Histoire universelle (5)
Cesare Cantù
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Désonnais les migrations septentrionales sont finies^ et les peuples errants ont pris racine sur le sol; pour chacun d'eux là nationalité s'est constituée^ et les semences répandues dans les siècles précéclents se développent d'une^maniëre tellement remarquable que cette époque devient une des plus importantes dont l'histoire garde le souvenir. La puissance du chef visible de TÉglise s'étend au point de se heurter inévitablement avec celle du chef de l'Empire : de là, cette lutte dont nous avons vu le premier acte; nous ne tarderons pas à voir les autres. Ces deux, puissances en sortiront affaiblies; mais Tétat moderne en sera la conséquence. Les petits seigneurs féodaux ne cessent
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d*accrottre leur indépendaiicë aux dépens de ^autorité royale ; mais, à côté de cette aristocratie territoriale et guerrière^ s'élève une classe ipcoopuet dans leç ioeieimes cgnst^tutîmiQ^ ja commune dies maroli^njs et dis avti|anS| qui^ ayfnt. grandi durant la querelle agitée entre le pouvoir séculier et l^autorité ecclésiastique^ peut désormais résister à la tyrannie armée et s'ouvrir les voies de l'avenir.
Mais rOrient menace de nouveau; comme les autres monarchies asiatiques^ l'empire d^ Arabes s'est énervé du moment où il 9 subi un gouvernement de sérail. Les soulèvements continuels des Alides, le zèle fanatique de certaiqs hérétiques, l'arrogance des gardes et le démembrement produit par rétablissement des différents califats minaient la puissance des sectateurs du prophète. Tout à coup vient du Nord, pour lui apporter une énergie nouvelle^ une nation qui, l'entraînant dans son élan , la force de se jeter, avec une avidité renaissante, $ur la chrétienté ; mais celleci, dans l'accord .des croyances communes, se lève comme un / seul homme; l'Église met dans la main dea fidèles l'étendard da la liberté chrétienne , attache à leurs vêtements le signe de l'humanité rachetée , et la civilisation est sauvée. caiisM des ^ pw voir que le sentiment religieux , bien que mal compris crohad. H. rigoorance ou égaré par la superstition» était prédominant au moyen âge. La religion avait assumé la tâche sacrée de refréner les volontés indomptables des peuples barbares, et de répandre parmi eux la notion du juste et de l'honnête; aussi leur conduite privée et publique ne connaissait d'autre guide, dans les moments de fougue, que la passion, ou les canons religieux aux heures de calme.
nciique». ^^^^ 8®°* sentaient avec force, et dont l'imagination était vive , il fallait que la foi fût exprimée par un culte d'un extérieur attrayant, par des actes d'une signification puissante, se rattachant étroitement à la représentation sensible des idées. là cette vénération pour certains lieux spéciaux et les reliques des saints. Dès l'origine, l'Église honora les ossements de ceux qu'attendaient la glorification ; elle élevait sur les tombes des martyrs les autels où les fidèles venaient^ dans le secret et la crainte, puiser la résolution et la force de les imiter. Le mode de ce culte varia selon le temps etles Églises ; tandis que celle d'Orient distribuait les reliques aux dévots, l'Église latine s'abstenait soigneusement d'y porter la main, et l'on répétait les châtiments miraculeux que plus d'un s'était attirés par une telle impiété. Mais en cela aussi la discipline changea dans rOccident, et Ton
M ptrtapftft les arâis ûssemento, qui forint feobetebéê avec uqq tfÛité lêQtstpiui du fanatisme que de la dévotion* Queiquea^uoa méme^ soîi paf inaliee, soit par igncfaoee, supposèrent des reU<« qoes el dos saints (4) ; d'autres s'ep procurèrent pav la fraude ou la violeoce) il fembUûi^ au dire d'un écrivain > vers Tan 1000^ qu'il arrivât me fésurreetioB ; on déterrait, on volait, on fabriquait des lelîqoea. Sicard, duo de Bénéveat, obligea les Napolilaiosà \m der aanii Janvier; il it la guerre à Amalfl uniquement pour avoir les rastos de sainte Triphoniène , et déroba eeuK de saint Barthi^ laniy am Hes de Upari. Les reliques de ce demier-excitèrent le désir d'Othon lUf et les BénévenUns, n'osant lui répondre par ua refua^ lui envoyèrent les ossements de saint Paulin ; mais il s'a^ perçut de la substitution et marcha contre Bénévept , qu'il assié* gaa (i). Théodore , évâque de Meta y qui eambattait en Italie avec Othon le Grand, son cousin^ cherchait à s'en procurer quoeimque mds poémi. 8e trouvant à Home au moment où le ppntife bénissait un eoavubionnaira avec la chaîne de ^aint Pierre, il la saisit et iara qu'il ne l'abandonnerait janaais, à moins qu'on ne lui coup&t les mains; on finit, non sans peine, par obtenir qu'il se cootent&t d'un auiean(d).
Qudqi»s marchands de Bari , en 1047 , venus pour commercer à Mira daas la Lycie, firent le complot d'enlever les ossements de samt Nicolas, d'autant plus qu'ils découvrirent que d'autres négocknts de Venise avaient déjà fidt leurs préparatifs dans le même
(1) Ls Jésirfte Ptp^bredi fit nycr da eatiltgiie des saints one Argyride, martyre, Ténérée à Rafenne par soite de Pinterprétation erronée d'nne épitapbe ; imnllop, qo Cmerviqs et une Sérérina, fénérés À Tolentioo. Il en fut de même peor d'antres. Il n'y a pas longtemps que Ton prit pour un catalogue de saints, snr nne inscription qne Ton avait découverte, ce qui n'était que le rôle d'une léfta. L^igaortaee da vnlgaire I cet égard n'a pas été pKjs «kmgereuse qae oeHe <Ib9 MMIi qui foedaîcnt souvent la sainteté d'un iport sur un oontre-sens dans MM iAttfprétatinn d'épîMipbe. £p ipoo» quelques Espagnols Toulurent'qcquérir beauooiin de saints pour leur pays, afin de lui donner de la réputation ; un cerbln Denys Bosifante, dans un livre espagnol imprimé à Cagliarirn 1635, pttMia on grand nombre dlnscrlptions qa^il attribtiait à des saints et à des martyrs, en interprétant par heatus martyr le sigle B. M., qui signiOe bomt mefllffî^ 00 lm$ mere^s. Alors qh accourut d*Xta)ie en Sardaigne pour cherolter d^ reliques, et Canipi se vaqte qne Plaisance eut « non pas un, mais jusqu'à vjiigt corps saints, et tous, excepté un, glorieux martyrs dn Clirist. » Ce qui trempa iurteut, ce Ait la palme qui se trouve dans les épitaphes antiques, et qn'M iaÉirpfétiii Mme m aymbole de o^ityie, tandis que cbei les païaes elle ni4îWFt If^ nstoiiie, $H p^nr 1^ c^^Msdi, elle qe H ()«'ua simple ornement.
(2) PiMBE Damiin, Vie de $aint Romuald, — Léo Ostiensis.
(3) AiUig. ital. medU xvi, dis. LYIII.
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but, et s'étaient procuré des leviers et des marteaux ; effrayés cependant par les obstacles, ils y renoncèrent et mirent à la voile. Mais bientôt le vent , d'abord favorable , leur étant devenu contraire, ils prirent ce contre-temps pour un signe de la volonté divine; ils rebroussèrent donc chemin, et se rendirent à Tégliscoù gisait le corps du saint. Après avoir tenté en vain de séduire à prix d'or les moines qui le gardaient, ils s'en emparèrent de vive force, et, l'ayant enveloppé d'un drap blanc et mis dans un tonneau, ils se rembarquèrent.Leur navire lutta trois jours durant contre la mer irritée ; mais enfin, ceux qui, dans le désordre de l'enlèvement, avaient détourné quelques parcelles des reliques les ayant restituées jusqu'à la dernière , le vent changea tout à coup, se mit k souffler en poupe , et le vaisseau arriva heureusement à Bari , où le sanctuaire de Saint-Nicolas devint un des plus fréquentés par les pèlerins , et des plus fertiles en miracles.
L'avidité pour les reliques s'accrut à tel point que tous moyens parurent bons pour s'en procurer. Les villes assez heureuses pour en posséder quelqu'une l'enfermaient sous plusieurs clefs , soit au fond de souterrains inaccessibles , soit au plus haut des temples; plus d'une fois, la possession du corps d*un saint fut un motif de guerre. Les Florentins, ayant obtenu frauduleusement un bras de la vierge sainte Reparate , l'exposèrent, avec grande pompe, à la vénération des fidèles ; mais voulant, quelque temps après, l'orner de pierries et d'or, ils ne trouvèrent qu'un bras composé de bois et de plâtre. Les religieuses de Tbéano, gardiennes du corps sacré, avaient eu recours à cet artifice pour le conserver dans son intégrité (i).
Nous qui avons vu des individus se disputer les moindres ustensiles qui avaient appartenu à Thommc le plus prodigieux de notre époque, des objets qu'il avait à peinetouch^, et la possession de ces cendres devenir une affaire d'État entre deux puissants royaumes; nous qui avons été témoins de l'enthousiasme réveillé par leur retour en Europe au milieu de ce siècle calculateur, pourrions-nous ne pas excuser, chez nos aïeux, une vénération excessive pour d'autres héros?
Ce qui augmentait encore l'importance attachée à la possession des reliques, c'était le concours des dévots qu'elles attiraient en pèlerinage. Le tombeau du patron de la nation , le lieu signalé par un miracle ou par une apparition, étaient fréquentés avec une dévotion particulière. Les Francs couraient en foule k Tours au
(1) M. Villani, H?. III, 15, 16.
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tombeau de saint liartin, dont la chape servait de parure aux rois et d'étendard aux armées; lesEspagnob révéraient saint Jacques deCompostelleen Galice; les Lombards se rendaient pieusement au mont Gargan, sanctifié par l'apparition de Tange saint Mi^ cbei; les Italiens, au mont Cassin, au tombeau de saint Benoit; tous les fidèles, à Rome, près du seuil sacré des saints apôbres(4).
Les peuples septentrionaux, après leur conversion à la foi, conservaient encore le goût des expéditions lointaines; mais, comme il n'y avait pas, dans les pays où le christianisme venait à peine de prendre racine, de lieux consacrés à la vénération par d'anciennes traditions ou par le souvenir de saints depuis longtemps en renom , ils accouraient vers ceux qui , dans toute la chrétienté, étaient l'objet du plus grand respect, et surtout à Rome. Là s'offraient à leurs regards étonnés les restes de cette civilisation qu'ils admiraient sans savoir l'imiter ; ils étaient bénis par le chef de l'Église, auquel ils rendaient un hommage pieux comme au vicaire de Dieu, un tribut d'amour comme au père commun. Nous avons déjà vu Alfred et Kanut venir de l'Angleterre et de la Scandinavie à Rome, afin d'y puiser des lumières et de l'énergie pour civilisèr leurs peuplés. D'autres princes encore s'y rendirent dans l'intention de policer leurs sujets et eux-mêmes, comme de nos jours les rois de Taîti viennent chercher en Angleterre des inspirations et des modèles.
Souvent les pèlerinages étaient imposés à titre de pénitence. PéirfttiKe. Nous avons eu déjà occasion de parler de la rigueur de ces expiations dans les premiers siècles, et de leur variété selon les lieux et les temps. Les évéques, autorisés par l'exemple des apôtres, pouvaient les diminuer ou les adoucir; c'était aux martyrs surtout que l'on reconnaissait le droit d'accorder des lettres de pardon, grâce auxquelles les évéques abrégeaient la pénitence des pécheurs. Peu à peu la confession publique cessa, la honte resta secrète , et la rémission seule fut publique. La confession auriculaire, réservée d'abord à l'évéque, s'étendit aux prêtres autorisés par lui , et enfin aux moines eux-mêmes.
(1) Qaoiqoll nous reste bien peu de docmuenlft du tempe des LorobardF, nous y troavjMis mention de pèlerinages. Ainsi Pertiiald, citoyen de Lucques. fonde dans sa patrie, en 721, à son retour do seoil sacré des saints apôtres, le monastère de Saint-MIcbel : Liminibus beati Pétri apostolorwn prindpis iîcmanm urbis devotum juxta placitum Deo ad propria remeatus. Le prdtre Romnald sortit de terra sua partibus transpa4anis, una eum muliere sua sibi peregrinandi pro anima sua. Puis, en 72b ^ il fonda un liôpitai k Copannole, dans le territoire de Lncqoe».
8 iMmiu ifogini<
Les pénitiiKiet pQbliqves eontiituaiêiit némitXniM à chàtiér te fautes seandalemet^ stirkMit FiipDitâsie^ l'adulière, l'homicide. Pierre Damien et Anselme de Baggio i s'étadt rendus à Milan poiftr y extirper la simotiie impoeèrept^ pour expiation aux membres du clergé les moins coupables 5 de jetkner au pain ei à Teàu deux jours de la semaine pendant cinq ans » ei trois jours durant les carêmes de Pâques et de Saint-Jean. Ce jeûne fut de sept aps pour les plus coupables , et dut se prolonger leur vie cqtitee pour tous les vendredis. Le terme fixé à l'archevêque fut de œnt ans, avec.facuUé de s'en radieter à prix d'argent; il dut promettre, m outre, d'envoyer tous les clercs ooupâbles en pèlerinage à Rome et à Tours , et d'aller lui-même à Saint^Jacques de Compostelie et au saint sépulcre (3) . CSette rigueur se retrouve dans les DécréialeS de ce même Anselme , devenu pape sous le nom d'Alexandre II (3) ; le bras séculier intervenait pour astreindre les réealeitratits à éè soumettre à la pénitence imposée. Gharlemagne enjoignait aux comtes de veiller à ce que les fidèles ne prissent pas leur nourri^ ture avec les pénitents ^ ne bussent pas au même vase, n'accep> tassent ni leur baiser ni leur salut; si ceux-ci refusaient d'obéir> ils pouvaient être mis en prison et privés de leurs revenus (4). Le même monarque trouvait inconvenant que des coupables allassent en pèlerinage à titre de pénitence, presque nus et chargés défera^ jugeant préférable que le pécheur rest&t dans un même lieu à travailler, à servir et à faire expiation conformément aux cm* nons (5).
Ces modes de pénitence s'étaient introduits depuis peuf on ai* mait mieux précédemment renfermer, soit à temps , soit pour leur vie, les coupables dans des monastères* Ces innovations devinrent ensuite l'origine d'un système d'indulgmices qui ne Ait pas toujours irréprochable. Le comte Bonifaoe , père de la oomtesae Mathilde de Toscane, ayant causé de graves dommages aux égli* ses, se rendait chaque année à la Pomposa, où il se confessait; com^ blés de ses dons, l'abbé et les moines lavaient les péchés dont il s'accusait (6). Mais, comme il s'était permis de conférer pour de l'argont, à la manière des seigneurs du temps > des titres et dës
(1) Voy. t IX, ch. xviii.
(2) Lettres de Pierbe Damien, (Ëuvres , i 1, op. 5.
(3) Ap. Iton Carmvt, p. 9, cap. ix, p. 10; Décret.^ cap. xvi, 29, etc.
(4) Capit., If?. VII, S3I ; tit. VI, ch. xiY, lif . VU, 230, etc.
(5) Âpp. ï, au li?. IV, ch. 1.XXI?.
(S) EfUê dêlicU /acrokNU.
(DfiNixoNE, VUa cm* UoMléU.)
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béoéioas^ Tabbé le flagrila «iff lei épaules niM ckvani Taiiid la Vle#g6; le eoôate it yobu de e'abstetiir dorénavant de ce irafie safifiége.
Ud iprand aeigoèn^ HiMarad de Gomazso > avait résolu d'a^ imo. 1er «pèlerinage outre-mer^ pour la rémission d'un grande faute ; naaia le pape» trouvant Pex'piatien trop légère ^ lui enjoignit de visiter trois ans de suite la terre sainte et cent oratoires > en àUanI pieds nus , sans monture ni béton, en s'abstenant d^approcher de sa femme ^ et en ne passant jamais la nuit où il se serait arrêté du^ rant le jour. Sentant que la pénitence était au-dessus de ses fi>r^ ces , il en obtint la commutation ^ c'est-à-dire qu'il s'engagea , au lieu de la subir, à constiuire le monastère de Saint^Vito > dans le ierritem de Lodi > en y consacrant la dtme de ses biens (1)» Oà voit que^ si les anciennes pén&teneès étaient moins pénibles et plus aples à améliorer l'esprit, les nouvelles, mortifiant surtout le oorps^ pouvaient hillff à leur institutiott^
Nous avons déjà rappelé plusieurs fois les voyages à Jérusalem* 9 les ossements d'un martyr ou le siège d'un apôtre sanctifiait un Heu, q«e dire de celui où s^étaient préparés et accomplis les sym*boles et les actes de la divine rédemption? Jérusalem pouvait être appelée la patrie commune des chrétiens, en quelque pays qu'ils eussent pris naissaoce. Les enfants en entendaient parier sur tes genoux de leur noère; les mystiques voyaient en elle l'i^ mage de la cité céleste; partout les fidèles répétaient les chanta de r^pretque hii adressaient les Hébreux eïilés, ou dont ils faisaient retentir son enceinte dans leurs solennités religieuses et nationales* Les roses d'Engaddi> les cèdres du Liban> les rosées de THermon ,
(I) n Mdtait lâ kil rlj^if», si la fcrame Rolisdà, la lof lombarde. L*aei6 dé dBM^ioa aéertttoibiiaa ddnnéi^ qui fonuaient quatre mille ^«atre eeni soixaMle* qeatre perches de terre^ outre plusieurs droits lucratifs, et contiaoe ainsi : No* tumêU omnium timenUum Deumquia voium vovi Deo adiré in Jérusalem ad Umina S. Sepuîcri pro pêccatU indulgentia adorare. Insuper S. Sedis opôstollee eum fecissefk el nofum f^eatum meum ^uia nm aliter potuissem turare awbwm wmm , pMcepit miM ut irm in pér99rinaeionë par trtu c»ii- UmtQS aiMOf I id^ioU imvicei in Jérusalem ad Umina S, Sêpulcri et cenlii oraculis sanctorum, Deum orare eum nudis pedibus et sine ulla sustentatione equi, sine fuste, $ine speconjugii, et ubi fecissem diem, non noclem debere Jacere. Cnm t¥iiS9fm ego nequaquam posse sufferre tantos labores, ceeidi ad pedes ejus, cum lacrimis rogans ut alievaret me tanlo pondère penitentie, Ille vero misericordia motus, jussit mihi mcnasterium edtficare, et rfecimai mnnium poesesskmum mearum in monastêi io Des o/féne, fOiotau, part. OI, p. leo. ) Ils iaipMaieatà ce nonaatère de se reoennaltre sujet à la juridiction du Saiat-Sépulcre de Jérusalem, en lui payant annuelle^ BMDt va denier d'or.
les flots du Jourdain el les ondes tranquilles de Génésareth, les sdntes épouvantes du Thabor et du Liban ^ les <diviers de Gethsémani , ne leur étaient pas moins familiers que le champ natal , que la colline et le fleuve témoins des jeux de leur enfance.
Une foule de pèlerins ne cessa donc de s^ diriger vers ces contrées dès le temps des premiers chrétiens (i). Saint Jérôme fonda, avec Eusèbe de Crémone, un hospice à Bethléem; mais, comme il ne pouvait suffire à donner asile à tous les'pèlerins , ils durent venir en Italie , et vendre tout ce qu'ils possédaient pour accomplir leur entreprise. Paule, dame romaine qui les avait suivis en Palestine, y fonda un monastère de femmes. Hélène, mère de Constantin , à qui était réservé le bonheur de retrouver le bois sacré sur lequel Jésus-Christ avait souffert, érigea sur son tombeau un temple qui fut inauguré avec une pompe solennelle, et dont tous les artsàl'envi rehaussèrent l'éclat; les nombreuses chapelles qu'elle fit placer sur le lieu des mystères devinrent autant de staUons où les fid^ s'arrêtèrent pour prier.
L'impératrice Eudoxie s'y était transportée avec tant de faste qu'elle avait excité des murmures (2) , et l'on dit qu'elle mit sur le Calvaire une croix d'or; puis , lorsqu'elle se vit en butte à des accusations ennemies , elle alla y finir ses jours , partageant son temps entre la poésie et la pénitence. Déjà saint Jérôme et, après lui, les Pères blâmaient comme superflues ces visites au saint sépulcre. Augustin répétait à ses ouailles que le Seigneur n'avait I pas dit : Fa ^ OrierU chercher la justice, et que c'est en aimant, \ non en naviguant, que l'on arrive auprès de Celui qui est partout. ^ Grégoire de Nysse réprouve ceux qui courent en foule à Jérusalem, surtout les femmes, parce qu'il peut naître pour elles, en voyage 9 des occasions de péché ; il ajoute que la voie qui mène aux demeures célestes est aussi bien ouverte du fond de la Bretagne que de Jérusalem.
Les pèlerinages furent interrompus par l'invasion des Perses sous Chosroès ; mais les larmes répandues par les chrétiens après la chute de la cité sainte et la perte de la vraie croix se changèrent en joie quand celle-ci fut recouvrée par Héracltus, qui la rapporta pieds nus , au milieu d'une pieuse magnificence, sur la cime du Calvaire ; tous les princes du monde lui adressèrent des félicitations.
(i) BiAMàCHi» Ant. Christianm, II. 31 , doaae une longue lUte de personnages qnl firent le pèlerinage de .la Palesline» dn quatrième an douilènie siècle.
(1) Voy. t. Vf, p. M9.
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SonriDreiit bientAl les Arabes, qui occupèrent Jérusalem en chai^t ces paroles du CSoran : Entrons dans la ville sainte que Dieu nous a promise ; tandb que les fidèles s'écriaient : Voilà fabominaUan du lieu saint. Omar, qui n'avait pas cru trop faire ea venant de Hédine pour qu'elle lui fût rendue en personne, permit aux chrétiens de la visiter ; les Patimites, appréciant l'utilité du commerce, favtmsèrent les foires qu'y tenaient les pèlerins, toujours nombreux au tombeau du Seigneur, dont les louanges étaient célébrées dans toutes les langues.
Gepa^faHit la ville des prophètes et des apôtres était profanée; une mosquée s'élevait sur les fondements du temple de Salomon. La VOIX des imaos appelait à la prière, du haut des minarets, les adorateurs A'AUah^ tandis que le bronze sacré était réduit au silence ; le patriarche Sophronius en mourait de douleur. Malgré lat(4éranee vantée des vainqueurs, les chrétiens furent en butte aux plij» cruels traitem^ts, et un iourd tribut leur fut imposé par les midtres de la Palestine : interdiction à eux d'avoir des armes m de monter à dieval, d^ation de porter la ceinture distinctive de cuir, défense de parler l'arabe et d'élire leur patriarche sans l'intervention des musulmans.
Loin d'attiédir Pardeur des pèlerinàges, les difficultés semblèrent la raviver, et les chrétiens ne voulurent pas le céder en zèle aux musulmans, qui, pour visiter la Mecque, s'exposaient aux plus rudes fatigues; ils apprirent d'eux à voyager avec plus d'ordre et à marcher en grand nombre. Chaque année, à certaines époques, surtout à Papprodie des solennités de Piques, partait une troupe de dévots qui se confessaient, et faisaient bénir au pied de l'autel la panetière et le bourdon, compagnons de leur voyage. En Normandie, ils étaient conduits processionnellêment de l'église jusque sur le chemin, que l'on bénissait en leur souhaitant un heureux voyage. Après avoir reçu les embrassements de leurs proches, ils s'éloignaient, partagés entre le pieux désir qui les appelait au loin et le regret de se séparer de ceux qu'ils aimaient, pour entreprendre une longue route semée de dangers et de fatigues.
La robe de bure, serrée aux reins par une ceinture de cuir, à laquelle, (dus. tard, était suspendu le rosaire ; sur le dos, le bissac renfermant la provision frugale ; sur la téte, un chapeau à larges bords, relevé par devant, tel était le costume général des pèlerins. Quelques-uns se servaient d'un bourdon creux en guise de ffikte, pour en jouer pendant la rdute, afin de se distraire, avec lesabs de la patrie, des ennuis du chemin et des regrets de l'ab-
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umoêf ou ooniM moyen deso faire donner nn morcetu de pain : ceux qui ge rendmeni à Rome étaient appelés Romieua (Jtem^y et se distinguaient par les clefs dessinées sur leur roohet ; les pè* lerins de Gompostetle, par une coquille à leur chapeau ; on don-» nait le nom de Palmiere à ceux de la terre sainte^ à came des palmes qu'ils en apportaient.
En allant ou en revenant^ ils visitaient TÉgypte, où ils dépkn raient la servitude des Hébreux, recherchant les vestiges de l'en** fance de Jésus, ou les ermitages des anciens Pères du désert. Dana la Palestine/ ils se prostilrnaient sur chaque pierre où le Christ avait pu poser le pied, au milieu des vallées pleines des ebants des prophètes^ dans lesforèts dont l'ombre couvrait des secrets divins^
Tout: était miracle pour le dévot pèlerin ; de préférence ans lieux signalés par la Bible et FÉvangilCi il recherchait ceux aui^ quels les légendes attachaient des prodiges sans critique et souh vent sans logique. Ces prétendues merveilles étaient relatées tout au long dans les itinéraires d'ArculphCj de Tévéque Guibaud, du moine Bernard, de saint Poppe de Flandre^ de saint Maximilien de Trêves, saint Raymond de Plaisance^ du bienheureux Rh chard de Saint-Victor, de saint Gervin> abbé de saint Ricber. SuU vantceaouvragee>on trouvaità Rhodes>dans Téglise deSainMean, une croix faite avec le bois du baquet qui avait servi à Jésus^ Christ à laver les pieds de ses disoiples ) elle avait le pouvoir de préserver de lanuiuvaise fortune.
Les pèlerins entraient dans Jérusalem par la porte d'Épbnilm; après avoir payé le tribut» après les Jeûnes et les oraisons pre»* crites, ils se présentaient à Péglise du Saini*Sepulcre» couverts d'un tapis qu'ils conservaient pour y être ensevelis. Là, ils touchaient quatre colonnes de marbre d'oïl coulaient continuellement des gouttes d'eau> ooomie si elles avaient dû pleurer la passion dû Sauveur jusqu'à la fin du monde ; on leur montrait des poischt^ cbes qui s'étaioit changés en pierres précieusea sur l'ordre de la Vierge Marie. Près de Tibériade, ils voyaient le puits où Jésus se cachait quénd il avait peur« Sur lefiinsi, ils recueillaient des frag^ ments de la pierre qui, un jour, avait couvert sainte Catherine; c'était un spécifique contre la fièvre* Près de Damas, la terre suait du sang , tous les samedis, à la place où avait été versé le sang du prender meurtre. L'huile suintait des tombeaux d'Adam, d'A«* braham, d'Iseac^ de Jacob et de l'image de la vierge de Sardes. Puis, après s'être lavés dans le Jourdain et le Cédron, et avoir cueilli des paiuMs à Jéricbo A sur k Liban^ ib retournaient dans kiir pays*
oaiGaoi lis uamàLEs.
iU ft'ea alkittût aouvent stns itvoir le chemin (i), manqUaDt di tmif exfMiés à oiiUa daûgers. Beaucoup périsaaientdans le voyage en a'éoriaoi : Sêignemr^ «mm wiz âmaé V9trê wé pêur moi^ H féi ifettfMf te mimmt pêur vmê; on les conaidérait comme daa martyrs. Laa pèkrint qui reveoaient exténués de jeûnas^ de Ufuesy brûlés par le solml da Syrici sanctifiés par de cruelles épreuves aides mortifications d'une variété ingénieuae» remettaient leur bourdon dans les mains du prêtre^ qui le plaçait près dai autels ; puis les rédis qu'ils faisaient des etuMes merveilleusea dea pays kriâtains excitaient d'autres individus à les imiter» Ainsi» aO Tabsenee presque totale de communications^ c'était là un grand moyen de répandre les nouvelles, les usages, les ustensilea et Jusn qu'aux plantas fruitières*
La religion protégeait ces pieux voyageurs^ pour qui se per* pétuait la trêve de Dieu. Quiconque insultait leur personne ou profitait de leur absence pour envahir leurs biens se rendait cou^ pable envers l'unique puissance alors raspectée> l'Église. Ils étaient partout accueillis et hébergés sans qu'on iîeur demandàtautrecbose en retour qu'une prièrey seul viatique dont ils fussent munis^ leur seule armedéfeosive oontre les périls. Devant eux se levaient» sans rétributioD, les barrières établies par les barons à chaque ponl> à chaque carrefour, pour exiger le péage ; aucun patron de navire n'aurait refusé le passage à des gens qui pouvaient lui mériter la bénédiction du ciel et un vent propice* Le châtelain soupçonneux faisait baisser le pont-levis et lever la herse de son manoir pour les recevoir le aoir à son foyer ; ou bien ils allaient sonner à la porte du couvent^qui partageait avec eux le produit des aum6nes. Les seigneurs etles évéques Caisaitnt élever des hôpitaux» dont le nom même indique qu'ils étaient destinés à loger des voyageurs plus qu'à recevoir des malades. Bernard de Menton fonda deux hoih pices au sommet du Grand et du Petit Saint^Bernard, pour y doo^ ner asile aux pèlerins de France, au moment où les Sarrasins, lo^ gés dana le Valais> rendaiaat le passage plus dangereux ; il en fut construit un sur le mont Cenis ^ d'autres dans la Hongrie et dana l'Asie Mineure. Les rois de pays lointains et les négociants d'A^ malfi, de Qéoea^ de Venise entretenaient des étabUssements du môme genre dans Jérusalem^ d'où les moines qui les desservaient venaient en OceidiAt recueillir les aumônes dès fidèles pour les
(t) K y iraft t(sà^m ittMMré* \ il M mêirié un éé 31), «xtn^t tlé& Ni-
Bànifei |Haiiie«i avec aaaiiM as ^Meu^
ONZiillE iPOOl».
frères absents. U y avait ensuite une foule d'histoires^ crues de bonne foi ou inventées à plaisir, que l'on racontait au besoin : c'étaient des anges qui avaient apporté du pain à Thospice où les pèlerins passaient la nuit ; des tempêtes qui s'étaient déchaînées sur le navire où on leur avait refusé le passage ; des faveurs de toutes sortes accordées à ceux qui les avaient recueillis.
Ce concours de voyageurs stimula le génie commercial des Italiens, qui, de même qu'à Alexandrie et sur les autres côtes de la Méditerranée, établirent des marchés à Jérusalem. Chaque année, le jour où l'on solennisait l'exaltation de la croix, s'ouvrait sur le Calvaire une foire où les Pisans, les Vénitiens, les Génois, les Amalfitains échangeaient les marchandises de l'Europe contre celles du Levant.
Le voyage de ten*e sainte, entrepris quelquefois par suite d*un vœu, quelquefois aussi imposé par pénitence, avait, outre l'expiation» pour résultat favorable d'éloigner les objets et les causes de factions meurtrières. La puissance des lieux et des habitudes est grande ; souvent, en quittant une contrée, en déposant un habit^ en renonçant à une occupation accoutumée, on change de manière de voir et de sentir. Ne voyons-nous pas , dans certaines colonies, devenir honnêtes des gens qui, dans leur patrie, avaient commencé par être assassins? Les peuples croyants du moyen âge purent espérer que les pèlerinages produiraient cet effet, et souvent ils le produisaient réellement; c'est ainsi que nous, hommes positifs et calculateurs, nous allons chercher des inspirations vertueuses et fortes aux lieux témoins de grands événements.
Ulric, moine de Cluny, alla à Jérusalem en récitant chaque jour le psautier avant de monter à cheval. Dans la réforme que saint Dunstan rédigea pour le roi Edgar d'Angleterre, il est fait mention, comme grand exemple de pénitence, d'un laïque qui, déposant ses armes, va pieds nus en pèlerinage , sans dormir deux nuits au même lieu, sans couper ses cheveux ni ses ongles, sans entrer dans un bain chaud ou dans un lit moelleux , sans goûter ni viande ni liqueur fermentée. Hélène, noble suédoise, se rendit à pied en Orient , et fut tuée, à son retour, par ses parents, restés attachés au culte des idoles nationales. Vers l'an 900, un nommé Arcadius visite la terre sainte , d'où il rapporte des reliques qu'une vision lui enjoint de déposer à l'endroit où s'éleva le bourg Saint-Sépulcre dans la vallée du Tibre, lofo iMo. * Raymond de Plaisance, ayant perdu dans le commerce tout ce qu'il possédai^, éprouvait le 'plus vif désir de partir avec une caravane de pèlerins qu'il voyait se mettre en route ; mais son
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âinoor pour sa mère le retenait. Celle-ci , informée do sacrifice qaH lai fiusait, s'offrit à le suivre ; ils entendirent donc la grand'messe^ et ^ après avoir reçu la besace et lé bourdon^ tous deux s'en allèrent» suivis des voeux de leurs parents. Nous ne nous arrêterons pas à décrire leurs ]»euses émotions à la vue des lieux saints. Leurs dévotions terminées , ils se remirent en mer, et Rayaiond, tombé malade, fut bientôt à Tartide de la mort. Les marins voulaient le jeter à la mer, dans la crainte que son trépas ne pcMrtàt malheur à leur navire ; mais sa mère s'y opposa , et il guérit Lorsqu'ils furent débarqués , la mère tomba malade à son tour, et mourut. Raymond regagna seul sa ville natale, et déposa sur Tautel de Plaisance le rameau sacré , qui lui valut Je surnom de Palmier.
Gervin de Reims, touché de repentir après une jeunesse dis« . solue, avait pris l'habit monastique à Saint-Riquiér; il obtint de Richard, son abbé, d*ètre compris au nombre des six cents pèlerins qui devaient l'accompagner en Palestine. Parmi ces derniers était le fils d'un riche bourgeois de Bayeux, nommé Humbert; averti en songe que, pour guérir d'un mal désespéré, il devait entreprendre ce voyage , il s'y résolut ; après s'être fait porter d'abord, il se sentit peu à peu en état de monter à cheval ; enfin il se trouva guéri et vigoureux. Les pèlerins étant entrés dans la ville sainte en chantant les psaumes, Richard officia , en présence du patriarche, sur le mont de Sion , lava les pieds aux pauvres, distribua des vivres et des vêtements. Le samedi saint, le feu du ciel , devait descendre pour allumer les lampes autour du saint sépulcre; les infidèles, la raillerie sur les lèvres et le cimeterre à la main, regardaient en pitié les fidèles, qui attendaient le miracle dans un silence tremblant, quand il s'opéra à la vue de tous.
Heriembald avait puisé , dans un voyage à Jérusalem, le courage qu'il déploya en combattant à Milan les prêtres concubinaires (1). Ce Cencio, préfet de Rome, qui avait retenu Grégoire VII captif, alla y expier son sacrilège, et Robert , comte de Flandre, ses usurpations des biens ecclésiastiques. Béranger II , comte de Barcelone, succomba aux pénitences qui lui furent imposées. Frédéric, comte de Verdun, après avoir cédé son fief k l'évéque, visita les saints lieux, et, assailli par des brigands près de Laodicée, fut laissé pour mort; mais, secouru par l'évéque
(I) L^aotfliir anonyme de sa vie noes apprend qne, iisdem temporibus Her* lenbaldui de CotiU a Hierosolymis redierat, miles foetus. Ap. PonicELu. — Et saint Ariald loi dit : ÎÀberasti sepulcrum Dei? libéra Seclesiam ejus. Ap. Laidolphe, m, IS.
iô étiU ville , il revmt paum et mvA «u pajfs d'oà il était partt avec we bnllafiie 69oa#te.j ei se fit m>iileé
Un Franc d'une ftimlUe illustre, nommé Fpotnii>Aâ> foiiait avec aaa frètes le partage de la suocession paternelle, lopsqu'ili se ftfi* rentde querelle aveo un eoelésiaatique, leur grandrpnele> et le tuèrent, ainsi que leur phas jeune frère, Frotoaont, repentant , demande au roi Loibaire comment il pmit expier un tel méfait. Le roi oonvoque lea évites , qui font lier les bras et las reioa du coupable et de ses complices aveo des ebaines, puis leur enjoi* gnent d'aller en cet état , revêtus du eHice et oouvevta itooendres, jusqu'en terre sainte. Arrivés à Rome, où Benoit III leur remit des lettres., ils gagnèrent Jérusalem, et y séjournèrent longtemps à pleurer leur méfait; ils visitèrent ensuite , en Égypte > les ermi*^ tages, et,à Carlbage, le tombeau de saitit Cyprien , puis revinrent à Rome, après avoir passé quatre ans à faire ce voyage. Le peuple f les voyant ainsi eocbatnés, les pieds livides et ulcérés > compatissait à leuv sort et les secourait ; mais le pape ne trouva point que ce fût encore asset pour leur aocorder leur pardon. Ils repassent donc la Méditerranée , vont de nouveau k Jérusalem , è Cane en Galilée, et jusque dans les monts de l'Arménie, où Tarctie s'arrêta. Pris par les infidèles, ils furent dépouillés, battus, et n'en continuèrent pas moins leur route dans cet état de misère; enfin ils se dirigèrent vers le Sinaî> et, de retour à Rome la ifuatrième apnée , ils implorèrent miséricorde sur le tombeau des apôtres. lia visitèrent ensuite les principaux sanctuaires de France , réduits à une telle détresse que leurs chaînes pénétraientdans les chairs, que le sang et le pus dégouttaient de 1010*0 plaies) enfin, une vision les délivra de leurs fers et les rendit à la liberté.
Foulques de Néra, de la famiUe des oomtes d'Anjou, s'était frayé la voie au pouvoir par le meurtre de son frèN et d'autres encore ; mais leurs spectres ne laissant pas de trêve à son imagina* tion frappée , il résolut de foire en pénitent le voyage de la Pales^ tiie* Assailli pa? une effroyable tempête, il fit vssu de bâtir une église à aaint Nieolaa > et eut la vie sauve. Il entra dans Jérusalem en se faisant fustiger pav ses serviteurs, eten s'éeriant : .S^^ne^r, ape» pitié à*un pqtjure êt d'un atêatsim I Les musulmans lui refu-> sèrent l'entrée du saint aépidcre ^ à asoioa qn'll ne juièt do faire une chose à jaquelle , disaient-ils , étaient obligés tous les princes chrétiens. H promit de s'y confbrraer; mais, lors(ju'il eut appris qu'il s'ugissait d'un ignoble outrage, il résolut de mourir plutôt mille fois. Néanmoins, comme il n'avait pas d'autre moyen d'at-
qa'oQ exifSâit de lui; natii , àyiBiffecQtiit k un pieux «t UMoeent «rtifiûd, U r^Mêdit me etm Btbttmhi w lim é'wén», ^or le toQibeitt saoré (1). Lorsqu'il s'y fut proateroé ^ ht pierre s'amoilît GOfome 4e le cire, et le comte en déttoha un moreetu me set deole , a«i$ que \m infidèlei t'en aperçmtaat. A «m retour par ntaUe fil délivra la Romagoed^iuifiaiiieaiobef debaodHs^ee l'eQ fiiproelaoier leaéttveur. LeMpe lui aecerda T^baolution, et lui fit dw dea reUqaee de deux saints martyii Foulques les einporia dans sa patirie^ oii U bàtii une église du 8aint*8épulerej pareille à eeUe qu'il avait vue à Jérusafem, Cep«adani ni péni* tftuoe ni ebeaMioB n'avaient apaisé sa oosisoienoe bourrelée; pour éobepper aex ramords qui le déoliiraie&ii il repariil pour la tem sainte, el mourut en route.
Richard^ abbé deSaint-Veit, à Verdun , partit avec sept cents pàterinsj dwt faisaient partie IUeh«rd II i eon^te de Nonnandie^ et Bervini abbé de Trêves. Sur le renom de sa piété , Teiapereur et le petriarobe de Constantinople voulurent le voir> et lui ârent présent de deux morceaux de la vraie croix , avec lesquels il viiita les saints UeuX' £n se baignant dans le Jourdain , il laissa tomber ce^ reliques sans s'en aperoevoir; mais il \eM vit en< suite flotter sur Teeu et se diriger de son e$té^ en sens inverse dq courant.
^pu^ «vous multij^îé oea récita afin de montrer oorabien ces
(t) Asn M 4^r^ k$ êformtàMi ftie iêmaU nê M^rmoiênt qu'il y «ns'il ne fwroU 49 piner el/Qir$ fQu ffiin^ it«r $^lcrf 4f m JHiUt ht comlf, qui eusi mieux aimé mourir de miHe mort^, ^i pi^ible li^i fmi^ qm tâvêèrj^, voqmt toutefois que autrement ne lui seroit permis de emirmr à seoér U saimu lieu , êuqml il ai^ôit $i chmritable affection , pour la Visitation duquel il estoit par tant de périls et travaux de Mnfaitf pavs'là arrivé, leur (wwrrfa ç^/airef etjM$ imti0nu ptur pntffwi qu'il y entreroil 1$ lendemain. Le soir, se reposa le cotr^te d'Anjou en fogis^ ei iÊuUndemain matin print une petite fiole de verre assez plate , la^tielle il rempHé 49 purpy n$$U êt weémêUÊé etme de rose, ou Hn ihtne, selon Copinit» iTeifaiJMt si fe leM «y» le ^roye 4ê ehaueses, cf vint verê eux, quk Ventrée It^i Qpoienl p^isfi^ et ofir^ QPOir p^ffé fçUps $mmH que lee per* vers ii^delles lui demandèrent, fusf ntif au vénérable de Itii ta^t désiré iiêm du «Hit/ sepukrt, auquel Notre Seigneur après sa trii^mphant passioA regmêUfei lukf^t ëiUquê ueeomplist tu promesse, au que on le mestroit 4ei^. 4fqrM i^fmHt f9y-«M#eel jm|s« ëe sijakrê^ dutaehauuê esquilUitt 4e sq br^i^ ^%fi^m^^f\^ert sq»eMHite <^<f f^f ^< IWV euue rusê sur lesaincl sépulfirç : df quoi ie§ pa^ef^s, çujiian^ jwir Vfffi q%C\l dessus, se prinrent à rire et à moûquer, disant Vavoir trompé et abusé; mais le dévot comte d'Anjou ne songeait en leurs mouqueries » estant en grands pleurs et larmes prosterné sur Usainet sépulcre, GHronique <i*Anjou.
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pèlerinages étaient nombreux ^ de quds prodiges ils se trouvaient environnés^ et pour attester qu'ils n'étaient pas entrepris seulement par des gens vulgaires. D'autres se rendaient en Palestine par mode , par oisiveté , par pure curiosité , ou pour se soustraire à la rigueur des lois de leur pays^ à un châtiment encouru ^ sans songer le moins du monde à s'amender. Guillaume VII^ de Poitou^ premier trouvère dont il soit fait mention^ enlève la comtesse de Chàtelleraut^ et répond à l'évéque d'Angouléme> qui l'exhorte à changer de conduite : Je me corrigerai quand tu te peigneras ; le prélat était entièrement chauve. Il se décide ensuite à faire le voyage de Jérusalem y et part avec une troupe nombreuse de belles amies et plusieurs milliers d'hommes ^ dont six seulement gagnent Antioche. La chronique nous apprend qu'tï fui bon troubadour ^ bon chevalier d'armes , et courut longtemps le mondepour abuser les dames.
Le nombre des pèlerins augmentait ou diminuait selon le degré de sécurité qu'offraient les contrées à parcourir. Durant la lutte des Ommiades et des Aiides pour la possession du trône, la Pales- Une respira. Quand Chariemagne eut réuni sous ses lois un immense empire , les pèlerins purent traverser l'Europe sans danger. Ce grand roi, se considérant comme le chef de tous les chrétiens, protégea même ceux qui étaient sous le joug des Arabes ; chaque année, il envoyait des aumônes pour les besoins des églises d'Alexandrie, de Garthage et surtout de Jérusalem. Il entretint, à cet effet, une correspondance avec le calife Aroun-al-Raschid , qui, dit-on, lui fit prà^ent des clefs du saint sépulcre , et accorda le libre passage aux chrétiens, dans l'intérêt desquels Charles fonda un hospice (1). Ce fut sur ce type que les romanciers imaginèrent les prétendues conquêtes de l'empereur franc dans la terre sainte.
Les pirateriesdes Normands interrompirent pour quelque temps les pèlerinages; mais, après leur conversion au christianisme , ils ne se montrèrent pas moins zélés que les autres peuples occidentaux pour entreprendre le pieux voyage, durant lequel ils trouvaient parfois l'occasion de gagner un royaume. On compte parmi les pèlerins le comte Richard II de Normandie ; Robert, père de Guillaume le Conquérant, y alla en compagnie de Drogon, comte dePontoise, et mourut à Nicée, peut-être empoisonné. Les Normands envoyaient tous les ans de l'argent pour l'entretien des hos pices et des monastères delà Palestine. Robert II, surnommé le
(1) Voy. le moine Bernard et Égiohard.
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Hagmfique ou le Diable, qui voulait que les Bretons vinssent lui Tendre hommage pieds nus^ qui ne craignait aucun homme vivant et ne redoutait que Tenfer^ et passait rapidement du crime à la pénitence^ partit pour la Syrie, déchaussé et revêtu du sarreau; étant tombé inalade, il ne voulut pas être servi par des chrétiens^ mais par des Sarrasins. Tandis que ces musulmans le portaient dans une litière, il rencontra un chrétien qui lui demanda ses oi*dres pour l'Europe : Bon voyage^ lui répondit-il; dis à mon peuple que Éum' as vu porter en paradis par des ctéfmon^. A Jérusalem^ il trouva une foule de chrétiens qui attendaient à la porte, faute d'argent pour acquitter la taxe ; il paya pour tous.
Après la conversion de la Hongrie , un nouveau passage fut ou* vert aux pèlerins, et saint Ëtienne leur venait en aide. A rappro-che de Tan 1000, au moment où l'on croyait la fin du monde imminente, c'était à qui donnerait ou vendrait des biens qu'on devait bientôt perdre, afin d'aller mourir aux lieux où le Christ était mort, dans le voisinage de la vallée où l'agneau reviendrait lion pour juger le monde rassemblé.
A partir de ce moment, le nombre des pèlerins s'accrut. Litbert, évêque de Cambrai , se mit en route avec plus de trois mille Picards et Flamands ; ceux-ci, arrivés en Bulgarie, furent assaillis par les gens du pays, qui en tuèrent beaucoup; les autres moururent de faim , et aucun d'eux n'arriva au terme du voyage. Huit mille autres partirent avec l'archevêque de Mayence et les évéquesde Spire, deBamberg, de Cologne, d'Utrecht. Accueillis par Constantin Ducas, ils furent attaqués par les Bédouins, et assiégés dans un vieux château, puis délivrés par l'émir de Ramla ; mais ils étaient à peine deux mille quand ils repassèrent par l'Italie pour regagner leurs foyers.
Vers cette époque, la Palestine avait cruellement à souffrir. Hakem Bamrillah, calife d'Ëgypte, ce fou furieux qui avait livré aux flammes, par simple amusement, la moitié de la ville du Caire en faisant saccager le reste , et qui voulait qu'on le crût une émanation de Dieu, persécuta les chrétiens de Syrie , et fit tuer nombre de pèlerins. Un bruit répandu par les musulmans, qui menaçait de ruine leur empire, servit de prétexte à une nouvelle persécution , à l'occasion de laquelle le pape Sylvestre II fit entendre le premier appel aux chrétiens pour entreprendre une croisade (1).
(]} Sa qux est Hieroiolymis univérsali EecUsïm seeptrls imperanti. Cum bene vigeas^ immaculata spoma, cujus tnembrum esse me fateor^ spes mUU nuixima per teeaput aUolUndijam pene ottHlum. An quicquam
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En effdi» les Génous les Pisans et le roi d'Arlae pmentles ormes et firent des incursions sur les cAtés de la Syrie ; mais la paix se rétablit après la mort de Bamrillah ^ et les Occidentaux purent continuer leurs opérations commerciales^ ainsi que leurs pèlerinages^ moyennant un léger droit à payer seulement au nouveau calife d'Égypte, Daher Lédiniilah. Les Amalfitaias obtinrent de Im Tautorisation d'élever, près de l'église de Saint-Jean^ uû hôpital pour les voyageurs de leur nation ; ils dotèrent cet établissement de rentes que^ chaque année^ ils envoyaient d'Europe : ce fut là le berceau dé Tordre qui par la suite devint souverain de Rhodes et de Malte.
La sécurité des chrétiens en Palestine et celle de k partie de TEurope la plus voisine d'Asie dépendaient donc du caprice de quelques chefs> ou de Timpubion donnée soit' par des factions toujours en lutte , soit par des sectes ou des dynasties sans cesse renaissantes dans l'empire du prophète. Les Arabes avaient menacé l'Europe au levant et au midi ; la Méditerranée n'avait pu arrêter ces guerriers fanatiques, et ils avaient envahi TEspagne et l'Italie. La valeur des chrétiens, les exhortations des papes et l'assistance des empereurs avaient réussi à les chasser de ce dernier pays. La lutte continuait en Espagne, bien qu'en se civilisant les Arabes eussent dépouillé leur rudesse et leur fougue première. L'épée des Cantabres allait élargissant les limites* des royaumes fondés au nord de la Péninsule; non-seulement ces États empêchaient les Sarrasins d'étendre leurs conquêtes, mais ils devaient finir par leur arracher leurs anciennes possessions. CSependant la récente invasion des Almoravides, secte rigide et furieuse, puis la célèbre victoire de Zélaca, renouvelèrent le péril, et il ne
diffiderem de te, rerum domina^ si me recoçnoscU tuam ? Quisquamne ivo» rum /amosam cladem iîlatam mihi putare debebit ad se minime pertinere, utqtte rerum inftma abhorrere P Et quamvis nnne dejecta , tamen hatntit me orbii terrarum optimam tui partem : pênes me propheiarum ormi^aa, patriarcharum insignia; hinc data mmndi lumina prodierunt apostoli; hinc Christifldem repetit orbis terrarum ; apud me Redemptorem suum invertit, Etenim, quamvis ubique sit divinitaie, tamen hic humanitate nattu, passus ; sepultus, hinc ad cœlos elatus. Sed ctm propheta, « Brit sepul- « chrum ejus gloriostm, » paganis loca cuncta subvertenté«s tentât âia* bolus reddere inglortosum. Enitere trgo , miles Christi ; esio sign^ et compugnatoff et quod armis nequis, consilii et opum auxilio subveni. Quid est quod dos, aut cui dos ? Nempe ex mxUlo modicum, et ei qui omne quod habes gratis dédit, nec tamen gratis recipit ; et hic tum multiplicai et in futuro rémunérât f per me benedicit tibi^ ut largiendo cresoas { et peecata relaxât, ut secum regnando vivas.
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faDot rien mrâiSj pour le conjurer^ que la sagesse d'Alphonse , secondée de Vép^ du Cid.
La menace était toiyours pressante du côté de TOrient ; or^ comme il n'^t pas vrai que les guerres' ne fussent alors que le résultat d'un élan aveugle et d'une avidité irréfléchiede conquêtes, il avait été question plus d'une fois d'armer toute l'Europe pour q>poser une digue aux musulmans. Au temps de leurs premières expéditions, on n'avait pas compris qu'une horde de Bédouins pût l'exposer à un si grand danger^ et k chrétienté ne se trouvait pas d'ailleurs agglomérée encore dans TunitédeFempire; puis, ily avait toujours l'obstacle des Grecs, qui séparés de l'Europe, tantôt par l'orgueil, tantôt par Thérésie, empêchaient de tenter un eflbrt d'ensemble. Quelques esprits plus élevés comprirent la nécessité de cette entreprise , comme Sylvestre II, dont nous venons de faire mention, et le pape Grégoire VIL Au temps (le ce dernier pontife, le péril était aggravé par l'invasion des Seldjoucides, dont Ténergie septentrionale vint reh*emper le zèle refroidi des Arabes du midi. Leurs forces s'étaient considérablement accrues dans l'intervalle de deux générations, et Malek-Schah ajouta encore à leur grandeur. Ce prince accorda pour récompense aux oHieiers qui l'avaient suivi tout ce qu'ils pourraient conquérir ou soumettre , tant en Ëgypte qu'en Grèce , et bientôt leur avidité eut réduit le pays aux abois. Cupides et féroces, ils n'épargnaient aucun genre d'oppression aux chréti^ qui habitaient la Palestine ou s'y rendaient par dévotion. L'Europe entière retentissait de gémissements sur le sort des prêtres et du patriarclie, arrachés à l'autel pour être jetés en prison; sur celui des femmes, en butte à la violence brutale; des enfants, circoncis par milliers et élevés dans la croyance de Mahomet ; sur le sort aussi de ceux qui étaient destinés à garder, comme eunuques, les sérails de mattres voluptueux et jaloux (4).
Alors Michel Parapinax, empereur de Constantinople, réclama l'assistance des Occidentaux contre les ennemis du christianisme, promettant de fàire cesser la funeste séparation des Églises latine et grecque. Grégoire Vil joignit sa voix à la sienne, en invitant les chrétiens à se réunir sous l'étendard du Très-Haut (2) ; il parait
(1) Dîeit (AleUs Comnène) eot quemdam abusione sodomitica intet venisse eplscopum : matrei corruptx^ in conspectu filiarutn, tnultiplicUer repentis ditenorum coitibxu vexabantur : illix existentix terminum pracinere sal" tando cogtbantur, mox eadem passio ad fUiaSy etc. Guibert.
(3) Invilamiu ut quidam vestrum veniant, qui christianam Jidcfn vullis d^endere^ et cœlesti régi miliiare, ut eum eis viam (Javente Deo) prœparemut
aassi qu'il se proposait de se mettre lui-même à la téte des croisés (1). Cinquante mille guerriers s'engagèrent à le suivre ; mais d'autres intérêts l'arrêtèrent^ et l'entreprise resta sans effet.
Cette pensée fut poursuivie par Victor ITI , qui excita les chrétiens à prendre les armes; les Génois , les Pisans et d'autres Italiens^ qui se levèrent pour combattre les Sarrasins d'Afrique^ reçurent du pape la bannière de saint Pierre ^ avec la rémission
lois. de leurs péchés (2). Après avoir débarqué sur la plage libyenne , ils taillèrent en pièces^ est-il rapporté, cent mille ennemis, livrèrent une ville aux flammes , obligèrent un roi maure à leur payer tribut , et revinrent embellir les églises de leur patrie du butin fait sur les païens. Les Italiens furent dônc les premiers à entreprendre ces expéditions qui , durant deux siècles, agitèrent l'Europe et l'Asie; mais jl était réservé à un homme obscur de faire jaillir l'étincelle qui devait embraser les matériaux déjà préparés.
nerre Uu Picard nommé Pierre, dont on ignore la famille, d'un rAmicM. gj^^rieur grossier, de manières communes, que les siens ne connaissaient que par le surnom d'Ermite, avait fortifié son âme au milieu des prières, de la solitude et des joies viriles de l'abstinence; il se croyait en communication directe avec le ciel, et se sentait appelé à mieux qu'à passer sa vie dans son ermitage. Il quitta Amiens, lieu de sa naissance, pour se rendre à Jéru-
im. salem , et l'aspect des saints lieux l'émut d'autant plus que sa piété et son imagination étaient plus ardentes. Prosterné devant • le saint sépulcre, il crut entendre la voix de Jésus-Christ luimême , qui lui disait : Pierre^ lève-toi; va annoncer à mon peuple la fin de l'oppression. Que mes serviteurs viennent, et que la terre sainte soit délivrée.
Alors rien ne lui parait plus impossible; il reçoit du vieux patriarche Siméon des lettres pour le pape, et promet d'exciter
omnibus qui emlettem nobilitatem defendendo, per nos ultra mare volunt tramire. (Ep. îl, 37.)
(1) Speramus etiam ut, paeatis Normannis, transeamus Constantinopo* lium, in a(yutorium christianorum,
(2) jEttuabat autem idem apoêtoUcus Victor Saracenorum in Àfrica morantium tuperbiam frangere, Consilio itaque cum episcopis et cardinalibus habito, ex omnibus fere Italim popuUs exercitum conçregans, illisque vexillum beaii Pétri apostoli tradens ^subremissione peecatorum omnium contra infidèles impiosque in Africam dirigit. Christo itaque duce, ingressi À/ricam, centummilliapugnatorumocciderunt, urbe iltorum prxcipua capta et excisa. Porro , ne quis ambigat hoc Dei nutu contigisse » quo die christiani vietores evasere, eo etiam ItaUx nundata Victoria est. (BAROznus, III, 70, d'après Léoo d'Ostie.)
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l66 preux de TOccideat à venir délivrer la terre sainte. De retour en Europe^ il va baiser les pieds d'Urbain II; le pape, décidé par le langage inspiré de l'Ermite accomplir ce qui était déjà le projet de ses prédécesseurs , lui donne sa bénédiction et le charge d'aller prêcher la guerre sainte.
L'ermite parcourt l'Italie^ il parcourt la France, il fait le tour de l'Europe, nu-tôte, nu-pieds, couvert d'une robe de laine grossière, monté sur une mule : il était maigre et chétif; mais ses yeux et son élocution facile révélaient l'esprit dont il était animé (1). Le peuple, étonné de son austérité, ému de la peinture saisissante qu'il faisait des maux dont il avait été le témoin , et que lui-même avait soufferts en Palestine, entraîné par sa parole chaleureuse , le proclame saint , prophète , et le suit en foule. Les discours qu'il a fait entendre sont répétés par les moines, par les pèlerins qui ont visité Jérusalem eV en reviennent journellement portant encore les traces des supplices endurés, des chalnt;s dont ils ont été charges. Tout contribuait à rendre plus ^and l'homme du St^igneur : heureux ceux qui pouvaient seulement toucher son vêtement I Plusieurs fois son grossier manteau était découpé en bandelett<'s, que les dévots attachaient sur leur poitrine en forme de croix; il n*était pas jusqu'aux crins de sa monture qui ne fussent devenus une relique.
Si l'Europe eût été, comme aujourd'hui, divisée en un petit nombre d'États obéissant à des princes et à un gouvernement régulier, Pierre aurait dû s'adresser à eux, et peut-être ne les aurait-il pas décidés à une entreprise dont ils ne voyaient ni la nécessité ni le fruit; mais l'enthousiasme devait l'emporter sur les calculs de la politique dans l'Europe morcelée , comme elle l'était, entre autant de seigneurs qu'il y avait de domaines. Cette levée en masse d'un peuple de propriétaires , abandonnant ses biens pour se mettre , sans une nécessité absolue, enquête d'aventures, était moins étrange à une époque où les entreprises hasardées se trouvaient dans les habitudes ordinaires. La route de Jérusalem était connue de ceux qui l'avaient parcourue en pèlerins. L'idée de la guerre sainte était répandue, soit par les exhortations pontificales dont nous avons déjà parlé, soit p^r les faits d'armes accomplis en Espagne, d'où chaque jour arrivait, avec le nom du Cid, la nouvelle d'un nouveau triomphe , tan* disque les Génois et les Pisans en remportaient d'autres sur mer.
(1) PuêUlnSy periona contempUbiliSt vioacis ingenii, et octUum habens perspleaeem gratumqve, et spontefluens ei n<m deerat eloquium. (Goiu,. M Ttr.)
La France avût éprouvé , dans le eours de ce siède^ vingU sept années de famine ; le besoin ajoutait donc encore an désir de se mouvoir. Beaucoup de gens avaient encouru pour leurs péchés de lourdes pénitences , et c'était pour eux une manière de s'en libérer qui leur souriait davantage. Les feudataires, isolés dans leurs châteaux^ où ils ne s'occupaient ni d'administrer ni de rendre la justice , saisissaient avec joie ToocasIoH d'échapper à cette existence vide , pour se jeter dans des entreprises périlleuses. Dans les familles seigneuriales, les cadets, privés de l'héritage paternel, se trouvaient par leur éducation façonnés pour le métier des armes ; si les occasions de se signaler leur manquaient chez eux, ils mettaient leur valeur au service des autres, quelquefois pour une solde, plus souvent par amour de gloire et par ce besoin d'agir qui se faisait sentir éoergiquemenl dans ces siècles inquiets. Or cette jeunesse guerrière se voit soudain appelée à exercer sa prouesse dans Tintérét de la religion et dans des pays lointains, dont le souvenir seul exalte l'imagination. D*autres membres de la noblesse s'étaient enrôlés dans le clergé, et avaient obtenu les premières dignités de l'Église, les évéchés et les abbayes^ sans pour cela abdiquer leur génie guerrier; ceux-là aussi ne demandaient pas mieux que de se montrer hommes d'armes en même temps que prélats.
Mais ni la noblesse ni le peuple n'auraient pu se trouver poussés à une entreprise commune sans l'organisation compacte du catholicisme, qui donnait à tous une même patrie, l'Église, et faisait que tous obéissaient à une seule voix, celle du pape. En son nom et en celui de l'Église, de nouveaux missionnaires imposent la pénitence à un siècle qui en avait tant besoin ; car^ dit Guillaume de Tyr, a il n'y avait plus en Occident ni religion^ « ni justice , ni équité, ni bonne foi. Les églises et les monas- « tères étaient livrés au pillage; on ne trouvait de sécurité en ce aucun lieu , et les forfaits les plus horribles restaient impunis, et Dans l'intérieur des familles , les moeurs étaient corrompues, « les liens du mariage foulés aux pieds; partout le luxe, l'ivro- « gnerie, le jeu. Le clergé était déréglé , les évèques abandonnés « à la débauche et à la simonie. »
De même qu'un siècle auparavant on avait cru à la fin du monde , on croit alors à une rédemption générale : quiconque a des méfaits à expier, des injustices à réparer, se prépare au pèlerinage. Quand Pierre l'Ermite s'écriait : Guerriers du démon, devenez soldats du Christ! les brigands s'élançaient des cavernes et du fond des bois^ d'où ils infestaient les routes et jetaient
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l'effipoi daas las viHagei^ en promettant de coiwaoïer leurs bras homicidefl à la aainte entreprise; les puissants^ dont la charité se réveillait^ prodiguaient les aumônes aux pauvres et aux infirmes; les- discordes de ville à ville ^ de famille à famille se terminaient dans un embrassement flpaternel. Les débauchés étaient ramenés au bien par l'exemple des mosurs rigides de TErmite. Les miracles se multipliaient à chaque pas, et l'épUepsie, dont beaucoup de personnes se trouvaient alors atteintes , était considérée comme le châtiment de Findifférenoe paresseuse. ToQS^ en un mot^ animés de passi<His yivaces, qui tou« jours redoublent d'énergie au milieu d'une multitude réunie dans une même pensée^ se prêchaient , se stimulaient les uns les autres.
Sur ces ^trefaites^ arrivent des lettres d'Alexis Gommène, empereur de Constantinople ^ annonçant que le péril presse, et que la nouvelle Rome est près de tomber dans les mains des Tures, avec les précieuses reliques qu'elle renferme; faisant donc appel à la valeur des Francs, U les conjurait de venir, d'accourir la sauver, dussent-ils l'occuper eux-mêmes^ se souciant peu de «ordre l'empire^ pourvu qu'il ne tombftt pas au pouvoir des iffidèies (1).
Représentant de la chrétienté et interprète de ses vosux, le cooeiic de pontife convoqua un concile à Plaisance ; le concours fut si grand ^^mi.^* qu'il fidlutse réunir en rase campagne. Deux cents évéques, quatre mille ecclésiastiques^ trente mille laïques et plus entendirent les exhortations du pontife , qui désigna Clennont en Au- De ciermom. vergue pour une nouvelle assemblée. Lorsqu'on s'y fut rendu à l'époque fixée (i8-â8 novembre 1095), on s'occupa avant tout de ce qui était le but constant des condles , c'est-à-dire de la réforme du clergé; puis, des mesures furent prises contre les guerres privées, qui inondaient de sang les campagnes. La trêve de Dieu fut proclamée avec une grande solennité^ et l'on menaça d'excommunication quiconque n'accepterait pas la paix et la justice y ou attenterait à la vie d'un homme réfugié d^ms une église ou sous la protection des croix plantées au bord des chemiitt. Pierre, revêtu de son costume grossier, se levant à cêté du souverain pontife entouré de la majesté du saint-siége^ harangua l'assemblée en mêiant des sanglots à ses paroles. Après lui, le pape
(1) n semble éCraiee de le voir sUéffiier, au nombre des moiifiB qu'il mit en ifà^ FauMNur de For et puUherrimarum f&minarutn volmptoi. Guilbert, qui ■ou a eoÉMTfé cette leUre, en OBt scendsliaé, et s^écde : ComM li /m Grecqwi éMent plus belk$ que le$ FrançaUeii
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Urbain appuya son allocution des arguments de la politique et de la religion ; dans un discours en langue vulgaire, plus chaleu* reux et plus passionné qu'éloquent : a Allez ^ frères^ dit-il (1), « allez avec confiance attaquer les ennemis de Dieu, qui, à la a honte des chrétiens, sont depuis longtemps en possession de a la Syrie et de l'Arménie ; ils se sont emparés en outre de toute « l'Asie Mineure, dont les provinces sont la Bithynie, la Phrygie, « laGalatie, la Lydie, la Cappadoce, la Pamphylie, llsaurie, la a Lycaonie, la Gilicie; maintenant ils exercent leur insolence a dans Tlllyrie et sur tous les pays placés au delà, jusqu'au détroit a appelé de Saint-George. Pesant pire encore, ils ont usurpé « le tombeau de Jésus^Christ, ce monument merveilleux de a notre foi, et ils vendent à nos pèlerins l'entrée d'une ville qui « aujourd'hui ne serait ouverte que pour les chrétiens s'ils eussent a conservé quelque trace de leur ancienne valeur. N'est-ce pas a déjà trop pour obscurcir la sérénité de notre front? mais qui « donc, sinon ceux qui sont envieux de la gloire chrétienne, « pourrait endurer la honte de ne pas partager au moins le a monde par moitié avec les infidèles? 0 chrétiens 1 mettez fin à « vos dissénsions, et que la concorde règne entrerons dans les «c pays lointains. Allez, et employez, dans la plu^oble entre* a prise, cette valeur et ces stratagèmes que vous prodiguez si mal a à propos dans vos querelles particulières. Allez, soldats, et a votre renommée s'étendra partout. Que la valeur bien connue a des Français se signale la première, et que, secondés par les a nations aUiées , leur nom seul épouvante le monde. »
cr Mais pourquoi vous exposerais-je jusqu'à quel point le cou- «t rage manque aux gentils? Ayez plutôt présent à l'esprit que le a sentier de la vie est éiroU; oui, la voie dans laquelle vous vous a engagez est étroite, semée de périls infinis et remplie par la a mort; mais elle doit vous conduire dans un monde que vous « avez perdu. Ne craignez pas de ne pouvoir, à force de tribu* <r lations , entrer dans le royaume de Dieu. Si vous êtes prison* a niers, imaginez-vous les tourments les plus terribles qu'il soit cr possible d'infliger à l'homme, et attendez-vous aux souf* a francesles plus épouvantables, pour demeurer fermesdans votre
(1) Cest en ces termes qoe ce discours est rapporté par GniUaame de Malmesbury, présent à ce concile. Jl a, dans sa mdesse, toutes les apparences de rauUienticité» et si ce n'est pas prédsément ce que dit Urbain» tt ne contient rien qui ne coniint parfaitement an temps. Douse historiens font parler le pape de la même manière. Micband a cm embellir sa harangue en l'Iiabillant à la mo* deme, et en lui donnant la tournure académique.
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c fin; ainsi voofl rachèterez en est besoin ^v<rtreàme aux f peos de votre corps. Craindrez-vous la mort , vous gens, d'un f courage et d'une intrépidité exemplaires? L'iniquité humaine ne f saurait inventer rien contre vous qui puisse être mis en compac raison avec la gloire céleste ; car les souffrances du temps pré* a sent ne sont pas dignes d'être comparées à la gloire qui vous c sm révélée. Ne savei-vous pas que c'est un malheur pour f l'homme d^exister, et que le bonheur est dans la mort? Les préc dications des prêtres nous ont fait sucer cette doctrine avec le c lait matemd ; cette doctrine^ vos pères^ les martyrs l'ont souc todue par leur exemple.
c La mort délivre Tàme de sa prison incommode, afin qu'elle c s'envoie vers la demeure réservée à ses vertus; la morth&te f le départ des bons vers l'heureux séjour qui les attend ; la f mort arrête la perversité des méchants... Par la mort donc € l'âme y Ubre enfin^ jouit des douceurs de l'espérance , ou reçoit c la punition de ses fautes. Tant qu'elle est enchaînée au corps , € elle est soumise à la contagion terrestre, ou, pour parler plus c exactement^ elle est morte; car il ne peut exister, d'alliance c convenable entre les choses terrestres et les choses célestes, c entre les ttoses divines et les choses mortelles. Mais , une fois c délivrée des liensqui rattachent à la terre, elle reprend sa splen* ff deur,elle recouvre sa vigueur, en se mettant en communication, c jusqu'à un certain point, avec l'invisibilité de la nature divine.
c S'acquittantdonc d'une double dette » elle inspire la vie au ff ocMrps quand elle lui est unie; elle le rend , quand elle s'en séff pare , à sa première destination. Vous avez dû observer avec c quel plaisir l'âme veille dans un corps endormi , et comme, f dans le silence des sens, elle prévoit divers événements futurs , c grâce à ses relations naturelles avec la Divinité. Pourquoi donc ff craindriez- vous la mort quand vous aimez le repos du sommeil^ c qui ressemble à la mort? Ce serait certes folie à vous que de f vous priver de l'étemelle félicité pour goûter la jouissance c d'une vie passagère. »
c Ainsi dcmc, trèstchers frères, si l'occasion se présente, n'hé- < sitez pas à sacrifier votre vie pour vos frères. Le sanctuaire de f Dieu repousse le spoliateur et le pen^ers; il accueille l'homme c jMeux. Que Tamour de vos proches ne vous retienne pas, puisa que rhomme doit principalement son amour à Dieu. Que l'at- « tachement pour votre terre natale ne vous arrête pas ; car le c monde entier étant, sous des aspects différents, un lieu d'exil f pour le chrétien , son pays est le monde entier; la terre d'exil
a est son pays, et son pays est la tem d'exil. Que nol de vous a ne demeure à cause d^un riche patrimoine^ car un plus riche <K encore lui est promis , non pas de ces choses qui adoucissent
notre misère par une vaine attente , ou flattent notre indolence d par les biens chétîft de la richesse , mais de ces biens que f des exemples perpétuels et quotidiens doivent nous montrer <x comme les seuls véritables. Les biens de la terre sont agréa-
Mes mais vahis^ ceux qui les méprisent ont le centuple de f récompense.
a Je proclame et commande ces choses^ et, pour leur exécution^ a j'assigne le printemps prochain. Dieu répandra sa grftce sur a tous ceux qui s'obligeront au passage; il leur accordera une ff année favord)le , une récolte abondante , la sérénité de la saison. « Ceux qui mourront entreront dans les demeures célestes , et « ceux qui survivront arriveront au tombeau du Seigneur. Et c quelle plus grande félicité pour Thomme que de voir en sa vie a les lieux où le Seigneur parla le langage des hommes? Oh! bé* « nis ceux-là qui , appelés à ces nobles fatigues , en rapporteront a la belle récompense !... »
A cette éloquence indigeste mais vive ^ toute rassemblée s'écria d'une voix y dans les diverses langues en usage : Diex el wlt l Die li volt! Diolo vuole I ( Dieu le veut !)
Alors un cardinal prononça la formule de la confession générale, et tous 9 à genoux, la répétèrent en se frappant la poitrine^ puis reçurent l'absolution. Adhémar de Monteil, évéquedu Puy, reçut du pape la croix en quaUté de légat; après lui, d'autres évéques ; puis les barons^ animés d'un point d'honneur pieux , jurèrent d'oublier leurs propres injures pour venger de concert celles du Christ. Les hommes qui prirent l'engagement d'aller combattre outre-mer furent reçus , ainsi que leurs biens ^ sous la protection de PÉglise; de telle sorte que celui qui leur causait dommage encourait Texcommunication. Ce fut ainsi que vingt peuples divers s'élancèrent à hi première de ces expéditions^ qui furent appelées croisades, parce que les guerriers qui s*y enrôlaient avttoat pris pow signe distioetif fo /bU^ de la
CHAPITRE II
OKMâl». 1096-1100 (1).
Quand lesévéques et les chevaliers se séparèrent^ le pape Urbain et Fieam TErmite continuèrent à exciter les peuples à la défivraoœ du saint sépulcre. On ne faisait que parler de la terre siÎBte ; cbacon s'apprêtait à combattre et à mourir pour cette canse sacrée. La mauvaise récolte de cette année parut une nouvelle injonction du ciel, et quiconque habitait un pays désolé par la fiunine ou par des bandes de brigands se mettait en chemin^ confiant dans la charité des barons ; le vilain s'arrachait avec empressement aux rudes travaux de la glèbe ; les femmes vendaient leurs bijoux pour subvenir aux dépenses de leurs maris ^ de leurs frères; ceux qui n'avaient rien en propre dérobaient le bien d'autrui ; les débiteurs se bfttaient de prendre la
(1) GmLàiME , éféqoeé« Tyr, CTetto DH fer lYmieot. AflORn», GesUFrëiÊeormme»pu§tumtimm Hienuaiemé FocLQOK DE CaARTEEft , Chorlrts.
ALBEim>*Aix« Idem,
AnicE CoiNÈifE, Histoire f ainsi que celle de plusieurs Arabes.
Do MàoxR le premier, dans VBtprit des croisades, enTistgea ces exfMSdi- Uoaa so«8 ua aolre point de vas qus celui de la moquerie, et coamie digues d^ua grand intérêt. 11 coasoUa lieaiiooop de docameaU, mtm s'arrêta h la pr^
nUère croisade.
WiLCEif, conservateur de la bibliothèque du roi de Prusse, reconnut la nécessité de confronter les liistorieas latins arec ceux de rorient, et tira de eel tnnai de grandes kuaières ea ce qni concerne les croisades.
MicoAUD, i^tant anx traraiu précédents l'étude de documents nouveaux, nous a donné Pbistoire la plus complète de ces expéditions, bien que son ouvrage soit trop académique, et qu'il contienne plus d'un préjugé.
Rammi en a aussi traité dans VBisloire des Hohenstavjfen, et Hurla dans •ella d'/nanoeiil ///.
HnnsH a adroasé à l'Anidéinle française ua Hémtâi e sur Piti^hieHee des croisades.
H. Prat, dans Pierre VBrmite^ ou la première croisade, Paris, 1840, tend à méconnaître renlhousiasme de cette expédiUon.
L'Acadéfrie des ineoriplions et MIes-lettres USX imprimer ea ce unoment In eoUeeUoa des historiens latias , grées et •rientanx des croisades. Las premiers sont revus par MM. Le Bas et Beugnot. Les ouvrages grecs consioteat en fragments de Nic^bore Brienne, d'Anne Comnèoe, de Nicétas, de Jean Phocas , de Zooans et autres, au nombre desquels il en est quelques-uns d'inédits , commt Attaiiile. Les écrivnias orieatim sont tradoits par M. Beinand.
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croix y attendu que dès lors les intérêts cessaient de courir^ et que le créancier ne pouvait plus agir contre leur personne; les malfaiteurs quittaient leur repaire» en sûreté désormais à Tombredela croix. Des bourgs entiers, des provinces se levaient en masse avec femmes, enfants, vieillards, si bien que les curés et les évéques étaient obligés de les suivre pour ne pas rester pasteurs sans troupeau; avec eux partaient tous ceux à qui la paix proclamée en* levait l'occasion d'exercer leur valeur.
L'Asie, terre nouvelle pour les croisés, offre en perspective aux imaginations et aux d^irs ambitieux des richesses, des royaumes , des dignités. Le laïque qui abandonne la cour du roi , la bannière du feudataire , le ch&teau de ses pères , y va chercher des aventures et des fiefs. Le moine quitte sa cellule , le prêtre sa cure ou l'école pour courir aux diocèses, qui, réunis à l'Église dont ils ont été détachés, offriront des prébendes et des évéchés. Chacun se rappelait les exemples récents d'aventuriers qui avaient dû une grande fortune à leur épée, comme les Normands dans la Fouille, Guillaume le Bâtard en Angleterre, Henri de Bourgc^ne en Portugal. En efTet , aucun roi ne prit part à la première expédition , mais des gens qui aspiraient à conquérir des royaumes.
Cependant le sentiment qui animait la plupart des croisés était réellement un élan pieux , l'entraînement du fanatisme, si on veut l'appeler ainsi. Celui qui prend ma croix est digne de moi, se répétaient-ils les uns aux autres , et ils laissaient bien-être, parents^ amis, cet ensemble d'affections qu'embrasse le nom de patrie, pour aller délivrer le grand sépulcre. Des religieuses sortent de leur tranquille retraite pour s'exposer aux dangers^ au milieu d'une multitude sans frein. Ermites vieillis dans les cavernes, artisans aguerris aux rudes travaux de Tatelier, vont en foule acquérir les indulgences promises par le pape. Des croix sanglantes sont imprimées sur des membres délicats ou brunis par le soleil. Les barons vendent leurs terres à des voisins moins dévots, si même ils n'en font point présent aux églises. Ils veulent courir où les appellent des prodiges , où les pousse l'ombre de Charlemagne , qui s'est montrée à Aix-la-Chapelle pour les encourager à délivrer la terresainte que des chiens outragent, où le Christ est mort, où ils mourront eux-mêmes avec joie. Mélange bizarre de nations^ de sexes, d'âges, de vêtements : la prostitution à côté de l'austérité cénobitique , la férocité auprès de la mansuétude , le faste en face de la misère, le son des trompettes se mariant aux dévotes psalmodies et aux cris de Dieu le veut! Dieu le veut, donc il pourvoira; ainsi la prudence^ la précaution seraient couardise et in^
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£oe de peu de foi. Ils ignorent le chemin, et pourtant ils ne se mettent pas ea peine de chercher un guide^ répétant avec Salomon : Lutamierellesn^ont pas de rai, et pourtant elles vont ensemble par bandes; ou bien avec l'Évangile : Maudit celui qui porte en voffage une besace et du pain! maudit celui qui met lamain à la charrue et regarde derrière lui !
Le concile de Clermont avait fixé le jour du départ à la féte de FAscension suivante ; c'était le moment où, d'ordinaire , on entrepr^iaitles expéditions en sortant du champ de mai. L'hiver se passa en préparatifs et encouragements réciproques ; puis , à peine le printemps eut-il paru que , ne sachant plus maîtriser leur impatience^ les croisés se mirent en marche de toutes parts. Ils s'en allaient par milliers ^ sans ordre ^ sans provisions, sans direction, 0Ù cherchant Jérusalem , opposant à tous les calculs de la prévoyance humaine leur confiance en des miracles infaillibles, à toute raison le cri de : Dieu le veut ! Animés d'une volonté unique, ils accouraient de la turbulente Allemagne, de l'Angleterre divisée, de la factieuse Italie. L'habitant du pays de Galles abandonnait ses forêts giboyeuses ; l'Écossais, ses compatriotes en haillons; le Dands . ses longs banquets ; le Norvégien, ses poissons crus (4 ) ; les Espagnols eux-mêmes oubliaient les Sarrasins qui foulaient leur soL pour aller les chercher outre-mer. Quelques-uns ferrent les pieds des bœufs, chargent sur des chariots les enfants et les vieillards, et se mettent en chemin par files désordonnées, précédés par nne croix , et répétant à voix basse le Vexilla régis; puis , à chaque bicoque qui s'offre de loin à leurs regards , ils s'informent si c'est là Jérusalem.
Le pape avait sagement cherché à modérer cette ardeur en enjoignant de laisser partir seulement ceux que leur sexe et leur ftge en rendaient capables : les vieillards, les malades, les enfants, devaient contribuer à l'expédition par des aumônes et des prières; les femmes, ne se mettre en route qu'accompagnées de leurs maris ou de leurs firères;les moines et les ecclésiastiques, attendre le consentement des prélats; les laïques eux-mêmes, être munis de la licence et de la bénédiction de leurs évêques ; mais qui pourrait arrêter un torrent à moitié de la pente des Alpes?
Pierre, à la tête de tous , persuadé , dans son zèle aveugle, dans son indomptable volonté, qu'un choc impétueux , secondé par des prières , suffirait pour vuncre quelque ennemi que ce fût, partit de France avec une foule innombrable, ayant pour capi*
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ta'me Gavibifir sMê Avoir, hoinfli6 dénué d'expéneoce et qii n'était paa obéi.
Cette armée , qui toujours alla grossissant jusqu'au nombre de cent mille , poursuivait sa route en subsistant d'aumônes y qui ne lui manquèrent pas tant qu'elle eût à traverser TAlIemagne; mais, arrivée au Danube et en Moravie^ elle rencontra les Hongrois et les Bulgares disposés à défendre leurs récentes patries contre ce torrent dévastateur. Quand cette tourbe indisciplinée se mit en devoir d'obtenir des vivres par la force , les gens du pays s'enfermèrent dans les villes avec les provisions de toute nature^ pu tombèrent sur les croisés y qui , dépourvus d'armes, affamés et en désordre y furent taillés en pièces.
Pierre atteignit Gonstantinople avec un petit nombre d'hommes exténués ; Alexis Gomnène lui fit un accueil bienveillant^ et l'invita à s'arrêter jusqu'à Tarrivée des chevaliers.
Le prêtre Gottschalk avait réuni de son côté environ vingt nulle croisés ; qui ^ ayant pénétré avec non moins de désordre dans la Hongrie , y furent massacrés d'une manière perfide. Une tourbe pire encore se rassembla sous le prêtre Volkmar et le comte Ëmicon^aux bords du Rhin et de la Moselle^ et s'avança en dévastant tout sur son passage ; comme il lui paraissait juste qu'une guerre entreprise pour venger les outrages faits au Fils de Dieu commençât par le châtiment de ceux qui l'avaient crucifié, ils égorgèrent tous les jui& sur lesquels ils purent mettre la main le long de ces deux fleuves, malgré les efforts des évéques pour les sauver. Devenus furieux par le sang et le butin dont ils s'étaient gorgés , ils se mirent à la recherche des Sarrasins, prenant pour guide une oie et une chèvre qu'ils suivaient par monts et par vaux, selon que l'instinct les poussait; mais, les Bulgares et les Hongrois, contre lesquels ils s'apprêtaient à exercer les mêmes vio^ lences, leur donnèrent si rudement la chasse que bien peu arrivèrent à Ckmstantinople.
Ces difCérents débris, auxquels se joignirent des Pisans, des Vénitiens , des Génois , formèrent bientôt un total de cent mille hommes. Dociles d'abord par le souvenir des maux souflerts, l'opulence delà ville impériale ne tarda point à réveiller chez eux la soif du butin ; Alexis se trouva donc heureux de pouvoir les faire embarquer et transporter sur l'autre rive du Bosphore. Là , campés autour du golfe de Nicomédie, ils parcouraient les environs, qu'ils ravageaient en commettant des excès à révolter la nature. Non contents de cela, on les voyait combattre les uns contre les autres par cupidité, par jalousie de nation, par haine
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twMi^ ; pins, (H lyMlqi» bande de Tarot iy6i»tt à les asattUir, Hs iooibtîeflt en foole sous leur cimeterre*
Lee muattlmani eemmenoèrent ekisi à mépmer ceux qui les mîent fait tranblert et les Grées, à les avoir en horreur. Les croisés eux-mêmes perdirent la confiance qu'ils avaient en Taseistance du ciel , lorsqu'ils ne virent ni colonne de fieu les précéder^ ni nranoe tonÂer pour les repattre y ni chérubins pour exterminer leurs ennemis. Lescroisés qui échappèrent à la mort se dispersèrent, les nos songeant à regagner au fkas vite leur patrie , d'autres s'acbeomiBt soUtaires vers Jérusalem. Quant k Pierre, qui n'était plus ni révéré ni cm^ après avoir déclamé en vain contre cette tourbe d'assassins et de brigands i il se retira obscurément à Constntinopie^ et ne figura plus dans une expédition dont il avait été par sa pmie le principal moteur.
L'extermination de trois cent mille croisés ne découragea point ceux qui , mieux avisés^ avaient fait pour cette entreprise les préparatib nécessaires sous la direction de vaiUaats capitaines.
Ds se divisèrent en trois corps ; le*premier était l'armée du Nord^ composée de dix mille chevaliers et de quatre-vingt mille hommes à pied ^ Flamands et Lorrains ( Osirêsiens); ils gagnèrent Gonstanttnople par le Danube. A leur léte se trouvait Godefroy de Bouillon^ duc de la basse Lorraine^ dont Taieul avait épousé Béatrix d'Esté > mère de la comtesse Mathilde de ToscMie. Dans le conflit entre l'Élise et l'Empire, Godefroy > en loyal vaasai , avait obéi au ban de Henri IV ; portant l'étendard impérkl contre les partisans du pape, que prot^eait la bannière de Mathilde» il Tarbora sur les remparts de Rome , après avoir tué avec la hampe Rodolphe ^Uroi des prêtres. C'était en expiation da l'appui dionné au schisme et è l'antipape Anadet qu'il s'était croisé y et quatre-vingt mille fantassins et dix miUe chevaux éuûeot réunis sous ses ordres. Avec lui se trouvaient ses frères Eustacbe de Boulogne et Baudouin , m autre Baudouin de Bourg, leur cousin , et un troisième^ oomte de ^naut; Garoier^ comte de Gray; Gob6o de Montaigu^ Gérard de Cherisy^ Renaud et Pierre de Toul» Bugues de Saint-Paul et beaucoup d'autres cucore.
Le second corps y ou rsrmée du centre, était ccMnpesé de Neustriens y c'est^-dire de Français , de Normands et de Bourguignons \ Hs étaient œmnandés par iiugues de Vermandois , frère du roi de France, par^Étidine» oomte 4e Blois et de Chartres^ et par Robert de Normandie, fils de Guillaume le Conquérant, qui avait donné sa province en gage à son frère pour avoir de l'argent.
lis deseendifent en Italie ^ et pâssèreni lliivér dans là Fouille^ où le Normand Bohéniond^ prince de Tarente et fils de Robert Guiscardy laissant le siège d'Amalfi^ prit la croix; il fot imité par Richard, prince de Saleme, et par le plus célèbre de tous, cité comme le modèle des chevaliers, Tancrède, qui^ après être resté longtemps inactif en voyant combien les maximes du monde sont en opposition avec les maximes de l'Évangile, se laissa entraîner par le cri des croisades.
Le troisième corps, composé de Romains, de Gaulois^ de Goths, c'est-à-dire d'Aquitains^ de Provençaux, de Toulousains^ plus civilisés que braves et loyaux, était commandé par Raymond, comte de Toulouse, qui avait combattu avec le Cid contre les Maures d'Espagne, et par le prélat guerrier Adhémar, évêque du Puy et légat du pape; ib entrèrent en Dalmatie par les Alpes et le Prioul.
C'étaient les preux les plus renommés par leurs faits d'armes ^ et ils commandaient à des hommes aguerris, habitués à la disci* pline, bien équipés, pourvus de guides et de vivres. A leur approche, l'empereur grec fut pris de frayeur; Anne Comnène , sa fille , nous révèle la terreur que lui inspirait « cette race de bar- « bares habitant à TOccident jusqu'aux colonnes d'Hercule, qui, « levés en masse serrée, s'ouvrent violemment un passage vers a TAsie. b A peine l'exemple d'Homère lui donne-t-il le courage de répéter les noms rudes de gens qui «n'entendaient pas le grec, a et, quand on les priait dans cette langue de ne pas maltraiter ff des hommes de la même religion , répondaient à coups de a flèches. Us sont armés de la zangra^ arc barbare inventé par le cr démon pour la perte de l'homme , et fait diversement ; en c effet , pour le bander, il faut s'asseoir, appuyer les deux pieds a sur le bois, et tirer la corde à deux mains ; puis il sortait d^in a tube attaché à cette corde des flèches qui traversaient les bouc cliers , les statues de bronze, les murailles de la ville (1). i»
Alexis, qui pourtant avait provoqué l'expédition, entrava la marche des guerriers d'Occident, tout en déployant la ruse pour ne pas encourir leur inimitié; or il aurait dû, sentant combien elle lui était nécessaire , la seconder de tout son pouvoir, et chercher à s'en faire le chef afin de consolider son trône et d'acquérir une gloire immortelle. Il refusa des vivres aux croisés, qui se mirent à ravager le pays tant qu'ils n'en eurent pas en abondance; afin d'avoir un otage, il arrêta Hugues, comte.de Yermandois, qui
(i) AleXiaiUt eli. x.
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avait fait naufrage; mais Godefroy dévasta la Thrace jusqu'à ce qu'il eût promis de relâcher son prisonnier, ce qu'il ne fit pourtant qu'après avoir oUigé Hugues à lui jurer obéissance et fidélité.
Ciomme sa prétention était d'obtenir de Godefroy le même serment^ on fut au moment d'en venir à une bataille. Bohémond y qui n'était pas venu par motif religieux^ mais par ambition^ et qui^ ayant combattu les Comnène à Durazzo (l), avait vu l'empire trembler devant trois cents guerriers , insistait pour assaillir les Grecs et pour les chasser ; mais Godefroy , loin d'y consentir^ alla jusqu'à promettre à Alexis de lui restituer tout ce qu'il reprendrait du territoire de l'ancien empire sur l'ennemi. Ce monarque néannK>ins fit tant par ses caresses accompagnées d'astuce^ qu'il arracha àux princes d'Occident le sermentde fidélité , malgré tout le dégoût qu'ils éprouvaient de cette politique rusée et de l'étalage menaçant sous lequel l'empereur déguisait son impuissance. Bohémond, qui persistait à lui refuser l'hommage^ étant entré dans une salle du palais , s'était écrié ^ à l'aspect des richesses dont elle était remplie : Si ces divinités étaient à moi y j'aurais bientôt conquis villes et royaumes. Peu de temps après, tous ces trésors furent envoyés dans sa tente; lui-même alors prêta le serment > mais sans intention de le tenir.
Les richesses^ les raffinements efféminés, les artifices dont on entourait les croisés faisaient réellement de ce séjour un jardin d'Armide ; aussi l'irréprochable Tancrède s'éloigna avec dépit, sans vouloir jurer rien, et suivi d'un petitnombre de compagnons.
Enfin Alexis fit transporter au delà du Bosphore les guerriers de la croix, qui traversèrent la Bithynie en recueillant les débris dispersés des armées de Pierre, de Gottschalk et d'Émicon. Leur nombre s'éleva bientôt à cent mille cavaliers armés de pied en cap, et à trois cent mille fantassins complètement équipés; mais, en y joignant la tourbe des femmes, des enfants, des vieillards, des moines et des gens de service, ils n'étaient pas en tout moins de six cent mille.
Cette masse n'obéissait pas à un seul capitaine. Chaque nation, avec des armes , des bannières et une discipline diverses, avait des chefs distincts, et chacune combattait d'après le système militaire qu'elle connaissait le mieux. Les machines de guerre étaient construites par les Génois et les Pisans , dont les flottes, après avoir passé les croisés outre^mer, entretenaient l'abondance dans leur camp.
(i)Voy. t IX, di. VII.
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Torct. Le grand empire seldjoucide, fondé par Togroul-Bek et afTermi ]09s P^^ Djélaleddin (Malek-Schah), s'était démembré à la mort de ce dernier. Des soudans et des émirs seldjoucides siégeaient à Alep^ à Damas» à Antiocbe, à Mossoul, en Perse même, où régnait Barkiaroki fikdu grand Djélaleddin. Dans la Syrie propre» à Toccident de la chaîne du Liban et du Garmel» et que les croisés» d'après la prononciation grecque, appelèrent Soria» un autre empire s'était formé par les soins des Turcs Ortocides, auxquels Malek-Schah lOM. gygjj; ai)andonné Jérusalem; mais Âl-Mostali, neuvième kalife fatimited'Égypte» les avait chassés de la Palestine et de la ville
Le plus puissant des ^Idjoucides était alors Soliman, fils de Koutoulnnsb» qui avait succombé dans une bataille contre Alp- Arslan (1064) (1). Soliman s'apprêtait à faire la guerre aux fils du vainqueur» quandle kalife lui persuada de conquérir plutôtles provinces appartenant à l'empire romain» d'Erzeroum à Constant!nople. Bientôt la cavalerie légère des Turcs s'élança jusque dans la Phrygie et sur les rives de THellespont. Soliman , dont l'assis** tance fut réclamée par les Grecs eux-mêmes au milieu de leurs discordes» eut alors l'entrée de l'Asie Mineure bu Anatolie ; il s'en rendit maître» enlevant ainsi à l'empire grec toutes ses possessions asiatiques de terre ferme» et s'étendant depuis Laodicée en Syrie jusqu'au Bosphore de Thrace» et depuis les sources de l'Euphrate jusqu'à la mer Adriatique. Ce fut la perte la plus grave que rËglise eût éprouvée depuis les premières conquêtes des musulmans ; tout ce qui restait dans cette contrée des richesses vantées et de la docte civilisation de l'ancienne Lydie disparut avec le christianisme.
Le Soudan établit sa résidence à Nicée» capitale de la Bithynie» à cent milles de Constantinople, Les ^lises furent profanées» les prêtres outragés; pour exerper la religion chrétienne» il fallut payer un tribut» et des milliers d'hommes furent, les uns circoncis» les autres réduits à la condition d'eunuques.
Antioche» sitiiée au milieu d'une délicieuse plaine de la Cœlé- Syrie» résista longtemps. Cette villa comptait deux cent mille habitants syriens» arméniens» arabes» égyptiens et grecs» avec une garnison de sept mille cavaliers et de vingt mille hommes à pied ; mais enfin la trahison ouvrit ses portes à Soliman, à qui se soumirent aussi Laodicée et toutes les villes de moindre importance jusqu'aux limites du territoire d'Alep. Ainsi l'Asie Mineure, la
(OVoy. t. IX,cU.xxi.
sainte.
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Cilide et TArménie formèrent un État composé de territoires enlevés aux Romains, et qui, par ce motif, fut appelé Roum, puis reçut le nom de royaume de Konieh (Iconium).
A Soliman, surnommé le Champion sacré à cause de ses victcrires sur les chrétiens, avait succédé son fils Kilidje-Arslan (épée ^îSSe?* du lion). Élevé au milieu des troubles civils, il avait été retenu assez longtemps prisonnier dans une forteresse du Khorassan par ordre de Malek-Schah. Ce guerrier intrépide, assailli par les croisés^ réunit les forces de l'islamisme dans Nicée, ville située sur un lac, entourée de larges fossés et de doubles murailles hérissées de trois cents soixante-dix tours. Les croisés, au nombre de cent mille cavaliers et de cent cinquante mille fantassins, en formèrent le siège ; comme les pierres leur manquaient pour compléter la palissades, ils y suppléaient avec les os de leurs frères d'armes tombés sous le fer des Turcs.
Nicée allait succomber sous leurs efforts, quand ils virent Té- ^inuL tendard d'Alexis flotter sur ses remparts ; comme le corbeau cherchant sa pâture sur les traces du lion, il était venu à leur suite et avait traité isolément avec les Turcs, arrachant ainsi aux Latins le fruit du sang versé.
Après avoir exhalé le courroux que fit naître en eux cette déloyauté nouvelle, et s'être procuré quelque repos, les croisés se remirent en route ; mais la perfidie des guides grecs, la soif, la difficulté des chemins, les attaques incessantes de deux cent mille guerriers commandés par Kilidje-Arslan, rendent extrêmement pénible leur marche à travers la Phrygie et la Syrie. Les chevaux périssent de fatigue 3 les chevaliers sont réduits à marcher à pied avec leur pesante armure, ou à monter sur des ânes, sur des bœufs, tandis que Ton charge des bagages sur des béliers, des chèvres, des porcs, des chiens ménàe.
A peine se voient-ils hors de ces rudes fatigues , et plusieurs villes ont-elles ouvert leurs' portes aux soldats du Christ, que la discorde éclate dans tous les rangs pour le partage de conquêtes qui nesont pas encore assurées. Baudoin, frère de Godefroy, plein de cupidité mondaine, s'empara d'Édesse à la êtte de cent chevaliers à peine, mais secondé par les chrétiens qui habitaient cette ville ; ne s'occupant plus dès lors de Jérusalem, il fonda la première principauté chrétienne indépendante, qui embrassait toute la Mésopotamie et les plus riches provinces de Tancienne Assyrie.
Les autres croisés poursuivaient leur entreprise, mais malheureusement en négligeant d'établir des colonies, de fortifier les vilieg dont ils s'emparaient, afin de couvrir leurs derrière? et
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(l'assurer leurs communications avec POccident. Après avoir gravi le Taurus avec de cruelles fatigues, ils découvrirent la riante Sy- Antioche. rie et Antioche, jadis la métropole de cent cinquante-trois évé- ^ chésy dont Tenceinte renfermait trois cent cinquante églises et quatre cent cinquante tours. Les guerriers latins l'assiégèrent; mais bientôt ils eurent à lutter contre la famine et la rigueur de Thiver; toute communication avec la mer leur était coupée , et, de soixante-dix mille chevaux avec lesquels ils étaient arrivés, ils se virent réduits à deux mille. Une épidémie terrible vint accroître tant de maux, et les chrétiens découragés se retiraient çà et là, tandis que ceux qui restaient associaient à ces misères les voluptés les plus indignes de soldats du Christ; les lois étaient impuissantes à réprimer l'ivresse et la débauche.
Sur ces entrefaites, le soudan d'Égypte ayant envoyé offrir le libre passage pour Jérusalem à quiconque voudrait s'y rendre sans armes, ses propositions furent refusées. Le farouche Bohémond fit embrocher et rôtir plusieurs Turcs, en répandant le bruit que les princes mangeaient ainsi les espions de l'ennemi, afin d'épouvanter ceux qui se glissaient fréquemment dans le camp..
Une flotte qui arriva d'Italie avec des machines et des vivres apporta quelque soulagement aux souffrances des guerriers chrétiens; ils reprirent courage, et, secondés par un renégat nommé sjnia. Pyrrhus, ils parvinrent enfin à arborer la croi^ sur les tours de la reine de l'Oronte.
Mais à peine y sont-ils entrés qu'ils se trouvent assiégés par d'innombrables bandes de Sarrasins sous la conduite de Keirboga, Soudan de Mossoul, auquel s'étaient réunis ceux de Nicée, d'Alep, de Damas, le gouverneur de Jérusalem» vingt-huit émirs de Perse, de Syrie, de Palestine et trois cent mille hommes. Alors les chrétiens, manquant de tout, exténués par les fatigues précédemment souffertes, perdirent tout à fait courage. Alexis, qui s'était mis en marche pour leur venir en aide, rebroussa chemin, et déjà les assiégés étaient entrés en pourparlers avec Kerboga pour lui rendre la place, à la condition qu'ils pourraient se retirer sains et saufs. UMiote Dans ces circonstances critiques, un Lombard qui s'était eadormi durant la nuit dans une église d'Antioche, eut une vision : il lui sembla voir le Christ, courroucé contre les croisés, se laisser toucher par les prières de sa mère et leur promettre la victoire s'ils revenaient à la vertu. Puis l'apôtre saint André, apparaissant à un prêtre de Marseille nommé Pierre Barthélémy, lui indiquait le lieu où se trouvait enterrée la lance dont Jésus-Christ avait été percé. On courut creuser à l'endroit désigné, avec une anxiété
qu'on ne peut se figurer; enfin la relique miraculeuse frappa les regards, et soudain éclatèrent les applaudissements et les sanglots du peuple, qui a toujours besoin de croire à quelqu'un et à quelque chose. Le cri de Dieu le veut ! retentit avec non moins de confiance que naguère; après une nuit passée en prières, en actes de contrition, les croisés précédés par la sainte lance se prédpitent sur Fennemi en douze détachements, en souvenir des douze apôtres. Des légions d'anges et de saints combattent pour ^^^^ eux, et lesaident à exterminer les musulmans. Alors l'abondance reparut avec la confiance, et des richesses inouies furent le partage des chrétiens, qui laissèrent aux circoncis le désordre et répouvante. La victoire parut si prodigieuse que trois cents musulmans se convertirent, et allèrent proclamant dans les villes de Syrie le Dieu des chrétiens.
n aurait fallu profiter de cette ardeur pour marcher sur Jérusalem ; mais la prudence suggéra de différer pour s'approvisionner et pour attendre des renforts; ce fut un malheur. L'épidémie décima les chrétiens , sans épargner l'évéque Adhémar. Dans une des expéditions tentées alors, ils furent réduits, dit le chroniqueur, à se repattre nou'seulement de la chair des Turcs, mais (te celle des chiens même. Bohémond, qui, après avoir aspiré vainement à s'emparer de Constantinople, s'en était consolé en se faisant prince' d'Antioche, troublait le camp par son ambitim; ne se souciant plus de l'expédition parce que ses projets avaient eu le résultat désiré , il cherchait à en dégoûter les croisés eux-mêmes , qui se dispersaient de côté et d'autre pour aller visiter leurs compagnons d'arnaes fixés dans les villes soumises.
A la saison nouvelle , Tancrède , Raymond de Toulouse, Robert ioh. de Normandie s'arrachèrent à ce repos imprudent pour s'avancer ; sur Jérusalem ; les autres les suivaient tout en prenant sur la routa quelques villes, dont chacune devenait une pomme de discorde entre les princes, qui prétendaient en restét maîtres. Comme il avait été convenu qu'^es appartiendraient à celui qui le premier y planterait sa bannière, c'était à qui s'élancerait en avant des autres, monterait le premier sur la brèche^ et l'emporterait sur ses compétiteurs.
En traversant le territoire de Bérythe, de Tyr, de Sidon, les croisés reçurent des vivres des musulmans, afin qu'ils épargnassent les jardins ; l'émir de Ptolémaîs promit sous*serment de leur rendre la place lorsqu'ils se seraient emparés de Jérusalem. Ils étabUrent àLidda, où saint Georges avait subi le martyre, un
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évéque et des prêtres; Tancrède aii)ora la croix sur les murs de Bethléem à Fheare où le Christ y était né.
Quand les guerriers de la croix se réunirent pour altor mettre le siège devant la cité sainte ^ ils reconnurent que plus de deux cent mille personnes avaient péri. Beaucoup avai^t quitté rOrient pour retourner dans leur patrie^ ou s'étaient arrêtés dans les différentes villes , si tÂen qu'il ne marcha pas {dus de cinquante mille hommes sur Jérusalem. A mesure qu^ils s'en approchent, l'ancien enthousiasme se ranime y les inimitiés se taisent; lorsque des hauteurs d'Emmaos ils aperçoivent la ville des prophètes et du ^^^^^^^ Jérusalem , Jérusalem! vole dans les rangs ^ de
bouche en bouche ; tous se jettent à genoux pour remercier Dieu, ou se prosternent pour baiser la terre foulée peut-être par les pieds des patriarches ou par ceux du Rédempteur. Chacun implore le pardon , chacun pleure ses péchés ^ chacun répète le cri de Dieu leveut(i)\
Le siège commença aussitôt . bien que les Latins n'eussent en tout que vingt mille hommes de pied et quinze cents chevaux , tandis que Jérusalem était défendue par soixante mille guerriers commandés par l'émir Iftikar au nom du kalife fatimite d'Égypte. Ici commencent les exploits chantés par le poète italien. A la résistance de l'ennemi se joignirent les horribles souffrances de la soif; la flotte génoise^ qui apportaitdes vivres, fut en grande partie prise et brûlée; l'argent manqua pour payer les ouvriers employés aux travaux du siège; le bois vint aussi à manquer, mais non le courage. Les barons eux-mêmes mirent la main aux tranchées et aux mines. Lorsqu'elles furent terminées, les assiègei^nts firent en procession le lourde la ville sainte ,jDomme Josué à Jéricho, visitant les lieux les plus mémorables du voisinage, et chacun implorant le pardon de ses fautes pour être digne d'entrer dans la ville sainte. Tancrède et Raymond, ennemis irréconciliables, s'embrassèrent et se pardoni^rent mutuellement à la vue de la montagne de la Rédemption.
loM. L'assaut général fut donné après cette pieuse cérémonie, et les croisés s'emparèrent de Jérusalem un vendredi, à trois heures après midi, heure à laquelle Jésus-ChrîM avait expiré sur le Calvaire. Toutes les horreurs d'une ville prise d'assaut vinrent souiller ce tqomphe, et soixante-dix miUe personnes, tant juifs que mu-
(1) Wou-' rapporte, dans le Recueil de chants populaires et des poésies allemandes ( Stuttgard, 1840, p. 5), un poëme où est exprimé le senlimeat éprouTé par les fidèles à leur arrivée dans la terre sainte.
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mkoÊBB, fureot massacrées , à bien que les cbréliens marekaient dms le sang jusqu*à la cheville; mais à peine ces furieax arrifaieoi-ils au saint sépulcre^ que les armes tombaient de leurs mains , et , prosternés à terre , ils se frappaient la poitrine en versant des larmes de tendresse et de repentir.
Quiconque arait plaeé une croii^ une bannière, on éeu ou tout antre signe sur un palais ou sur une tour, en était considéré comme le maître , et nul n'aurait osé y pénétrer, tandis qu'on mutait le reste au pillage. Les rtcbesses oooqnses furent partagées entre les vainqueurs, sauf une large portion pour les pauvres, les or* phelins et les églises. Le généreux Tancrède , qui s'était en vain opposé au massacre, planta sa bannière sur la mosquée d'Omar, où il trouva d'immenses trésors , dont vingt candélabres d'or, cent vioigt d'argent , une lampe magnifique et beauçonp â*autres orne* ments d'un grand prix , qu'il distribua libéralement.
Jérusalem , nettoyée de cadavres, changea de religion et d'état; pins les Francs, reconnaissant la nécessité de consolider leur domination , résolurent de relever le trône de David et d'y asseoir «D roi. Leur choix unanime tomba sur Godefroy, qui, dans le codoi^.roi. cours de l'expédition , s'était signalé par une valeur prodigieuse* Il jura sur le aamt sépulcre de respecter l'honneur et la justice; mai» il refusa de eeindre la couronne royale où Jésus-Christ en. avait porté une d'épines.
Autant toute la dirétienté fut transportée de joie à la nouvelle de cette conquête glorieuse , autant les musulmans s'en affligé^ reoL Partout ils ordonnèrent des jeûnes en signe de deuil pénitent, ei HodaCfer Abouverdy se lamentait en ces termes :
« Nos larmes se sont mêlées à notre sang , et pas une partie « de noos-mémes n'efit restée intacte aux nouveaux coups de « l'ennemi.
- c Oh! malheur, si les larmes viennent rem^dacer les armes c alors que la guerre répatKi son incendie et sa fureur 1
« Gomment la paupière pourra-t-elle jamais voiler l'œil quand c des revers pareils au nôtre réveillarai^t celui qui dormirait s profondément?
< En Syrie, vos frères ne possèdent plus que le dos de leurs s dromadaires ou les entrailles des vautours pour se reposer.
« Les Francs les traitent comme de vils esclaves , et vous resc tez dans une luoUe insouciance , comme des gens tout à fait en « sûretél
c Que de sang déjà versé 1 que de femmes réduites à n'avoir c pour couvrir leurs diarmes autre chose que leurs bracelets !
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a Et les cheiks des Arabes , les héros de la Perse, pourraient se a résigner tranquillement à tant de honte !
d Si le sentiment de la religion ne les émeut pas, que le soin a de leur propre honneur les touche, et Tamour de ce qu'ils ont 0 de plus cher au monde. »
Les musuhnans sentaient combien il était difficile de réparer une si grande perte. Que pouvait tenter le calife de Bagdad réduit à la condition de pontife désarmé? Le royaume des Seldjoucides dans le Roum se trouvait morcelé; des disc(^es intestines occupaient le schah de Perse, peu soucieux d'ailleurs de venir en aide aux émirs de Syrie, qui s'étaient soustraits à son autorité* Ces émirs, confondus par les désastres dont ils avaient eu à souffrir, se trouvaient réduits à défendre isolément leur territoire étroit contre les efforts partiels de quelques héros croisés. U ne restait d'espoir que dans le soudan du Caire; aussi les musulmans, oubliant que c'était un fatimite hérétique, accoururent en foule do la Syrie , de Damas , de Bagdad , à Ascalon , où se rassemblait son armée sous les ordres du vizir Afdal.
1099. Godefroy eut la plus grande peine à décider les crmsés à livrer de nouveaux combats pour s'opposer à ces forces immenses. Le bois de la vraie croix fut exposé aux regards; la voix longtemps -silencieuse de Pierre l'Ermite se fit entendre de nouveau , et vingt mille braves vinrent offrir la bataille entre Ascalon et Jofqpé à Batauiedc tout cc pcuplc d'Asic et d'Afrique. Le discipline l'emporta sur le it^aîSl nombre; cette armée innombrable fut mise en complète déroute, et les dépouilles du camp ennemi approvisionnèrent les soldats de vivres , les seigneurs d'armes et de chevaux , l'agriculture de bestiaux. Les discordes qui se ranimèrent entre les princes chrétiens les empêchèrent de s'emparer d'autres places.
JçXfiçit Ij^ pjçpièyç croisade. Les chevaliers , qui, durant quatre années, en avaient enduré les glorieuses fatigues aspiraient au moment de revoir leur patrie et de goûter le repos en savourant la louange due à leurs exploits. Ils se virent reçus en triomphe dans leurs châteaux, où ils rapportaient les palmes sacrées, les dépouilles opimes et les précieuses reliques ; ceux qui cherchaient en vain parmi les croisés de retour des proches dont ils avaient à pleurer l'absence^ se ccmsolaient par la pensée d'avoir un martyr dans leur famille.
Pierre l'Ermite finit obscurément ses jours dans le couvent de Huy sur la Meuse. Eustache recueillit l'héritage de ses frères Godefroy et Baudouin , à qui des royaimies étaient échus en Pa-
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lestîne; Robert, comte de Flandre^ revit ses Ëtats; le duc de Normandie 9 qui s'arrêta en Italie, séduit par les charmes de Sibylle, fille du comte de Ck)nversano, perdit Toccasion de monter sur le trône d'Angleterre ; fait ensuite prisonnier par son frère à son retour, il languit vingt-huit ans dans la captivité, c'est-à-dire jusqu'à sa mort.
Six millions d'Européens avaient pris, dit-on, la croix (1). Or ^ois cents chevaliers à peine restèrent avec Godefroy, quelquesuns à Tripoli avec Raymond , à Édèsse avec Baudouin, à Antioche avec Bohémond; dix mille environ revinrent en Europe. — Qu'étaient devenus tous les autres? leurs ossements jonchaient la route qui des extrémités de l'Europe conduit à Jérusalem, attendant qu'une autre voix les convoque à la sainte cité.
Le récit de leurs misères, mêlé à celui de leurs exploits , loin d'abattre les courages, excita beaucoup de chrétiens à les imiter. La France , l'Italie , l'Allemagne fournirent de nouvelles levées de preux qui se dirigèrent vers la Palestine , soit pour visiter les lieux saints, soit pour aider à rafTermissement du royaume chrétien, soit pour acquérir de la gloire, des États, des indulgences. Les pèlerins s'embarquaient généralement en mars pour revenir en septembre; en partant ils entonnaient le Vent Creator. Les Italiens avaient été d'un grand secours à l'expédition : deux cents navires vénitiens se croisaient en 1009, soixante-dix galères génoises en 1104, et plus encore en 1108.
Plus de deux cent mille croisés renouvelèrent sous les murs de Gonstantinople les dévastations des premiers; on alla jusqu'à lancer contre eux les lions impériaux. Ils s'éloignèrent de cette capitale, harcelés sans relftche parKilidje-Arslan, qui avait transféré sa résidence de Nicée à Iconium. Raymond faisait passer dans les rangs , aux jours de combat , la lance miraculeuse de Longin ; Anselme, archevêque de Milan, avait apporté un bras de samt Ambroise , avec lequel il donnait la bénédiction aux combattants; ils furent cependant défaits, et quelques-uns seulement arrivèrent, par faibles détachements, à Jérusiedem; un plus petit nombre encore revit l'Europe à la suite des comtes de Savoie , de Poitiers, de Nevers et du duc de Bavière.
(1) Elle était de drap on ôe soie : après TaToir fait bénir, on la cousait sor répaole on sur le derant du easqne. Les Francs la portaient rouge, les Flamands verte, les Anglais blanclie. Dans la croisade contre les Albigeois et les Maures, on Paltacbait sur la poitrine ; elle était mi-partie blanche et ronge dans la croisade contre Mainfroi; rouge quand on combattait les Slaves, atec un globe andeisoof . An retour de la croisade, on la portait derrière le dos on sovpendiie au cou.
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CHAPITRE III
■OTAUMKS CHRÉTIENS ET HAHOMÉTANS EN OEIENT. — LES ÀStASfiTO.
Les chefs des croisés agirent en P^stine comme les barbares qui envahirent le midi de TEurope. Chacun d'eux occupa un territoire et s'en forma une pr'mcipauté. A c6té du royaume de Jé^ rosalem se formèrent donc d'autres États. Bobémond se réserva Antioche, Baudouin Ëdesse sur les deux rives de TEuphrate; Tancrède fonda la principauté de Galilée et de Tibériade. Raymond de Toulouse s'installa à Antarade en Phénicie , dont il changea le nom en celui de Torlose, puis mourut en assiégeant Tripoli (1), qui devint comté de son fils Bertrand. Plus tard d'autres seigneurs s'établirent à Joppé^ à Ascalon^ sur la côte, à Krak. (Pe^ra), au bord du désert, à Tyr, Gésarée, Naplouse, Bérythe^ Djibeleh^ Héraclée , Makab et ailleurs ; ils étaient tenus au tribut de vasselage envers le roi de Jérusalem. Les seigneuries d'Édesse et d'Antioche^ comme fondées les premières, restèrent indépendantes. Le mélange d'étrangers de tout pays, différents de langage , d'habitudes^ de vêtements, devait donner un aspect singulier h la colonie chrétienne, qui ne se composait pas de gens vulgaires, mais de dévots ardents et d'intrépides guerriers ayant pour maxime invariable de ne jamais se retirer devant l'ennemi, de ne jamais accorder de trêve anx infidèles.
Godefroy voulut établir Tordre dans son- nouveau royaume en lui donnant des lois; niais, comme il avait à gouverner un ramas de toutes les nations d'Europe et d'Asie, il ne pouvait y transporter la législation d'un pays plutôt que celle d'un autre, surtout dans un temps où chacun attachait un grand prix au drdt de conserver la sienne. Or, a par le conseil des princes et des barons, a et des plus sages homes que il lors pot aveir, sages homes à a eoiquerre et à saveir des gens des divorces terres qui là estoient a les uages de leurs terres ; et tôt quanque ciaux que il ot esleu « à ce faire en porent saveir ne aprendre, il mirent et firent mètre a en escrit, et aporterent cel escrit devant le duc Godefroi; et il
(1) Les bistorieus arabes rncoutent qu^il existait à Tripoli uoe très-riobe bibliotiièque contenant, selon les «os, trois millioBs de volumes, et cent miUe seloa les plus raisonnables. Elle fut brûlée, cofflue ne se oomitosaDt que 4'éfli* piétés mahométanes.
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« «sembla le patriarche et les aatres avant dis, et lùr monstra c et &t lire devant eaus cel escrit ; et après par leur conseill et c par leur acort il concueilli de eiaos escrito ce qae bon lui sembla^ € et en fist assises et usages que Ton deust tenir et maintenir et f oser on roîaome de Jérusalem (i). » 11 forma de la sorte un f code inthnlé les Assiseê de Jérusalem , le premier qui ait été c rédigé selon Tesprit de la féodalité (2).
Le royaume y est déclaré indivisible et héréditaire , même dans la ligne féminine; à défaut d'héritiers^ le haut clergé et lea vassaux immédiats de la couronne sont appelés à élire le chef de l'État. Le roi doit jurer de maintenir la constitution avant de recevoir l^ommage des vassaux et d'être couronné par le patriarche.
Le royaume était divisé en baronnies , dont une formait les
(1) Cbap. I*', p. sa. — Jean d*lbeNn, comte de Joppé, rédigea par écrit lea Assises poatérieorement à l'an 1232» et avant 1239. U y joignit une sorte de code de procédure, composé par un nommé Philippe de Navarre, habitant dans lUede Cbypre, où les assises avaient été introduites en 1192. Elles furent Béme en vigueur dans fempire byzantin lorsqu'il eut été conquis par les Latins, Km le naai de liber consHeiudinum imperii RomaniM. En 14^21, les VéniticDs en firent faire une révision par le gouverneur de Négrepont; puis, devenus maîtres de Chypre, ils en firent faire une traduction en italien , qui fut ensuite Imprimée. Le manuscrit original fut conservé dans la bibliothèque de SmtrMare, d^oè les Autrichiens rentevèrent après la conquête. Biais le gouvefMMst fran^aiseii avait fait prendre, avant la révolution, une copie trèseiade par Jacques Morelli. L^Académie des inscriptioDs et belles-lettres a ordonné la publication de tous les hislotiens des croisades, en deux séries : nio- ■nments législatifs et monuments historiques. En tète ont paru les Assises de Jérusalem^ publiées par le comte Beugnot ( Paris, 1841, in-fol. de LxxxTii-(i65 pages, conprenaBt les Assises de la kmttecour). Après avoir exposi^, dans une une savanle préface, l'histoire de la législation française en Orient et Torigine des institutions féodales, il fait connaître rorgani^alion politique et juridique donnée par Godefroy à Jérusalem ; il résume ensuite les vicissitudes des assises jusqu^an ' moment où elles sont remises en lumière par les jurisconsultes do treizième siècle .Vient après le texte de cinq ouvrages dont se composent les Assises de le haute cour; à savoir : le Uvre de Godejroy le Tort, dont il ne reste que doQi fragments ;leZ,irre de Jean d'ibelin, abrégé des principes généraux du droit féodal d^outre-roer;le Livre de Philippe de IS^avarre^ le plus ancien de tous et en aisrz mauvais ordre ; la Cltf des assises de la haute cour de Jérusalem et de Chypre, sommaire des diapitresda Uvre de Jean d'IbeKn ; le Litre au roi, à*m autew ineonnu,qut donne le texte précis des assises, au lieu de faire une dissertation comme les autres. Compilé à ce qu'il semble, entre 1271 et 1291, il expose les limites de la puissance royale, les devoirs des barons , les fonctions des grands officiers de la couronne ; fl indique comment it faut lenh' une armée en campagne. U traite ensuite des successions et de la transmission des fiefs avec nae darté inusitée de la part des autres jurisconsuiteft. Le texte suivi dans «etle traduction française est celui de Tédition Beugnot.
(2) Assises signifie tout à la fois les deux cours de justice et les décisions ou règkmeDts émasés d'eUes.
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domaines de la couronne. Chacune d'elles y ayant droit de monnayage et de justice^ passait comme l'État aux héritiers mâles ou femelles^ sauf que la femme était tenue de choisir un mari ou un champion. Le roi pouvait inféoder des portions de sa baronnie à des titulaires, qui ne devenaient pas vassaux immédiats^ mais sous-vassaux seulement. Six cent soixante-six chevaliers étaient astreints par vasselage au service militaire, deux cents autres à Tripoli, chacun d'eux accompagné de quatre archers à cheval. Les églises et les villes fournissaient cinq mille cent soixante quinze sergents; d'où suit que l'armée entière ne dépassait pas onze mille hommes.
Les comtes et les barons étaient tenus de servir leur suzerain soit sur le champ de bataille , soit dans les conseils; le vassal devait défendre ou venger son supérieur de toute injure, ainsi que l'honneur de sa fenune y de sa fille , de sa sœur ; le suivre dans ses expéditions, se donner pour lui en otage, s'il tombait aux mains de l'ennemi. Ainsi le roi, les sujets, les vassaux et vavas* seurs se trouvaient liés par une promesse réciproque de fidélité et de vengeance. Dans cette aristocratie , le roi n'exerçait que le pouvoir militaire -y la souveraineté résidait dans la haute cour, où se traitaient les causes des hommes éminents et des barons , sans l'accord desquels l'assise ne pouvait se faire. La cour basse, ou cour des bourgeois , présidée par le vicomte et composée des jurés de la ville, prononçait sur les affaires réelles et personnelles des citoyens, ainsi que sur leurs procès criminels.
Le sénéchal, premier officier de la couronne, indépendamment de l'administration des domaines royaux et des fiefs qui en dépendaient, avait sous lui les baillis royaux , prélats et.barons, appelés à juger les sujets non justiciables du vicomte et les chrétiens indigènes qui conservèrent leurs coutumes ; après lui venait le connétable, qui avait pour vicaire un maréchal.
Les individus seuls qui portent les armes , comme toujours dans le système féodal, ont des .droits en partage. Les vilains sont la propriété du maître , et l'on évalue le dommage qu'ils souffrent, dans une telle proportion qu'un cheval de bataille est estimé le double d'un vilain; cependant on voit que trente communes étaient déjà instituées dans ces contrées , et les villes où résidait un vicomte jouissaient de beaucoup de privilèges.
L'Eglise fut organisée à la manière de celles d'Occident; elle resta indépendante du gouvernement laïque, sans être obligée de fournir au recrutement des troupes du roi , mais seulement à donner des subsides dans les cas urgents.
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Ce code 9 où furent tran^rtées les dispositions les plus sages des coutumes italiennes et du drgit canonique, prouve qu'un grand nombre de doctrines légales s'étaient conservées , puisqu'il se trouva dans une armée quelqu'un pour les compiler. Modèle de liberté au milieu de la servitude barbare, on y voit le consentement de tous les associés indiqué comme condition première des lois, outre qu'il offre le premier exemple de deux tribunaux, l'un subordonné à l'autre. Il semblait que l'humanité reprit ses droits devant le tombeau de l'Homme-Dieu. Cette législation servit donc de modèle à l'Asie et à l'Europe , et les pèlerins purent apprendre à se réunir en communes pour résister à la tyrannie de leurs seigneurs.
a Les assises , usages , coutumes , estoient escrites chascune par a soi de grant letres tornées; et la première Jetre dou commen- « cément estoit enluminée d'or, et totes les rubriches estoient « escrites, chascune par soi vermeilles... et les apeloit on les « lelres dou sépulcre y por ce que elles estoient ou sépulcre en une « grant huche. Et quant aucune fois avenoit que aucun débat « estoit en la court d'aucune assise ou usage, par quoi il covenoit a que Ton veist Tescrit, l'on ovroit la huche où estoient celles « letres au mains devant neuf persones. Par estovoir covenoit que a le rei i fust, ou aucun de ses haus homes en leuc de lui , et
deux de ces homes liges et le patriarche ou le prior dou se- « pulcre en leuc de lui , et deus chanoines et le visconte de Jeru- « salem, et deux jurés de la court des borgeis : et ensi estoient a les dites assises, et usages et costumes faites et gardées
Tout juge et chevalier se considérait comme obligé de savoir ce code par cœur; il fut conservé de souvenir lorsque les musulmans, ayant repris Jérusalem , détruisirent l'original.
Sa perte fit acquérir un grand poids à l'opinion des barons; mais, comme il en résultaH de la confusion, Amaury ordonna qu'il fût mis par écrit , malgré l'opposition des barons et des hauts avocats, dont l'importance avait à y perdre. Ceux qui l'écrivirent le firent pour l'usage de leur famille ou pour un petit nombre de privilégiés, auxquels ils enseignèrent à plaider dans les causes même les plus injustes, et à soutenir les réclamations les plus iniques, en mettant l'âme derrière la porte j si Dieu lui refuse son pardon.
Godefroy est représenté unanimement comme un seigneur par- oo4crro7. fait, réunissant la prudence, la douceur, le courage, la magna-
(1) Assises^ ch. IV.
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nimitéet cette humble dévotion qui distingue les croisés des autres héros. Les chroniques rapporte{^t qu^à Antioche il pourfendit un géant du front à l'aine; il refusa^ comme on sait, de revêtir les insignes royaux aux lieux où Jésus-Christ avait souffert tant d'humiliations. Des émirs qui vinrent le visiter le trouvèrent assis sur une paillasse toute semblable à celle des soldats; comme ils lui demandèrent quelque échantillon de sa vigueur^ il abattit net la téte d'un chameau.
0 se montra toujours extrêmement docile envers llËglise y ftme véritable de cette expédition ; il reçut , ainsi que ses deux successeurs^ l'investiture du souverain pontife. Daimbert, archevêque dePise, élevé au patriarcat de Jérusalem, prétendit que cette ville devait appartenir à l'Église, au nom de laquelle les croisés avaient pris les armes; Godefroy promit de l'abandonner aussitôt qu'il en aurait conquis une autre , ou bien s'il mourait sans enfants.
Sa domination s'étendait sur une vingtaine de bourgades défendues par trois cents chevaliers et deux mille fantassins; mais la contrée était bien loin de jouir de la prospérité artificielle que lui avait procurée, dans les temps anciens > le labeur infatigable des Hébreux. La culture qu'ils y avaient rapportée après la captivité de Babylone avait succombé sous la double dévastation de Titus et d'Adrien ; puis les dominations qui s'étaient succédé avec tant de rapidité n'avaient pas laissé le temps à des travaux bien entendus de recouvrir de vignes et d'oliviers les roches arides d'alentour. Il n'y avait de cultivé que les rives du lac de Génézareth et celles du Jourdain , quelques vallées et le voisinage de la mer.
Afin d'attacher les colons chrétiens à leur patrie nouvelle, la propriété des terres occupées par eux durant un an et un jour leur fut assurée ; mais ils en étaient privés s'ils en restaient absents pendant le même espace de temps.
Les attaques continuelles qui troublent la récente colonie française à Alger peuvent donner une idée de celles qui bouleversaient à chaque instant les établissements chrétiens en Palestine. Sans cesse en lutte avec les Arabes, les Turcs, les Égyptiens répandus dans les campagnes, embusqués dans des châteaux forts, menaçants autour et au milieu du pays conquis, les croisés devaient se tenir constamment en alerte , entreprendre de nouvelles conquêtes pour assurer la possession des prefnières, soumettre d'autres pays à leur domination , forcer des émirs à leur payer tribut.
Cette poignée de preux se trouvait recrutée par de nouveaux croisés accourus de l'Europe, d'où venaient sans cesse une, foule
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de dévots, des barons, des évéques, pour visiter U terre sainte. De retour dans leur patrie, ils célébraient, les louanges du pieux Godefroy, cpit savait maintenir paisible et respectée la singulière colonie de chrétiens qui lui obéissaient. Il revenait d'une expédi- hm. tioQ quand Témir de Césarée lui oiTrit des fruits pour se rafratchir; ^ il accepta un cédrat^ et peu d'instants après il rendit le dernier soufMr.
L'ambitieux patriarche Daimbert prétendit alors lui succéder; Baudoin, mais les guerriers, voulant un chef guerrier, élurent Baudouin. Le nouveau roi de Jérusalem n'était plus un croisé pieux et humble, mais un esprit ambitieux , animé du désir de surpasser en faste ses compatriotes et de rivaliser avec les princes de l'Orient. Dans son duché d'Édesse, il tenait une cour splendide, et chaque fois qu'il se mettait en chemin, il faisait porter devant lui un bouclier d'or déforme grecque., où était représenté un aigle. Il laissait croître sa barbe à l'asiatique» portait des vêtements traînants» voulait qu'on lui lit des salutations profondes, mangeait à terre sur des tapis , et entrait dans les villes précédé de deux cavaliers qui sonnaient de la trompette (i).
II céda Édesse à Baudouin du Bourg» son cousin» et, par ses victoires , imposa silence aux prétentions de l'archevêque» qui se résigna à le reconnaître à Bethléem, en lui donnant l'épée pour défendre la justice, la foi et la sainte Église; l'anneau, qui si' gnifie loyauté; la couronne, qui exprime dignité; le sceptre, pour punir et protéger; le globe , qui veut dire les terres du royaume (2).
(I)GCIBBBT, VIII,36.
(3) Les céréoioiiies du couromieiiient des roU de Jérusalem méritent d'être coonues :
» Quant le patriarche corone le roi, la procession lui ^ient à rencontre à la porte dou moslier ; et le patriarche, ou le prélat qui le doit coroner, li dit plu- •onorisone sur la teste; et il est i genoills, et les oflicians li sont de coste. Et puis le roi se liere, et jure au patriarche un tel seirement : « Je, tel, par divine « souffrance à coroner rei de Jérusalem , promet à tei mon seignor tel, patriarche «de Jérusalem, et à tes siiccessors canoniaument entrant, desus le tesmoin de « Dieu le tôt puissant et de tote rYglise, et des prelai et de mes barons qui « eeviron moi «ont» que je, de cest jor en arant, serai ton feel aideor et defen- ■ deor de ta persone contre toi homes vivant el reiaume de Jérusalem. Les pos- « sessions et les franchises de la sainte Yglise de Jérusalem ma mère, et de totes « les Yglises apartenant à li principaument, les qiieles pos^^essions et franchises « dles ont acostumé à avoir Jadis, et tens de beneiirés reis mes devanciers, et « qu^elles acquerront justement en avant, en mon tens maintendrai à elles ; et « défendrai les canoniques et les anciens privilèges et les deueis luis, et les justi- « ses de ciaifk et les ancienes costumes et franchises; garderai et maintendrai les « penones eccle^iaates en leur franchises, as veves et as orfenins justise ferai ; « lei pr^vilegiet daa beneuréa reis mes deTanciera et les âsaises dou royaume, et
Mais Tancrède refusa de lui rendre hommage et de lui céder la Galilée 9 comme le roi le désirait. Il se rendit à Antioche pour gouverner cette ville en l'absence de Bobémond, fait prisonnier
« don rei Amaiiri, et dou rei Bandoyn son fiz» et les tndemies costames et as- « sises dou royanme de Jerosalem garderai; et tôt le peuple crestien don di « roiaume^ seloo les costumes ancienes et aprovéez de ce meisme roiaumey et « selouc les assises des dotant dis rois en lor dreis en lor justises garderai, si « Gome roi crestien et feil de Dieu le doit faire en son roiaume*; et totes les autres « choses dessus dites garderai feaument. Eus! m'ait Dieu et ces saintes Étan- « gilet de Dieu. Et qnant le dorant dit rei a ce fait, le patriarche le lioTre en piés et le prend par la main destre, et li promet en ceste manière : « Je t'aiderai, lacorone mise en ton chief justement, à maintenir et à défendre, sauf m'ordre, » se il est d'ordre, et c'il est àutre « la sainte YgUse de Rome. » Et ces choses dites, il le doit baisier en fei, et crier quanqoe il peut *• « Entre toz qui estes as- « semblés, seignors prelaz et maistre barons, chevaliers et homes liges, bor- « geis et tote autre manière de peuple, qui ci estes assemblés ; nos somes si « por coroner tel à rei de Jérusalem, et Tolons que toz nos dites se il est dreit « hier dou roiaume de Jérusalem.» Etce deit dire par trois feis; et l'on respont : OU, Et maintenant le commencent Te Deum laudamus, et s'en entrent « dedenz le cuer o ces barons, qui portent sa corone et la pome, et le seneschan qui porte le sceptre, et le conestable qui porte le gonfaoon. Et le rei est vestu come diaque, la teste descoTcrte. Et l'on a un faudestueil défaut Tautier, et là s*appuie le rd en affections trusque à tant que le Te Deum soit chanté. Et quant il est chanté, le patriarche ou le prélat qui doit coroner vient ,et li dit plusiors orisons desuz la teste. Et puis quant il a ce dit, le rei s'en tait seir sur son siège, et Von commence la messe. Et quant on a dit Tepietle et la séquence, deus prelas Tienent au roi , et le meinent trasque au faudesteuil par devant l'autier. Et là li dit celui qui le doit coroner, « Beneissons, » et puis prent le cryme et Tomt par dessus le toup, disant ce qui est usé de dire et orisons et psaumes, et li met l'anel au doit, qui seneflerei ; et après le ceint l'épée, qui senefie justice à défendre, la fol et sainte YgUse; et après la corone, qui senefie la digneté, et après le septre, por chasUer et défendre; et après la poume, qui senefie la terre dou reaume ; dissant toz jors ce qui est usé en sainte Yglise: Et puis quant tôt ce est fait, le prélat qui le corone et toz les autres dient en latin par trois fois : « Vive le roi en bone prospérité ! » Et puis le rei baise tous les prélats, et s'en Ta seir en son siège et deux prelaz le deestrent ; et l'on chante reyan^Ue et le parfait de la messe. Et ou sacrement le roi oste sa corone, et quant tote la messe est dite, le rei Tient devant Tautier, et se comenie. Et après le prélat prent le gonfanondou conestable et le beoeitde Taigue beneite, et le met en la main don rei : et le rei le livre au conestable, et s'oi retome. Et quant il est coroné en Jérusalem , si coroné on mostier dou sépulcre, et Tait au temple Domini , et là euffre sa corone sur Tautier ou fut offert Nostre Sei gnor à saint SymeoUfCt puis s'en entre au temple Salomon, qui est la maison des templiers. Et là sont mises les tables, et il s'asiet au mangier, et les borgeis de Jérusalem serrent ceijor les tables, car ce est le servise qu'ils doivent au rei. Et quant il est coronés à sur, il Tait au chastelsur le cheval que l'on li mena devant covert, et le mareschal par devant Ini sur le cheval don conestable portant le gonfanon, et toz les autres à pié ; et le conestable vait à pié devant le cheval don rei arreant la gesnt : le rei manie la corone sur la teste. Le seneschal doit servir le rei de ozces mès, et le maréchal doit tenir le gonfaiion devant le roi tant corne U sera
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par les Turcs, malheur qui privait le royaume d'une épée redoutable.
Afin de s'assurer les secours des villes italiennes^ Baudouin convint de leur accorder mi quartier en propre dans chacune des villes conquises, et un tiers du butin. Avec leur aide, il s'empara d'Arsouf, deCésarée (1)^ de Saint-Jean d'Acre, de Tripoli, de Bérythe; les dépouilles étaient toujours partagées avec Dieu, et le cri de Vive le Christ/ le Christ règne, le Christ commande! jetait l'effroi parmi les Turcs et les Égyptiens.
Parmi les chrétiens venus pour seciHider leurs frères dans la Palestine, nous mentionnerons spécialement ces Norvégiens dont nous avons suivie dans le siècle précédent, les courses aventureuses. A la première croisade était vénu Svend ou Suénon , fils du roi de Danemark, avec un renfort des siens ; mais ils furent taillés en pièces par les Turcs^ et lui-môme périt avec Florine, qui l'accompagnait dans les combats. Les Scandinaves qui regagnèrent la Baltique après avoir pris part à cette expédition racontèrent leurs pieuses impressions, et peignirent le beai^ ciel de la Palestine , les richesses de Constantinople ; ils dirent combien les Normands, qui voulaient consacrer leurs bras à la défense de l'empire, étaient bien accueillis et généreusement payés.
lies fils de Magnus III, remplis de courage malgré leur grande jeunesse, venaient de monter sur le trône ; Sigurd , le second , qui n'avait pas plus de quinze ans, se rendit volontiers aux instances de ceux qui le pressaient de les mener gagner des indulgences, de la gloire et de Targent. Des hauts barons ( Rikis-menn ), un grand nombre de feudataires( Lendir^menn) , des soldats et une foule d'individus appartenant à la classe des honmies libres et des paysans partirent des ports de laNorvége sur soixante vautours de mer ; comme la saison était déjà avancée, ils passèrent l'hiver en Angleterre, où régnait un prince de leur race, Henri II, premier fils de Guillaume le Conquérant (2).
k lable; ^ pois doit prendre le cheval dou conesUble, et le coneflUble celui don lei tôt easi co?ert ; et le mareschal li vait devant, portant le gonfanon trusque en sa herberge, car il est son home, et li doit faire homage. » ( Assises, p. 29, 30, 31, eh. VII .)
(1) Les Génois firent alors Tacquisition de la sainte coupe, moyennant une grosse somme d'argent , dans la persuasion qu'elle était d'émeraude et faisait partie des présents apportés à Salomon par la reine de Saba. Il est reconnu que cette coupe est tout simplement de Terre. Guillaume Embriaco, amiral de ccKo expédition, a dans Gènes un renom populaire.
(2) Celte expédition est racontée par Snorre, qui, dans son ffeimskrïngla^ entremêle son récit de morceaux lyriques.
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Ils remirent à la voile au printemps , et , après avoir touché les côtes de Prangia, ils arrivèrent en automne au pays de Saint-Jao ques, où ils hivernèrent encore. Là un comte de la Galice s'obligea d'entretenir pour leur commodité des marchés bien fournis ; mais bientôt les provisions du pays furent épuisées, et Sigurd se préparait à donner de la pâture aux loups , ce qui fit que le comte s'enfuit, abandonnant son territoire au sacrilège et à l'incendie. iiM. Ayant repris la mer à la saison nouvelle , les Norvégiens rencontrent sur les côtes lusitaniennes la flotte arabe qui venait en aide aux émirs d'Évora et de Lisbonne contre Alphonse Henri , comte de Portugal : excellente occasion pour exercer leur valeur^ leur dévotion et leur rapacité ; ils s'élancent donc sur les vaisseaux musulmans, et les dispersent. Après cet exploit, ils aident Alphonse à prendre Cintra, dont ils massacrent tous les habitants pour la repeupler de chrétiens ; Lisbonne à son tour les rassasie de carnage et de butin.
En s'éloignant^ ils s'ouvrent une route sanglante au détroit de Gibraltar; puis^- longeant les côtes de Barbarie, ils abordent à Formentara, nid de pirates africains. Gomme les habitants se sont réfugiés dans une vaste caverne dont ils ont fortifié l'entrée ^ Si^ gurd gravit au sommet de la montagne qui la domine; de là il fait descendre avec des cordes deux navires pleins d'hommes qui portent la guerre maritime jusque dans les flancs du mont , s'enfoncent dans les lieux inaccessibles au jour, y répandent l'incendie, et font périr tous les musulmans.
Ils remportent de nouvelles victoires, et font un grand butin dans Iviça et Minorque; puis ils vont passer l'hiver en Sicile , où ils trouvent la race normande dans tout son éclat. Le duc Roger traite magnifiquement ses hôtes , et sert de sa main Sigurd, qui en retour lesaluedu titre de roi. Ils font voile ensuite pour la Palestine, abordent à Ptolémaïs, et se mettent en marche pour Jérusalem. L'affluence de pèlerins dans la ville sainte n'empêcha point l'attention de se porter sur ces Norvégiens à la peau blanche, à la blonde chevelure, dont les armes et les vêtements témoignaient par leur richesse de nombreux triomphes. Le roi Baudouin alla à la rencontre de Sigurd , l'accompagna dans un pèlerinage qu*il fit sur les bords du Jourdain, et lui donna, entre autres reliques, un morceau de la vraie croix. Sigurd promit en retour de fonder, s*il le pouvait, un archevêché en Norvège, de payer et de faire payer aux siens les dîmes ecclésiastiques , et d'être toute sa vie le champion de la foi.
Il aida ensuite Baudouin à se rendre maitre de Sidon, et^ bien
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qall eût droit, selon l'asage , à la moitié de la ville conquise , il y renonça en faveur du roi de Jérusalem.
LesNonégiens^ lorsdeleur retour, s'arrêtèrent quelque temps dans nie de Chypre ; ils abordèrent au cap Sigée, puis la Propontide vit leurs voiles de soie se déployer jusque sous les murs de GoDstaniinople. Alexis Gomnène, avec toute la courtoisie de la peur , les ili entrer par la porte d^, et les conduisit au palais de Hacherna, à travers les mes couvertes de tapis de soie. Comam* ffes, dit Sigurd à ses compagnons, ^uirctou im maintiên yrave, et ne nous numlrtmê étonnée de rien. Mon cheval aura des fer» d'or; sirtm d'eux vient à se détacher en ehemin, qu^auemde vous ne le ramasse.
Alexis répandit devant lui des monceaux d'argent, dit le poète historien ; mais Sigurd l'abandonna à ses compagnons, et n'accepta que deux anneaux. Puis, comme l'empereur lui donnait le choix entre un présent de six talents ou des jeux qui en coûtaient autant, il préféra ces derniers ; et les Scandinaves admirèrent dans ^hippodrome les sculptures, les féux^ les chants et les courses.
Beaucoup des compagnons de Sigurd avaientpéri dans ievoyage, d'antres prirent du service dans le corps des Varangues, si bien qu'il s'apprêtait à s'en retourner presque seul ; il fit donc présent de ses soixante vs^sseaux à Alexis, qui en retour lui donna des che^ vaux et des guides, avec lesquels il revint paria Bulgarie, la Pannonieet l'Allemagne, jusqu'à la frontière du Danemark. Là ^ un bâtiment suffit pour transporter dans sa patrie le iameux pèlerin de Jérusalem ( Jorsalafara ) , avec sa suite peu nombreuse. Le chant d'Eyner, quiretraçaitk» merveilles de cette expédition, /a plus florieuse dont il ait jamais été fait mmiiondans tous les siè* elesy fut longtemps célèbre sur les bords de la Baltique :
m Les hauts faits des héros n'exigent des scaldesqpe des livres c véridtques .
« Le puissant roi de Norvège voit en mer, et les vents glacés « du nord poussèrent ses voiles km des rives Scandinaves.
f Jérusalem était son noble bot; la fureur des ten^pêtes ne le « détourna point.
« B fendit les mars d'Orient, et déposa sur .^s rivages de « FAsie ses guerriers, qui ftarent accueillis avec grande allégresse.
a Qui vit sur la terre un héros plus illustre ? Il voulut ; sa vo- « lonté ferme eut un effet, et il lava sa noble sueor dans les ondes c du Jourdain.
« n battit et renversa les mursde Sidon. Le fracas de cet assaut c retentit encore au loin.
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« Le sang coule à torrents, les glaives s'en abreuvent, mille a preux tombent; mais le plus fort reste debout, la victoire est à « lui. j»
L'empereur Alexis , allié toujours perfide, intriguait pour obtenir la principauté d'Antioche , insinuant aux infidèles de ne pas rendre la liberté à Bohémond; mab ce prince la recouvra malgré ses efforts, et Tancrède lui restitua ses États, conservés et accrus. Le prince normand chercha alors à effacer la honte de sa captivité ; mais ses expéditions furent des plus malheureuses, et ses meilleurs chevaliers tombèrent au pouvoir des Turcs. Que fait alors Bohémond? il fait courir le bruit de sa mort, et, couché dans un cercueil, il traverse le territoire ennemi, les flottes grecques , et arrive à Rome. Le pontife fit grande féte au martyr, au héros, et lui donna l'étendard de saint Pierre , avec l'autorisation de lever en Europe une armée pour réparer ses pertes.
11 se rend dans la France , qui n'était remplie que du récit de ses prouesses, obtient la main d'une fille du roi Philippe,^ prêche la croisade au milieu des fêtes et des tournois. Après avoir regagné Bari avec quelques chevaliers français et espagnols, il débarque en Grèce, et met le siège devant Durazzo afin de punir le déloyal Comnène; mais les maladies déciment son armée, déjà peu nombreuse; beaucoup désertent sa bannière pour se rendre sans armes à Sion en simples pèlerins , et il est réduit à faire une paix honteuse, iiov^. Tancrède défendait Antioche contre les Turcs avec des prodiges de valeur. Baudouin du Bourg, qui avait été fait prisonnier par les Turcs , revenait si pauvre à Édesse que son beau-père dut racheter sa barbe , qu'il avait donnée en gage pour la solde de ses troupes; puis, un différend s'étant élevé entre lui et Tancrède, tous deux, par une égale imprudence , réclamèrent l'assistance des Sarrasins. De son cMé, le roi de Jérusalem, se trouvant aussi dans une extrême disette d'argent , s'adressa à Daimbert pour qu'il lui en fournit sur les aumônes des fidèles; le refus du patriarche ranima leurs anciennes inimitiés, qui ne s'attiédirent qu'à la mort de ce dernier. Les Génois et les Pisans continuaient, il est vrai , de fournir des secours en armes et en argent, mais en songeant toujours plus à faire du butin et des bénéfices qu'à mener à bonne fin les expéditions et à consolider les conquêtes. Telle était la situation critique de la terre sainte Jusqu'à la mort de Tancrède, qui fut une perte irréparable pour lescnHsés.
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Enhardis par cet état de choses, les Tores de Mossoul, de Damas , de Mésopotamie, prennent les armes , et pénètrent dans la GaHIée avec trente mille hommes bien autrement redoutables que les Égyptiens. La grosse cloche de Jérusalem annonça Papproche de l'emiemi^ qui n'osa point attendre les chrétiens^ et se retira en raTageant la campagne; d'un autre cdté^ la sécheresse et les sauterelles empiraient leur sort , et des tremblements de terre renversaient Samosate et Antioche.
Bandouin racheta par sa générosité, lorsqu'il fut roi, l'ambition qu'il avait montrée comme prince ; il accrut la population de Jérusalem en y accueillant quiconque était persécuté ailleurs, et sut se maintenir durant dix-huit années de règne, au milieu de tant d'ennemis extérieurs et de discordes intestines^ sans moyens suffisants pour entretenir une armée occupée à des guerres continuelles. Afin de subvenir à ce premier besoin , il envahit les biens du clei^é; puis il demanda en mariage Adélaïde , veuve de Roger I*^, comte de Sicile , laquelle v^nt avec une grande quantité de vivres , d'argent^ d'armes , de chevaux. II répousa; mais, deux ans après ^ étant tombé malade, il lui avoua qn'ft avait une autre femme , répudiée sans le consentemeni de l'Église^ et qu'il avait fait voeu de la reprendre. Adé* laide 9 irritée d*un tel outrage, retourna en Sicile , où elle excita une grande indignation contre lui^ et détourna d'envoyer des secours au nouveau royaume.
Ce n'était donc pas à tort qu'il avait le clergé pour adversaire ; mais les nneurs des autres croisés n'éiaient guère plus édifiantes ; et non» en avons la preuve dans la peinture qu'en faisait le concile tenu à Naplouse en 1120. Les menaces réitérées contre la sodomie indiquent combien cette dépravation était étendue; comme la bigamie, dans ces pays lointains et parmi des gens de nations diverses , se reproduisait fréquemment, il fut décidé que la partie trompée pourrait chasser le coupable et contracter un nouveau mariage. Le mari qui soupçonne sa femme doit se rendre chez le séducteur, et, en présence de témoins, lui interdire sa maison; s'il le trouve ensuite avec elle, il devra l'amener, sans lui faire aucun mal, devant la justice ecclésiastique, qui le soumettra à l'épreuve du feu ; mais, s'il attente à sa personne, il perdra tout droit contre lui. L'adultère convaincu est chassé du pays, la femme mise à mort , si le mari ne loi fait pas grâce. L'individu qui viole une Sarrasine est condanmé à la castration , et la femme devient la propriété du fisc; au Bsc reviennent aussi les Arabes qui prennent l'habit de chrétien.
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A la téte de deux cent seize chevaliers et de quatre mille soldats seulement , Baudouin s'avança contre TÉgypte , qui est sans boulevard quand la Syrie ne lui appartient pas ; mais il mourut en revenant de cette expédition , après avoir désigné pour son successeur Baudouin du Bourg.
Baadooto II. Sous cc pnnce , le royaume de Jérusalem atteignit à son apo-
gée. Il réunit à la couronne Ântioche, dont il repoussa les Turcs qui l'assiégeaient; mais, en allant secourir Édesse^ il tomba dads une embuscade que lui avait tendue Balak,Turc Ortocide, Soudan d'Alep, Cinquante Arméniens formèrent un ^ complot pour sa délivrance; mais au moment où , à travers d'incroyar bles dangers^ ils allaient atteindre le but , ils furent découverts, assaillis > et périrent jusqu'au dernier.
La régence fut alors confiée à Eustache Grenier^ seigneur de Gésarée et de Sidon^ qui à sa mort fut remplacé par Guillaume de Buris, seigneur de Tibériade; grâce aux miracles^ au jeûne ordonné^ auquel les animaux même furent soumis, au lait de Marie, à la vue de la croix portée à la tête de Tarmée, les chrétiens restèrent vainqueurs» Les Vénitiens, qui, pour ne pas troubler leur commerce avec les États orientaux, avaient pris jusquelà peu de part aux expéditions des croisés, conçurent alors de la jalousie <je l'agrandissement des Génois. Sous prétexte de dévotion, ils firent partir une flotte qui, ayant rencontré celle de Gènes au moment où elle revenait chargée des dépouilles du Levant, l'attaqua et la pilla; puis, comme compensation de cet acte de piraterie exercée contre des frères, elle détruisit la flotte égyptienne. ,
Traité d'Acre. Lcs Vénitious, ayant débarqué en Syrie avec le doge Dominique Michel , . promirent aux croisés de les aider, à la condition qu'il leur serait accordé dans toutes les villes une rue, une ^lise, un bain et un four en propriété , exempts de toutes charges et avec juridiction propre; plus, un tiers de la ville prise avec leur concours; mais quelle serait cette ville? Dans le doute, ils la firent tirer au sort par un enfant, et Tyr fut désignée.
'^'"^î'îl!^^'^' \\\\ef qui obéissait au calife du Caire, ne conservait
plus que le souvenir de son ancienne splendeur. ÊUe fut attaquée par terre et par mer; mais le doge, voyant l'armée manifester de l'hésitation parcequ'elle craignaitque la flotte ne l'abandonnât, débarque, dépose voiles et cordages sur la plage, distribue cent mille ducats aux combattants, et déclare qu'il est prêt à monter sur la brèche avec ses marins , sans autres armes que leurs rames. Alors l'émulation change tout soldat en hé-
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ros , et la ville est emportée. La couronne de Baudouin prison* nier fut offerte au doge; mais il la refusa, et ramena à Venise sa flotte victorieuse. Ainsi ^ en une seule campagne » la république de Saint-Marc avait acquis plus de puissance et de butin que les Pisans et les Génois en tant d'ann^; de plus^ elle tira vengeance^ en route, de l'empereur grec, en saccageant Rhodes^ Chios, SamoS; Mitylène^ Andros^ et en démantelant Modon^ dont la jeunesse fut emmenée en captivité.
Alors les colonies chrétiennes parurent affermies; le comté d'Édesse^ comprenant des villes importantes, s'étendait sur les deux rives de TEuphrate et sur le versant du Taurus ; la principauté d'Antioche se déployait y le long de la mer, du golfe dissus jusqu'à Laodicée , de Tarse à Alep , du Taurus à Ëmèse et aux ruines de Palmyre. Le comté de Tripoli était protégé d'un c6té par le Liban » de l'autre par la mer de Phénicie. Le royaume de Jérusalem allait du fleuve Adonis jusqu'à Ascalon et au désert d'Arabie. L'Arménie était aussi devenue dans ses montagnes un royaume chrétien , et les Géorgiens montraient cette ancienne valeur qui , dans la suite , arrêta les forces persanes et tartares.
Baudouin finit par s'entendre avec ses ennemis pour sa rançon; mais, au lieu de la payer, il fit la guerre aux musulmans. Leurs principaux souverains étaient, sand parler de l'Espagne, les califes ommiades de Bagdad , les fatimites du Caire , le sou^ dan de Damas, les émirs de Mossoul et d'Alep et les Ortocides sur l'Euphrate. Les premiers étaient asservis aux Seldjoucides , qui dominaient sous leur nom. Les fatimites d'Égypte, outre qu'ils commandaient à un peuple qui jamais ne fut en renom de vaillance , avaient beaucoup souffert de leurs nombreuses pertes en Palestine , où ils ne possédaient plus qu'Ascalon.
Les Turcs étaient plus à redouter; leurs forces se trouvaient intactes , et , comme ils avaient la connaissance pratique dçs lieux^ ils venaient, non avec des armées r^ulières, mais par bandes, assaillir leurs ennemis dans leur fuite, les harceler durant les marches^ leur tendre des embuscades. Ils n'avaient point de plan de guerre suivi , à cause des discordes de leurs chefs; mais leurs attaques étaient incessantes^ sans qu'il fût jamais possible de les arrêter; car, attirées par le butin, des hordes toujours nouvelles arrivaient à chaque instant du Khorassan^ du Tigre , du Caucase, pour remplacer ceux que la guerre avait exterminés.
Les soudans de Mossoul sur le Tigre se laissaient gouverner
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1118. ministres (i) , dont un nommé Omadeddin-Zenghi (San--
guin)y s'étant rendu indépendant, obtint la Mésopotamie et la Syrie du Soudan de Bagdad, auquel il persuada qu'il était important de réunir sous une seule main les petits États entre le Tigre et la Méditerranée. Zenghi^ aussi vaillant qu'habile^ vainquit plusieurs fois les musulmans^ et contraignit les rois de Jérusalem à subir des conventions désavantageuses.
AsMstiftf. Nous nous arrêterons un peu sur la secte des Assassins , qui
fut pour les chrétiens un adversaire formidable dans la Pales- • tine (2). Parmi les différentes sectes qui déchirèrent l'islamisme ^ et chez lesquelles la politique et la personnalité se mêlaient tou* jours au dogme , nous avons vu celle d'Abdallah devenir Tune des plus puissantes (3). Au lieu de combattre ouvertement le califat > Abdallah se voila de mystère, et institua une société secrète qui ^ enseignant des doctrines hétérodoxes^ se proposait d'abattre Ommiades et Abassides , pour soutenir les droits de Mohammed^ fils d'Ismaîl, issu par Fatime du sang du prophète. Ses partisans réussirent à tirer de prison Obéidallah , qu'ils croyaient descendant d'Ismaïly et rélevèrent sur le trêne de Maadie, puis sur celui du Caire^ soumettant ainsi TÉgypteaux Fatimites.
Par reconnaissance , les Fatimites favorisèrent les sectaires d'Abdallah^ qui purent tenir régulièrement les lundis et les mercredis leurs assemblées de la sagesse, présidées par le missionnaire stê-^ prême; on construisit exprès pour eux un vaste palais , avec des livres^ des instruments de mathématiques^ des professeurs et des esclaves^ outre un revenu de deux cent cinquante-sept mille sequins pour les dépenses et l'enseignement. Chacun y avait libre acxès, et y trouvait tout ce qu'il fallait pour écrire; les femmes même y étaient admises .dans des galeries séparées.
Les adeptes avaient neuf degrés à franchir pour atteindre à la science sublime. Dans le premier, le plus long et le plus pénible , on inspirait au néophyte une confiance illimitée dans le missionnaire suprême et l'amour de la doctrine ,sans pourtant la lui communiquer tant qu'il n^avait pas juré de faire et de croire tout ce qui lui serait commandé.
(1) Alabek, Ce nom ivient de ala, père, ci bey^ seigneur; îi se donnait. «a gouverneur des fils dn roi et aussi au premier ministre. Les empereurs ottomans emploient, dans le même sens le mol lala,
(2) Falconet, Dissertations sur les Assassins. Mémoires de l'Académie, t. XVII. — Et surtout :
De HAMMEiiy Origine f puissance et chute des Assassins .
(3) Voy. t. IX, ch. XX.
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Il entrait alors dans le second degré ^ où on lui insinuait la foi aux imams^ comme seuls successeurs légitimes du prophète et dépositaires du véritable enseignement. Dans le troisième y on Pinstruisait de tout ce qui était relatif au chiffre $ept^ nombre mystique et sacré des cieux^ des planètes^ des terres^ des mers, des -bons conseils, des couleurs, des métaux, ainsi que des imams (!)•
Dans le quatrième degré , on lui enseignait que dès le commracement sept législateurs j>ar/an/« furent envoyés de Dieu, • chacun d'eux perfectionnant la doctrine du précédent; qu'il vint ensuite sept aides appelés muets, parce quMIs ne se révélèrent pas publiquement. Les premiers furent Adam, Noé, Abraham, Moïse, le Christ, Mahomet, et Ismaîl, fils de Djafer ; leurs aides muets, Seth, Sem, Ismaèl , fils d'Agar, Aaron, Siméon, Ali, et Mohammed, fils dlsmaîl.
Dans le degré suivant, on apprenait que chaque prophète avait instruit douze apôtres pour propager sa doctrine. Dans le sixième d^pré, on conunençait à exposer les dogmes de la secte , principalement la nécessité de subordonner la législation religieuse positive à la philosophie générale , la foi au raisonnement. Quand l'adepte en était bien convaincu, il passait au septième , dans lequel on lui découvrait la doctrine de l'unité , perfectionnée par les œuvres des sages. Dans le huitième , il revenait sur la religion positive , aux doctrines de laquelle l'enseignement précédent avait enlevé tonte base; dès lors, on pouvait lui démontrer avec sécurité qu'cm n'avait besoin ni de Dieu ni des prophètes ; que la moralité des actions et les récompenses dans une autre vie étaient des songes, n se trouvait ainsi préparé à s'élever au suprême degré, où , convaincu de leur symbole , Rien n'est vrai, tout est permis, l'adepte devenait un aveugle instrument dans la main des chefs, qui l'employaient à leur gré.
Ces sectaires, qui du Caire s'étaient répandus au loin , durent leur plus grand accroissement à Hassan-ben-Sabbah. Né dans le Khorassan et élevé avec soin, il n'avait pu obtenir dans la cour de Malek-Schah les hauts emplois qu'il croyait mériter, ce qui l'avait jeté dans les rangs des fatîmites. Entré dans l'école ismaélite, il se fit bientôt un nombreux cortège, et se mit à prêcher pour son compte. Les honneurs qui lui furent accordés à la cour de Mostanser-BilIah, calife du Caire , excitèrent l'envie , si bien qu'il fut
(l)Aly, Hasan, Hosein, Seinolabadin, Mohammed-aï- Bakir, Djafer Sadik, Iimaïl.
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mis sur un vaisseau, avec ordre d'aller ailleurs. Soudain une tempête furieuse se déchaîna sur la mer, et tous^ passagers et matelots, se croyaient perdus; seul Hassan resta impassible , disant : Noire seigneur nCa promis quil ne nCarriverait poirU de mal. Aussi, quand la tempête fut calmée . tous ceux qui naviguaient avec lui , considérant leur salut comme l'effet d'un miracle, delOM. vinrent ses prosélytes. Il parcourut la Perse en prêchant, puis occupa sur la frontière montagneuse de l'Irak et du DUem le fort d'Alamout, ou nid du vautour. Dans les premiers temps, il ne manifesta d'autre intention que d'accroître les États du calife du • Caire; mais ensuite il songea à se rendre lui-même puissant, et , dans ce but, à organiser d'une manière plus compacte la secte ismaélite. En conséquence, aux deux classes des maîtres (daai) et des prosélytes ( réfik) il en ajouta une troisième, qui dut ignorer les secrets, mais obéir aveuglément. Les sectaires qui en firent partie furent appelés fédawiés, c'est-à-dire ceux qui se dévouent. Le grand maître , avec le titre de Sire ou Vieux de la Montagne (scheik'Ol'gebel ), ne devait pas être un prince héréditaire , mais le chef d'une confrérie. Après lui venaient les grands prieurs (daai kébir), ses lieutenants dans les provinces deGebal, de Kuistan et de Syrie , sur lesquelles il étendit sa domination ; ils avaient sous leur dépendance les daats et les réfiks de différents grades ; enfin les fédawiés ou fidèles, vêtus de blanc , avec des bonnets, des bottines et des ceintures rouges, se tenaient autour du grand matlre, prêts à le défendre ou it le venger. Il parait qu'il y avait aussi quelques aspirants (/os^tcA).
Au centre des États du Sire de la Montagne s'étendaient de vastes jardins offrant à profusion les délices les plus enviées de l'Orient, arbres, fleurs, vergers aux fruits exquis, kiosques éclatants d'or et de soie, tapis magnifiques, couches moelleuses, et dans ce splendide séjour les jeunes filles les plus attrayantes. On y transportait le jeune homme destiné à devenir /^c^ait?!^, après l'avoir enivré à l'aide de boissons opiacées ; à son réveil, il se trouvait entouré de tous les enchantements im^inables , au point de se croire au milieu du voluptueux paradis promis par le prophète. Dès qu'il avait épuisé ses forces et ses désirs au sein de cette extase enivrante , on l'assoupissait de nouveau par le même moyen , et, lorsqu'il rouvrait les yeux , il se retrouvait au lieu où d'abord il s'étaitjendormi; le Sire de la Montagne, alors à ses côtés, l'assurait qu'il ne l'avait pas quitté un seul instant, occupé de lui faire goûter par avance les joies du paradis, afin qu'il connût les délices réservées à ceux qui donnaient leur vie pour obéir à leur chef.
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Ainsi s'exaliût au plus haut degré cette religion de Tobéis* since, déjà professée par les musulmans envers leurs supérieurs; l'honneur, les tourments, la vie n'étaient rien pour eux dès qu'il s'agissait d'eiécuter un ordre du Vieux de la Montagne , et ils toaieiit les autres où se donnaient la mort avec la même indifTérence. Quand Djélaleddin envoya un ambassadeur à Hassan pour qu'il eùi à lui rendre hommage , celui-ci dit à un de ses fidèles : TÊte-toi;k un autre : Jettes par la fenêtre, et ils obéirent sans réplique. Ils sont soixanie^ix mi//e ^ ajouta-t-il, également prêts à obéir à mon premier signe.
Henri de Champagne, passant sur le territoire des Ismaélites^ alla visiter leur souverain , qui l'accueillit avec honneur. Sur chacune d^ tours dont le château était couronné se tenaient deux blanes sentinelle > le Sire fit signe à deux d'entre eux, et ils tombèrent brisés aux pieds du comte épouvanté, à qui le Vieux de la Montagne disait froidement : Pour peu que vous le désiriez^ à un autre signe de moi vous allez les voir tous à terre. Lorsque son hôte prit congé de lui , il lui entendit prononcer ces mots : Si vous Qfvez quelque ennemi ^ faites-le-moi savoir, et il ne vous tourmentera plus.
£n effet, le Vieux de la Montagne tirait parti de cette obéissance aveugle dans l'intérêt de son ambition et de ses vengeances, ou de celles des autres, envoyant ses séides égorger quiconque lui portait ombrage. Ce fut ainsi que le nom d'Assassins ( Hatchischins ), que se donnaient ces fanatiques , dérivé peut-être de celui de leur chef, peut-être aussi de haschisch (1), nom du narcotique avec lequel on les enivrait, finit par signifier brigands et meurtriers.
Une fois que le Vieux-de la Montagne avait désigné la victime, ses fidèles partaient et continuaient leur route sans se lasser jamais, quelte que fût la longueur du chemin, jusqu'à ce qu'ils l'eussent atteinte; alors ils s'insinuaient au près d'elle, soit comme serviteurs, soit comme derviches, médecins, astrologues ou joailliers; puis, à la première occasion, ils frappaient au cœur celui qu'on leur avait marqué, et se perçaieot aussitôt du même poignard. L'un d'eux se déguise en cadi , et vit durant sept mois près de Farkr-eddin-Rhazi, qui avait maudit les Ismaélites ; enfin il le renverse à ses pieds, et, le poignard sur la gorge, l'oblige à révoquer l'anathème. Conrad de Montferrat, marquis de Tyr, avait eu des démêlés avec le Vieux de Montagne y deux Assassins se finit baptiser, et restent six mois près de lui, en feignant de ne
(0 OmmMs imékca.
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songer qu'à prier Dieu; mais à peine trouvent-ils Toccasion favo* rable quils le frappent^ et Tun (feux s'enfuit dans une église, où Ton apporte le prince demi-mort; Vlsmaélite se fraye alors [Missage jusqu'à lui, et le perce de nouveaux coups sous lesquels il rend le dernier soupir. Les deux meurtriers subissent ensuite les supplices les plus atroces sans laisser exhaler une plainte.
Les califes de Perse s'efforcèrent en vain de réprimer ces fanatiques; la force^ la ruse, le poignard firent disparaître ceux qui osèrent le tenter. Le calife Sandgiar se proposait de les anéantir, quand il trouva sous son traversin un stylet fraîchement aiguisé; peu après, une lettre de Hassan lui parvenait avec ces mots : On pouvait ie plonger dans le cceur ce qui fut placé près de ta tête.
Le nom de Vieux de la Montagne devint donc formidable, et la renommée en fit un être surnaturel. Il ne périssait pa« un personnage illustre qu'on n'imputât sa mort au fer ou aux poisons des Assassins. Leur intervention se manifesta dans presque toutes les révolutions si fréquentes alors chez les Turcs, qu'ils haïssaient comme hérétiques. Plusieurs princes s'adressèrent à leur chef pour assouvir leurs vengeances particulières. La plupart des émirs de Syrie, au temps dont nous parlons, périrent de mort violente. Nisam-al-Molouk, l'illustre vizir de trois sultans seldjoucides, fut une des premières victimes des Assassins. Cent vingt-quatre Fédawiés vinrent successivement pour tuer nous ne savons quel sultan; Philippe-Auguste n'osait plus se montrer qu'entouré de gardes, par crainte de ces hommes, dont les coups portaient jus-* qu'au fond de l'Europe.
Lorsque le roi saint Louis eut été vaincu en Égypte, des ambassadeurs du Vieux de la Montagne vinrent le trouver à Saint- Jean d'Acre pour le sommer de payer tribut, à l'exemple de l'empereur d'Allemagne^ du roi de Hongrie^ du aoudan du Caire et d*autres princes. Louis leur donna audience en présence des templiers et des hospitaliers, ordres respectés même des Assassins, et il leur répondit en enjoignant à leur prince, sous menace de châtiment^ d'envoyer des présents au roi de France et de lui faire hommage. Le Vieux de la Montagne lui adressa alors, en adoucissant beaucoup son langage, des dons, parmi lesquels était un jeu d'échecs, un éléphant de cristal de roche, plus une chemise et un anneau en signe de l'amitié qui devait unir les souverains. Le roi lui fit parvenir en retour des vases d'or et d'argent, des étoffes d'écarlate et de soie, dont il chargea le moine Ivon. Ce religieux put ainsi voir la cour du Vieux de la Montagne, la terreur qu'il inspirait à ses sujets et le morne silence qui régnait au-
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tour de son palab. A quiconque s'y présmlsài, ud héraut adressait ees mots : c Qui que tu sois^ tremble de paraître devant celui qui lieai entre ses mains la vie et la mort des rois (i). »
HMsan conserva trente-quatre ans ce pouvoir infernal sans jamais sortir de sa forteresse, où il se montra deux fois seulement du hant de la plate-forme^ vivant^ du reste/dans les exercices de piété et composant des ouvrages dogmatiques. Un de ses fils ayant
(1) Mam P«lo s'eipriaw ainsi à ce soiet (MiUoll^ cap. 39) t « WSâtfAé est UM eoslrée où demcnrait apcJeoiifineat le Vieux de U MoatapM. Or nous toos coaterons ra/Iaire selon que messire Marao Ta entendue de plusieurs personnes. Le Yieui est appelé dans leur langue Alaodio. Il avait Wt Cure dans une TaUëe, entre deux montagnes, le plus beau jardin et le plus graad èm noade. 11 y avait ik tontes sortes de fruits et les plus beaux palais, iMsoraés d*or et de peintures représentant des animaux et des oiseaux. Uy avait là des conduits : par l'un venait de Teau , par un autre du miel, par d'autres du via. On y voyait aussi de jeunes garçons et des jeunes filles de la plus grande beauté , sachant chanter, jouer des instruments et danser. Và Vieux faisait croire à ees geas que c'était le paradis, n en agissait ainsi parce que Mahomet dit que ceux qui ifoat au paradis auront de belles femmes tant quMls en voudront , et qaHs y trouveront des fleuves de lait, de miel et de vin. Il fit donc son jardin semblable à celui dont a parlé Mahomet. Les Sarrasins de cette contrée croyaient que c'était vraiment là le paradis, et il n^entrait dans ce jardin que celui qui voolail deveair Assassia. A l'eatrée du jardin était un château si fort qu'il ne redoutait aocao homme an monde. Le Vieux tenait dans sa cour des giunçoos de dôme aaa, qai lui paraissaient devoir un jour devenir des hommes vaillants. Quand le Vieux ea voulait iaire mettre dans le jardin par quatre, par dix, par vingt, il leur faisait boire de l'opium, et ils dormaient bien trois jours; ils les faisait porter easuite dans le jardin, et dépouiller en même temps. Quand ces jeunes gens se réveilaieBt, quils se troavaient là et voyaient toutes ees choses , ils se croyaient vniment ea paradis, et les jeuaes fiUes vrestaient toujours avec eux en chants et en grands ébats : comme ils avaient d'elles tout ce qu'ils voulaient, ils ne seraient jamais partis de ce jardin de leur plein gré. Le Vieux tient une cour belle et riche, et il (ait croire aux gens de cette montagne qu'il en est ainsi que je YODS al dit. Quaad il vent confier quelque entreprise à quelqu'un de ces jeunes gens, il leor bit donner un breuvage pour les endormir, et apporter du jardin dans son palais. En se réveillant et se trouvant là, ils sont tout étonnés et fort tristes de se voir hors do paradis. H s'en vont incontinent devant le Vieux , le cfoyant un grand prophète, et se mettent à genoux. H leur demande : D'oA MMs-vaitf Petite répondent : Du Parûdis, Ils lui racontent ce qu'ils y ont vu et ont grande eni^ d'y retourner. Quand le Vieux veut foire tuer quelqu'un, il appelle celui qui lui parait le plus vigoureux , et le charge de donner la mort à celui qu'il désigne. Il le fait volontiers pour retourner en paradis. Si les Assassins échappent, fis reviennent auprès de leur seigneur; s'ite sont pris, ils ne désirent qa^ U aaort pour relouraer au paradis. Quand le Vieux veut faire tuer quelqu'un, il les mande et leur dit : Allez, faites telle chose ; car je veux vous faire retour Mer en paradis. Et les Assassins vont, et font tout très- volontiers. De cette manière, aucun liomme n'échappe au Vieux de la Montagne lorsqu'il veut s'en défoire; aussi je toos dis que plusieurs rois lui payent tribut, par la crainta ^Usaa «Bt. »
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tué le dta de Kuisian, il le fit mourir à son tour; l'autre fut trtité de même pour avoir goûté du vin. Il mourut ensuite tranquillement, après avoir partagé l'autorité entre Kia-Bou2ourgomid et » Abou-Ali, laissant au premier les forces militaires et l'administration, àl'autre la puissance spirituelle. 1117. Bouzourgomid gouverna quatorze ans, et son fils Kia Mohammed Bou70urgomîd vingt-cinq ;ce furentdes ennemis redoutablespour les croisés^ et non moins pour les kalifes, dont deux périrent par par leur commandement. Ria avait promis au roi Baudouin de lui livrer Damas ; mais, le complot ayant été découvert, six mille Ismaélites qui s'y trouvaient furent passés au fil de Tépée.
Hassan II, aussi instruit que son père était ignorant, voulut se faire passer pour véritable imam, mettredecôté les mystères, l'imposture et les prohibitions superstitieuses; dès ce moment, les plaisirs, qui d'abord étaient un moyen pour obtenir l'obéissance, devinrent un instrument général de corruption , et l'opium , la jusquiame, furent employés à prolonger lesdélices des musulmans.
iier-uii. Mohammed II régna quarante-six ans, puis vint Djéialeddia Bassan in le réformateur. Opposé ouvertement aux pratiques de son aïeul, il rouvrit les mosquées, et brûla les livres qui contenaient les statuts de l'ordre homicide. Les Assassins cessèrent donc d'exister, et, de son vivant, il ne Ait considéré que comme les autres cheiks et ataheks.
^ On vit l'ancienne fureur renaître sous Alaeddin Mohammed lll^ qui, bien qu'âgé de neuf ans, lui succéda sans avoir de tuteur^ attendu que l'imam n'est jamais en minorité. H abolit les réformes de son père, et, d'un caractère faible en même temps que sombre, il abandonna le gouvernement à ses femmes, tandis qu'il passait sa vie au milieu des troupeaux, dont il était passionné. Les médecins le croyaient fou, mais n'osaient le dire par crainte des fédawiés, qui les auraient massacrés. DJélaleddin, le dernier des Solimanides, avait confié le gouvernement du Khorassan à Orkan, qui portait le rayage sur le tenritoiredes Ismaélites.Alaeddin se plaignit ; mais Orkan, après avoir entendu les menaces de l'ambMsadeur, tira des poignards de sa ceinture et de ses bottines, en lui disant : Comme vous, nous avons des stylets^ et en outre des sabres plus tranchants et mietiœ aiguisés que les vôtres. Peu après, Orkan tombait sous les coups de trois fédawiés, qui entrèrent dans la ville Gangia leur poignard sanglant à la main, en s'écriant Vive Alaeddin , Ils s'élancèrent jusque dans le palais du divan pour tuer le vizir Scfaeref-al-Moulk; ne le trouvant pas, ils frappèrent le portier, et sortirent en criant : Aux armes! Poursuivis à coups de pierres par
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kft hdAUnis, ils expirèreot en répétant : N&us m&urons martyn pomr noire maiire Àlaeddm.
Dans la crainte d'éprouver le sort d'Orkan^ Scheref-al-Moulk demanda à traiter avec le prince des Assassins, et un ambassadeur venu à cet effet dit au visir : Nous avom dans ton armée beau» tmtp de fédawiés ; il y en a parmi les serviteurs des généraux; M-mémo en as dans tes écurieSy et d'autres sont au service du ekef de tes huissiers.
Le Tirir le pria de les lui désigner, en lui dminant an mouchoir pour garantie qu'il ne leur serait fait aucun mal. L'envoyé en fit comparaître cinq ; dans le nombre était un Indien robuste et plein de résolution, qui dit au vizir que tel jour et en tel lieu il aurait pu l'expédier, s'il n'avait dû attendre des ordres ultérieurs.
Le vizir épouvanté demanda lâchement pardon et miséricorde. Djélaleddin, informé de sa conduite , lui commanda de jeter au feu les ctoq fédawiés, qui ne firent entendre au milieu des flammes que ces mots : iVoas mourons martyrs pour notre maitre Alaedr dm. Peu de temps après, un envoyé se présenta devant le vizir pour lui enjoindre , s'il tenait à la vie, de payer deux mille di« nars par an pour chacun de ceux qu'il avait mis à mort ^ ce qu'il accepta (i).
Telle était encore , à son déclin , la puissance des Assassins et sous un chef faible. Alaeddin, pendant qu'il digérait son vin au milieu des moutons, fut décapité par Hassan , jadis instrument docile de ses plaisirs, et, depuis qu'il avait vieilli, devenu le its4. ministre de ses amusements, et de ses cruautés. On supposa qu'il avait été poussé à ce crime par Rokneddin Rorscha, fils du Sire de la Montagne décapité ; en effet Jl ne le traduisit pas en jugement, mais le fit assassiner, et ordonna que trois de ses fils fussent brûlés avec son cadavre.
Cette domination durait depuis cent soixante-dix ans , lorsque les Mongols l'ensevelirent sous les ruines du califat; Rokneddin, le dernier chef, périt au milieu des ruines de quarante châteaux forts. La secte des Ismaélites survécut encore dans la Perse , bien qo'iQoffensive et opprimée; de nos jours, pourtant, le couteau qui frappait Rléber en Égypte rappelait les exploits homicides des anciens Assassins.
Tels étaient les ennemis que devaient combattre les chrétiens de Syrie , les uns et les autres considérant comme sainte la guerre qu'ils se faisaient , les uns et les autres associant à l'idée religieuse
(1> MovÀMifED DE NBIS4, dffiéli Wis és DféUUedâin.
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celle du pillage et de la domination terrestre. Humilier les ealifes du Caire, acquérir et conserver les villes maritimes de la Syrie, pour que les communications avec l'Occident ne fussent pas interrompues; tenir téte aux Arabes civilisés et aux Turcs barbares; affermir les principautés nouvdles, tel était le but des chrétiens, qui cependant ne cherchaient pas à l'atteindre au moyen d'un plan calculé et suivi, mais par des élans de valeur partielle; aussi leurs exploits héroïques et leur constance dans les revers ont quelque chose de prodigieux. Les musuhnans montraient encore moins de fermeté et de persévérance , mais autant d'élan religieux ; dès lors le moindre engagement devenait une mêlée sanglante où il n'y avait ni quartier ni merci. Les mahométans réparaient leurs défaites , et se recrutaient en demandant des secours à l'Afrique et à l'Asie; les chrétiens réclamaient également des subsides en Europe, et remplissaient leurs rangs édaircis de ce qui avait survécu de fidèles dans les États musulmans; plusieurs princes arméniens notamment vinrent se joindre à eux.
Mais l'aliment le plus vital des croisades, ce qui en rend le récit plus poétique, est la chevalerie, institution dont il faut comprendre l'esprit pour se faire une idée exacte du moyen âge.
La chevalerie est l'incident le plus remarquable de Phistoire européenne entro l'établissement du christianisme et la révolution de France (i) , mélange de sentiments, d'usages, d'institutions difficile à définir, et qu'on ne peut guère connaître que par ses effets. C'était une exaltation de générosité qui poussait à respecter, à protéger le faible quel qu'il fût, à se montrer libéral jusqu'à la prodigalité, à vénérer la femme, devenue l'objet d'un amour noble qui élevait les facultés morales en les dirigeant au bien : tout cela empreint d'une teinte particulière, d'une sorte
(1) La Curnb db Sainte-Palate, Mémoire de Vaneienne chevalerie considérée comme un établissement politique et militaire, C. D*AaBftBTiixE, Bist. des ordres de la chevalerie. J. 6. 6. BuscniNO, Ritterzeit und Ritterwesen, Leipzig, 1823. Mills, A\history o/ chivalerjf, Londres, 1S25. J. J. AMPaiR, dans la Revue des deux mondai, 1838.
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de cafactère rdigieux qui déterminait les actions , consacrait les exploits^ en épurait le but. Dans des temps où régnait la force, ces idées devaient s'appliquer aux combats ^ non pour assouvir des passions égoïstes^ pour acquérir des richesses ou des terres^ mais pour l'amour de la gloire^ pour la générosité, en un mot pour cet ^isemble de sentiments que comprend le mot honneur.
Hector combattant pour la défense de la patrie; Hercule et Tb^ée courant le monde pour tuer des monstres et des géants; AcbiUe qui , par dépit, reste sous sa tente, laissant massacrer les àeoSy puis reprend les armes par vengeance; d'autres figures encore de Fancienne histoire poétique ont bien des traits de ressemblance avec les paladins du moyen ftge : comme ces derniers, ils parcourent la terre pour la purger des tyrans qui ont pris la forme des centaures, des chimères, des Cacus, de même que les passions vuncuespar les saints prennent celle de serpents et de dragons : chez les uns et les autres un amour passionné, des amitiés immortelles; Achille et Patrocle, Thésée et Pyrithoûs se châ*issent comme Brandimart et Roland; celui-ci est invulnérable comme le fils de Pélée; Yulcain fabrique des armes impénétrables comme le magicien Atlas ; Persée fend les airs sur Pégase, comme Roger sur l'hippogriffe; Hercule et Thésée descendent aux enîers comme Guérin le pauvre et Astolphe; Linus et Orphée célébraient les exploits dans leurs chants , comme les troubadours; les héros de Pantiquité sont retenus par les Calypso, les Circé et les Médée , ainsi que les chevaliers du moyen âge par les Armide , les Horgane , les Alcine.
Néanmoins, si l'on pénètre au-dessous de la surface, combien ils sont difTà^ts 1 Tandis que les héros modernes consacrent leurs prouesses à la femme ^ elle n'ad*importanceaux yeux des anciens qu'autant qu'elle est belle. La guerre fut portée à Troie pour venger Toatrage fait à un roi , non pour la vertu d'Hélène. Andromaque détourne son mari d'aller se battre; Didon veut empêcher Énée d'accomplir les hautes destinées auxquelles il est appelé. Les beautés modernes, au contraire , ornaient le cimier de leurs amants pour leur donner plus de courage au combat. Pénélope abuse ses prétendants, qui aspirent moins à sa personne qu'à sa dot ; Phèdre et Médéese livrent à des énormités fatales ; Chryséis et quelques autres n'apparaissent que comme des esclaves destinées aux voluptés de leurs maîtres. Les femmes libres sont renfermées dans le gynécée, quand elles ne sont pas jetées au lupanar. Les héros eux-mêmes se rendent coupables de faits bien opposés à l'écrit de la chevalerie moderne. Andromaque, méconnaissant um, cwiv. — T. X. B
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la dignité de veuve d*un grand homme, accepte les embrassements d'un ennemi; Hector s'enfuit devant la lance d'Achille, qui , vainqueur^ sévit sur son cadavre et marchande ensuite la pitié. Quand Glaucus échange ses armes d^or contre celles de Diomède^ qui sont en bronze , le poète nous prévient qu*il a été aveuglé par un dieu. Dans TÉlysée , Achille désire être le dernier des hommes et vivre encore ; dans les temps historiques, Thémistocle endure la menace du bâton; Démosthène , guerrier et magistrat, dit dans ses harangues que Midas lui a donné un soufflet en présence de plusieurs personnes. La renommée de piété d'Énée n'est en rien ternie par un abandon qui imprime une tache proverbiale au nom de Birène. On ne saurait trouver de héros accomplissant des exploits pour le plaisir d'en faire, à Texception peut-être d'Alexandre le Grand, dont le caractère se rapproche le plus des héros modernes, parce qu*il ne conquiert pas seulement pour dominer, mais associe Tenthousiasme aux projets politiques.
Il n'y a rien de chevaleresque dans la civilisation romaine. On y voit les femmes participer davantage à la vie domestique, et deux révolutions sont, sinon produites, déterminées au moins par un outrage fait à l'honneur féminin; mais les lois attestent l'infériorité de la femme, qui reste fille de son époux , sœur de son fils. Aussi, chez les Romains comme chez les Grecs, l'amour est considéré comme une bassesse, une malédiction, un châtiment des dieux , un obstacle à ce qui est grand et héroïque. Du reste , Rome nous montre les rois vaincus condamnés à être traînés honteusement en spectacle, puis à subir des supplices barbares; les nations ennemies sont détruites. Volscius racontait qu'il s'était vu frappé par Céson chaque fois qu'il l'avait cité devant le magistrat (i). Caïus Lectorius venait montrer en public les meurtrissures que le poing d'Appius Claudius avait impriiuées sur son visage (2). Lentulus crache à la face de Caton qui prononce un discours (3) ; Caton fait le commerce des esclaves et spécule sur ses femmes ;Gicéron dénigre et bafoue ses adversaires; Pompée, César, les autres héros se lancent l'un à l'autre des injures qui ne se laveraient aujourd'hui que dans le sang. On rencontre, il est vrai, des actes de généreux dévouement et de loyauté inébranlable ; mais que penser d'un peuple où l'on célèbre comme
(1) DoiYs d'Hauc., Ht. X.
(2) /d,,liv. IX.
(3) SéNÈQUE, de Ira, llf, 38.
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un acte de magnanimité incomparable la continence de Scipion épargnant rbonneur d'une princesse prisonnière (i)?
Les actions généreuses ne sont pas rares chez les peuples les plus grossiers , non plus qu'gn fier mépris de la mort ; le sauvage lié à l'arbre où il doit être percé de flèches insulte à ses meurtriers, et Guatimozin couché sur les charbons ardents réprime les gémissements de son ami en lui disant : Bt moi, suis-je sur un lit de rosei f On y rencontre aussi des faits qui prouvent une Sensibilité afTectaeuse^ comme chez ce sauvage de l'Amérique septentrionale qui , ayant surpris les enfants de 9oa ennemi ^ s'apprête à les tuer, quand ^ au souvenir des siens, il leur laisse la vie. Bien que la femme , chez toutes ces peuplades, soit réduite à la condition de béte de somme, dont on ne tient compte que pour la reproduction de la race , lorsque les Abunghis de Sumatra reviennent de la chasse aux crânes, ils vont les déposer aux pieds des jeun«s filles ; les Germains et les Scythes sont encouragés par leurs femmes et leurs sœurs à combattre en braves.
Dans les épopées indiennes » la femme joue souvent le même rMe que dans nos romans de chevalerie. Dans le Radjastan, que Todd nous a fait connaître , deux rivaiix se rencontrent et s^adressent un défi régulier. L'un d'eux^ qui a consommé sa provision d'opium^ en demande à son adversaire, qui lui en fournît ; puis , au moment d'en venir aux mains en présence de la beauté qu'ils se disputent ^ il y a entre eux combat de générosité, chacun exigeant que son rival porte le premier coup.
En général , l'amour est en Orient volupté , délire. Sità , dans le Ramâyana , est enlevée cotnme Hélène dans V Iliade ; mais l'intérêt principal , au lieu d'être dans l'amour^ est dans la tendresse conjugale. Un amour véritable respire dans \à Saeountalâ ; msiis la femme y reste de beaucoup inférieure à l'homme , de même que dans la galanterie raffinée des Chinois. Le Schah-Naméh offre des faits plutôt héroïques que chevaleresques; mais, dans les éditions originales , il est d*usage d'y joindre certains dessins représentant des scènes qui diffèrent peu de notre chevalerie.
Quelques-uns ont voulu attribuer aux Arabes l'origine de la chevalerie; bien que les prôneurs de ce peuple soient tombés dans l'exagération, et lui aient attribué souvent des idées
(1) On poorrait trouver dans la chevalerie romaine quelque rapport avec la chevalerie moderne.. Pline (Uv. VI) dit que le titre de chevalier était un honneur résenréaux hommes de condiUon libre (ingenui ). Ils prêtaient un serment de fidélité, étalent inscrits sur te rôle, et recevaient le bouclier et Pépée.
ONZIÈME ÉPOQUE
d'une époque postérieure , il faut avouer qu'on découvre chez lui beaucoup d'esprit chevaleresque. Avant Mahomet, il n'y a que violence et excès féroces parmi les fils du désert. Shansarah s'engage à égorger cent guerriers de la tribu ennemie; mais il tombe mort au quatre-vingt-dix-neuvième. Dans le poème d'Antar, postérieur peut-être à Mahomet, mais qui repose certainement sur des traditions plus anciennes, on trouve nombre de traits de courtoisie. Le héros s'érige en champion des femmes de sa tribu; il entreprend ses exploits par l'amour de la belle Ibla , pour laquelle il soupire et chante comme ferait un troubadour : c'est peut-être l'unique exemple en Orient d'une passion chevaleresque. En outre, l'hospitalité est tellement sacrée chez cette nation que le meurtrier peut rester en sûreté dans la tente de ceux dont il a tué le frère, du moment où il y a goûté le sel ; à son départ, on lui donne le coursier le plus rapide et trois jours de temps; puis, ce délai expiré ,« on court avec anxiété sur ses traces pour exterminer celui que naguère on aurait protégé contre toute attaque. Nous voyons en Espagne une délicatesse recherchée et des mœurs élégantes, tandis que les libres compagnons de Pelage sont traités comme des sauvages, Abd-el-Rhaman compose pour son harem des vers gracieux, après avoir orné de pier> reries le cou d'une belle esclave; Al-Manzor fait secouer, tous les soirs de bataille, la poussière de son manteau , et la conserve pour qu'on l'y ensevelisse.
Les chevaliers d'Aragon et de Gastille se rendirent plus d'une fois à la cour du roi de Grenade pour demander le champ clos et vider leurs querelles. Dans le livre de Pérez de Hilta sur les guerres civiles de Grenade , on voit des combats fréquents entre les Maures et les chrétiens , qui s'engagent non par haine ou motif religieux, mais par un sentiment d'honneur et avec des formes courtoises. Les membres d'une association destinée protéger les frontières andalouses contre les chrétiens , les Rabatis, réunis en corps et soumis à certaines règles, ont beaucoup de ressemblance avec les ordres militaires, qu'ils précédèrent de quelques années. Cette grande figure du Cid, qui, monté sur Babieca, fait tournoyer sa lourde épée sur les rangs des Sarrasins, a été,. plus tard, considérée comme le type des chevaliers; mais combien, dans les premiers récits, il est loin de la délicatesse chevaleresque! Il ne dédaigne pas d'aider la force par la ruse; il s'emploie longuement à recouvrer la dot de ses filles maltraitées par leurs maris, et deux épées qu'ils lui ont dérobées. Son père appelle autour de lui ses enfants^ et leur presse les mains à le
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faire crier; ik le laissent faire. Rodrigue seul bondit en arrière^ et porte fat main à son poignard^ alors le vieillard lui dit en Tembmsant : Tu me vengeras^ et lui raconte Toutrage qu'il a reçu, pour qu'il en tire vengeance.
Les germes de la chevalerie se n[K>ntrent plus nombreux chez les Germains , où la femme était Fobjet d'une vénération voisine do culte; les différends se vid aient souvent en duel^ et un prince ne pouvait s'asseoir à la table paternelle, s'il n'avait obtenu par quelque prouesse Thonnear de recevoir d'un roi ennemi répée de guerrier. Nous avons vu , dans les récits de Paul Diacre, la courtoisie hospitalière du roi des Avares l'emportant sur sa haine envers le meurtrier de son fils (i) , et le mariage bizarre de Tbéodelinde; cependant l'ancien fond de grossièreté et de cruauté y domine. Tout est farouche dans VEdda. Les rois de mer, quand ils s'éloignaient de l'Islande , se faisaient une loi de combattre avec des armes très-courtes, pour être plus près de l'ennemi ; de ne faire panser leurs blessures que vingt-quatre heures après les avoir reçues; de ne pas abaisser les voiles quand le vent était terrible; de ne point attaquer /ennemi avec des forces supérieures , de ne pas battre en retraite devant lui. Quelque étincelle d'une courtoisie plus moderne se mêle au sentiment païen dans les iVî^/«n47^. La femme y prend de l'importance, et, pour l'acquérir, il ne s'agit plus de passer le temps dans les banquets , comme les prétendants de Pénélope ; il faut combattre. Siegfried ne croit* mériter que par des hauts faits l'amour de Chriemhilde. Bronehilde triomphe de Gunther, et, lorsqu'il veut approcher d'die coflome époux, elle l'enchatne; mais, quand il lui a montré sa vigueur, elle en avoue la supériorité et se livre à lui. C'est encore le règne de la force brutale ; cependant Brunehilde n'est plus la femme antique qui passait sans résbtance d'Achille à AgamenmiHi, d'Hector à Pyrrhus; elle se donne elle-même à cdxLx dont elle a reconnu la supériorité, conmie si, chez elle, l'aoïour ne naissait que de l'admiration.
Nous ne disons pas que ces choses soient arrivées en réalité ; mais , si l'homme les a imaginées, c'est qu'il espérait, par ce genre d'invention , plaire à ses compatriotes; il existait donc dans le coeur des Germains des sentiments analogues, qui, s'étant mûris, (HToduisirent la chevalerie.
C'est encore aux Germains que l'on doit les jeux guerriers célébrés avec solennité. Quand on désigne Godefroy de PreuiUy
(I) U?re Vlif, cU. VIII.
ONZTÈME ÉPOQUE.
comme ayant inventé les tournois en 1066, il faut entendre qu'il y apporta Tordre et la forme. Déjà, en effet, le Valhalla des Scandinaves était un paradis aux combats continuels, où chaque jour, après le banquet, les dieux joutaient Tun contre Tautre, et se taillaient en pièces, pour renaître entiers et guéris le lendemain. Dès le sixième siècle, Ennodiqs parle de tournois, en faisant l'éloge de Théodoric. Louis le Germanique et Charles le Chauve célébrèrent, selon Nithard, des jeux militaires après la bataille de Fontenay, La chronique de Geoffroy de Montmouth, écrito vers la moitié du douzième siècle, parle avec détail des champions qui , a donnant le signal de l'attaque , forment un jeu a équestre; les dames regardent du haut des murailles, se plai* a sant h exciter leur courage. x>
On pourrait ^core chercher parmi les Germains d'autres usages de la chevalerie. Ainsi, dms VEdda, on fait serment sur un sanglier d'accomplir une entreprise. Charlemagne, au dire d'un écrivain du neuvième siècle, accorda au gouverneur des Frisons, outre divers privilèges , la faculté d'élever d'autres individus au rang de guerrier {miles), en leur donnant le soufflet, selon l'usage. Ce monarque lui-même ceignit solennellement l'épée, m 791, à Louis le Débonnaire ^ qui, en 838, fit de même avec Charles le Chauve. Mais Tacite dit que, a parmi les Germains, « personne n'osait prendre les armes avant que ses concitoyens a y eussent donné leur assentiment. Aloi-s , dans l'assemblée, a l'un des princes, ou le père ou bien un parent décorait le jeune a homme du bouclier et de la lance. Pour eux, c'était la toge, a c'était l'honneur de la jeunesse ] car, de membre de 1^ famille, a le nouveau guerrier devenait membre de la république (i). »
Les Germains joignirent au respect envers la femme le sentiment de l'honneur individuel, Tinviolabilité de la parole donnée, au point de se croire obligés de la tenir même alors qu'ayant tout perdu au jeu , ils risquaient leur propre liberté.
Quoi qu'il eh soit de ces éléments épars, la chevalerie no pouvait , en dehors du christianisme , conserver ni sa loyauté , ni son sentiment exquis de l'honneur, ni la fidélité à une seule femme.
Mais comment la chevalerie ne se développa-t elle qu'après le onzième siècle? Les guerres trop réelles d'attaque et de défense que les Européens furent obligés de soutenir dans les premiers temps [de l'invasion avaient offert une occupation suffisante à
(i)Z>c Morib. Germ.
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l'ardeur batailleuse, et fait prédominer les instincts brutaux; puis, quand vinrent les guerres de religion , déterminées par un motif supérieur et désintéressé, elles développèrent entièrement les germes déjà préparés.
Toutefois est-U vraiment une époque où la chevalerie ait existé? N'est-elle pas plutôt un beau songe, comme Tâged'orî ou se serait-elle produite dansla société par imitation de celle que la littérature avait créée?
Si nous consultons les écrivains contemporains, nous voyons que tous regrettent un temps meilleur, et déplorent la décadence de la chevalerie. Marcabre , le plus ancien des troubadours , se plaint déjà de ce qu'en Guienne et en France, les mauvaises doctrines l'aient emporté sur l'amour chevaleresque. On peut bien croire que la chevalerie , telle qu'elle est représentée dans les romans , comme ère de vaillance , de loyauté , de bon ordre spontané , de bonheur facile, de sacrifices désintéressés , de chastes amours, n'exista jamais, pas plus que la félicité champêtre des bei^ers d'Arcadie ; que les livres arrangèrent la réalité, et opposèrent à la vérité l'idéal, remplacé ensuite par le faux et l'imitation. On ne saurait pourtant révoquer en doute qu'il y eut quelque chose de réel , et que les chevaliers formaient un ordre dans lequel on entrait avec des formules d'initiation , et où l'on trouvait des droite et des prérogatives. Dans les procès, lorsqu'ils perdaient leur cause, ils payaient double , et recevaient double également lorsqu'ils gagnaient. La manière dont ils doivent se vêtir, se nourrir, employer leur temps, est déterminée dans les Siete partidas d'Alphonse X.
La chevalerie n'apparaît pas dans un seul pays, mais dans l'Europe entière, et même en dehors de ses limites. Les premiers exemples s'en rencontrent chez les Bourguignons ; mais certainement elle était née au temps des croisades qui , sans elle , n'auraient pu s'accomplir; dans la troisième, elle acquit tant d'éclat que Saladin ( Salad Eddin ) voulut en recevoir les insignes. Son principal théâtre fut le midi de la France , où elle était mieux organisée et chantée par les troubadours; de là elle se répandit dans la Catalogne, dans la Castille et dans toute l'Espagne, déjà chevaleresque de sa nature. Le peuple de ce pays ne se divisait pas en vainqueurs et en vaincus, mais chacun acquérait la noblesse en défendant son indépendance propre et celle de sa nation.
L'Italie, livréç aux spéculations lucratives du commerce, ou aux méditations paisibles de la science et de la religion, donita peu dans les idées chevaleresques, à l'exception de la Sicile, où
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elles furent importées parles Nonnands d'abord > puis par les Souabes. Ces derniers, extrêmement étonnés de trouver les Hongrois tout à Cait étrangers à la chevalerie^ les envoyèrent prier, au nom des dames, de combattre plus courtoisement , en se servant de répée ; mais ils accueillirent à coups de flèches le messager malencontreux (1). Cependant la chevalerie n'acquit januiis, parmi les Allemands, ce brillant que lui conmiuniquèrent les Français.
Plus aristocratique que chevaleresque , TAngleterre nous otbe à peine Richard Cœur de lion, qui se forma en France aux faits d'armes comme à la poésie. Les héros de la Table ronde n'eurent vie que dans les romans; plus tard, du contact avec la France surgirent Édouard in et le prince Noir. Ni les Grecs d'Orient ni les Russes ne reçurent jamais la chevalerie , qui pourtant pénétra chez les Scandinaves et en Pologne , comme chez tous les autres chrétiens d'Occident. Il est même très-étonnant qu'elle se soit étendue autant, en l'absence d'une langue commune.
Chaque peuple modifia selon son caractère propre cette institution, qui, bien qu'elle n'atteignit jamais à la sublimité idéale de sa tâche , excita néanmoins de nobles efforts , et devint une source de générosité.
On peut distinguer dans l'histoire de la chevalerie trois époques : une héroïque , où la guerre prévaut sur la galanterie ; une presque féminine, aux douces inspirations, aux façons courtoises; puis, enfin, ime artificielle, reposant entièrement sur le faux, où l'enthousiasme est imitation, si bien que le désintéressement fait place au calcul, et que le chevalier vend son épée et trafique des prisonniers. La première phase apparaît dans les romans des Carlo« vingiens; la seconde, dans ceux de la Table ronde; la dernière fitéclore la satire de Cervantes. Il n'en faut pas conclure que la chevalerie existât du temps de Charlemagne et d'Arthur; mais, lorsqu'elle fut devenue florissante, elle voulut ennoblir son origine en la reportant au loin, et chercha parmi les paladins de l'empereur franc et les convives du roi breton les premiers exemples et les types des vertus qu'elle proclamait. Les différents ordres institué par Charlemagne et Arthur sont donc des songes. La chevalerie n'eut pas non plus pour origine improvisée le désir ;de conquérir la terre sainte, et de protéger les faibles contre la tyrannie féodale ; elle naquit de l'ensemble des anciennes idées et des circonstances nouvelles, au moment où la faiblesse des rois inspirait à
(I) Chronique d'Ottocu de Hornek.
CHEVALERIE
de jeunes héros la pensée de faire usage de leur vaillance pour venir en aide à tant de malheureux qui souffraient sans remède.
La féodalité fournit à cette institution ses châteaux et les armures perfectionnées^ qui faisaient du chevalier et de son cheval une masse de fer et de bronze , dont les joints ^ sans manquer de souplesse, étaient ûnpénétrables au fer ennemi ; ce qui fit naître ou contribua à répandre Tidée des enchantements^ des héros invulnérables, d'épées arrêtant les fleuves ou tranchant les montagnes^ de cors dont le son fendait les rochers, de tout le merveilleux enfin dont les romans sont remplis. La féodalité fournit aussi la cérémonie de l'investiture^ où le vassal recevait ses armes de la main de son seigneur, comme gage de loyauté. Combien n'y avaitil pas à se promettre de cette alliance inusitée de la commisération avec la valeur, de la force exaltée par le courage , consacrée par la religion ! Par malheur, les temps étaient grossiers , et la société avait pourlcaractère général l'incomplet et Tabsolu ; de là ce mélange singulier de mœurs contradictoires : l'amour de Dieu et de sa belle, la dévotion et la galanterie^ la sainteté et l'héroïsme , la charité et la vengeance , le cloître et le champ de bataille (i).
Si toutes choses, au moyen ftge^ étaient accompagnées de symboles expressifs^ on le peut dire surtout de la vie du chevalier. Il était généralement noble et fils de chevalier^ bien que dans les villes, où le peuple dominait, on vit parfois des plébéiens élevés k la chevalerie. A l'âge de sept ans^ le jeune garçon était retiré des mains des femmes , pour commencer une éducation mâle et robuste^ au milieu des jeux militaires, dans le manoir paternel. A la sortie de l'enfance , il devenait page ou damoisel près d'un baron renommé par son faste , par l'ancienneté de sa race ou ses exploits glorieux. Là, il était au service du seigneur et de la dame châtelaine; courtisan obséquieux, il les accompagnait dans leurs voyages, dans leurs visites , dans leurs promenades, mettant sur la table les fruits confits, les pâtisseries, le vin, l'hypocras et d'autres boissons par lesquelles se terminait le banquet, ou dont Où usait afin de prévenir le sommeil .
n poursuivait à cheval les bétes fauves ou chassait les oiseaux avec le faucon. Des factions militmres ou de feintes attaques habituaient son ftme à la guerre ; l'exemple des barons et des chevaliers
^ (I) RoEiderer a exprimé une idée non moins extravagante qae neuve quand U a représenté la chevalerie comme une grande conjoralion de la noblesse et da dergé contre la monarchie et le peuple. ( Louis XU et Français l^r^ Parié, 1825.)
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excitait on lui le goût des combats et le sentiment de Thonneur, Il apprenait, au milieu d'eux ^ à aimer Dieu et sa dame ^ et une bouche gracieuse l'initiait au catéchisme d'amour, tout en lui inculquant les règles de la bienséance et de la vertu. Souvent encore , il nouait alors une de ces premières amitiés qui se consacraient par des serments redoutables, en mêlant le sang des deux parties contractantes, et dont le souvenir, rappelé par des gages réciproques , comme une chaîne , un anneau , obligeait aux plus grands sacrifices pour toute la durée de la vie. Écuycrt. A quatorze ans, le damoisel était conduit par son père et sa mère, le cierge en main, devant l'autel ; le prêtre célébrant prenait une épée et un baudrier, et, après les avoir bénits, les donnait au jeune homme, qui, par cette cérémonie, se trouvait écuyer. Les parrains et marraines promettaient en son nom amour et loyauté, et lui attachaient les éperons d'argent. Il se mettait alors au service de quelque paladin pour le servir de corps , c'est-à-dire de sa personne, soit en découpant les mets et en lui versant à boire , soit dans les écuries; il veillait sur les chevaux, fourbissait les armes, les apportant à son seigneur quand il en avait besoin , et lui tenant l'élrier pour monter en selle. Les prisonniers étaient remis h sa garde; en voyageant, il conduisait en main le cheval de bataille (destrier) de son seigneur, qui chevauchait son palefroi. II pouvait porter la cuirasse, le gorgeron, les épaulières , les plaques pour garantir les côtés et les reins , les cuissards , les genouillères, l'écu, comme les chevaliers, et les mômes armes offensives, mais non le casque, ni l'arrêt pour la lance, ni les bottes et les éperons dorés ; il avait pour chaussure des bottines de maroquin blanc, avec les éperons argentés. Dans les tournois , il dentandait la faveur de faire quelque passes d'armes pour essayer sa vaillance; puis il suivait à la guerre son chevalier, dont il portait la lance pesante , et tenait le casque appuyé sur le pommeau de la selle. Le preux allait-il au combat, il l'aidait à se couvrir de son armure, le relevait quand il était abattu, lui présentait un cheval frais , l'emportait s'il était blessé; en le regardant faire, il apprenait la vaillance et l'art de porter et de parer les coups. Parfois, prenant lui-môme part à la mêlée, il pouvait mériter d*être armé chevalier, ce qui s'obtenait aussi, durant la paix, à l'occasion de fêtes , de noces et de cours plénières. inanguraii n. L'aspiraut sc préparait h recevoir l'ordre de chevalerie par des jeûnes, des prières, des pénitences; il communiait ensuite, et revêtait l'habit blanc en signe de la pureté qu'il avait acquise. Souvent encore, il se lavait soigneusement dans un bain, puis quittait la
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Uaocbe tunique de Tinnocence pour se couvrir du surcot'écarlate, qui exprimait son désir de verser son sang pour religion^ et OQ lui coupait sa chevelure en signe de servitude. Il faisait la veillée des armes^ passant toute la nuit en oraisons, seul ou avec des prêtres et des parrains,
A rinstant solennel» il s'avançait vers Tantel, accompagné de chevaliers et d'écuyerç, Tépée suspendue au cou. Après Tavoîr présentée au prêtre, qui la bénissait et la lui rendait, il allait s'agenouiller devant celui qui devait Tanner chevalier, et qui lui demandait : Dans quelle intention veux-tu entrer dans l'ordre? pour f enrichir F pour prendre du repos? pour être honoré sans faire honneur à la chevalerie? Fa, tu n'en es pas digne. Le néophyte répondait que c'était pour honorer Dieu , la religion, h chevalerie , et il en faisait serment sur l'épée du seigneur, qui lui octroyait sa demande; alors le néophyte était adoubé, c'est-àdire armé par des chevaliers, les dames, des damoiselles , qui lui mettaient la cotte de mailles, la cuirasse, les brassards , les gan-* telets, lui ceignaient Tépée, et lui attachaient les éperons dorés, signe distinctif de sa dignité.
Le seigneur, se levant de son siège, lui donnait trois coups du plat de son épée nue sur Tépaule ou^sur la nuque, puis un coup de la paume de la main 3urlajoue; dernière injure qu'il dût soufrir sans en tirer vengeance, et lui disait : Au nom de Dieuy de saini George, de saint Michel, je te fais chevalier; soit preux ^ courageux ^ loyal {\),
On lui apportait alors le heaume, l'écu, la lance, et Ton amenait son cheval, sur lequel il s'élançait sans se servir deTétrier; il caracolait en brandissant ses armes, puis il sortait de l'église, et allait en faire autant à la porte du château devant le peuple, qui applaudissait.
Pour faire un chevalier, il fallait l'être soi-môme (2) ; l'initié était lie envers celui qui lui avait conféré l'ordre par une parenté spirituelle, de telle sorte que jamais, pour aucune cause, il ne devait porter les armes contre lui.
Ces usages variaient nécessairement selon les peuples et les
(f ) Oet eérémonles flont encore observées dans les réceptions des clievaliers de Malte. V07. Noten addit. A.
(1) Les coamunes déléguaient parfois leur syndic pour donner l'ordre de chevalerie. Cécile, fiHe de Pliiiippe, roi des Français, venve de Tancrède, arma chevalier Genrais le Breton, fils d'Aimon, vicomte de D0I, et conféra le même grade à plnsieurs écuyers, pour qa^ils combattissent les païens. » Orderic Vital (t. IV, liv. Xi), ffist, des Fform. dans la colféciion Guisot.
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circonstances (3) ; mais toujours la réception était accompagnée de certaines cérémonies, sauf le cas où, sur le champ de bataille même, un capitaine ceignait Tépée à quelque brave^ sans autre formalité que ie coup sur la joue et le serment.
Roger de Sicile ^ en 1135, fit quarante cheva^ers, en même temps qu^il armait ses deux fils, Roger et Tancrède. En 1294, Azzo d'Esté tint cour plénière pour recevoir l'ordre des mains de Ghérard de Camino ; ensuite il arma à son tour cinquante-deux chevaliers. Charles de Naples, surnommé Martel, en' arma trois cents lors de son couronnement en 1290. La chevalerie était aussi conférée par pompe aux morts eux-mêmes ; alors le cheval était remplacé par la biëre^ devant laquelle on portait la bannière, Tépée et l'armure, comme si le défunt partait pour aller combattre Satan,
Sire, messire, monseigneur, étaient les titres dont on se servait à l'égard ^des chevaliers, et l'on appelait leur femme moderne , tandis que les autres femmes nobles n'étaient que damoiselles. Ils prenaient place à la table du roi^ honneur refusé aux fils et aux frères du prince tant qu'ils n'étaient pas armés. Les chevaliers seuls avaient le droit de porter certaines armes, et certaines magistratures leur étaient réservées^ ainsi que les ambassades, le droit de donner conseil aux rois^ d'avoir un sceau particulier^ de commander les armées, et celui de ceindre à d'autres l'épée de chevalier. On distinguait parmi eux les bacheliers et les bannerels ;
(1) « Les cbevaliers sont Taits de quatre maDières, savoir : chevaliers baignés, chevaliers d*apparat, chevaliers d*écu, chevaliers d*armes. Les clievaliers baignés se font avec très-grande cérémonie , et ils doivent être baignés et lavés de tout vice. Les chevaliers d'apparat sont ceux qui prennent la chevalerie avec llubilleinent vert foncé et la guirlande dorée; les clievaliers d*éca, ceux qni sont faits par les peuples et les seigneurs, et vont recevoir la chevalerie la barbute (casque) en tête ; les chevaliers d*arnies, ceux qui, au commencement des batailles ou durant la mêlée, sont faits chevaliers. Franco SACCHeTTi, Novella l&S. « En Sicile, la forme de l'équipage d*apparat du clievalier est, avec les épaulières et le manteaa de taffetas, Pépée garnie en argent,de la valeur de deux ou au plus de trois onces; en outre, la selle avec l'arrêt et les éperons dorés, du prix de deux onces au plus; deux babils , de quelque couleur que, ce soit, sauf récarlate, et sans doublure de vair. » Chr. sicuL, année 1323, ap. Mâbtèkb, t. III; Anecd., col. 89. — Mattliieu Villani raconte qqiB lors de l'entrée de Charles IV dans Sienne, en 135&, ce prince cliargea le patriarche de faire chevalien ceux, en assez grand nombre, qui étaient aocouras pour cela. Les aspirants se faisaient donc hausser par ceux qui étaient autour du patriarche. « Quand ils étaient près de lui sur son cliemln, on les élevait en haut, et on leur ôtait le capuce porté communément; puis, lorsqu'ils avaient reçu le souflet en signe de chevalerie, on leur mettait le capoce neuf avec la broderie d'or, on les tirait de la presse, et ils étaient faits chevaliers. »
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il n'était permis qu'aux derniers de porter la banderole carrée au bout de la lance, et non pas seulement un pennon terminé par . une queue, comme ceux des barons; ils ne pouvaient surmonter les combles de leurs manoirs^ lever et entretenir à leurs frais cinquante hommes d'annes, aspirer à devenir barons, marquis, ducs. Chacun d'eux avait .son cri de guerre, que le chef et les soldats répétaient en chargeant l'ennemi ; ainsi celui des princes de France était : Montjoie ! Saint Denis!
Saint George était le patron des chevaliers , qui invoquaient son nom sur les champs de bataille ; comme lui, ils devaient affronter le danger, délivrer l'innocence, fouler aux pieds la tyrannie, humilier l'orgueil, venger la vertu outragée.
Leur première obligation était de défendre la religion et ses ministres, les églises et leurs biens, de combattre pour la foi, et de mourir plutôt que de la trahir. Venait ensuite celle de fidélité envers le prince ou la commune, envers le seigneur qui leur avait ceint l'épée, et pour lequel ils étaient tenus de guerroyer valeureusement. Us devaient en outre soutenir les droits du faible, en s'exposent en toute occasion, pourvu que ce ne fût pas contrairement à leur honneur et au dommage de leur ligueur naturel ; ne jamais offenser les autres par malice, ni s'approprier leurs biens, et combattre, au contraire, ceux qui le feraient; ne point agir par avarice et en vue de récompense vénale, mais pour la gloire et la vertu ; obéir à leurs capitaines, être les gardiens de l'honneur et du rang de leurs compagnons d'armes; ne pas les opprimer par orgueil ou par force; défendre leur renommée en leur absence, et les assister en toute circonstance, a Sers Dieu, et il te viendra en « aide ; sois courtois envers tout gentilhomme, en mettant l'or- « gueil à l'écart; ne flatte pas, ne révèle aucun secret, montrea toi loyal dans tes actions et dans tes discours , tiens à ta parole , « secours les pauvres et les orphelins, et Dieu te récompensera. » Telles étaient les reconunandations que Bayard,le chevalier sans peur et sans reproche, recueillait de la bouche de sa mère.
La fraternité d'armes était contractée de plusieurs manières. Frettmité. Dans Lancelot du LaCy trois chevaliers se tirent du sang et le mêlent ; d'autres communiaient ensemble^ et quelques-uns se contentaient de faire un échange de leurs armes. Ils adoptaient alors des vêtements et des devises semblables, pour courir des périls communs. Souvent ils associaient leurs bras pour des entreprises dans lesquelles un seul ne suffisait pas. La force du lien ainsi contractée était si puisssante que l'amitié l'emportait parfois sur Vamour. Un chevalier, malgré l'appel de sa dame, ne la secou-
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fut point, et cependant il fitt renvoyé absouâ, parce qu'il avait dû accourir à la défense de son frère d*armes.
La générosité à laquelle ils s'obligeaient voulait qu'ils ne combatissent jamais plusieurs contre un seul, ni réunis eu un plus grand nombre que leurs adversaires, ni avec deè armes supérieures (i) j que , dans les joutes courtoises , ils s'abstinssent de frapper de pointe leur adversaire et de blesser soû cheval (î). Certains proverbes couraient parmi eux, comme lois inviolables de Thonneur : a Qui bien et mal ne sait souffrir, à grand honneur ne peut venir. — Celui qui désire un cheval d*or, eil a déjà la bride a dans la main. — Un bon chevalier doit frapper haut et para 1er bas , se jeter le premier dans la mêlée, parler le dernier a dans les assemblées (3). o
Malheur à ceux qui violaient une promesse faite à eux-mêmes ou à d'autres ! Succombaient-Ils dans un tournoi , ils devaient exécuter les conditions du combat, abandonner au vainqueur armes et cheval, et ne pas combattre sans son congé. Avaient-ils fait vœu d'accomplir quelque entreprise étrange, ils ne devaient
(1) « vede Tandtedi^ehe M pagan di/eso
« Non è da s<mdo, e il iuo lontano ei gitta. » Tancrède, lorsqu'il voit que le guerrier païen N'a point de bouclier, au loin jette le sien.
(Tasse.)
(2) « TuUo quel rispetto
« Che a buon eavallo dee buon cavaliero. »t De ce respect usant pour sa monture Qu'à bon ohe^al doit tout bon chevalier.
(Ariostb» XXVUf, st. se. A. Traduct inéd.) « B non miravan per mettersi in terra « Dore ai eavalli morte, ch' è mal alto, « Perch^ essi non han colpa délia guerra.,. « Seni* altro patto, era pergogna e fallo « B biasmo etemo a cM/éria *l tavallo, » Sur le clietal, pour se Jeter à terre» Point ne frappaient et ne ressayaient pas : Agir ainsi n*est point de bonne guerre , N'est le coursier pour rien en tels débats. Qui dit qu'ainsi quand cela se pratique, Cest par accord, ne sait Tusage antique; Convention n'ayait lieu dans ce cas.
C'était toi^ours chose, honteuse inique, Au destrier de donner le trépas.
(/(«., XXX, 60. Id.)
(3) Ûn chevalier, n*en doutet pa$, Doit férir hauli et parler bas.
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déposer leur armure que la nuit; ne point éviter^ pour la tnetier à bonne fin^ les endroits périlleux ; ne pas se détourner de leur route par crainte de chevaliers redoutables , ou de monstres , ou de tout autre obstacle dont le courage pût triompher. Se sont-ils engagés à acquérir quelque honneur^ ils ne se donneront de trêve qu'après yétre parvenus. Faits prisonniers et relâchés sur parole, ils payeront leur ran^n ou viendront se reconstituer au temps convenu, sous peine d'Infamie. Le reproche de foi mentie estTopprobre le plus grand que puisse encourir un chevalier.
La modestie était une des qualités leS plus recommandées, peut-être parce qu^elle était plus rare dans cette profession. Le chevalier qui tait les prouesses de son compagnon^ fi*aude les bien d'autrui (1). Si l'écuyer éprouve de Forguell de ce qu'il a pu faire, il n'estpasdignedela chevalerie. Tancrède, après avoir suspendu ses coups, fait jurer à son écuyer de ne pas révéler les exploits prodigieux qu'il vient de lui voir accomplir. Le roi Perceforest disait à ses chevaliers, dans les leçons qu'il leur donnait : J^ai gravé dans ma mémoire une parole que me dit, il y a déjà longtemps, un ermite pour me réprimander / c'est que, quand je posséderais autant de territoire que le roi Alexandre, autant de jugement que le sage Salomon, autant de vaillance que le preux Hector de Troie, l'orgueil seul, sHl régnait en moi, anéantirait tous ces avantages (2).
(t) Le chevaher est ravisseur des biens d'autruy, quije^ vaillant d'au* truy tait; et celuy est reprouvé vanteur qui revelk les siennes, Perge-
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(2) La Curhb bb Sainte- Palaye, à qui nous devons les renâdgnements les plus eucts ftor la elietalerie, ràpporte oéft« cHânson d'EusIache Detcliamps, dans laquelle sont eiposés tous les devoirs du ebevalier :
Vous qui voulez Vordre du chevalier , il vous convient mener nouvelle vk^ Dévotement en oraison veiller ^ • Péchiéfuir, orgueil et villenie :
VÉglise devez défendre ; La vevfvcy aussi Vorphenin entreprendre; astre hardis et le peuple garder; Prodoms, loyaulx , san rien de Vautruy prendre* Ainsi se doit chevalier gouverner.
Numble cuer ait ; toudis doit travailler. Et poursuir faitz de chevalerie ; Guère loyal^ estre grand voyagier, Tournois suir, et jouster pour sa mie.
Il doit à tout honneur tendre^
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Les chevaliers se consacraient principalement au beau sexe^ protégeant quelque femme que ce fût y Isabelle ou Gabrine^ chrétienne ou infidèle, même au péril de leur vie; ils n'employaient la violence contre aucune, Teussent-ils conquise par 1^ armes ^ mais gagnaient les bonnes grâces des dames par la courtoisie. A la bataille de Ramla, Baudouin , roi de Jérusalem^ entend gémir, et , se retournant, il aperçoit une femme musuhnane dans les douleurs de l'enfantement; il la couvre de son manteau , fait apporter des tapis, mettre près d'elle des fruits, de Teau, et amener une chamelle pour allaiter le nouveau-né ; puis il la renvoie à son mari, qui promet une reconnaissance éternelle à son bienfaiteur; en effet, lorsque Baudouin se trouve enfermé sans espoir dans Ramla, il pénètre jusqu'à lui , et lui indique les sentiers par lesquels il peut s'échapper.
Il ne faut donc pas s'étonner si les Sarrasins eux-mêmes conçurent de l'estime pour la chevalerie ; Saladin voulut en porter les insignes, fait dont un ancien trouvère nous a conservé le souvenir.
a Or il me convient de mettre en rimes un conte que j'ai ou! conter d'un roi qui en terre païenne fut homme très-puissant et très-loyal Sarrasin ; il eut nom Saladin. Il fut cruel et fit beaucoup de mal à notre loi , maints dommages aûssi à notre nation par son orgueil et sa violence. Advint une fois qu'à la bataille fut un prince qui avait nom Hugues de Tabarie; avec lui étoit grandecompagnie des chevaliers de Galilée, car il étoit seigneur de la contrée. Assez de beaux faits d'armes ils firent ce jour-là; mais il ne plut au Créateur, qu'on appelle le Roi de gloire, que les nôtres eussent la victoire, car là fut pris le- prince Hugues, et mené le long des rues tout droit devant Saladin , qui le salua en son latin (sa langue), qu'il savoit très-bien. Hugues ^ foi grande liesse à
Si &om ne puiit de lui bUume répandre, Ne Uucheté en ses eeuvres irouven ; S entre touz se doit tenir le mendre; Ainsi $e doit chevalier gouverner.
Il doit aimer êon seigneur droiturier^ Et dessus tous garder sa seigneurie ; Largesse avoir, estre vrai justicier; Des prodomes suir la compagnie^ Leurs dis oir et aprendre, Et de vaillants les prouesses comprendre. Afin qu^il puist le grands failz achever , Comme fadis Jlst le roi Alexandre.
Ainsi se doit chevalier gouverner.
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VOUS Uniff par Mahomet; et une chose je vous promets, c'est qu'il vous faudra ou mourir, ou venir à grande rançon. Le prince Hugues répondit : Puisque vous m'avez partagé le je\i,je choisirai la rançon, si j'ai de quoi la payer, — Ow», reprit le roi; cent mille besans tu me compteras. — Ah! sire , je ne pourrois atteindre autant y quand je vendrois toute ma terre. — Tu les feras bien. — Comment^ sire? — Tues de grand courage et plein de chevalerie y et nul preux ^ si tu l'en requiers j ne Véconduira sans un beau don; ainsi tu pourras f acquitter. — Maintenant je veux vous demander comment je partirai d'ici? Saladin lui répondit : Hugues , vous m'attestez sur voire foi que vous revien» drez, et que dans deux ans d* ici, sans faute ^ vous aurez rendu votre rançon, ou que vous rentrerez en prison? Ainsi vous pourrez partir. — iStr^, reprit-il, votre merci; et tout ainsi je le promets.
a Alors il demande congé , et veut s'en aller en son pays; mais le roi Ta pris par la main et en sa chambre Ta mené, et Ta prié fort doucement : Hugues , dit-il , par cette foi que tu dois au Dieu de ta loi, instruis-moi ; car f ai envie de bien savoir comment se font les chevaliers.
a Beau sire, dit Hugues, je ne ferai, et je vous dirai le pour^ quoi. Le saint ordre de chevalerie seroit sur vous mal placé; car vous êtes de la mauvaise loi , et n'avez baptême ni foi; et je ferois grande folie si je voulois vêtir un fumier de drap de soie. Je ferois méprise si sur vous je mettois un tel ordre y et je ne saurois l'entreprendre , car j'en serois blâmé.
« La, Hugues , àit'ïXj vous ne le ferez pas î II n'y a point de mal à vous de faire ma volonté; car votu êtes mon prisonnier.
a Sire, puisque je ne puis m'y refuser^ je le ferais sans retard.
a Alors il commence à lui enseigner tout ce qu'il doit faire , lui fait bien arranger les cheveux , la barbe , le visage , comme il convient à nouveau chevalier, puis le fait entrer dans un bain. Lors le Soudan commence à demander ce que cela signifie. Hugues de Tabarie répond : Sire^ ce bain oû vous vous baignez signifie que, comme l'enfant sort des fonts pur de péchés quand il vient de recevoir le baptême , ainsi devez sortir de là sans nulle viilenie, et prendre un bain de courtoisie , d'honneur, de bonté. — Ce commencement est très-beau^ par le grand Dieu / dit le roi.
a Après qu'on l'a du bain ôté, il se couche dans un beau lit qui étoit fait à grand plaisir. Hugues, dites-moi sans faute la signifiance de ce lit. — Sire, ce lit veut dire qu'on doit par sa cheva-le rie conquérir en paradis la place que Dieu octroyé à ses amis. C'est là le lit du repos; qui n'y sera pas sera bien sot.
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a Quand il fut resté un peu dans le lit^ il se vêtit de draps blancs qui étoient de lin. Lors Hugues lui dit en son latin : Sire , ne tenez pas à mépris ces draps blancs; ils vous donnent à entendre que chevalier doit tendre à conserver sa chair pure s'il veut arriver à Dieu,
et Après il lui remet une robe écarlate. Saladin s'étonne fort de cela i Hugues, dit-il, que signifie cette robe? — Sire y cette robe vous donne à entendre que votre sang devez répandre pour sainte Église défendre , afin que ntd ne puisse mal faire; car chevalier dôit faire tout cela, s'il veut plaire à Dieu.
<c Après il lui chaussa des souliers d'étoffe noire , et lui dit : Sire^ sans faute ceci vous avertit que vous ayez toujours en mémoire la mort et la terre vous serez gisant , d'oU vous veîiez et 01$ vous irez. Vos yeux doivent la regarder, afin que vous ne tombiez en orgueil; car orgueil ne doit pas régner dans un che^ valier; il doit toujours tendre à la simplicité. — Tout cela est fort beau à entendre, dit le roi, et il ne me déplaît pas. Après se leva debout, puis ce ceignit d'une ceinture blanche; ensuite Hugues lui mit deux éperons à ses deux pieds, et lui dit : Sire, tout ainsi que vous voulez que votre cheval soit animé à bien courir quand vous frappez des éperons^ ces éperons signifient quede* vez avoir à ccsur de servir Dieu toute votre vie.
«Alors il lui ceignit Tépée,» et le poète poursuit de la sorte, en exposant alternativement les actes extérieurs et les enseignements (1).
(1) Ce récit, rapporté par Sainte-Palaye, se retroaie, avec la charmante naî- Teté du quatorzième siècle, dans laLXXVirdes Cento novelle ait/icAc ; nouvelle preuve qiralors, comme aujourdliui , certaines narrations faisaient , grâce aux jongleurs, le tour de l'Europe entière. La LXXVIII" nouvelle met en opposition la loyauté de nos guerriers avec Tastnce musulmane. Il y est raconté comknent le bon Richard d'Angleterre passa une fois outre-mer avec des barons, des comtes, des chevaliers preux et vaillants. « Hs passèrent sur un navire sans emmener de chevaux, et arrivèrent sur les terres du soudan. A pied quM était ainsi, le roi rangea les siens en bataille, et fit un si grand carnage des Sarrasins que, quand les enfants pleurent, les nourrices Icnr disent: KolcJ te roi Richard; car il était redouté comme la mort. On dit que le soudan, voyant fuir ses gens, demanda : Combien sont les chrétiens qui font tout ce carnage P On lui répondit : Messire, c'est le roi Richard setdementy accompagné des siens. Le roi, c*est-à-dire le soudan, reprit : Mon Dieu ne saurait vouloir qu*un homme aussi noble que le roi Richard aille à pied, 11 prit un noble destrier, et le lui envoya, te messager qni le mena dit : Messire, le sou€kin vous envoie ce cheval; a^n que vous ne soyez point à pied. Le roi fut sage; il y fit monter un de ses écuyers, afin qu'il ressayât. Le jeune homme ne pouvant le tenir, le coursier L'emporta droit et de toute sa force vers le pavillon du soudan. Saladin
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Dms des Btècles que Fon appelle de ter^ qcà, siûOD FÉglise, pomii suggérer tant de sentiments délicats? Comme elle avait fait des nrtres éléments de la société^ elle ^'empara de celuitci pour Téporer^ et s'en fit un soutien et une arme. £lle en consacra l'initiation par ses rites , lui donna pour tàcbe.de consolider la paix et de répandre une morale pleine de dignité; elle lui montra comme le champ de bataille le plus noble celui des croisades, comme le devoir le plus sacré la défense de Tautorité, de la puissance et des possessions ecclésiastiques ; enfin elle institua les ordres retigiem. Aussi les chevaliers étaient réputés eux-mêmes comnBe aynt quelque chose de sacrée une certaine portion du sacerdoce. Bèyard. blessé mortellement» se confesse à un de ses compagnons d'armes. Les princes français prisonniers avec saint Louis en Ëgypte , voyant entrer leurs bourreaux y se mettent à se confesser entre eux. A par moi, dit Joinville, ne me souiHiu oncques de féthéque j'eusse fait, me signai et m'agenouillai au pied de r«fi d'eux,., et dis : Ainsi mourut sainte Agnès. Messire Guy SIbelin , eonnéiabie de Chypre ^ s'agenouilla at^rès de moi et se emtfessa à moi, et je lui dis : Je vous absous de tel pouvoir comme Dieu m'a donné. Mais, quand je me levai de là, il ne me souvint oncques de chose qu'il m'eût dite ni racontée.
Le mamelouk Oktal voulut alors que saint Louis le consacrât chevalier; sur son refus, le musulman dirigea contre lui son cimeterre , en lui disant d'un ton menaçant : Ne sais-tu pas que je suis maître de ta vie 1 — Fais-toi chrétien^ répondit Louis , et Je te ferai chevalier.
Souvent^ au milieu du bruit des armes, les chevaliers se chan* geaient en missionnaires^ tantôt préchant le Christ dans les cours d'Orient y tantôt donnant la vie spirituelle aux païens dont leur fer tranchait les jours. Lu poignée de leur épée était en forme de croix; parfois ils l'invoquaient au fort de la mêlée, ou la pressaient sur leurs lèvres mourantes , comme Bertrand du Guesclin, ou bien la présentaient à baiser à un i^ompaguon, à un ennemi blessé. Roland baptise Ferragus expirant, comme Tancrède sa Qorinde chérie.
Une fois entré dans l'ordre, le chevalier se mettait en quête d'à- ATenioref. ventures, paré d'une ccharpe ou d'un ruban , don de la dame de ses pensées, ou arborant sur ses vêtements une couleur qui exprimait l'état de son âme. Des jeunes gens d'illustre famille couvraient
attendait le roi Richard; mais il ne réussit pas dans son projet. Ainsi on ne doit pas se aer aox procédés bie&veillaats d'an ennemi. »
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parfois leur écu, afin qu'on ne vtt pas leur blason , Jusqu'à ce que les coups de lance de leurs adversaires eussent d^hiré le voile. On les voyait ainsi courir les villes et les campagnes , cherchant des périls et des fatigues (i); ou visiter des cours étrangères » surtout celle d'£spagne^ pour combattre les Maures et teindre leur épée dans le sang des infidèles; ou chercher au loin quelque chevalier renommé^ afin d'essayer contre lui leur valeur; ou défier sur leur chemin celui dont Tapparence annonçait un vigoureux jouteur^ et accourir aux tournois pour fàire retentir le nom de leur dame, être proclamés la terreur des héros etl'amour des belles (2). Dansde sombres vallons, dans des cavernes sauvages, ils rencontraient parfois de gentillesdamoiselles, des chevaliers fameux^ avec qui ils faisaient preuve de courtoisie et de courage. Le soir, ils sonnaient la cloche d'un ermitage ou d'un couvent , et la valeur recevait un asile de la charité religieuse ; ou bien ^ s'ils se trouvaient dans le voisinage d'un château , le cor annonçaitdeloin leur arrivée, le pont s'abaissait, la dame et la demoiselledu manoir désarmaient leurhôte^ et lui préparaient le bain^ les eaux odorantes et les vins généreux. Lui plaisait-il de se faire connaître, il recevait le tribut de louanges dû à son mérite, et le troubadour chantait ses prouesses durant le banquet. Préféraitril cacher son nom , il couvrait son écusson , et ne s'annonçait que sous quelque titre mystérieux comme le chevalier delà lance d'or y de la pénitence, de Vécu blanc.
Quelquefois le château avait pour maifre un félon inhospitalier^ un jaloux qui retenait captive une beauté sans pareille^ un tyran qui imposait des conditions terribles à ceux qui mettaient le pied sur ses domaines. Le chevalier, repoussé du manoir, jetait alors le gant au châtelain discourtois, content de s'exposer lui-même pour délivrer ceux qui souffraient. Il lui arrivait aussi d'être reçu dans quelque forteresse où des salles tendues de noir, des géants menaçants^ des bruits nocturnes^ des spectres^ des trappes perfides,
(1) < Che di pericol solo e di fatica
« Un cavalier si pasce e si nuMca. ■ C*est seulement de périls, de fotigues Qu'un cbeTalier se repaU et nourrir.
(BouiDo, XXV, st. I.)
(2) « Piacevol sullefeste,inatmefiero^
« Leggiadro amante e franco cavalière.
Fier en diamp elos, gai compignon en léles, Amant aimable et vaillant chevalier.
(/M., XU, 6.)
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des prestiges d'une puissance incoBnue, mettaient sa femeté à de rudes épreuves. Apprenait-il qu'un être foible se trouvait 8008 le coup d'une accuBation ; une belle dame sans défense étaiteHe citée en jugement^ il accourait , et prouvait^ Tépée en main, que Taccusateuren avait menti , sauvan\ ainsi ceux qui étaient Tictimes de la calomnie. Parfois il ne dédaignait pas d'allier le métier de jongleur à celui de guerrier : Taillefer, tout renommé quH était dans le métier des armes^ chantait , lançait son épée en l'air et la rattrapait en galopant à bride abattue.
De retour ttilin, après de longue courses, au château de son séigneur, il faisaiten détail le récit de ses aventures ^ non moins sincère lorsqu'elles avaient tourné à son désavantage que lorsqu'il en était sorti heureusement. Il revenait ensuite au manoir paternel, où il suq>endait dans la salle les pièces de son armure en témoignage de ses ^expkMts; en les montrant, il racontait ses dangers passés^ que ses fils répétaient ^ en y ajoutant de nouveaux obstacles créi§s par des enchantements des magiciens et des magiciennes.
Si le chevalier mourait sur le champ de bataille , tous ses frères d'armes en deuil lui rendaient avec solennité les derniers devoirs. Tombait-il loin de sa patrie y un compagnon , un écuyer l'inhumait au pied d'un arbre centenaire , au tronc duquel il suspendait ses armeset son bouclier, pour conserver son nom et sa gloire. Les chevaliers croisés étaient couverts de leurs armures^ avec les jambes en croix , et c'est ainsi qu'on les représentait sur leurs tombeaux. — Tu péris^ô Brandimart, encombattant lesennemis de la France et de la religion; le ciel s'ouvre pour toi, et sur la terre les larmes des héros les plus illustres, de l'ami le plus dévoué, de la plus tendbre amante, font nattrë des fleurs immortelles sur ta tombe (1). Et toi^ Svend, la gloire et Tappui des vieux jours du roi des Danois , tu péris sur la terrequ'un Dieu arrosa de son sang ; tu péris avec tes compagnons venus des extrémités du Nord pour délivrer la Palestine et mourir ; tu péris avec ta fidèle Florine , qui ne voulut jamais se séparer de toi. Dieu envoya les pieux ermites du Carmel pour élever un tombeau digne du corps où habita une âme si noble^ et pour faire parvenir ton épée à celui qui est destiné à te venger (2).
Indépendamment de leurs devoirs généraux^ les chevaliers s'obligeaient souvent par des vœux particuliers , par exemple^ à vi-
(I) ÀMom» Roland^ ch. xl, xli.
()) Tame, JérvM. déLi cb. vui.
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sitér des sanctuaires célébras^ à suspdDdce dans des témplss ota dans des monastères soit leurs armes, soit celles de leurs ^namis ^aineus/ à jeûner ou à s'imposer telle autre pénitence. Ces vœux iBonsistaient encore en exploits guerriers^ comme d'arborer le premier sa bannière sur les/emparts ennemis , ou sur la tour la plus liante de la ville assiégée , de s'élancer le premier au milieu des rangs ennemis, de se hasarder dans des tentatives téméraires : c'^ iaient encore des engagements bizarres de ne plus porter de cas* que ou de bouclier tant qu'on n'en aurait pas enlevé un sur l'ennemi; de ne regarder que de Tœil droit, de ne manger que du ^ôté gauche^ tant qu'une entreprise n'aurait pas été mise à fin ; de ne plus coucher dans un lit, de ne plus goûter de viande ou de vin, de porter une chaîne au cou ou aux poignets. Un Polonais, seigneur de Lolsenlech , s'était attaché au bras et au cou-de-pied deux cercles d'or avec une chaîne du même métal allant de l'un à l'autre, pour les porter jusqu'à ce qu'il eût trouvé, pour 1'^ délivrer, un chevalier ou un écuyer de nom et d'armes sans tache. Jean de Bourbon fit vœu avec seize autres de porter pendant deux ans, tous les dimanches, un cep de prisonnier à la jambe gauche, jusqu'à ce qu'ils rencontrassent un nombre égal de guerriers pour leur livrer combat, vœax. Les vœux les plus solennels étaient ceux qui se faisaient sur le paon ou sur le faisan , oiseaux particulièrement esUmés par les paladins ; aussi les voyait-on brodés sur leurs manteaux, outre qu'ils servaient de but à leurs coups dans leurs exercices guerriers. Ces oiseaux paraissaient sur la table du banquet, revêtus, quoique rôtis, de leur riche plumage, et se plaçaient ( à titre de grand honneur) devant le chevalier en renom, pour qu'il les découpât après que chaque chevalier avait proféré sur eux son serment. Dégradation. Si un chevalier manquait à ses devoirs, il était dégradé comme félon. Placé sur un char ou sur un échafaud, on brisait son armure, on lui détachait ses éperons ; son blason était effacé , et son écu traîné à la queue d'un cheval. Les hérauts le proclamaient ensuite vilain , traître , mécréant, et les prêtres répétaient sur Uii les malédictions du psaume 408. Trois fois le héraut demandait qui était cet homme, et trois fois on lui répondait en le nommant; il reprenait en disant qu'il ne connaissait aucun chevalier de ce nom, mais un lâche, undéloyal. Alors on lui versaitde l'eau chaude sur la tête , on le tirait en bas avec une corde, on le mettait sur une civière, et il était porté couvert d'un drap mortuaire à l'église où l'on faisait ses obsèques. Pour de moindres fautes^ ou lorsqu'il avait perdu ses armes ^ il était exclu du droit de s'asseoir à table
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avec les autres paladins; s'il se le peimettait, le héraut déchirait la nappe devant lui. La dégradation avec privation de rarmu)?^ était prononcée contre les incestueux^ les parricides , contre ceux qui se livraient à des travaux rustiques (au service d'autrui peutêtre ) , et surtout pour crimes d'hérésie , de lèse-nmjesfé , de fuite dans une bataille où le prince assistait de sa personne. Elené de Sicile exclut des tournois tout chevalier ou écuyer convaincu de mensonge» d'usure, ou d'avoir contracté un mariage avec une femme d'un rang inférieur.
Le roi de France Charles VI accueillit à sa table , le jour de l'Épiphanie, plusieurs convives illustres , au nombre desquels se trouvait Guillaume de Hainaut, comte d'Ostrevent ; tout à coup un héraut vint couper la nappe devant ce dernier, en lui disant qu'un prince qui ne portait pasTarmure n'était pas digne de s'asseoir en [»résence du roi. Lb comte stupéfait répondit qu'il portait le heaume , Tépée, la lance et Técu, comme les autres. Non , messiref reprit le héraut ; cela ne peut être. Vous savez que votre grand-oncle a été tué par les Frisons y et que, jusqu'à cette heure, sa niart est restée sans vengeance. Par ma foi, je vous dis que, si vous portiez l'armure, cette mort serait vengée depuis longtemps. Cette dure réprimande ne fut pas vaine ; sans plus tarder, le comte s'occupa de réparer l'affront qu'il avait reçu, et tira une vengeance terrible des meurtriers.
Beaucoup d'actions magnanimes se trouveront mentionnées dans le cours de ce récit; il suffira d'en citer ici quelques-unes. Durant la guerre entre la France et l'Angleterre, en 1347 , époque à laquelle se raviva la chevalerie, Godefroy de Charny proposa de surprendre, dans un moment de trêve. Calais , alors au pouvoir des Anglais. Le roi Ëdouard^ averti de ce dessein , passe la mer avec le prince de Galles et quelques autres, et combat sous les ordres du commandant de la place ; il en vient aux mains avec Eustache de Ribmimont, qui, par deux fois , lui fait plier le genou, mais finit par être obligé de lui rendre son épée. Le roi rentre dans la ville avec les principaux seigneurs français restés prisonniers; il leur fait donner d'autres vêtements , semblables à ceux de ses chevaliers, et les invite à un souper, où il assiste lui-même, n'ayant sur la tête qu'un bandeau de perles. Après avoir adressé la parole à l'un et à l'autre, il dit à Ribauinont : Messire, vous êtes le chevalier le plus vaillant que le monde ait vu jamais guerroyer; je vous décerne le prix sur tous ceux de ma cour. Posant alors sur sa tête la couronne de perles, il ajouta : Portez-la toute cette améej pmt V amour de moi. Je wm sais gai compagnon et am<nh
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reuXy vous plaisant volontiers au milieu des damés et demoiselles, allez donc en liberté y et, en quelque lieu que vous vous trouviez y dites le don que je vous ai Jait.
Élienne Vignoles, dit laHire, courait, en 4427, délivrer Montargis assiégé par les Anglais , lorsque , se trouvant près du camp ennemi^ il pria un chapelain de lui donner l'absolution de ses péchés; comme le prêtre lui demandait au moins de se confesser, il répondit qu'il n'en avait pas le temps, obligé qu'il était d'assaillir de suite Tennemi. Le chapelain fit donc ce qu'il désirait^ et quand le chevalier fut absous , il s'écria : 0 Seigneur, je te prie de faire aujourd'hui pour la Hire comme tu voudrois que la Hire fit pour toi, sHl étoit Dieu et que iu fusses la Hire!
Un des exploits qui souriaient le plus au courage des chevaliers était de s'engager dans les mines , parce qu'elles offraient nn danger plus grand. Le duc de Bourbon entre, en 1388, dans une galerie qui avait été pratiquée sous le château de Yerteuil , dans TAngoumois; là il combat longtemps corps à corps avec un écuyer qui , entendant répéter Bourbon, Bourbon ! Notre- Dame! cri de guerre du duc, reconnaît son adversaire, se retire par respect, lui rend son épée et la place. Au siège de Melun,en 4449, plusieurs chevaliers et écuyers se présentèrent pour entrer dans une mine si étroite qu'il fallut couper le manche des haches afin de pouvoir les manier; ils y accomplirent des prouesses merveilleuses.
Dceadenoe. Quoi qu'il en soit, la perfection de la vertu chevaleresque, si elle exista jamais, fut de peu de durée, et limitée à un petit nombre de preux. Il était naturel que, parmi une jeunesse vive et opulente^ naquit le goût du luxe, qui se déployait dans la cérémonie de l'inauguration, dans la richesse des armures, dans les solennités des jeux , et parfois dégénérait en folles prodigalités. Dans l'assemblée de Beaucaire, en 4474, dix mille chevaliers luttèrent de magnificence ; le comte de Toulouse donna à Raymond d'Agout dix mille pièces d'argent en pur don , et celui-ci les distribua parmi les chevaliers. Bertrand Raibaux fit labourer un champ par douze paires de bœufs , et y semer trente mille pièces d'argent ; Gros Martells servit un banquet composé de mets cuits à la flamme des cierges , et Bamon de Venans fit brûler trente chevaux d'un grand prix.
Cette jeunesse armée cherchait plus à montrer sa valeur que sa vertu , très-faible d'ailleurs ; elle employait son courage à satisfaire des rancunes et des inimitiés personnelles. L'amour dégénéra en galanterie insipide ou en licence effrontée , les occasions
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ne manquant pas à des célibataires vagabonds et courtisans. La religion se convertit en pratiques superstitieuses , qui amenèrent la chevalerie errante; c'est la période extravagante de cette institution.
Déjà y dans le quatorzième siècle , on tournait en ridicule la mante inquiète d'aller en quête d'aventures , les serments d'amour prodigués à toutes les belles et les vœux insensés dont certains chevaliers s'imposaient l'accomplissement. Ulric de Uchtenstein, auteur du Fratiendienst^ àfrës avoir notifié à sa dame qu'il s'est fait chevalier errant, part en pèlerin pour Rome ; s'étant arrêté à Venise ^ il se fait faire des vêtements defenune^ prend le nom de dame Vénus, et déclare qu'en l'honneur du beau sexe^ il ira ainsi jusqu'en Bohême , en défiant tous ceux qu'il rencontrera. Quiconque rompra une lance avec dame Vénus recevra un anneau, pour rendre toujours plus jolie celle qui aura son amour ; celui qui sera abattu par dame Vénus s'inclinera vers les quatre points cardinaux en l'honneur d'unedame ; celui qui sera assez heureux pour désarçonner dame Vénus aura pour lui tous les chevaux qu'elle mène à sa suite.
L'étrange personnage se met en route avec deux écuyers et deux ménestrels, qui réjouissent la compagnie par leurs chansons. Quelques obstacles se présentent au début, et le podestat de Trévise s'oppose à ces passes d'armes ; mais il cède aux instances dont il est assiégé de la part du beau sexe. Dame Vénus combat donc sur un pont , et renverse plusieurs adversaires. Le lendemain, deux cents dames attendent le vainqueur pour le mener à l'église , l'une portant son manteau , d'autres les différentes pièces de son armure, et dame Vénus prie Dieu dévotement. « Depuis lors , dit-il , j'obtins beaucoup d'honneur, parce que Dieu ne refuse rien à de nobles dames. » Partout de charmantes demoiselles viennent lui apporter les lances de ceux qui désirent les briser sur son haubert; mais il reste vainqueur de chacun d'eux , non sans rendre justice à leur valeur. Tous les jours il entend pieusement la sainte messe , et court au moins trois cent sept lances sur sa route; puis, rentré chez lui, il prend la plume, et raconte, en langue allemande, ses belles rencontres ^ dans lesquelles on lui a traversé l'écu et blessé la poitrine.
Pendant que le roi Édouard III était à table avec ses chevaliers, Robert d'Artois, traître envers la France, revint de la chasse après avoir tué un héron, considéré comme l'oiseau le plus vil; entrant dans la salle, il le présente à chacun des convives, en l'invitant à faire un vœu pour quelque entreprise. Édouard s'en-
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gag6 à entrer en France, et h être sacré roi h Saint^Denis dans six années. Le comte de Salisbury obtient de sa dame qu'elle lui ferme un œii^ jusqu'à ce qu'il ait mis le pied en France , et brûlé un certain nombre de villes. Les autres vœux se ressentirent delà même bizarrerie. La reine elle-même , avec la permission du roi, déclara qu'elle n'accoucherait (elle était alors enceinte) que lorsqu'elle serait sur I4 terre de France , et que si son fruit voulait voir plus tût le jour, elle le détruirait à coups de couteau, à la perdition de son àme.
Quelques seigneurs anglais ayant juré d'éviter h compagnie de certaines dames , comme privées de beauté et d'esprit , et se déclarant prêts à soutenir, l'épée à la main , l'injure qu'ils avaient faite , celles-ci députèrent à Jean P"*, roi de Portugal , pour lui demander des champions; il en choisit douze, qui se rendirent à Londres , et triomphèrent, ce qui leur valut de grandes fêtes et de riches présents.
Dans une rencontre entre les Français et les Anglais, près de Cherbourg , en 1379, les uns et les autres, enflammés par la haine nationale, mirent pied à terre pour se mêler avec plus d'ardeur ; puis ils suspendirent soudain leurs coups pour laisser l'un d'iBux, qui seul était resté à cheval , défier le plus amoureux du parti opposé , et la bataille ne recommença que lorsqu'un des deux champions eut perdu la vie. Gaston de Foix combattait en l'honneur de celle qu'il aimait sans cuirasse et les manches de sa chemise relevées du coude au gantelet; ce fut ainsi qu'il fut tué à la bataille de Ravenne. C'était pourtant l'époque de l'Arioste et de l'AréUn.
Bien plusjusqu^au temps de Henri IV et même de Louis XIV, il n'y avait guère de batailles où l'on ne portât quelques coups pour Tamour et Thonneur des dames; un officier blessé à mort écrivait avec son sang le nom de celle qu'il aimait , puis rendait le dernier soupir.
De pareilles extravagances ne pouvaient durer sous le regard sérieux d'une raison plus mûre. On commença donc k défendre Içs romans de chevalerie , qui , par le récit de prouesses exagérées , excitaient à en entreprendre de semblables (i ). L'Église ne cessait de s'élever contre eux ; Charles-Quint les prohiba dans le nouveau monde-, et les coriès de Valladolid réclamèrent la même interdiction pour l'Espagne , afin que la vanité de ces écrits ne détourn&t point des ouvrages religieux.
(1) Charles le Téméraire Usait contiauelleraeDt les romans de chevalerie , comme le Mros de la Maftehe.
Les foisy raUadiaQt àkur service ce seotioient de zèle dévoué, mnltsplièrent les chevaliers^ comme ua cortège destiné à rehausser les pompes du trôoe; seulemeot , Us les choisirent non en considération de leur vertu personnelle y mais de la noblesse de leur sang y de leur rîcbesse^ de leurs qualités de courtisans (1). Lorsque les lettres furent devenues en honneur, on conféra le titre de chevalier aux professeurs et aux poètes , gens tout à fait inhabiles au métier des armes^ qui dénaturaient une institution fondée sur les armes» et ne rougissaient pas d'une lâcheté.
Ifois les armes étaient changées; si dans les troupes féodales^ la présence de ces hommes bardés de fer avait servi pour fouler aux pieds la tourbe plébéienne^ que n'abritaient ni casque ni haubert, il en fut bien autrement quand on put leur opposer les files serrées de troupes permanentes et disciplinées ; le combat singulier n'eut plus dès lors ni opportunité ni avantage.
A la journée de Poitiers^ en 1356, la chevalerie^ française , qui seule subsistait désormais , apprit à ses dépens que la valeur ne suffisait {dus pour vaincre en bataille rangée. Une fois que les principaux membres de la noblesse furent tombés auprès du roi prisonnier, les chevaliers qui restaient se trouvèrent sans chefs, et ils ne surent plus opposer aux envahisseurs de la France cette résistance qui avait d'abord favorisé leur institution. 6urces entrefsÂies, plus de cent mille paysans, formant une ligue armée, dite la Jacquerie, pour Textermini^ion de Taristocratie, contraignirent les chevaliers à convertir leur manière de combattre courtoise en guerre de carnage; on vit pourtant, dans cette lutte acharnée , briller encore par intervalle quelque étincelle de l'ancienne vertu des paladins : une poignée de chevaliers du Hainaut , cernés au milieu d'une bande de paysans armés de hkUms et de fléaux» se laissent tuer plut6t que de tirer Tépée contre ces armes ignobles.
Afin de rendre à la chevalerie le lustre qu'elle perdait, le roi Jean institua en France l^ordrede l'Étoile. L'édit rendu à cet effet rappelle l'éclat dont elle brilla dans l'univers entier par la valeur, la noblesse et la probité : par la concorde et la loyauté elle aida, dit-il, au triomphe des rois sur les ennemis de l'État , ramena miraculeusement à la foi grand nombre d'infidèles et de mécréants, fit succéder aux tempêtes et à la guerre la li*anqu»llité et la paix. A eeUe heure ^ VaUiveté et la nonehalunce de ces temps calmes , Vu^
(1) Les rois d'Anglelej re conféraieat le lire de chevaliers à de simples citoyeus, sa|is les agréger à aacun ordre particulier ; les rois de France faisaient clieva- Ken les smkNMdeurs de Yeaise, en leur doimaiU Faccolade.
sagepeu fréquent des armes , l'interruption des exercices guerriers et d'autres causes encore ont fait dégénérer les chevaliers, qui se sont précipités dans des œuvres inutiles et vaines; il en est résulté qu'oubliant la beauté de la gloire et de la renommée , 6 honte ! ils se sont abaissés à chercher l'utilité privée. Leroi^ en conséquence , se proposait moyennant la nouTelle ordonnance^ de les enlever à des soins frivoles^ de rétablir parmi eux la concorde^ et de faire que^ avides de loz et renom, ils recouvrassent leur premier lustre.
La sollicitude du roi Jean et celle de son fils Charles V retardèrent^ pour peu de temps, la décadence d'une institution condamné à périr avec les circonstances qui la virent naître. Louis XI lui donna le coup de grâce en déclarant la guerre à la féodalité. Elle se réfugia à la cour de Bourgogne ; mais elle fut tout artificielle et d'apparat. L'ordre de la Toison d'or ne réfléchit qu'un faible rayon de l'ancienne splendeur •
La raison , sortie de l'enfance , reléguait la magie, les sortilèges, les enchantements dans le passé, et soumettait à l'examen les vieilles légendes. La sécurité des citoyens se trouvant garantie par les lois et les gouvernements désormais affermis , on n'eut pas besoindepaladinserrantspour réprimer les abus, et l'on invoqua, pour défendre le faible, l'action protectrice des gouvernants. Ces hommes armés , suivant d'autres lois que celles de l'obéissance passive, ne pouvaient plus convenir à la monarchie, visant partout à l'absolutisme. La découverte de l'Amérique donna une autre direction à l'esprit d'aventure ; enfin , arriva le seizième siècle, cette époque funeste, où il ne fut plus question de joutes, mais de guerres sanglantes, bouleversant l'Europe pour assouvir l'ambition des rois.
François P** tenta de faire revivre la chevalerie; mais à côté d'elle surgissaient, pour l'étoufTer, les bandes mercenaires, les haines des partis, la fureur des disputes religieuses, la politique sans généroisité de Charles-Quint ; si Henri IV avait dans son caractère quelque chose de chevaleresque , il s'y mêlait trop de l'abandon et de la rudesse du soldat.
En Germanie, l'empereur Maximilien peut passer pour le dernier chevalier ; ses idées s'élevaient encore au-dessus d'une politique égoïste. Le Français Claude Barre s'étant présenté à la diète de Worms pour défier toute la nation allemande, le monarque lui-même ramassa le gant, et, après l'avoir combattu h forces égales avec la lance , il le vainquit l'épée .à la main. Quand Gharles-Quint fut couronné à Bologne enlSSO, cil toucha de
l'épée la tête de ceux qui voulaient être chevaliers, en disant à
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c chacun : £$io miles. Mais la foule des demandeurs se pressait c si nombreuse autour de Itti> en répétant. Sire, sire, ad me, ad t me , que fatigué et le visage couvert de sueur, il fut contraint c pour se délivrer de cette cobue , d'abaisser son épée sur tous ; c s'adressant alors à ses courtisans en ces mots , No puedo mas c ( je n'^ puis plus) , il ajouta pour en finir : Estote milites, es^ a Me milites , todos, todos ( tous, tous ). Et lorsquil eut répété c ces paroles, les assistants s^en allèrent chevaliers et (rès-conc tents (1). » Une pareille profusion ne pouvait qu'avilir un honneur qui n'a de prix qu'autant qu'il est personnel et conféré avec discernement.
En Angleterre, il était dans un tel discrédit que, sous Édouard IH et Henri IV , on payait pour en être dispensé. En Espagne, le sentiment inspirateur de la chevalerie, n'ayant plus d'objet, devint tellement ridicule que l'auteur du Don Quichotte mérita bien de sa patrie en criblant des traits de la raillerie une institution qui survivait aux maux qu'elle avait combattus.
Dès notre enfance, le nom de chevaliers errants n'a retenti à nos oreilles que pour nous signaler l'un des plus extravagants délires de l'esprit humain ; cependant, à bien regarder, cette ins* titution était une conséquence naturelle de l'état de la société. Cette existence des chevaliers, tendant continuellement à exalter la religion, la vaillance , l'amour, la poésie, eut une heureuse influence sur les moeurs et sur les idées des siècles suivants. Dans des temps d'anarchie, la chevalerie suppléa à l'absence des lois répressives et de justice, ainsi qu'à la faiblesse de l'autorité suprême, par le courage individuel porté à sa plus haute expression; elle arma le bras des preux pour la défense du faible opprimé, en* seigna à épargner à la guerre les cruautés inutiles, et fit entendre la voix de l'humanité à ceux dont la victoire endurcissait l'oreille et lecceur.
Quand les procès étaient des combats, et la cour de justice un champ clos, une jeunesse généreuse vint au secours des faibles, qui autrement auraient succombé sans défense. Alors que l'homme se voyait absous ou condamné sur le serment des accusateurs ou des défenseurs, la chevalerie écarta le danger de la corruption en rendant la vérité sacrée. La piété et l'honneur devaient produire leurs fruits ordinaires, l'ordre et la bienveillance. CkHument les rois eux-mêmes, abandonnés par leurs barons, auraient-iis pu se soutenir s'ils n'avaient eu pour appui cette milice prête à se porter partout au plus fort du péril ?
(1) Letierainedita, etc.; Bologne, 1841.
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Avec lacberalerie s'introduisit une nouvellé forme de nobles ; celle qui dérirait de la Germanie s'étant éteinte dans le vasselage de la féodalité; l'autre s'éleva à im but plus noble que le jeu des batailles. Quand la première ferveur des guerres^ en Palestine, eut cessé, la noblesse se rapprocha du trône povr lui donner de l'éclat et des conseils ; elle monta sur les remparts pour la défense du peuple, et, après avoir épargné durant la guerre des atrocités superflues, elle introduisit dans la paix des mœurs plus polies et plus douces.
Servant comme de lien entre l'État et l'Église, qui tendaient de plus en plus à se séparer, la chevalerie devint, avec la papauté et l'Empire, un pouvoir général agissant sur l'Europe entière. Introduite chez toutes les nations, elle inspira une fraternité générale: fait d'une haute importance dans l'isolement général d'alors.
Néanmoins , comme la chevalerie ne constituait pas un état distinctif dans la société , avec des devoirs et des fonctioî^s particulières, son importance était moins sociale que morale ; elle enseignait à l'homme la dignité personnelle ^ la courtoisie au courage, les procédés humains à la guerre, plutôt qu'elle n'instniisait les nations de leurs droits et des moyens de les acquérir et de les défendre.
De jeunes guerriers recherchant la fatigue des combats et le repos de Pamour, après avoir solennellement consacré leur courage à la justiceet à la religion, établirent une espèce de culte envers la femme, qu'ils proclamèrent juge de la courtoisie et de la prouesse. Tandis que les musulmans, qui tiennent les femmes dans la condition d'esclaves, subirent, en restant rudes et grossiers, les vengeances de la nature qu'on n'outrage jamais impunément, on vit parmi nous la dureté s'amollir quand le bras du fort fut dirigé par l'irrésistible puissance de la faiblesse.
La littérature et les arts ressentirent les effets de cette institution morale, religieuse et guerrière, qui> en fournissant un type idéal de beaucoup supérieur aux habitudes ordinaires, excitait l'imagination et la poésie à représenter des événements plus variés, à mettre en Jeu des passions plus nobles et plus pures qu'on ne les rencontre dans la vie réelle. Dante, Pétrarque, Arioste, le Tasse, Cervantes, Caldéron , Lope de Véga, sans parler de ceux qui les ont imités plus tard, s'inspirèrent moins de l'antiquité que des sentiments chevaleresques.
Il n'y avait rien dans les sociétés antiques pour corriger, en théorie, les vices de la pratique; rien n'avertissait les héros de leur brutalité, tandis que, parmi les nations modernes, apparais-
saient^ au milieu de faits blâmables, des ensei^ementsde justice, et que Fidée morale faisait jaillir des éclairs bienfaisants à travers les tempêtes de la vie réelle.
Cette institution , fondée sur la pratique de vertus simples , austères ét même fanatiques, venait se placer entre le faible et Toppresseur; elle renfermait à la fois ce que la valeur a de plus héroïque, la morale de plus difficile, la foi de plus merveilleux, le sacrifice de plus désintéressé. Que ne devait-bn pas espérer quand on entendait répéter dans les camps, dans les tournois, dans tontes les réunions de guerriers : Malheur à qui oublie les promesses faites à la religion , à la patrie ^ à Vamout ! malheur à qui trahit son Dieu, son roi ou sa dame!
La vaillance étant devenue le principal mérite, et procurant l'amour des belles, la sûreté, la gloire, les riches domaines, on trouva dans la chevalerie une école d'humanité, de désintéressement, de manières élégantes, d'où naquirent ces sentiments qui aujourd'hui encore font le charme de la société : les affections pures et délicates, le respect pour la femme, la fidélité à sa parole, le dévouement spontané, le sacrifice de l'intérêt au devoir, la courtoisie enfin, mot qui manquait aux anciens, et que nos aïeux dérivèrent des cours féodales, où elle s'exerçait. Les salons modernes, essentiellement différents des réunions des anciens par la présence de femmes honorables et instruites, ont remplacé les assemblées seigneuriales du moyen âge, mais en recevant d'elles, par une sorte d'héritage, l'élégance du langage, le culte del'amour et de l'honneur.
Que si, comme nousle croyons, la chevalerie ne se réalisa jamais complètement comme institution véritable, elle fut encore utile, dans une existence idéale, comme tant d'autres songes, comme les utopies , qui sont des améliorations proposées avant que lour temps soit venu. Cette idée élevée de la civilisation, se conservant au milieu des œuvres orgueilleuses de la force, répandit dans la société moderne des sentiments que les anciennes sociétés n'ont pas connus, et dont l'absence a causé leur perle. On peut dire que le point d'honneur était ignoré des anciens, pour qui la vertu consistait dans les rapports de l'individu avec la société, du citoyen avec la patrie. La morale aujourd'hui porte en elle-même son principe et son but ; l'homme y suffit, même isolé des lois civiles : il se nourrit d'un sentiment de dignité personnelle, qui a besoin de se respecter lui-même, et par suite d'être respecté par les autres. De là, cette délicatesse moderne, qui non-seulement fr'affiraye de tout ce qui est honte ou lâcheté^ mais de la moindre
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hésitation en fait de courage et d'honneur ; qui non-seulenocnt repousse Toutrage^ mais jusqu'à l'ombre d'une insulte ; qui considère les dettes d'honneur comme les plus sacrées^ parce qu'elles ne sont protégées par aucune loi ; qui s'attache scrupuleusement à conserver un nom honoré, comme le chevalier se montrait jaloux de conserver sans tache l'écusson qu'il portait.
Le chevalier survécut dans le gentilhomme, fier de sa naissance, chatouilleux sur le point d'honneur et fidèle observateur de la parole donnée, craignant Dieu, galant avec le beau sexe, indépendant en présence de ses supérieurs, batailleur par goût, et ne craignant pas la mort. Puis ces beaux titres, qui souvent s'associaient à une noblesse dégénérée, voilant sa corruption sous l'élégance des manières, disparurent eux-mêmes à la fin du siècle passé, grâce à l'invasion des idées irréligieuses, à une instruction présomptueusement superficielle, à l'orgueil, au libertinage effronté. Et cependant la chevalerie brilla encore d'un dernier et glorieux éclat quand un Montmorency, un Glermont-Tonnerre et autres grands seigneurs de France renoncèrent spontanément à leurs privilèges devant l'assemblée constituante. Cette abnégation généreuse précédait de peu de temps le jour où une autre assemblée crut les massacres de septembre nécessaires pour anéantir les restes de la féodalité et de la chevalerie, et où l'on vit ta nation la plus chevaleresque et la plus galante envoyer sans pitiés et en l'abreuvant d'outrages, une reine à l'échafaud.
Tout cela est passé sans retour; puisse notre siècle substituer aux sentiments éteints d'autres sentiments , puisés à une source plus noble, plus durable, et les enraciner dans le cœur^ afin qu'ils ne restent pas sur le bord des lèvres I
L'association de l'Église et de la chevalerie, de la guerre avec Ta dévotion^ se consomma dans une institution inconnue à tous les peuples antérieurs, et qui se rattache encore plus intimement aux croisades : nous voulons parler des ordres militaires religieux.
(1) Indépendamment des tndens auteurs, tels qu'ERMAMT, Scbokbbck, Saiiso- TiNO, etc., on peut censulfer :
W. J. WiPPBL, Vie mUer-Orden; taMlariêh'Chronologiich'imerwrU*
CHAPITRE V
ORDRES mUTÀlRBS RELIGlEtX,
ORDRES MIUTAIRES RBLiaiEUX.
Dès 4020^ quand les califes fathuites étaient encore maîtres de la Syrie, quelques riches marchands d'Amalfi avaient construit à leurs frais, en face du saint sépulcre, un hospice pour les pèle- «i^sïa* j rins ; les moines qui le desservaient , ayant choisi pour patron saint Jean-Baptiste, prirent le nom d'Ho^taUersde Saint'Jean(i). Lors de la première croisade, le prieur Gérard Thom sortit de ce noo. coavent pour instituer une règle particulière, adoptant un vêtement noir avec une croix blanche à huit noeuds sur la poitrine. Le pape Pascal II prit sous sa protection la règle et les biens donnés à l'ordre; puis Raymond du Puy, deuxième supérieur, en ayant rédigé les statuts, qui obtinrent la sanction de Calixte II, il en sortit une société religieuse et militaire, riche de possessions et de privilèges. Elle comprenait trois classes de.frères (2) : les ecclésiastiques, pour les secours spirituels ; les frères laïques, pour les services corporels; les chevaliers d'armes, chargés de protéger les pèlerins. En 1252, le pape Innocent IV conféra à leur chef le titre de grand maître.
A leur exemple, les illustres chevaliers Hugues de Payens, de la Champagne, et Godefroy de Saint-Omer ou Adhémar, fondèrent un ordre si peu nombreux d'abord que, dans les neuf premières années, il ne compta pas plus de neuf membres, et si pauvre qu'un seul cheval leur servait à deux ; c'est à quoi aurait fait allusion, selon Matthieu Paris, leur sceau, qui représentait un palefroi monté par deux chevaliers. Le patriarche de Jérusalem subvenait, à leurs besoins, ainsi que le roi, qui leur donna pour demeure une maison bâtie près du temple de Salomon, d^où
ches Verxeischnist ûber aile toeUlkhen Ritter-Orden , auch ilber diejenigen ge'uilicken Orden^ welehe atuter ihrer Ordenskleidung noch ein besonderet ZeicAen getragen haben; JBerlin, 1817-19.
A. H. VsKR(yt j CoUeclion historique des ordres de chevalerie çivils et militaires; Paris, 1S30.
P. Von Biedemfeld, Gesch, und Verfassung aller geistlichen und weltli* cheïif erlaschenen und blûhenden Ritter-Orden ; yieimw, 1839.
(1) GoiLL. DE Tyr, XVIII, 4, ô, 6. Un ordre d'hospitaliers existait d^à en Toscane, au lien célèbre d'Altopascio. Il en est fait mention dès 952 dans un document lucquois; puis de nouveau en 1056. Le fondateur en est inconnu. Ces religieux avaient pour tâche d'accueillir les pèlerins, d^assister les voyageurs, d'entretenir les routes et les ponts. Cliaque soir, sonnait une cloche dans la tour magnifique qui domine tout le val de Kievole, pour diriger la marclie de cenx qui, vers la brune, n'avaient pas encore traversé le bois marécageux de la Cerbaia.
(2) Lear nom, dans tontes les langues, dériva de celui des frères, que leur domiaient les Français. Les chroniques écrites en latin les appellent frerii; cellflt d'Italie, frieri^ les Greca disaient fptpoi toO ^{ucXou.
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ils prirent le nom de Templiêrs. Aux trois vœux ordinaires de chasteté, d'obéissance et de pauvreté, ils ajoutaient celui de c<Mnbattre pour la sûreté des pèlerins^ et portaient un vêtement blanc avec la croix rouge. Hugues de Payens fut leur premier grand maître ; puis saint Bernard rédigea pour eux une règle mystique et austère^ leur imposant l'exil perpétuel de leur patrie et une guerre sans trêve contre les infidèles, avec l'obligation d'accepter la combat^ fussent-ils un contre trois; de ne jamais demanda quartier, de ne céder pour leur rançon ni un pouce de muraille ni un pouee de terre. Chacun d'eux pouvait avoir trois chevaux et un écuyer ; au besoin^ ils enrôlaient des soldats qui recevaient du grand mattre tout ce qui était nécessaire à leur entretien, et qui; le temps de leur service expiré^ pouvaient regagner leur patrie, mais en se contentant de recevoir la moitié de la solde qui leur était due.
Telles étaient les prescriptions de saint Bernard : il voulait en outre qu'ils vécussent en commun agréablement, mais avec frugalité, sans rien posséder en propre^ pas même leur volonté ; qu'ils assistassent aux offices canoniques^ ou y suppléassent par des prières; qu'ils fissent gras trois jours la semaine; les chevaliers chapelains devaient avoir deux services, les autres un seul, et deux manger dans la même assiette^ mais chacun avec son cruchon de vin à part. La ration du chevalier qui venait de mourir devait être distribuée aux pauvres pendant quarante jours; de plus, il leur prescrivait de poKer une chemise de laine, avec faculté toutefois, à cause de la chaleur dans la Palestine, d'en revêtir une en toile de Pâques à la Toussaint; une paillasse, un mince matelas, une couverture avec un drap de toile velue , tel était le lit dans lequel ils couchaient avec la chemise et des caleçons. Ils ne devaient ni donner le baiser aux dames, salut alors habituel (i), ni sortir sans un compagnon, ni chasser avec l'épervier, mais bien poursuivre le lion et le tuer, a Que jamais, lorsqu'ils ne sont pas « en marche, ils ne restent oisifs; qu'ils mettent leurs âmes en « état ; qu'ils fuient le jeu, les parties de chasse, les bateleurs, « les chansons bouffonnes, les spectacles. Si le combat s'apprête, a qu'ils s'arment de foi au dedans, de fer au dehors ; que^ pru-
(I) Le b»i8tr était en usage parai les premiers clirétieDs. Saint Auguttin, dans son lifre sur TaiBilié, en dislingoe plusieurs espèces : le iMisar de réconciliation ; celui de la paix, que les chrétiens se donnaient dans Téglise avant la commimlon ; le baiser d'amilié, celui de foi, qui se donnait en exerçani rbospilalMé. Saint Benoit prescrit que, dans les monastères, l'Iiôte que Ton accœilie reçoive le iMiser. Les ermites introduisirent TbalMtude de kaiaer la main, au Heu de la bottobe.
01DBB8 Wtmim 1BU0ISI7X.
f dents àsm teurspréparatife^ ils diargent impétueDStfMnt Teot Demi avec la confiance du chrétien^ sûr de la victoire ou du « martyre.
c Les cheveux ras^ la barbe hérissée et poudreuse , noircis « par le fer et le soleil , qu'ils aiment des chevaux ardents^ mais « non pas ornés de housses brodées ni de riches caparaçons. Chose « étcMuiante (c'est toujours saint Bernard qui parie) dans ce tor- « reDt descendu en terre sainte ^ c'est qu'il se compose entière- « nient de gens iai{Hes et pervers. Le Christ se fit un champion c d'un persécuteur; d'un Saul, un Paul. » Oies exhortait ensuite « en ces terpoes : a AUea contents, allez tranquilles; repoussez « intrépidement les ennemis de la croix du Christ , assurés que « ni la vie ni la mort ne pourront vous exclure de l'amour de Dieu. « Dans le péril, dites- vous : Vivants ou morts « nous appartenons « au Seigneur; glorieux les vainqueurs^ bienheureux les mar- « tyrs(i)!»
Ces ordres^ création singulière des croisades, avaient pour tftche commune d'accueillir et de protéger les pèlerins; aux lieux oà les autres moines suspendaient des ciliées^ des himpes, des images de saints, ils attachaient des armures et des étendards enlevés à Fennemi; leurs monastères devinrent des forteresses, et, au lieu de la cloche sonnant matines ; la trompette les appelait à monter esï selle pour courir sus au mécréant. Vaillants et généreux , ils étaient tout à la fois une croisade permanente et un modèle de vertus chevaleresques. On les voyait prévenir les invasions des musulmans , faire de temps à autre des incursions sur leurs terres ; les combattre ; non dans une guerre de stratagèmes et d'embuscades» mais à son de trompe et bannières déployées; aller enfin audevant des caravanes qui arrivaient d'Europe, pour les escorter jusqu'à ce qu'elles fussent arrivées en sAreté au but sacré de leur voyages. Les pèlerins, qui redoutaient à chaqne pas l'attaque des Turcs , prenaient courage quand ils apercevaient de loin le manteau Uanc des templiers, ou le noir uniforme des hospitaliers. Dans les batailles, ceux-ci se mettaient à l'avant-garde, les autres à Farrière-garde, de manière à laisser au centre les guerriers nouvellement débarqués , qui n'avaient pu s'habituer encore à la tactique du pays.
Leur renommée était grande dans toute l'Europe; toutes les villes, tous les chftteaux expédiaient de l'argent et des vivres à ces pîeox guerriers; diaoun en mourant se faisait un devoir de leur
(I) Saiitt BBftNAEB, Bxholi. ad miUUs Tmplà, t.
le
léguer quelque chose. Les premières familles envoyaient leurs plus jeunes fils se former , dans ces ordres célèbres , à la vaillance et à la courtoisie. Les individus qui avaient des fautes à expier, des remords à apaiser, offraient leurs bras ou leurs richesses à ces chevaliers ; qui parfois furent héritiers de princes ou de monar» ques j on vit même des rois revêtir leurs insignes.
Tant de richesses affluèrent alors dans leurs mains qu'ils figurèrent bientôt au nombre des plus grands propriétaires de l'Europe. Â la fin du douzième siècle , les hospitaliers comptaient dixneuf mille domaines ou tenures dans toule la chrétienté; les templiers, neuf mille, outre divers revenus résultant de la confraternité et des prédications (1). La discipline se relâcha en conséquence , et saint Bernard , trente ans à peine après leur avoir donné leur règle, gourmandait les templiers sur leur luxe excessif, a Vous couvrez vos chevaux de soie , vous revêtez vos cuirasd ses de je ne sais quelles étoffes flottantes; vous peignez vos lance ces ; vous ornez d'or, d'argent, de pierreries, écus, selles, freins, a éperons, tandis qu'il est nécessaire au guerrier d'être vaillant, a adroit, circonspect, agile à courir, prompt à frapper; vous a vous gênez la vue par une chevelure ondoyante; vous embara rassez vos pas par de longues tuniques; vous ensevelissez vos « mains délicates sous de larges manches. Parmi vous surgissent a et la colère déraisonnable, et le vain désir de la gloire, et la soif a des possessions terrestres. s> Des rivalités naquirent même au milieu d'eux, et les hommes qui étaient institués pour protéger la paix de la terre sainte furent les premiers à la troubler, ne rougissant pas d'avoir recours au poison et au poignard centre leurs propres compagnons d'armes, levanera Un pcu plus tard , un Allemand, appelé Waldpott par quelquesiiis! * uns, fondait avec sa femme, à Jérusalem, un hospice annexé à une chapelle, sous l'invocation de sainte Marie, pour les pèlerins de sa nation. D'autres Allemands consacrèrent leur argent et leurs œuvres à cette fondation, et s'intitulèrent frères de Sainte-Marie. 1190. Lors du siège de Tyr, quelques citoyens de Brème et de Lubeck élevèrent, avec les voiles de leurs bâtiments, une vaste tente pour recueillir les blessés de la langue allemande. Les frères de Sainte- Marie s'étant associés à eux dans ce pieux office, ils se constituèrent, sous la règle de Saint-Âugustin, en un ordre militaire, qui fut approuvé par Clément III, sous le nom d'ordre Teutonigue, avec des privilèges semblables à ceux des deux autres. Us por-
(1) Matthiev Pari$«i anji* t2l4.
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Udent le manteau blanc avec la croix noire^ et n'admettaient pour chevaliers que des gentilshommes allemands» les grades inférieurs restant accessibles aux simples citoyens. Cet ordre, à son tour, grandit au point de constituer une puissance dominante , qui, ainsi que nous le verrons, défendit l'Europe contre de nouvelles incursions de barbares.
Ces trois ordres servirent d'exemples aux autres qui se formé* rent en Europe jusqu'au nombre de trente , sans que tous fussent astreints au célibat, les voeux variant selon les lieux (1). Aux hospitaliers de Saint^Jean étaient réunis d'abord ceux de Saint* Lazare; mafs, quand les premiers firent profession de chasteté» les lazaristes s'en séparèrent, en prenant pour signe distinctif la croix verte, et se consacrèrent à la défense des saints lieux.. Louis le Jeune, à son retour de la Palestine, en emmena quelques-uns avec lui, auxquels il confia le soin des malades atteints delà lèpre dans son royaume; il leur donna le château de Boigny, près d'Orléans, qui devint le siège principal de leur ordre, dont le roi de France était le grand maître. Plus tard il fut réuni à celui du Mont-Carmel, fondé par Henri IV , dont les chevaliers portaient la croix d'or à huit pointes, avec un ruban vert. Vers le même temps ( 1572 ) , avec l'autorisation de Grégoire XIIÎ , Tordre de Saint-Lazare fut aussi réuni à celui de Saint-Maurice , institué en 1434 par Amédée VIII de Savoie, et qui a conservé jusqu'à nos jours de grandes possessions et des privilèges importants.
Guérin, fils d'un gentilhomme du Dauphiné , guéri miraculeusement d'une maladie de peau qui courait alors sous le nom de feu de Saint- Antoine y fonda dans sa patrie, en l'honneur de ce saint , un hospice pour les malades et les pèlerins, à l'imitation des hospitaliers de Saint-Jean. Les frères destinés à le desservir étaient laïques; ils portaient un vêtement noir, ayant la forme de celui des ecclésiastiques, sur lequel était dessiné en bleu le T que Ton voit ordinairement sur la robe de cet anachorète (2). En 1218 il leur fût permis de prononcer les trois vœux monastiques; ils eurent longtemps pour unique maison Tabbaye de Saint-Antoine , dans le Viennois. Le nombre de leurs hospices s'accrut ensuite en Allemagne et ailleurs; leurs richesses suivirent la même proportion, et ceux de France se réunhrent, en 1776, à Tordre de Malte.
(i) R«of sai?aient la règle de Saint-Basile ; quatorze , celle de Saint-Aiigastin ; sept, celle de Saint- Benoît. Voyez Hélyot, Histoire des ordres religiettof,
t. irr.
(3) On en tronvc le motif, t. V, p. 552.
OWÈMM ÉPOOUB.
En Suisse > Tenipereur Frédéric II fonda les ehevaUen de l'Oun, ordre dont les montagnards de ce pays s'arrangèrent volontiers tant qu'ils n'eurent pas reconquis leur liberté. Vers la fin du don* zième siècle , fut institué dans Chypre , pour la défense de cette lie contre les Sarrasins , Tordre de Lnsignan ou des ckevaHerê du Silence, et peu après celui de Bethléem, dit aussi du CiÉur ou de V Étoile rouge, qui se propagea en Allemagne après 1217.
Alphonse Henriquez, premier roi de Portugal , institua la iVoti* velle Milice , sous la règle de Citeaux , avec vcsu de chasteté et obligation de guerroyer contre les Maures ; puis il lui accorda la ville d'Évora > que ses membres se chargèrent de défendre^ et dont ils prirent le nom, le changeant ensuite pour celui d'Avia quand ils transférèrent leur résidence dans cette ville. Le même roi Alphonse, protégé, lors de la bataille de Santarem, par le bras ailé de saint Michel, fonda l'ordre de Saint-MicM de fAile, destiné à défendre la personne du roi ; mais cette institution fut de courte durée.
Les templiers possédaient, dans la Sierra*Morena> la ville de Galatrava, poste difficile à garder contre les Arabes -y ne se croyant pas en état de le mettre à l'abri d'un coup de main , ils roffrireoi à Sanche m, roi de Gastille. Comme personne n'osait se charger de la défense de cette place , Raymond , abbé de Fitero (ordre de Ctteaux) , proposa ses services , et donna naissance à l'ordre de Calatrava, qui devait combattre les Sarrasins.
Les chanoines de Saint-Éloi avaient fondé un hospice pour ceux qui faisaient le pèlerinage de Saint*- Jacques en Galice ; mais , ne se trouvant pas assez forts dans ces temps de troubles, ils acceptèrent Toffre que leur fit don Pedro Femandez de Fuente Encelada de mettre quelques chevaliers à leur service ; on les appela chevaliersde Saint-Jacques de l'Épée. Confirmés par une bulle d*A^ lexandre III y ils portaient pour insigne une croix rouge en forme d'épée, et faisaient voeu d'escorter et d'héberger les pèlerins* L'ordre de Saint-Julien de Pereffre , dit ensuite à'Àlcantara, fut fondé par Suero et Gomez, gentilshommes de SaJamanque.
Afin de conquérir au christianisme les Livoniens , peuple obstiné dans l'idolâtrie, l'évéque Albert d'Apeldem institua les frères de la Milice du Christ , et Innocent III approuva cette fondation. Ils portaient le manteau blanc marqué d'une croix rouge et d'une épée, ce qui leur valut le nom de chevaliers Porte-Glaive ( Schwert'Bruder) ; ils contribuèrent beaucoup à civiliser ces contrées , jusqu'au moment où ils se fondirent dans Tordre Teutonique.
O&DEES MIUTAlSn BILI6IEUX.
L'ocdre de la Toison d'Or, institué en 4430 par Philippe le Bon, devait avoir «oajoors pour chefs les ducs de Bourgogne et leurs successeurs mâles; mais, le duc de Bourgogne étant vassal du roi de France , il ne pouvait se décorer du titre de grand maître qae comme souverain des Pays-Bas , à la possession desquels cette dignité se trouva unie. En conséquence Louis XI, en réunissant Il Bourgogne à sa oouroone , laissa la grande maîtrise à Maximifien d'Autriche > héritier des Pays-Bas , avec lesquels elle passa à PEspagne quand la maison d'Autriche se divisa en deux branches.
Lorsque ensuite^ à la mort de Charles II > Philippe de Bour*boD et Chartes d'Autridie prirent tous deux le titre de roi d'Espagne, ils y joignirent cdui de grand maître de la Toison d'or. Cbarles VI s'obstina à le conserver, alors même qu'il fut réduit à renoncer à la monarchie espagnole ; dès ce moment Tordre eut de«x dieb. Il en fut {dusieurs fois question dans les traités, mais les négociations n'anienèrent aucun résultat; aussi , de nos jours même, les {Nrinces espagnols et autrichiens le confèrent séparément.
Un ordre particuUer à Tltalie fut celui des frères Gaudents de ^^^^ Sëmie-Marie Glorieuse , institué par Loderingo d'Andalo, con- ' jointement avec Gruamonte Caccianemici , Ugolino Gapreto, Lambertini, noble bolonais, Ranieri Adelardi de Modène, un gentilhcoAme de Reggio et d'autres encore, à la suggestion du bienheureux Barthélémy Breganze, frère prédicateur, puis évéque de Vic^nce; Urbain IV y donna son approbation (1). Ces cheva- Uera devaient être nobles de père et de mère ; soumis à la règle « des donrinicains, sans être astreints au célibat ni à la vie commune, ils portaient le manteau blanc, leurs armoiries en champ pareil, et la croix rouge, surmontée de deux étoiles; ils s*obligeaient à protéger les veuves, les orphelins et les pauvres^ et à s'entremettre dans lintérét de la paix. La commune de Bologne les exempta de toutes charges réelles et personnelles , et leur accorda d'autres privilèges encore. Souvent les villes d'Italie leur
(1) U ett traité de cet ordre» Bégligé par les historiens, dans la préface des LtUeredi fra Gmittone (f ireszo (Rome, 1745). Benvenuto dlniola (Comment, sor le Daole, /t^., ch. x\iu) dit : A firincipio muUi, videntesjoimam habitus nobilis et qualitaiem vUx, quia scilicet sine labore vitabant onera et gravùmina publica, et sptendide epulabantur in otio, cœperunt diûerc : « Quales freOres $unt isii ? Certe sunt fratres caudbrtbs. » Ex hoc obtendum eu ui sic poeentvr vulgo usque in hodiernum dietn, qnum tamen proprto vocabulo voeentur milites Dominse. — Frederici a écrit deuxl volumes sur ce sujel. PdroDio Canal, dans un mémoire, les fait venir du Languedoc, et les montre ftoitaMtft daas les ttats de Venise .
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confiaient la perception des impôts; mais ils durèrent peu, ailendu, dit Jean Villani^ que /es faits répondirent trop promptement au nom y c'est-à-dire qu'Us s'occupèrent plus de jouir que d'autre chose.
Louis de Tarente^ second mari de Jeanne de Naples^ créa , en mémoire de son couronnement, Vordre du Ncsud; en le recevant^ les chevaliers juraient d'assister le prince en foute occurrence. Ils portaient sur Phabit un nœud de la couleur qu'ils préféraient^ avec cette devise : Silplait à Dieu. Le vendredi, ils prenaient la cape noire, avec un noeud de soie blanche, sans or, argent ni perles, en souvenir de la passion du Christ; si le chevalier avait fait ou reçu une blessure , le nœud devait rester dénoué jusqu'à ce qu'il eût visité le saint sépulcre. Â son retour, il y faisait broder son nom avec la devise : // a plu à Dieu. A la Pentecôte, ils se réunissaient au château de l'OEuf , vêtus de Manc, et rendaient compte par écrit des faits d'armes auxquels ils avaient pris part dans l'année; un chancelier enregistrait les plus notables dans le Lii>re des événements des chevaliers de la compagnie du Saint-- Esprit au droit désir. Celui qui était accusé d'une action indigne devait, le même jour, se présenter avec une flamme sur le cœur, et ces mots inscrits alentour : J'ai espoir, dans le Saint-Esprit^ de réparer ma grande honte. Il mangeait à part dans la salle où le roi avait à sa table les autres chevaliers.
Cet ordre périt avec celui qui l'avait institué; mais le Livre des événements f où étaient enregistrés les statuts, vint en la4)0ssession de la république de Venise , qui en fit don à Henri III lorsque, en 1573, il passa en Italie ; il lui servit de règle pour fonder l'ordre du Saint-Esprit (1578).
On a prétendu que l'empereur Constantin avait institué, en souvenir de sa victoire sur Maxence^ Tordre de Saint-George ou Constaniinien ; mais, sans croire à une origine aussi ancienne, il est certain que les Comnènes furent longtemps en possession de la grande maîtrise de cette milice. Jean André , le dernier de cette famille, la laissa à François Famèse, duc de Parme.
La magnifique église de la Steccata est^ dans cette ville, un monument de la grandeur de Tordre; mais cette dignité appartenait-elle aux Famèse comme ducs de Parme, ou comme un héritage de famille? C'est un point que les derniers traités n'ont point résolu; en ' conséquence les ducs de Parme continuent à faire des chevaliers de Constantin en même temps que le roi de Naples, héritier du duc Antoine Famèse.
On essaye aussi de rattacher aux croisades Tordre savoyard de
0BDRE9 xarriiBEs RBLianeux.
YAnmmeMey institué vers 13d2 par le comte Vert. Le collier est composé de lacs d'amour avec la devise Fert , que Ton croit formée des înîtiales d*une phrase qui ferait alliisioQ à la défense de Rhodes, Fortitudo ejus Rhodum iennit. Amédée VIH imposa de nouveaux statuts à cet ordre en 1409; Charles lîl lui donna ^ en 1518, le nom et nmage de la Sainte-Annonciade. U ne compte que vingt chevaliers.
Quand les Turcs menaçaient TAllemagne et lltalie , Pie II institoa l'ordre de Noire-Dame de Bethléem et celui des Jésuites ^ dont b durée fut éphémère. Frédéric III d'Autriche, pour pro* léger son pays contre les Turcs^ créa celui de Saint-George, dont le ôége fut à Mûhlstadt en CarinUiie. Les chevaliers ne faisaient point rœa de pauvreté ; ils portaient un habit d'une couleur à leur ch(Mx, à Texception du rouge , du vert et du bleu , et un manteau blanc avec la croix rouge; mais ils finirent en 1511.
L'ordris de V Éperon d'or, particulier aux pontifes , était donné à tous les ambassadeurs vénitiens à Rome. Paul 111 accorda la faeuUé de le conférer à la famille Sforza Gesarini , au majordome du pape et aux nonces. Il y eut encore d'autres exemples de cette transmission d'un droit souverain à des particuliers. L'ordre en fat tellement avili que Grégoire XYI (1831) en changea le nom et les devises.
n n'est pas dans notre intention de nous occuper de tous les ordres religieux , civils et militaires^ ni de la distinction qui existait entre les chevaliers de grâce et de justice, ni des décorations qui en dérivèrent à titre de souvenir ou de récompense plus ou moins honorable (1); nous mentionnerons seulement
(I) Ordres initHaires, civils et eoelésiastiqnes existant aojoord'biii on Eorope :
fiotsie : Ordres de Saint-André, de Sainte- Catlierine, de Saint- Alexandre Newtki, de Saint-George, de Saint-Vladimir, de Saint-Jean ponr le niérite mililaire; on écusson, en reconnaisi^ance de serTioesirréprocliables; one médaille, ponr tes soldats qui ont fait plusieurs campagnes; pour les femmes , Tordre de Marie, fondé par Temperear Nicolas, en récompense d'aclions philanthropiques, et eeivi de Sainte-Catherine, institué par Pierre le Grand.
Polosne : Ordres de TAigle blanc, de Sarat-Stanislas; la Croix militaire.
Suéde : Ordres des Séraphins, de l'Épée, de l'Étoile polaire, de Wasa, de Charles XH; deux médailles.
DaneniariK : Orike de TÉléphant , de Danebrog; trois médailles.
Prnsse : Ordres de l'Aigle nob, de TAigle reo^, du Mérite de Saint*Jean, de Looi5e, de ia Croix de Cer.
Atttrlcbe : Ordres de Marie-Tliérèse , avec le mot forutodiki; de Saint- Étieaoe de Hongrie, a?ec les mots ihtcgbitati et MeaiTo.— opbs bbcuv cordia smmMwn; de la Toisoa d'or, de la Couronne de fer, i|ne Napoléon inaUtiui,
loe
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V Aigle d*or et l'effigie de Cincinnatus^ dont fui décorée la poitrine des indigènes et des étrangers qui avaient ocmtrtbué à l'affranchissement des États-Unis > quand la jeune Amérique offrit à ses atnés l'exemple d'une liberté plus enviée qu'imitable^
Nulle part la chevalerie ne se nuHitre plus digne d'admiratioa que dans son institution militaire religieuse ; là, elle accepte le sacrifice de toutes les affections, le renoncement à la gloire du guerrier oonmie au repos du moine, et charge du double fardeau de ces deux existences le môme individu > en le vouant tour à tour aux périls du champ de bataille et au soulagement de la souf-
a?ec les mots mo me l*ha d4ta, gdai a cbi la toccbkaa; d^Élisabetli-Ttiérèse, de la Croix étoUée, de SainUeen do Jérusalem, de Malte, de Salnt-Jean^ptitte ; ordre Teutonique; voeeroix d'or et d'argent pour les eeclésiaatifiuet qui ae distinguent à l'armée; une médaille pour le mérite cîTil; une autre médaille pour les vétérans.
États germaniques. — Baden : Ordre de la Fidélité, du Mérite militaire , du Uon; une médaille militaire. — Bavière. Ordres de Saint-Hubert de Saint* George» de Saint-Michel, de Maxiroillen, de Louis, de Thérèse, d'Étisabeth. — Brunswick : Ordre de Henri le Uon, la Croix du Mérite, une médaille militaire. — Hanovre : Ordre des Guelfes. — Hesse électorale : Trois décorations.» Hesse ducale : Deux décorations. — Saxe : Ordres de la Couronne, de Saint-Henri , du Mérite civile; une médaille militaire. — Wurtemberg : Ordres de TAigle d'or, de la Couronne de Frédéric, du Mérite ci vil, du Mérite militaire; une médaille.-— Saxe-Weimar, Saxe-Âltembourg-Cobourg-Gotha, Meningen : cinq décorations.
Hollande : trois ordres, y compris celui de la Couronne de chône, institué par le roi, comme duc de Luxembourgt' oi 1S41. Belgique : Ordre de Léopold.
France : Ordre de la Légion d'honneur; médaille militaire.
Angleterre : Ordres de la Jarretière, du Cordon, du Bain, de Saint-Patrice.
Portugal : Ordres du Christ, de Saint-Jacques, du Mérite militaire, de la Tour et de l*Épée, de la Conception, de Sainte-Isabelle, de Don Pedro.
Espagne: Ordres de Saint-Jacques, de l'Épée, de Malte, de Calatrava, d*AIcantara, de Jésus-Christ et Saint-Pierre, de la Madone de Montisato, de la Toison d'or, de Charles III, de la Reine Marie-Louise, de Sainl-Ferdinand , de Saint- Hermanegild, dUaabelle la Catholique, de Marie-Louise-Isabelle.
États italiens. — PléoMNit : Ordres dell' Annnndata, des Saints Maurice et Lazare, de Savoie, militaire et dvil ; une médaille. — Deux-Siciles : Ordres de Saint-Janvier, avec les mots m sanodinb fqbdus ; de Saint-Ferdinand , avec les mots noEi ET MBRiTo ; de Constastln, avec les mots m aoc sicfio viHCts ; de Saint-George, avec la mot vimtjti; de François 1^, avec les mois de rrge op- TiHE HBRiTo. ^ Parme : Ordre de Constautin. — Rome : Ordres du Christ , de l'Éperon d'or, changé en celui de Saint-Sylvestre; de Saint-Jean de Lahran, de Saint-Grégoire» de Saint-Jean de Jérusalem; deux médailles militaires. ^ Lucques : Ordres du Lion, de Saint-Louis; Teutonique; denx médailles,— Toscane. Ordres de Saint-Étienne, de Sainl-Joseph ; deux médailles.
Grèoe ; Ordres de Saint^Miebel , de Salnt-Oeorge, da Saaveir. Tvniaie: Deas ordres.
ORDRES MUITAIRBB ULMIEUZ.
finttee. Les utras cberaliers allamt en quête d'aventures pour leur dane et Fbonneur, oeux-ci pour protéger Tindigence el le malbeor. Le grand maître des heapitaJiers se foisait gioire du titre de §ardieh des pauvres du Christ; celui de l'ordre de Saint*» Laare devait toujours être un lépreux. Les chevaliers appelaient les jMmvres nos moâbres : effets admirables de la religion > qui , dans des siècles ou toute la puissance dérivait du glaive , savait immifier k valeur^ et lui faire oublier cet orgueil qu'on en croit iofiéparable*
Ges institations dégénérèrent comme toutes dioses , mais non nus avoir été utiles. Aujourd'hui encore > il ne fondrait pas tou« jours coosîdérer comme un ornement frivole et un gage de servilité eea ordres chevaleresques, qui, s'ils attachent des courtisans aux princes^ ont aussi l'avantage d'élever^ à côté des hasards du palrîctat , une noblesse de mérites personneb.
Dans des temps où la force des armures était le principal ins- kmn. trument de la victoire , les chevaliers devaient apporter un soin tout particulier à s'en procurer de solides et légères à la fois. Le atatutde Ferrare, rédigé de H68 à 4229, comme celui de Modène^ qui date à peu près de la môme époque, impose à tout chevalier l'obUgatiOD d'avoir, dans les chevauchées et à Tarmée, cuirasse, jambières, cuissards, gorgerin, gantelets, capeline de fer, heaume, lance , écn , épée, esponton , couteau , bonne selle pour le cheval, avec tout le reste. Ailleurs ils est enjoint à quiconque est préposé à la garde d'une citadelle de se munir d'une jaque de mailles,
(1) afBifimiEK, Le véritable art du blason, 17S0. Gkllot, la vraie et parfaite science des armoiries, 1669. SicitLB, Le blason de toutes armes et éeulz, efc, 1495. PtnÈMàttTkf trsserm gentèHsB.
La Bo^b» Traité singulier du hUum.
UàMC M VutsoK DB LA CoLoifBiâaE, Lù sdcnce héroïque, etc., 1644. JVLES Pavlet» Manutl complet du blason, 1843. Ittustrationà de la noblesse ^Europe, Paris, is4$. ngirm êONKMc^ ca coart de pvbUcilion à Udi.
CHAPITRE VL
BLASON, ARaOtRin, BKYlftBS (l).
ONZliHÉ ÉFOOXTS*
d'un collet de fer, d'un casque avec une bonne calotte, d*ane épée^ d'une lance, d*une targe et d'une dague. Le heaume, la visière et la partie qui couvrait le nez étaient parfois d'une seule pièce, toute remplie de ciselures et de rubans qui flottaient au gré du vent. On surmontait le cimier de cornes , d'ailes d'animaux ou de monstres, d'où les titres de chevaliers du Lion, du Dragon, de la Cigogne. Dans la suite , il acquit des former plus légères, et enfin on se contenta de l'orner de plumes. Les rois portaient le heaume doré; les comtes et les ducs, argenté; les guerriers de race ancienne, en acier poli ; les autres, en fer. La calotte (cervelliera) fut inventée par Michel Scot, au temps de Frédéric II.
Le buste était abrité par la cotte de mailles, par la cuirasse en lames de fer ou en anneaux , dite chemise , par des plastrons de cuir bouilli et par des corselets; par-dessus l'armure on portait le surcot, sorte de petit manteau fendu sur les côtés, qui se blasonnait de couleurs variées, à raies, à losanges, en échiquier^ et se doublait de vair ou d'hermine.
Les longues lances ne pouvaient servir qu'à distance , et c'était s'avouer vaincu que de hausser la sienne. Parfois elles étaient faites d'un tronc de pin ; il fallait donc , afin de pouvoir les manier, y faire une entaille près de l'extrémité inférieure; elles se tenaient fermes sous l'aiselle, ou s'appuyaient sur l'arrêt fixé à la cuirasse ou à la selle.
Parmi une variété infinies d'épées, il yen avait en forme de scie; d'autres étaient très-longues et demandaient l'emploi des deux mains; pour manier ces dernières d'estoc ou de taille, il fallait un bras des plus vigoureux. Lorsqu'on se prenait corps à corps , ou que l'adversaire était renversé, on tirait le poignard , et, par un étrange euphémisme, oh appelait miséricorde le stylet ou dague acérée dont on se servait pour dépécher son ennemi. Mais, comme il était très-difficile de traverser avec la pointe du fer ces armures de trempe très-fine , on avait recours à des masses ferrées, terminées par une grosse pomme garnie de pointes, ou par une boule de fer suspendue à une chaîne; c'était avec cet instrument qu'on martelait les casques et les haubert^ pour étourdir ou briser celui que l'on ne pouvait percer. Les prêtres en faisaient particulièrement usage , comme pour se conformer au précepte qui leur défend de verser le sang. La hache à deux tranchants devait aussi , dans des mains exercées , faire d'affreux ravage parmi la tourbe sans armure des piétons.
Les chevaux étaient l'objet d'une attention particulière. Dans les tournois , ils paraissaient couv^ts de soie, avec les armoiries
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de lear mattre; en guerre, ils étaient revêtus de ooir, et parfois de mailles et de lames de fer; ils avaient la crinière et les oreilles coupées, pour ne pas donner prise à Tennemi. Les panaches, les poitrails , les rênes, les caparaçons, qui pendaient jusque sur les sidtK>ts, étaient aux couleurs du chevalier ; le long manteau descendant jusqu'aux talons était réservé aux membres de la che* Valérie.
Frapper le cheval était réputé manque de courtoisie , et certains coursiers sont restés aussi fameux que les héros qui les montaient. Qui ne connaît le Frontin de Roger, le Bride* d'or de Rcriand, le Batholde de Brandimart, le Rabican d'Astolphe, le Bayard de Renaud , le Babieca du Cid? Certaines épées sont aussi . demeurées célèbres , telles que la Durandal de Rotond, la Hauteclaire de Charlemagne , les Fiamberges et les Balisardes (l).
L'écu se portait d'abord carré, puis on le fit en cœur; ceux qui étaient ronds s'appelaient rondelles, et boucliers ceux au milieu desquels se dressait une pointe. Les targes étaient en gouttière , et assez grandes pour abriter non-seulement le chevalier, mais encore les arbalétriers postés derrière lui. L'écu en cuir ou en métal , ou bien couvert de lames métalliques et d'écaillés d'ivoire, se suspendait au cou par des courroies; quand le chevalier amt rompu sa lance, il l'embrassait en y passant son poing, couvert du gantelet de fer. Le gantelet était le symbole du défi, et Ton n'ai venait pas aux mains avec l'ennemi avan) de le lui avoir envoyé.
L'écu était la principale pièce de l'armure du chevalier, en ce qu'il portait sa devise et les insignes commémoratifs de ses exploits dans un langage qui forma ensuite le blason. Déjà les anciens avaient fait usage des insignes sur les drapeaux et sur les armes. Moise commande aux tribus de se ranger autour de l'ardie par troupes , signes et bannières ; chaque tribu avait un drapeau particulier, de laine, de lin ou de soie, et un autre commun à trois tribus à la fois. Nous avons vu ces insignes employés par les combattants de Thèbes et de Troie (2); le géographe Pausanias trouva un aigle ciselé sur le bouclier d'Âristomène ; Virgile fait mention des boucliers peints des Arcadiens (3). Beaucoup de personnes
(1) Le tSTaot M. de Reisfrenberg a communiqué h TAcadéaiie des sdencég de Bruxelles, le 2 août 1845 , une note sur les épées et les cbeTtux fameux dans les traditions du moyen Age.
(2) Voy. vol. I, p. 634.
(3) gf ffictii Arcadet amis.
adoplideiit des emUàmes puikidiers, oasune César im papiHoii
et une éorevisse^ afin d'exprimer la prcmapiiiude et la knteur qu'il faut réunir pour le succès des belles entreprises. Sur le sceau de Pompée était gravé un lion tenant une épée; les Corvious avaient le corbeau , les Torquatus le collier, Auguste un spbynx, Séleucw un taureau^ Épaminoadas un dragon^ Mécène une grenouille, Vespasien une Gorgone. Les villes et les nations elles-mêmes se distinguaient par un symbole ; celui de Thèbes était le qihinx, et la lune celui des Arcadiens. Les Babyloniens avaient oboi» la colombe , les Athéniens la chouette , les Perses l'aigle d'or et le soleil, les Parthes le dragon , comme aujourd'hui les Chinois, les Macédoniens la massue d'Hercule. Cet usage n'était pas inconnu aux Germains (i) ; on remarqua même dans la guerre de Blarius contre les Teutons et les Kymris, qu'ils portaiaat sur leurs armes diverses figures de bêtes féroces; il est probable que Talouette était représentée sur l'enseigne de la légion gauloise qui rendit tant de services à César durant les guerres civiles.
Mais les armoiries en usage parmi nous comme signe de no* blesse, avec une couleur détermmée, des empreintes ou devises héréditaires disposées par quartiers et appelées armes ou écussons, parce qu'elles étaient peintes ou gravées sur les armes et les écus , ne s'introduisirent guère avant le onzième siècle, et ce fut surtout à l'occasion des croisades. En effet , tant que les seigneurs restaient dans leurs domaines ou aux environs , il n'était besoin pour eux d'aucun signe distinctif; mais , lorsqu'ils se trouvèrent dans une contrée éloignée , confondus avec la foule des croisés, ils sentirent la nécessité d'avoir un insigne qui les fit reconnaître parmi tant d'autres, couverts comme eux de l'armure.
Chaque chevalier adopta donc une couleur en rapport avec ses sentiments et sa fortune , ou un emblème ex[Nrimanl quelque glorieux fait d'armes ou quelque accident personnel. Ustingué par cet emblème dans les tournois et les batailles , il mettait ses efforts à le rendre célèbre; puis il le rapportait dans sa patrie, où il le suspendait aux parois de la grande salle du manoir paternel ; là
Ët LccAiN, I :
Pugnaces piclis cohibebant Lingones armis.
Et Yal. Fuocos, I s
JnsequerU, casusque iuos expressa^ Phalere, Arma geris.
(1) SaUa lectissimis colotibus distinguunt. (Taor, Mom des Gcma^K.)
Versicoloribus armis
fies fils » en le eoDiempimit ^ dès leur en&Bee , ùomm» un tropMe de sa vateor, grandissaient eveo la pensée d'avoir à littasirer par de Donreftiiz exploits. Les écussons devinrent dme tout à la fois nn roonoment et un titre de noblesse; les seigneurs qui avaient penfa oa aUéoé leurs fiefs gardèrent avec jalousie ces vieux té- OKsins de Tandenne gloire^ poor les transmettre h leurs descendanta aTec nn nom qui devenait une propriété nouvelle consacrée par l'histoire.
B est protudile que la première des armoiries fut la croix que les guerriers venus en terre sainte dessinaient sur leurs écus^ et dont la forme et la couleur variaient selon les nations. Les Italiens la portcieni Meue , les Français blanche , les Espagnols rouge , les ÂieDiands orange ou noire , les Anglais jaune et rouge, les Saxons verte (I); elle demeurait dans la famille comme un témoignage de piété et de gloire tout à la fois. Mais déjà, en iiil , nous trouvons en France des insignes de rois, de peuples, de légions; en 1251, il est rapporté que Técu du doge Marin Morosini, avec ses armwies , a été suspendu dans Féglise de Saint-Marc à Venise (2) ; à cette époque , les armoiries devenaient héréditaires. Souvent les descaidants de familles illustres couvraient l'écusson pônt sur leur bouclier^ jusqu'à ce que les coups reçus dans une bataille ou dans un tournoi eussent déchiré le voile qui le cadiaît; ou bien encore ils le portaient blanc , jusqu'au moment où ils pouvaient y consigner le souvenir de quelque haut fait.
Lorsque les croisades et la chevalerie eurent cessé, il ne fut |dus possible d'acquérir des armoiries nouvelles; mais elles furent octroyées par les princes^ et tirées le plus souvent de quelque analogie de nom. Les Colonoa adoptèrent la colonne; les Orsini de Rome et les Orseoli de Venise, Tours ; les Canossi, un chien avec un os dans la gueule ; les del Caretto, un chariot ; les Moroni , un mûrier; les Duchesne, un chêne; les Nogaret, un noyer; les Fougers,
une fougère; lesPorceletti^ un pourceau; les Pignatelli, de Naples,
(1) Dans la croisade contre les Albigeois et lesMaares , on la portait sur la poitrine; dans la croisade contre Manfrod, elle était blanche et rouge; rouge contre 4es Sla?es avec un globe dessous. Les croisés de retour dans leur pairie se ratUchaient sar Pépaule ou la suspendaient à leur cou.
(2) Cétait encore U on usage chevaleresque, et il s'est consenré longtemps . « Nos ancêtres ont conservé cet usage de suspendre les écus dans les églises, ao-dessos de là sépoltoredes chevaliers. AujourdMiui cette coutume es^t presque tombée en oubli ; mais, dans mon enfance, il y avait peu des principales églises oà Von n'en vit queiqo^un avec les snreots des chevaliers, les Iioussca des clievaox, Jet liannières et pennons qni avaient servi pour la cérémonie funèbre. » BoncHim, Délie arme délie JàmigHe Fiorentine,
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une iiiarmite; les Gambara de Brescia^ une écrevisse; les Yitelleschi, les Boselli^ les Cavalcabo, un bœuf; les Pascal^ un agneau pascal; les Teufel, im diable ; les Cïostanzo, des côtes, et ainsi beaucoup d'autres : ce fut ce qu'on appela des armes parlantes (i).
L'art du blason se perfectionna dans les tournois^ où chacun se parait , ainsi que son palefroi , ses écuyers et sa suite , des couleurs qu'il avait reçues de sa dame (2), ou de celles qui se rapportaient au sentiment qu'il voulait manifester. Le blanc exprimait foi; lenoir^ trbtesse^ désespoir ou constance; le vert^ joie, espérance^ jeunesse ; l'argenté^ passion , souffrance , crainte^ jalousie; le doré; richesse, amour, honneur ; le jaune, orgueil et domination ; rincarnat, plaisir amoureux ; le bigarré, bizarrerie et inconstance ; le brun, fermeté en amour; le rouge, vengeance, cruauté, courroux, fierté; le bleu^ magnanimité et amour parfait; leverdàtre, faible espoir (3).
(0 On peut ajouter encore : lesCardona, un cliardon; les Horn, des cornes; TranchelioD et Trancbemer, au lion percé d'une épée et une dague plantée dans la mer; les Scaliger, un aigle à deux tètes portant une échelle; les Ferrers, des fers de cheYal ; Colbcii, une couleuvre, etc.
(2) Quand Villars partit pour la guerre d^Italie, en 1733, la reine de France lui donna un nœud de rubans, celle d'£spagne lui en eoToya un autre, et celle de Sardaigne lui en attacha un troisième à Turin. La reine de Prusse euToyait des rubans et des couleurs aux jeunes gens qui s'armaient contre Napoléon.
(3) S tosto una divisa
Si fe sulV armi che volea itiferire JHsperazione o voglia di morire.
Era la sopravvesta del colore In che riman la foglia che tHmbianca Quando dal ramo è toUa.
£t bientôt sur ses armes Sa main a peint emblème qui fait voir Désir de mort ou sombre désespoir- Son vêlement, de la feuille flétrie Que vient l'automue enlever aux forêts , Lorsque la sève en l'écorce est tarie.
Prend la couleur.
( ARiosTE, XXXif , 46-47. E. A. Tr . inéd. )
E con colori accompagnad ad arte Letizia e doglia alla sua donna mostra ; Che nel cimier, chi nel dipinto scudo JHsegna amor se V ha benigno crudo.
De leur couleurs l'éloquent artifice Au doux objet dont leur coeur fut vainca Dit leur espoir, leur joie on leur supplice; Qui sur son casque, et qui sur son écu,
BienlAt œfteiaes finmlles adoptèrent des couleurs propres, oomnie les comtes de Flandre^ le vertfonoé ; ceax d'Anjou^ le vert pré; 4e8 ducs defiourgogne, le rouge ; ceux de Lorraine^ le jaune ; ceux de Bretagne^ le blanc et le noir mi-partis ; les rois de France, le Ueo. Les vassaux prirent les mêmes nuances distinctives , ce fû fut le ooRunmioemait des couleurs nationales sur les cocardes et les bannières. Les pierres précieuses eurent aussi une signification : la turquoise indiqua revers de fortune sans en être accablé; le rubis, ardeur ; le diamant, loyauté; lliméthyste, pudeur.
Les arbres séculaires des parcs seigneuriaux attestaient Tancieoiieté de la possesskm , comme les longues chevelures des MélOvingieDs leur antique origine. Lorsqu'on voulait dégrader un noble , oo abattait ces vieux arbres , ou la tour ou les créneaux de soa castel. Seize oiseaux , dans les armes des Montmorency, indiquaient autant de drapeaux quils avaient pris à Fennemi. Dans celles des marquis espagnols du nom de Comanès, un roi maure enchaîné rappelait leurs triomphes à Cordoue. Les Michiel de Venise portaient vingt et un besants d'or sur fasce d'argent, parce que le doge Dominique Michiel, étant chef d'une croisade et se trouvant à court d'argent, paya ses soldats en monnaie de cuir^ qu'il remboursa à son retour contre espèces sonnantes. Le cardinal Giovanni , étant allé à la terre sainte comme légat, en rapporta la colonne de la flagellation; de là, le nom de la famiUe Colonna, qui adopta pour armes la colonne d'argent sur champ d'azur; plus tard on la surmonta d'une couronne quand Étienne Colonna eut couronné l'empereur Louis de Bavière; on y ajouta les quatorze étendards enlevés aux Turcs de Marc-Antoine à la bataille de Lépante. Les descendants de Pierre l'Ermite portaient sur chanip de sînople un rosaire d'or et trois roses d'argent. Les fils des croisés adoptèrent la croix , et ensuite le croissant mahométan. Christophe Colomb prit pour cimier un globe d'or surmonté de la croix, pour indiquer sa découverte , les richesses qu'elle produisit et le christianisme implanté dans le nouveau monde.
n serait impossible de dire la variété à laquelle on arriva avec le peu d'éléments que fournit le Uason (i). Par exemple, en
(1) Ceai qui aurue&t le temps de jeter un ooop «Tceil sur le lirre de la Ck)' iombièffe leraieat étonnés de la variété infioie à laquelle on arriva arec des éléments aussi bornés; noais qui pourrait avoir cette paUence si ce n'est le pauvre Jiislerieuy qui se oondanme à cet enaul pour répargner aux autres ?
Par quelque emblème indique si sa belle A son ardeur est sensible ou rebelle.
(/d., XVII,72,<<<. )
mST, UMV.
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pFeBaDi «ettleifiôDi le lion^ et aaus parier des cantenri, tentôi il est rampant I tantôt tournaat la téte, tantôt levant les jantes, tantôt montant 9 suspendu par une fime, décapité^ sail ou avec d'autres, ou bien avec des aoimaui différents. Tantôt il porte une cour(»ine, ou un chapeau, ou un casque, ou un capuce; tantôt il a deux ou trois têtes , deux ou tffoia (fueues, ou il est ailé , ou il n'a qu'une téle pour deux ou trois corps. Il tient entre ses gifles ou l'épée, ou le sceptre, ou la masse d'armes f ou la croix, ou le caducée, une clef, un Hs, un château, une hache, une fleufr Ici il est vétu* en pèlerin; là, assis dans un fauteuil; aiUeuis, c'est sa tète seulement avec ses quatre griffes aux coins, ou bien une griffe seule tenant une épée. Quelquefois il est; séparé en deux, la partie inférieure placée en haut, ou bien transpercé d'une épée; il est en échiquier, ondé f à fleurs de lis; ici derrière une grille, là avec im enfant; tantôt il sort d'une forêt, tantôt il se termine en poisson, en setpent, en dragon.
Une histoire naturelle toute particulière au blason exprimait les idées diverses à l'aide de monstres et de chimères d'une espèce nouvelle : c'étaient des aigles à plusieurs têtes, des griffons, des cerfs ailés, des licornes, des sirènes, des centaures, des Poiypbèmes, des cerbères. Ici c'est la panthère, dont la peau attire par son odeur les autres animaux, taudis que son regard les épouvante , ce qui fait que pour les saisir elle cache sa partie antérieure; là, le castor, qui, pour se sauver du chasseur, coupe ses parties génitales; ailleurs, des dragons gardant des trésors , des salamandres qui vivent dans le feu ; la rémore, petit poisson qui arrête en «ner les plus ^os vaisseaux ; l'hyène , dont l'ombre rend les chiens muets; la vipère, qui, frappée d'un roseau ou d'un ram^u de hêtre, reste dans la stupeur; puis ce sont encore des porcs-épics qui hérissent leurs dards, des crocodiles qui pleurent, des cygnes qui chantent, des pélicans qui s'ouvrent la poitrine par amour paternel.
Simples comme emblèmes de fiefs, les armoiries se compliquèrent quand elles devinrent des insignes de fanûUe; eUes durent alors embrasser l'histoire des mariages, des hérédités, des généalogies vraies ou supposées. De là sortit ce langage hiéroglyphique, composé de deux métaux, de cinq couleurs, de deux draperies ou fourrures , dont se formaient neuf champs ou fonds qui recevaient les armes, combinées avec ces mêmes méaux et couleurs. Cette science ennuyeuse , et qui n'est rien de plus aujourd'hui, formait, il n'y a guère plus d'un deaoû-siècle,
WLkSÊ».
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partie faïUgranie de Féducatio* de k jeune noUesee (4). Les éeunooe révéhrient les havts faits oii les forfiiituras du cbevaiîer^ ses illustres parentèles et ses mésalliances; beaucoup de gens s'abatenaîent de niai faire dans la craiole d'entacher hràr blason.
La eommune^ q«i iomiaît une personne avec ses privilèges et m représentatioDy prit aussi êtes armoiries, et parfois eut ï soutenir de longs débato pour les conserver. Ces différends éUnent moins puérils qu'ils ne paraissent; car c'était un symbole de drcnts et de franebises, et l'on sait combien l'association des figures aux choses igvrées a d'influence sur les hommes. Notre siècle d'égalité se rit des formes , et peat-étre un jour H regrettera d'avoir détruit eettt dernière barrière*
Le Tulgaire même Toahit avoir ses symboles, et ce fut l'enseigne qne le marchand ou le tisserand suspendait à sa porte , et que te père transmettait à son fils, en apportant le plus grand soin à la conserver sans tache. Les confréries religieuses eurent aaaeî leurs armes ; car on peut considérer comme tettes les torches aflamées des dominicains, les bras en croix des franciscains, la devise des minimes, ChariUts, et le monogramme des jésuites.
Les nations une fois constituées, chacune actopta un écnsson, qai souvent fut celui des princes appelés à régner sur elles; à mesure que d'autres pays Âirent rétmis au royaume, leurs armes furent éêartelëes avec les siennes , de telle sorte qu'un œil exercé pot lire l'histoire d'un pays sur son écusson.
Lorsque Alfriionse-Henri eut délivré le Portugal de la crainte de l'étranger, il forma les armes dNi royaume des écos de cinq scheiks tués à la bataille d'Orico , en les disposant en croix, avec cinq besants d'or dans le champ d'azur de chacun. Le peuj^e se complut à y voir une allusion aux cinq plaies du Christ et aux deniers au prix desquels il fut vendu.
On ne saurait déterminer avec certitude l*époque à laquelle la France adopta les fleurs de lis. Quelques-uns voudraient les retrouver dans des monuments très-anciens^ et jusque sur le tombeau des rois de la première race; d'autres y reconnaissent la lance de l'infanterie française; mais il ne paraît pas qu'elles aient été arborées avant Louis VII , et il n'est fait mention de la bannière aux fleurs de lis qu'à la bataille de Bouvioes (1214). On a même prétendu que la devise, LiHa non nent, faisait alhision à la loi salique, qui ne permettait pas que la couronne tombât en quenouille. Phis anciennement ^ les Français avaient
(t}T0T. laiMHeaâdR. B.
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roriOamtne^ que les moines de Saint-Denis portaient dans les processions et les guerres, et que les kms, après leur couronnement, allaient prendre à cette abbaye.
Dans l'écussoi) britannique se combinent le lion d'or et la licorne d'argent d'Écosse , le léopard d'or d'Angleterre , le dragon de saint George, patron de l'ordre de la Jarretière, et le cheval sans ;9^rhanovrien. Le chevalier foulant aux pieds un dragon, anciennes armes de Moscou , fut adopté par Ivan III Wasiiiévitz avec l'aigle à deux têtes, comme écusson impérial de la Russie, autour duquel de nouvelles conquêtes n'ont cessé depuis de grouper d'autres armes*
L'aigle était pour les Romains le signe de la souveraineté; les Lagides en firent graver sur leurs médailles , souvent deux à la fois, l'une couvrant l'autre, de façon qu'elles semblaient n'en former qu'une à deux têtes. On en voit encore une de cette espèce sur le bouclier d'un guerrier de la colonne Trajane, et Juste Lipse pense que Ck)nstantin l'adopta pour indiquer l'union des deux empires d'Orient et d'Occident. C'est là un songe; il parait plutôt qu'à l'époque où Tempire germanique échut à Henri Yll de Luxembourg, il réunit à l'aigle impériale celle que portait l'écusson de sa famille , ce qui fut accepté par ses successeurs et conservé par l'Autriche, même lorsqu'elle eut érigé en empire ses pays héréditaires. Un empereur d* Allemagne demandait à l'ambassadeur de Venise dans quelles forêts ses compatriotes avaient pris leur lion ailé : Dans celles, répondit-il, oU les aigles à deux becs font leur nid (i).
(I) Les moDDaies byzantines oiïrent on exemple de l'aigle à deux têtes. Dans les armes d'Autriche, Talgle Impériale porle au milieu de la poitrine l'écusson de la famille régnante , c'est-à-dire une barre d'argent en cliamp de gueules , ayant à droite le lion rampant couronné de la maison de Habsbourg, de gueules en cliamp d'or, et à gauche les armes de Lorraine ; à savoir, une barre de gueules en champ d'or, a?ec^ trois ailerons d*ar^ent. Autour de cet écusson primitif sont disposées en huit champs distincts les armes des divers États réunis à l'Autriche. Ainsi la croix patriarcale sur la triple colline de sinople, pour la Hongrie; la martre grimpante entre deux fleuves d'argent avec l'étoile d'or, pour TEsclavonie; les sept châteaux de gueules, pour la Transylvanie; les couronnes de Gallicie, la panthère rampante de la Styrie, l'aigle avec la verge au trèfle du Tyrol, les lions de sable passants de Carintiiie, la hure de sanglier de sable de la Servie et d'autres encore sans oublier les prétentions aux pays possédés quelque temps , comme l'Espagne, la Sicile, les Indes, et ceux sur lesquels l'Autrîebe conserve quelques droits, comme Jérusalem.
Anciennement les comtes de Savoie portaient l'aigle noire en champ d*or. Victor-Amédée H, en prenant les armes des rois de Sardaigne, les plaça au centre des siennes, écartelées de celles de Chypre et de Jérusalem, du duché
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Oo sait que oe symbole de la reine de l'Adriatique est emfnoAé an saint sous la protection duquel elle a prospéré si
)0DgteiIl{l6.
Qoelqoefois^ pour honorer ime famille, les grands et les rois W oopcédaient d'emprunter leurs armes, comme les lis, les deb, Faigle. PliKieurs États prirent pour armes soit leur patron, mt la Vierge; la plupart des communes, la croix diversement tisposée et nuancée. Mais, s'il fallait rechercher les motifs de ces différents insignes et des devises qui les accompagnent, ce serait k n'en pas finir (1).
ée Gènes et de U principauté de Piémont. Cliaries-Albert s'en est tenu à la CMis Uandie en ehamp de gnenles ; mais le grand écosson embrasse les dlflé- Midft drotti y savoir, outre Paigle de Savoie, la eroix d*or, avec quatre pe* tites croix aussi é^or en champ d'argent, armes du royaume de Jérusalem; fécu barré d'argent et axur, aiec le lion d'or des Lusignans; l'autre barré d'or et de sable, arec une guirlande Terte en traTers, de la maison de Saxe ; le cheval d^argent fMBfMit en champ de gueules de la Westplialie ; les trois gardes d'épée en or tf'Aiîgrif; les trois lita d*or en champ d'axnr et le bâton rouge de Soissons; fécosson d'Arménie et de Luxembourg, d'or dans la première partie, aiec le lioa de gueules, d'argent dans Pautre, aussi arec le lion de gueules; le lion d'argent en champ de sable pour le duché d'Aoste; la croix rouge en diarop d'argent poor Gèoes; les cinq points d'or et quatre d'azur pour le Geneyois; la croix d'argent en champ de gueules, et en liaot de l'écusson le râteau d'axur, pour le Piémont; le chef de gueules et champ d'argent pour le Montferrat; le lion de sable en champ d'argent semé de billettes pour le Chabelais ; l'aigle de gueules en champ d'argent pour le comté de Nice ; l'écusson d'argent au chef d'azur pour le marqvisat de Saluées; la croix rouge accompagnée de quatre têtes de Maures povIaSardalgne.
(1) Monza, qui possède la couronne de fer, l'a gravée sur son sceau , où se lisait déjà très-andenaement : Est sêdes Hcdix regni Modoeiia nuignù Après les Yépres sicSiennes, Messhie arbora sur son étendard la croix portée par un ioo, avec ces mots : Fert leo vexiUum Messana ctim cntee sigumn, Pisloie laaerivtt auloar de son écnsson en édiiquier *. Qux volo tantUio PMoria eeia $igiUo. Florenee eut d'abord sa bannière roipartie blandie et rouge; elle y joignit CBiaile la kine rouge de Fiesole, puis la fleur de lis ou plutôt la fleur de juiobe (<r0ot florentina). Quand les GueUes remportèrent, la fleur de lis fut range en champ blanc, tandis que les Gibelins avaient déployé le lis blanc, ca y joignant faigle noire de l'Empire. Les Florentins arboraient aussi le lion, qoi se vatroave dans le sceau de Gortone, afec l'exergue : SU tuior Car tome, sis semper Marcs patrone ; Naples, la sirène; la Sicile, les trois jambes rappelant la forme triangulaire de l*lle; Kmpoli, le porUil de l'église de Saint-André, aotoor de laquelle se forma la ville nouvelle. Souvent les armes étaient priantes : Turia avait un taureau rampant ; Monsumano avait un mont suraaoalé d'âne nsahi (wumo ), et Montecatino, un mont surmonté d'une coupe (caiiMO); Barga, nne barque; Piscia, un daupliin couronné ( pesée ^ poisson ). On MNUTtasait même dans la ville les animaux qui figuraient dans les armes ; des lions à Venise et k Florence; des ours à Bem, k Appenzel, à Saint-Gall. Voir à ce atiiel Mabhi, Si^i anticM. Quand Louis XI eut enlevé Amiens aux
La ville de Ifilu avftit la Itanaière rouge avec la emx Manche, au ooQiraire de Gàme, qui l'avait blaache avec laemiîx rouge; elle y ajouta ensuite la vipère des Visconti, adoptée» dit-on, j)ar ua Othon, fils d'Aliprand, vieoRit« de Tarehevéque de Milan , qui portait en terre sainte un écu avec sept petiiei guirlandes y pour signifier que^ seul, il suffisait pour reoveiMr sept ennemis. £n étant venu aux mains avec un Sarrasin qui pof» tait sur son cimier un serpent dévorant ua boounâ , 'û s'm mb* para, et l'adopta pour sadevise et celle de sa fawitk. Cet eiiiblèQi6| destiné à orner plus tard l'écusson milanais , devait par la suite figurer avec tant d'autres au sein de l'aigle autrichienne (i).
Chaque quartier de Milan avait même son enseigne particu* lièvre : la porte de Ronie, un étendard rouge ; cdle du Tésin, ua étendard blanc; celle de C6aie, un étendard à carreaux rooges et blancs; celle de Veirceil, an étendard rouge en dessus, blanc en dessous; la Porte-Neuve, un lion à carreaux rouges et blancs; rOrientale, un lion noir; bien plus, chaque paroisse se distinguait par sa bannière, avec laqueUe elle se réunissait en farkmmt aa marchait au combat (i).
Les armoiries étaient sous la surveilhmce des hérauts (3), offi* ciers d'armes attachés à la personne d'un seigneur ou au chef d'un ordre de chevalerie : messagers invivables, ils réunissaient le peuple quand il en était besoin , annonçaient publiquement le cours plénières, négociaient les traités de paix et les mariages
BoarguignoDS, il lui douu pour devise : lÀUii Unad vMmjmmfmr, MroMe, qnl n^aTMt jamaig étéprige, eiit celle-ci : Urb$ nescia vind.
(1) Otifier de U Marche raconte» aa contraire, qu'an Ronifaoe, comte de Pavie. époosa une fiiie d« «eignenr de Milan. TaadUqa'il fidsait la guerre en Palestine, un serpent toa son iHs ainé dans son berceau, etetnsa de grands man an paya. Lorsque le comte fat de retoor, il le combattit, et resta Tainqoeor, el au grsînd péril de sa fie. Pétrarque vent qœ Aian Visconli, jeune eaeore, traversant les Alpes , ait mis bas son casque pour ae re|H>ser, et que, Tayant repris mns s*aper* ceToir qu^nn serpent s'y était glissé, il l*en vit s*éehapper sans lui fairs aocmi mal. Apercevant là un augura favorable, il anralc adopté ce reptile pour cimi«^ mais nous avons des vêtements de Galéaa , son père , d^à blasonsés ^ la vl* père.
(2) Parmi les quartiers de Rome, ceint des Monts a pour armes trois monts sur champ blanc; Trévi, trois épées sur champ de gueules ; Oelona, la cokwne de Marc Anrèie sur diamp de gueules ; le Champ de Mars, la deml-lmic sur ehsmp de gueules ; Ponte, le pont Saint- Ange sur champ de gueules; Parione, Itilppo* griffe snr champ blanc; Regolo, un cerf sur champ d*acnr; 8alnt-l£«staolie, «ne tèie de cerf portant la croix ; Pigna, une pomme de pin (piçna). Et de même à Gênes et dans les autres villes dltalie«
(3) Hm^-aldf iiommes d'aroMs» on féêrr'fmêd^ idèleaa aetgaenr.
entre les prâices, portaient le gsnt et les carteh de défi y diri^ gewBt les coariMts réek oa stmolés sans faeomer mem pmHif et imoissaietti te déloyeaté. Os revétaioit les armoiries d« pays ou de l'ordre qii^ représentsieiit^ et en premiefit même le tobi, «'appelant Bretagne ^ Sicile, Savoie, Le hérairt de Franee avait iom Memàfcie , da cri de guerre de sa nation; eelai de BoBrgogne, IbftSM «Tôt, de l'ordre célèbre instîtaé éum ce pays.
Us passaient par trois classes , chevaucbeurs , aspirants , héraats d^armes; les principmx s'appelaient n>£f d'eurwies. Le chevauchenr qoi devenait aspirant, était présenté par m héraut au seîgaenr, q» loi tnposait on nom. Le béraut, le tenant par la main dr(»le, rappelait alors de ce nom nouveau, et, de la main fauche, M wrsBil s&t ia tMe «e eoupe de Tin; prenant ensuite la tunique du seigneiir, â lapassait'an cou de Paspirant, de façon qu'une des manches lui tombât sur la poitrine, l'autre snr le dos; il restint ainsi sccoatré jssqn'à œ cpiil devint liérasi. Les chevaucheurs portaieirt Fécosson an armes du seigneur sur le bras droit ; les mapiffants, enr le bras gauche; les hénnits, sur la poitrine.
Le premier roi d'artnes représentât le rot. Le jour de son ins<taHi^ion, il se transportait au palais, où les chambellans l'attendaient dans on appartement préparé exprès pour lui , et l'faabil- Went oosnne le roi lui*méme. Lorsqoe le roi Téritable devait se rendre à la messe, le ooonétable on le marécbid conduisait le roi d'âmes tioovelleaient élu près du grand autel, sur un siège coavertde velours. Là il prétait, à genoux, serment au roi , qui lui eonférait la cavalerie avec l'épée , M passait le surcot blas(mné, et Ini imposait un nom qve répétaient les autres hérauts. Venait ensoite le banqœt, où il était servi par deux écuyers, et buvait dans une coupe dorée, qui était ensuite portée au roi et remplie Itti de pièces d'or; enfin il était reconduit dans son apparte- OMt » où on chambellan kû présentait l'habit royal et la couronne.
Les hérautsse transportaient avec solennité dans les cours pour messages et ambassades; ils corrigeaient les abus qui s'introduisaient dans les armoiries, reconnaissaient les degrés de noblesse. Quand les rm donnaient de grands banquets, les hérauts invitâent tes grands digmtaires à y faire le service de bouteiller, d'éçuy^ tranchant, de pannetier, de grand maître. A ia mort du roi , les hérauts renfermaient dans le tombeau la main de justice, ia couronne et les autres insignes honorifiques ; on aurait considéré eomme une violation du droit des gens de foire la fpierre sans Favoir lait dédarer personnellement par «s héraut. Ën , UnisXill eovoyiM ewcere me dédaratîea de ce genre au car-
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dmal infant^ gouverneur des Pays-Bas ; mais^ avec les progrès de la civilisation ^ on mit à l'écart de pareilles cérémontes , et Ton jugea suffisant de déclarer la guerre sans messages; on trouva inéme plus conunode de tenir la déclaration secrète , pour surprendre l'ennemi au dépourvu.
Les hérauts nous ont laissé les premiers écrits rotatifs à la science héraldique ^ dans laquelle ils étaient maîtres, et dont ils devaient résoudre les difficultés. En effets quand un chevalier se présentait pour combattre dans un tournoi y ou pour courir laUoice dans une joute y le héraut examinait son écusson ; puis y s'il le trou* vait sans tache, il le proclamait au son du cornet, cooune sonner du cor se dit blasen en allemand, de ce mot est dérivé le terme de blason. Ces cimiers à double corne dont wmi décorés notamment les écussons àes] Allemands signifient que leur noblesse a Bubi deux fois l'examen du héraut.
Un plus grand raffinement fut cdui des devises : pensées caractéristiques , exprimées en peu de mots, ou par une image , que l'on peut comparer au langage muet des temps héroïques et aux énigmes dont s'amusent les sociétés décrépites. Les devises étaient individuelles, rarement héréditaires; on les portait inscrites sur Tarmure , sur l'écu , sur le harnais du cheval , comme indication d'un caractère^ d'un sentiment particulier. Quelques-unes étaient idéographiques , comme le bœuf pour la fatigue , les abeilles pour Findustrie , la lampe pour la vigilance! On frappa pour Brutus et Gassius des médailles avec deux poignards et le bonnet phrygien^ parce qu'ils avaient reconquis avec le fer la liberté, indiquée par le bonnet. Plus souvent elles se composaient d'une figure , qui était comme le corps , et d'une légende, qui était comme l'àme , et qui donnait l'explication du type. Ainsi , un rayon avec ces mots^ Je m'élève en brûlant; une palme se desséchant, avec ceux-ci , Donec longinqua^ pour exprimer le regret de l'absence; une mer agitée par les vents, avec Turbanty sed extollunty indiquait la force à endurer les revers. Un ver à soie renfermé dans sa coque, et ces mots, Ut purus evolem; une cigale exposée au soleil^ et ceux-ci , SUet dum non ardet; une salamandre dans le feu, disant, Morerer extra ^ exprimaient les différents états de l'amour. Un chevalier avait pris un sceptre avec un joug en travers^ et pour légende : Serviendo regno.
Panni les premiers Normands qui envahirent l'Irlande^ il y an avait un qui portait sur son écu : J'aime mon Dieu y mon roi, mon paye; un autre : Un dieu , un roi; un troisième : Duetus non coacfus. Le seigneur de Ck>ucy exprimait son orgueil indépendant par
ctt YMm^nmésiRoinendi, prince ne comte au$si;je iuislesire ie Comey. Le cri guerre était Coucy à merveille ! Celui de la maison deCréquy était : A Créquy, Créquy le haut baron,nMlne$'y frotte* La funiUe française de Broglie avait pour devise : A nul autre, dont la significatioD se rapportait à Dksu , au prince j ou au pays. Les BeAamaDoir inscrivaient sur leur écusson : J'aime qui m'aime; les Saint-Martin d'Agliè : Jus in armi$; les Balbi de Gbieri : Fait deffoir; les Trotti Bentivoglio : Qu^ me susti$ient porto ^ avec une ancre. Le cri de guerre de la maison de Toumon était : Au plus dru; celui des princes de Lorraine : Place à la bannière, pour indiquer qu'ils voulaient le premier rang à la cour comme sur le âamp de bataille. Alphonse^ seigneur de Goulaine^ fut envoyé par le duc de Bretagne au roi d'Angleterre y puis au roi de France, pour négocier un arrangement entre eux ; ayant réussi dans cette mission , il refusa les dons des deux souverains* Chacun d'eux en conséquence lui accorda} moitié de son écusson. Il cbmbina ces deux moitiés avec deux A couronnés et réunis par un troisième plus petit y accompagné de ces mots : Je mets d'accord l'une et Vautre couronne. Godefroy de Bouillon , pendant le »ége de Jérusalem, perça d'une flèche trois oiseaux perchés sur la tour de David ; ils figurent sur une bande rouge dans l'écusson de la maison de Lorraine, avec la devise : Casusne, Deusne ?
Quand saint Louis épousa Marguerite de Provence , il lui donna on anneau formé de marguerites et de lis alternés, avec un crucifix au milieu de cette inscription : Hors cet anel^ pourions-nous trouver amorT Cette reine avait pour devise une marguerite des champs, avec ces niots : Reine de la terrcy servante du ciel, Nicolas de Rienzi exposa différents symboles aux regards du peuple de Rome, quand il voulut a prendre l'Italie aux cheveux , c pour la faire sortir de son indolent sommeil (i). »
(I) Void la description d'an tableau quMl 0t peindre sur la façade du Capitole, devant le marclié :
« An milieu d*une mer orageuse, on Toit une barque* sans yoiles, sans gou- ■ Temail, près de sombrer. Sur celte l>arque, une femme à genoux, habillée en « deoil, les mains croisées sur la poitrine, tes cbeveux en désordre, les yeux lar- « mojaots, semble Touloir, par la prière, conjurer le danger. Un écriteau dit : « Voici Rome. Au-dessous de cette barque, on en aperçoit quatre autres déjà « coulées, et chacune avec une femme morte. Six écriteaux disent : Babylone^ « — TVole, — Carihage, ~ Jérusalem, — Ces dUs tombèrent à ca%m de m leurs injustices — Tu Vélewu au-dessus de toutes les jouissances de la « terre, et à V heure qu'il est nous attendons ici ta chute, — A gauche, on m Toit deux lies. Dans la première est assise une femme qui parait avoir lionte « de fM oisiveté ; deox écriteanx disent : Voici l'Italie. — Tu imposeras tan m joug àtous tes pofs du momde; mais pour moi tu as to^ours été une
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Viiflhrio Orstari prit pour devise un diameau tecmbbnt une source, eipour Ame : // me plaU la iiméler; alknion Macto à ces capitaines d'aveoture qui ne vivaient que de désordres. Oaatruccio parut, au eouroanemeni du duc de Bavière, avec im vêtement cramoisi; et ces mots tracés sur la poitrine : IltneMcs queiHeu veut ; par derrière : // eu sera ee^ Dieuwmdra. Quand Pierre de Bourfcon épousa Aime de France , fille de Louis XI, les courtisans prirent pour blason un P et un A, lettres ioHiales de leurs nomS; enlacés à un disrdon ; rébus destiné à exprimer «Aer (foU) d'aprte la prononciation du temps. A la bataile 4e Gréey , le roi deBobéme^quioombattaità la solde des Anglais ^ avatt sur son cimier trois plumes d'autruche , et pour légende : lek éiern , Je sers. Le prince Noir Payant adoptée dans cette journée, éS» devint la devise propM de la principauté de Galles.
Au seiziènie siècle, les devises devinrent une manie de luxe, et l'esprit des honunes de lettres les plus en renom Ait nus à la torture pour satisfaire la vanité ou le caprice de leurs Mé^ oèoes^.(l). L'un prit l'Etna couvert de neige , avec ces mote : Un
« Mnr. DaMla éumàèmt se traoTeat qaaipe Ibnunes qui , àjtai les aisiiift e|
« leB joues appuyées sur les gonoux, semblent livrées k une tristesse prolbiid«« n D*aprèft leurs emblèmes, on reconnaît que ce sont les quatre vertus cardinales, n Un écriteau dit : Nous étions jadis tes fidèles compagnes ; maintenant iu tt e$ seule au milieu dé la mer en courroux. — A droite, on TOit une petite « lie, avec une femow toute vétye de btanc, agsaoï^lée , et teadeat tes uiaiae « vers Je cîel. Deux écriteaux dirent : Foi chréliemne.^ Mon Père^ mom guide, « mon Seigneur, où irai-je si Rome périt ? ^ Du côté droit, dans la partie su- « périeure, on découvre quatre rangs d^animaux qui, ayant tous des ailes aux « flancs et des cornes à la bouche, paraissent souffler, comme des vents, pour « aider la tempête à submerger la barque. Le premier rang est composé 4ê « lions, de loups et d'ours, sfec eet écriteau : Voki les puissoMis barons et «( les gouverneurs du pays, — Le second, de chiens, de porcs et de boucs, « avec cet écriteau : Voici les mauvais ministres, leurs conseillers, et les n partisans des nobles, — Le troisième, de dragons, de renards et de montons, « avec cet écriteau : KoicI les faux officiers publics. Juges et notaires, — « Le quatrième, de cliats, de lièvres et de singes, avec cet écriteau : l'oict les « bourgeois adulateurs, faussaires, voleurs, meurtriers. — Dans la partie « supérieure du tableau, on voit la Majèsté divine se montrant du haut du ciel ; « deux épées sortent de sa bouche, prête à prononcer un jugement terrible ; « mais saint Pierre, d^un côté, saint Paul, de Tautre, semblent le susiiendre par M leurs prières. »
( Vita di Cola d'un contemporaneo, écrite en dialecte napolitain .)
(I) LoGA CoRTiLB ( Hagionamento sopra la proprieià délie imprese ; Pavie, 1S74 ) disttngue neuf sortes dinventions : I* les enseignes, signes dIsliacUfo des dtgaltés, oenuae taeeuroune^ les bandeaux, la tiare; 2* les armes de famille, qui téms4gtent de té noblesse des femllleB, et sent héréditaires, k la dffffàreoeB éek Hekléwm (êmprese ); S* les ileHiSf eu eotleurs; r (st Krrtfas, ou ooa«
^KÈmm, ijin— Il ETC. Itl
MHT ée fm mm des formes ylaeéet; «a antre» on boutai de m», Mec VimÊeriftim: Midms elle m mamlreypkueiU est àeile; eeàil-ci ^ «mœod, Mee rinsoripUon : JammU il ne se dénatsera; ocha^là 9 im wtàéX voilé de muiges y avec cette légende : TVmdb fiieje mseoaeheauxmÊtreSy je brille pitur moi-même. Madame de fléfîntné ftvait adopté poor devise ane hirondelle^ avec ces mc^ : If/ritêd «ledkmff^eàedoiM an chevalier de Grignm rayon avec la légende : Qu'il dure pemy powvu qu'U m'élèi^; et à la belle nMUfaune de Lesdtgmèrea^qiri entra au cornent à vingt^huii ans» un oranger^ et ces mots : Ls fruit déêruiipsts la fleur. Gfaariaa-Qnint, fiûaant «dksion à la déemiverte de FAœériqae, adopta poor devise les oo4onne$ d'Bercule , avec cee mots, Plus uUrm ; Lnuii Xfl, nn bérison disant ComitHM eminms; EmuMunel- Pfaiiibnrt de Savoie, un éléphant , infestue émfesUs. Le comte Vert, ainsî appelé de U conleur de ses armes, avait pour emblème les lacsd'amoor^ qnîpassfemtdaasl'écnssonde lamMSon de 8a^ voie. Laurant de Médicis donna pour insigne à l'oidre du Diamant i'aign^ mmsÊBilé^, et Semperreoim ; Alexandre, due de Florence^ avait pris pour emblème le rhinocéros avec les mots : Ne vueho ssn vèmety je ne guerroie que pour vaincre. Qt)and FAutriche éleva ses prétentions , eHe adopta pour chiffre les vojfelles AEIOU, qui s'interpréUient ainsi : Amtrim Est Imperare Orbi Vninerso, et en allemand : AUes Erdreich ht Oesterreich IhUerikem(i).
CHAPITRE VIL
nÉBoas, aoMS ns riaiu^ titres.
Tandis (pie les nobles acquéraient les insignes destinés à annoncer leur rang, les plébéiens sentirent le besoin d'exprimer leur personnalité d'une manière plus individuelle. On sait que, chez les Romains ^ l'esclave était désigné par un seul nom, indiquant sa nation ou quelque qualité, tandis que les hommes libres en portaient trois: le prénom^ indiquant l'individu; le nom,
leurs des habits de fête; 5*" les modti ifog^), qai sont les modes nonvélles tes les ^êtewêfttot e* les emèSèmeê, figares avec une ^gBiAeMSen monAe ; 7* les revers des médailles , qui rappelleiit qoelqae fMt iBSl^e ; S"" les ehtffreS , earaelètss ée ceavsnllM ; Jm hi^rè^phes, flgares dVtnlaunix oa hnsgesmyslérieotes.
(l}Tay. lansis addit C.
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désigoant la gens, et le surnom {cognometij , indiquant la famille. Lorsque y au déclin deTempire , la vanité all^ croissant, les noms se multiplièrent; ainsi l'auteur des Saturnales fut appelé Théodosius Âmbiosius Macrobius Sicetinus, et le conseiller de Théo* doriCy Flavius Anicius Manlius Torquatus Sévérinus Boétius.
Lors de Tinvasion des barbares , presque tous les patrtciens s'enfuirent de Tltalie^ ou furent exterminés; il n'y resta que des esclaves ou des individus obscurs^ ne portant qu'un seul nom. Comme les barbares eux-mêmes étaient habitués à n'en avoir qu'un , l'usage du surnom se perdit (i).
Les barbares employaient des appeliatifs d'un son rude^ comme Âgilulf, Rotpert, Adalaït , Potelfrit, Auduald/et les indigènes les adoptèraiit quelquefois , en les adoucissant dans la traduction latine; mais plus souvent^ soit par sentiment national, soit pour la satisfaction de l'oreille , soit aussi par respect pour les saints et pour les aïeux , ils conservèrent les anciens noms » ou ceux d'origine hébraïque introduits avec la religion. Cependant on entendit bientôt, dans les parties de l'Italie occupées par les étrangers des noms empruntés à leur langue^ à moins que Ton ne veuille dire que ceux qui nous ont été conservés dans de nombreux documents, appartenaient tous aux seigneurs et aux propriétaires, c'est-à-dire à la race conquérante.
L'usage général étant de faire baptiser à l'ftge d'honune^ on imposait le nom bien avant celte cérémonie (2); mais, d'ordinaire, les parains le remplaçaient par le leur, à titre de patrons, comme ayant arraché à Satan l'individu qu'ils avaient tenu sur les fonts. On pouvait aussi changer de nom lors de la confirmation , et quelquefois les femmes en se mariant quittaient le leur, afin d'en prendre un en rapport avec la nation de l'époux; c'est ce qui se pratiquait surtout à Constantinople , où Athénaïs , en épousant Théodose II, prit le nom d'Eudoxie , et Irène celui d'Anne Cornnène. Les moines et les religieuses faisaient souvent de même lors deleur profession, parcequ'ilsallaient commencer une vie nouvelle.
Quand les hommes se furent rapprochés, et qu'ils eurent multiplié leurs relations, une confusion extrême dut résulter de l'usage d'indiquer tout individu par un nom seulement (3), et de
(1) Voy. MvRATOBi, Antiq. iial.. Dissert 57.
pB La Roque, TraUé de Porigim des noms ei surnoms, CiistAt suite à sob Traité de la noblesse; Roiiea, 1736.
(2) BéroMi dit que» dans V6^\ae de Milan, on clieroliiit.iKwr le baptéaM SOleonel trois eoCants portant les noms de Pierre, Paul et Jean.
(3) Muratori rapporte la liste des membres d'anc confrérie, où i*on tromresix
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raKération que ce nom sobissaU. On peut en juger dans les chro* niques , où les noms sont raccourcis ^ allongés^ exprimés en diminutifs ou estropiés psûr le copiste^ quelquefois aussi corrompus en passant d'une langue dans une autre (I).
Les surnoms remédiaient en partie k cet inconvénient; ils étaient déjà en usage chez les Romains^ qui les employaient tantôt à titre d'honneur^ comme ceux d'Africain , de Ck)riolan y tantôt et plus souvent par plaisanterie , ce qui fait qu'Ausone les appelle jVxrti/arûi. En faveur au moyen âge y ils étaient dérivés de quafités personnelles, du lieu d'habitation ou d'origine, de la profession. De là les noms de Jean Pelu^ de maître Guillaume > de Martin Diacre^ de Loup de la Rue et autres semblables qui étaient mentionnés dans les actes (3). Les villes étant divisées en portes, on ajoutait parfois à son nom celui du quartier, comme à Rome celui de la tribu , et Ton disait Ambroise de la Porte romaine, Hugues de la Porte de Ravenne, ainsi de suite (3).
Postérieurement à Tan 1000, il s'introduisit des surnoms si étranges qu'il y aurait de l'inconvenance à les transcrire (4).
Dans les temps anciens, les Indiens tiraient leurs noms des parents, des lieux, des vertus, des qualités physiques; mais,
Pierre^ six Marie, trois André, deux Cbristiae, deux In^elbergoc, quatre Martia, dis Jèaa, etc., sans aucun surnom pour les distinguer entre eux.
(1) Atèle, Adèle, Adelise, Adélagide, Adélasie, Athelasie, Aldie, ne sont que des formes diverses du nom de Timpératrice Adélaïde; Adelquis , Adelgise, Algise, de celui d*Adelchise, fils de Didier ; Feban, Paya, Felettée, de celui d*nn roi des Rbuglens i Obixo, Otort, Adalbert, de celui d*Albert ; CloTis, ClodoTic; Ludofic, de celui de Louis. Conixe et Cunégonde, Adam et Amixot, etc., sont des noms identiques.
(2) On lit dans une ancienne charte (Arcliiv. Casauriens.) : Ideo constat me Artaberto qui supranomen Fratello vocatur. Dans une autre ( ap Ughelli, Ylll, 43) : Joannes qui iupranomine Waltebii voeaiur* Dans un autre de 954 ( Ib., V, ill9) : Petro viro magni/Uo qui et êupranomem vocatur PAzn, tcu Gbsgoiui. Dans un acte de 382 (ap. Muratori, Ant. it., III, 747) : Joannes qui vocatur Clasio, Léo qui vocatur Pipino, Joannes qui vocatur Peu)so, Joannes Rosso, Vrzulo qui Mazuco vocatur, Lupus qui dicitur Bonbllus , Bonellui qui dicitur Macnamo.
(3) Dans la Uste des maîtres écbevins de Metz, kuAitoés ea 1170 (Metz 1773), on troufe Grosnez, Betlebarbe, de la Poterne, de Porte- Moselle, de Port- SaiUy.
(4) En Italie, par exemple : Bragacorta, SofAainpugno, Rubacastella, Animanigra, Boccadecane, BelleboBO, Bragadelana, Ranacotta, Scannabecoo, Pekfioiniy Manf^atroia, Brasamonega, Cafaiocco, Codeporco, Coalonga , Ristoradaronus, Dalusdiabolo, Capodasino, Cagatossico, Cagaiaos, Mattosa? io, MalfiUoccio, Moscaincenrello, Passamontapie, Castracani, Tosabue, Calsabigia, Cayalasella, Aiutamiscrîsto, Bardellooe, Taino, BottéselU, Butirone , PeUacco , Passeriuo, Scarpetta, CarnevariOy Cane Mastino, etc., etc.
depaU fue kur ftc^de fer est oommencé, Ht le» fomeni d*iprès letobMfVttliomeélesies. Les astiidogues ont un échiqmer à cent €8869, dftA» cbacmie desquelles est une ceBatoUatîen lunaire sous un aspect particulier, accompagnée d'uoe syllabe en sanskrit. Quand un en&at aatt^ l'astiologue lui applique m nera qui commenoe par la syllabe inscrite daas le carré oorrespondani à l'aitre ascendant* Ces noms oesottl toutefois en usage que dans certaines cérémonies > et il y en a d'autres pour les halrilodes ordinaires de la vie (1).
De mène les nous attribués à nos lâeux élaieuA particuliers à rindividu , et ne se transmettatMit pas aux enfants et i la parettté, pour désigner la famille k laquelle ils appartenaient. Un orgitei aveugle et une adulation absurde peuvent seuls &ire remonter les généalogies jusqu'aux premiers siècles de la barbarie. Les ooflasde faiBiUe attribués aux premiers évèques , dans piesque tous les catalogues, sont d'invention moderne. Parmi ceux de Milao, le premier dont la famille soit certaine est Landolf de Carcaao , à la fin du neuvième siècle. Dans le cours du dixième siècle , les noms de famille tirés du fief devinrent un peu plus fréquents dans les maisons illustres; ils tardèrent davantaj^ à être usités dans la bourgeoisie et parmi les gens vulgaires, tellement que, dans le qmnième siècle , beaucoup micore n'en avaient pas.
On prétend que les Vénitiens conservèrent sans interruption les anciens surnoms en usage chez les Romains, et Ton cite à l'appui les familles des Crassi, des Memmi, des Ck>rnelii , des Qnirini, de Baibi, des Gurxii. Il est certain que nous trouvons, dès Tan 800, des doges indiqués par les surnoms ée Partieiaci, de Candiani, de Giustiniani et autres semblables. Muratori cite un acte vénitien de l'an 1090 (2), revêtu des signatures de cinquante personnes, dont.pas une n'est sans surnom : Gomuinda Mcdino, SCefanoLogavessi, Bonfllio Pepo, Giovanni de Arbore, Sebasiiano Cancanino, Manifiredo Mauroceni, Stadio Praciolani, Domenico Contareno , et ainsi de suite.
En France on ne trouve , selon Ducbesne, aucun nom pa« tronymique avant 967, époque à laquelle on commença à les tirer des fiefs. L'Église conservant avec ténacité ses anciens usages, aujourd'hui encore les évêques ne signent que leur nom de baptême, et les religieux ne se distinguent que par celui de leur patrie> ' comme il était d'usage au temps de leur institution.
(1) Voyes nn Mémoirt de Maja Kali Kritna Bakadour è la Socèété ««latique dt Ltmdres t iUi.
(2) Aniiq. Ual., Dissert. 16.
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Ainal dose )m pcMaien aonis de CiqûU# Airent tiréi du fief OttdekiMgiiewiê; delà, eeui de Boailkm^ de.llooliiUNrencyyde BourtoOt d*EiteY deltomaoa, de MoaieciicttUi, de Cariyio; or^ taamo û s'agissail perfois de noois todesques. Us subirei^ une iHiSratiOQ DoteUe en pessaul daas m autre idiome^ eileur éty- Bwlogic adispern (i). NétaiBoiiie H ue faudrak peecaiisidérer m mm de torte f OBMnn iadiqwiDt une aaeieoiie profMiMé ; car oq le imit soBYent d» Kettd'oè ie premier kidÎYidii d'oae tàv^Ue s'était Il MM|w U dans un autre.
H était dPosage parmi la noblesse de donner an petît^-fils le leai de Taleul, parfois nAoïe au fils œlni du pàre^ soit en le terminant par un diminutif, soit en y ajoutant jeune , csAei, jmêore, nardtfa/de là Quy eu Guido NoveUo de Polenta , Maiatestino^ iBeiiao, dimnntif d'Etui. Un nom imposé de préférence dans nae ligne défini ainsi eehridela fannUe;delè lesPieri, lesLudo- Un, les Carlî, les Matlei , les Agnesi ; on bien on adoptait le nom d'aï persomiage qui s'était distingué, comme les de Giorgî^ les del ftelio ; parfms aossi on le insaît précéder du mot figlio syncopé^ coMie les Figiovanni ( fils de Jean ), les Fighinelli^ les Firidolfi ; ou bien du ttee, comme les Serangeii, les Serristori. Les Grées fornateatdelamêflBe manière les noms patronymiqnes : le Pélide, les Héradtdes» les Atrides. Les Hébreux ajoutaient àleur nom celui de lear père, ce ipî se pratique encore parmi les Arabes, ei ce que faiaaiattt aussi les anci^ Normands , disant par exemple , Jean Fttz-Etobert, comme en Irlande Mac-Donnel, Mac-Carty, ou (yCmoel, WMem , noms de tribu. Au dire de Cambden, les AngWaaTUtÉdouardll ne se distinguaient que par le nom de leur père, en y ajoutant le mol êon* Qnelqu^bia en Italie même, à Il Fexemple des Arabes, oo faisait l'énuméralion de toute Faseendance (S).
Le nom de famille , pour beaueoup, fut dérivé de celui de la natioD : ainsi le Normand, le Picaid y FAngevin, Franeeschi , Lombard!, Hilanesi ; pour d'autres, d'un surnom attribué à un indivis et de^renu héréditaire: de là les le Gros, les le Gras, les
(1) Ainsi du capitaine Baumgarten , les Italiens firent Anicliino [di Bongardo, cl (TAwewood , GioTanni Acnto. Jean ViHani appelle rétdqne d'Aoxerne révôqiie #A»ir {itA^wmrê). Et réeifMqacoMUt Ips Arrigiielli de FlerenM devinrent ea Ftmm é» BAq/oM* tes Qmomtlfd des jacqatuM» etc.
(2) Subrogaium (comme préret d'Amalfi ) Ursum marini comiiis de Panta^ letme eomiiejiiimn Canacci, Marci, pott $ex menses quoque ejecerunt. SueetêêU Vrsus CaàoêUnêU, Charnus Salvuh Bmnanif. VHiUU /Uhu. (Pansa, isiaria delP anUca repuàlica d*Àmaifi,)
omxÈMM ipogms.
le Bègue^ les le Bossu; les Yillani^ les Malatesta, le8Balbi;oa bien encore d'une profession ou d'une dignité : ainsi lesOievalier, les le Gomte^ les l'Avocat^ les Gavalieri, les Barattieri, lesFabri^ les Sartori^ les Ferrari, les Yisconti, les Avvocati, et les nombreux Gonfalonieri,Gapitanei ou Gatauei. En France, beaucoup de noms rappellent des professions. Mercier ^ Meunier, Barbier y Beuianger, Couvreur y Tourneur^ Serrurier, etc.; quelques-uns en Angleterre, Smilhy Goldsmiihy bien que les premiers bourgeois fiissait fermiers plutôt qu'artisans. Il y en a très-peu en Suède; la plupart y rappellent des noms de propriété , de métairie» de forêt, la classe qui les choisissait dierchant à se rapprocher de la noblesse en l'imitant.
Certaines familles durent aux charmes d*une femme le nom de de la Belle; d'autres furent appelées de la Croix, problablement en mémoire d'un croisé, comme un pèlerinage à Rome donna origine au nom de famille des Romei et des Bonromei. L'amour du roi Enzio, prisonnier, pour une jeune fille de Bdogne, donna leur nom aux Ben-ti-Voglio ; une invention précieuse fit ajouter au nom des Dondi le surnom de TOrologio, devenu patronynaique. Le chariot, le chêne, le tison, la colonne, Tépée, k lune, l'étoile, pris pour devise dans un tournoi ou pour armoiries dansuneexpédition militaire, devenaient autant de noms de famille ; il en était de même des couleurs blanche, rouge, vei*te, noire et autres que l'on adoptait dans certaines solennités, ou qui distinguaient telle ou telle faction.
Il y a donc des noms de famille aristocratiques, comme ceux qui sont empruntés à une terre; d'autres populaires, provenant d'un sobriquet ; beaucoup de noms rustiques tirés de la localité ou du genre de culture, comme ceux de du Mont, de la Vallée, du Pré, de la Vigne , de la Pommeraie, de la Chàteigneraie , etc.
a devint ensuite à la mode, particulièrement en ïtaUe, d'adopter capricieusement des noms en consonnance ou en contraste avec le surnom ; delà ceux de Castruccio Castracani, Spinello Spinelli, Nero Neri, Buontraverso des Maltraversi, et autres semblables.
Les Latins employaient comme les Grecs le mot toi, et disaient simplement : César salue Mécène. Auguste refusa obstinément le titre de Dominus (i), et trouva mauvais qu'on voulût le donner à ses neveux. Bientôt , cependant, il fut accepté par ses suoces-
(l)i)ans r Anthologie , on tronre une épigramme contre na flilteur qui, poor âToir quelque chose, disait : dô{ievc, et auquel on répondait : oOx <^Xm S^juvflit*
seors {i), et on le trouve tnAoïe substitué sur les médailles à celui de Dkms (2). Vinrent ensuite les titres plus pompeux de très-no^ ble, très-heureux y très^pieux (3) ; C(mstant fut appelé très-relù gienx par un concile^ après la conversion des donatistes d'Afrique. C'était dans le sénat à qui prodiguerait , lors des acclamations^ les adjecti& les plus élogieux pour les empereurs. Alors prévalut ans» la mode de ne plus leur adresser la parole directement^ mais à leur eléwienee, à leur grandeur, à leur éternité. Dans TorganisalioQ du Bas-Empire , la hiérarchie des charges était aussi distinguée par les titres d'ilUaire, û'iUuHrissime, de grand et de noble.
Avec les barbares revint Tancienne simplicité, seulement le vans fut substitué au iu ; le titre de Dominus, contracté depuis en Dam et Dan en France et en Espagne, appartint aux évéques, aux abbés et aux rois, puis devint commun à tous les religieux; plus tard les laïques se l'appliquèrent aussi. Le nom de clerc, qui équivalait à celui d'homme de lettres aujourd'hui, en opposition à celui de laïques et d'illettré (4), était honorable et recherché; ce qui révèle l'état delà société dans ce temps, où la science ne sortait pas de Tenceintedu sanctuaire et du clottre.
Au quatorzième siècle , un prince de l'Église était appelé monseigneur , un chevalier et un gentilhomme messire, et sa femme madame; l'avocat, le magistrat, le montre, comme font encore les Aurais. Dans les légations du seizième siècle , on voit que les républiques et les princes disaient encore tu et toi aux ambassadeurs. » Il est d'usage communément, dit Yarchi en « parlant de Florence à cette époque (5), à moins qu'il n'y ait
(1) Là Bleitbiib ( Hist. de JoDien, II. 99-102 } a tAché de retracer l'histoire mol domimu soot les empereurs romains.
(2) Les momiaies de MarUnieii sont les premières oÉ l'on troQ?e : DN. If. MARTUOANUS P. F. AVG. Pline commenee une lettre (97, liv. X) à Tnjan par ces mots: Solemne est mihi , Domine, <mnia de quibus dubito ad te referre»
(S) Ainsi, JuL Crisput^ nob. Cxs. nobilissimo, /ortiuimOf piissimo, fe- Uckssimo,
(4) OnoBiuo Vital (c. 3) dit que Modolphuê, quintui /rater, clericus eogwh ^ minatus est , qui peritia litterarum aliarumque rerum opprime imbutus est. Ctericus signifiait aussi un secrétaire, comme dans rèpitapUe de George d'Aratxrfse (ap. Moreri ): Clericus angelicifuit Me régis Ludovici, Cette accepUon est reitée en Franee au mot clerc. Dans une clironiqQe milanaise (ap. Moratori, Rer. It. Script. , IU, 60 ), on lit, à propos d'Étienne Vimereato : Il ic fuit in seeulo valde honorabilis clericus. Dans Jean Yillani, IV, 3 : iT fa molto ehierieo in serittura.
{i) Star. Fièrent., IX.
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n raog djiiiagué oo âigeavancé, de dîM tu, ci mmvouê, à an seul ; a on ne traite de mewires que les chevaliers et les chaooinei^ « comme on traite les médecins de maîtres et les religieux de pères. 9
Les Aragonais et les Catalans, qui vinrent dans les Denx-Siciles avec Alphonse et Ferdinand ^ puis les Castillans^ qui a'éta^ blirent aussi dans la haute Italie avec Cbarles^Quint, babitoèrent les Italiens aux titres ambitieux. Cet empereur et d'autres avant lui , notamment Frédéric 111^ prodiguèr«aty pour fiiire de Furgent, les titres de chevaUerê^ de docieur$, de notatres^de comUSy qu'ils donnèrent en pâture à la vanité bourgeoise.
On n'avait donné jusqu'alors aux rois que le titre A'AUeêse ; Charles^uint mit en usage celui de Mqjesié, qui précédemment n'était donné que par flatterie* Bien que, d'abord, il semblât ridicule de dire, non pas seulement en s'adreasant aux rois, mais encore en parlant d'eux. Sa MqfeHé a faU ou dit telle chose (I), on s'y fit peu à peu, et les Français probablement furent les premiers qui adoptèrent cet usage. Le titre d'Altesse tomba alors au second rang. Philippe II l'étendit à toute la famille royale d*Espagne,et l'offrit au duc de Mantoue moyennant le prêt de trois cent mille écus ; Philippe V le conféra aux ducs de Toscane et de Parme en 1703. Afin de ne pas être confondu avec ces nouveaux venus , le cardinal infant prit, lorsqu'il voyagea en Italie en i633, le titre d'altesse royale; bientôt il fut imité par Gaston de France, duc d'Orléans , et le prince de Condé renchérit sur eux par le titre ^'altesse séréUssime.
Alorfiles seigneurs moint^ élevés en rang adoptèrent le titre de Grâce et d'Excellence; mais, comme il fut prodigué à tous les nobles, notamment dans le royaume deNapleset ^ Venise, le pape Urbain YIII^ dans l'intention de distinguer les cardinaux at les électeurs ecclésiastiques de l'empire romain, ainsi que le grand maître de Tordre de Malte, leur attribua, en 1631, la qualité d'Éminence au lieu de celle de Seigneuries illustrissimes qnWem était donnée antérieurement.
On trouvera peut-être que ce sont là des formalités insigni- ^ fiantes; mais, si elles ne sont pas telles, même aujourd'hui, quelle importance ne devait-on pas y attacher quand elles étaient récentes? aussi ne contribuèrent-elles que trop à rendre plus saillantes 1^ difTérences entre les diverses dasaes, et à faire disparaître la simplicité républicaine. Nous voudrions donc que l'on pût
(1) On trouve dans Pasquier un sonnet où il raille ee( «sage.
fOUMOIS*
trooTcrBopccflu C6 qae nous Tenons ds dire des titres» auxquels œrtainee personnes attachent encore une extrénie importance, afanrs que le sens commun ne leur en reconnaît aucune.
Afin de se préparer à la guerre quand les combats avaient cessé, ks chevaliers s'exerçaient à des jeux militaires, dont les plus solennels étaient les tournois. De même que les individus qui s'étudient à perfectionner leur esprit préfèrent les divertissements où peuvent briller Tart et Tintelligence, ceux pour qui le principal mérite consiste dans la vigueur du corps se complaisent aux amusements où se déploient l'adresse et la force des membres. La Grèce, tout en suivant son goût pour les premiers, y associa les jeux gyomastiques, par suite de cet heureux équilibre de forces qui resta le caractère des institutions et des ouvrages de ce pays privilégié. Nous autres modernes, nous avons abai^onné entièrement ces derniers depuis le moment où l'invention des armes à feu fit négliger aux législateurs le soin de donner de la vigueur aux soldats, devenus désormais des machines exécutant un petit nombre de mouvements réguliers, et destinés à donner et à recevoir la mort froidement et sans pitié.
Nous avons vu avec quelle fureur les Romains se précipitaient en foule aux fêtes du Cirque , et combien l'Église eut de peine à faire cesser ces amusements sanguinaires, où c'était une jouissance que de r^rder tuer, un art que de savoir mourir. Ce goût pas- ^<Hiné ne finit pas avec la chute de l'empire i car Théodoric fournit encore des sommes considérables pour récréer de spectacles les Romains asservis, dont il secondait la manie afin de leur faire oublier les intérêts publics et la honte de l'esclavage.
Lorsque lltalîe, accablée de malheurs , fut démembrée , on ne vit plus de ces spectacles solennels, ou du moins il n'en est plus fait mention; mais ils reparurent dès que le pays put reprendre
haleine, et surtout aux beaux jours de la chevalerie. On veut que les tournois soient nés en France, où le premier
aurait ^ donné , en 4066 , par Godefroi II , seigneur de Preuiily ;
mais* conune nous trouvons des jeux guerriers beaucoup plus
CHAPITRE VUI
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anciens (1)^ il faut croire que Ton ne fit alors qu'établir certaines lois et perfectionner les évolutions , à peu près telles qu'elles se conservèrent ensuite^ et furent adoptées successivement en Angleterre, en Allemagne , en Italie. En Grèce même, il y eut une sorte de tournoi lorsque Anne de Savoie alla à Gonstantinople épouser l'empereur Andronic. Nous voyons^ dans les naémoires italiens , Hugues Visconte de Pise loué par Laurent Vernèse en 1115 ^ parce qu'ils suivaient l'usage de proposer des prix de course 9 de joute , d'escrime (2); en 4158 ^ les Grémonais défiaient en tournoi leurs voisins de Plaisance (3). Ils devinrent plus fréquents lorsque Charles d'Anjou fut descendu en Italie^ où il apporta ce goût de la Provence , et Dante en avait vu de toutes sortes (4).
On appelait en Italie guald(me des troupes formées de jeunes gens appartenant aux meilleurs familles du pays^ qui se réunissaient à cheval avec un costume et des armes mdTormeSy pour courir la ville en simulant des combats^ ou pour aller au-devant de quelque prince en exécutant des passes d'armes. Dans la joute^ deux chevaliers se livraient combat avec des armes courtoises , c'est-à-dire avec des lances boutonnées et des épées émoussées de
(1) Voy. ci desiiMt
(2) ffastanm ludià et eunihus usui equorum , Ac proponendo vincenti prmmia cursu*
(De bello BaUarico. Rer. iUl. Script.» YI.)
(3) RuDEaio, de Gest. Frid. Aug.y II, S, On peut consulter :
Du Gamge, Diss. \U, âur Joinville,
FoNCEMAGNE, Vue générales sur les tournois. ^ Traité des tournois, jouS" très, carrouselles,eic.; Lyon, 1699.
(4) Vidi gir gualdane ,
Ferir tomeamenti, e carrer giostra,
rai ?n courir des preux les bandes guerroyantes, J*ai ?u de beaux tournois et des joutes brillantes.
(Enfer, XXII. )
Pazio Dis Ubeeti dit aussi :
Giovani bagordarealla guintana,
B gran tomei, e V una e Paîtra giostra.
Far si vedea eon giuocM nuovi e strani.
Là se voyaient tirer à la quintaine
Maints jeunes gens, et foire grands tournois,
Jeux singuliers, joutes tout à la fois.
(Dittamondo, II, 3.)
TOURNOIS
poiofe et de tranchant^ chacun d'eux ne cherchant qu'à faire vider lés étriers à son adversahre.
Les grandes sdennités de l'Église , surtout la Pentecôte, les couronnemmits des rois^ les l>aptémes ou les mariages des princes^ les traita de paix^ étaient autant d'occasions pour publier des toamois. Un héraut^ souvent accompagné de deux damoiselles^ allait de château en château portant des lettres et des cartels aux preux les plus en renom ^ en invitant sur leur passage tous les braves qu'il rencontrait. On accourait en foule ^ comme jadis aux fittes (Hympiques de la Grèce , à ces jeux guerriers^ où tout chevalier ou écuyer se disposait à faire ses preuves^ où dames ^ barons^ gens du peuple et de la bourgoisie venaient pour voir ou se montrer.
L'individu qui voulait entrer en lice devait se présenter devant les hérauts en faisant preuve de sa noblesse ^ et suspendre son écu sous le porche du château ou dans le clottre d'un monastère; un héraut indiquait à qui il appartenait. Une dame ou un chevalier pouvait-^l lui imputer un manque de courtoisie ou de courage , il touchait son écu ^ afin que les juges du tournoi lui fissent rendre justice. Si les juges trouvaient qu'il eût forfait aux lois de Thonneur, on démérité d'une dame , il était exclu ; si, malgré la sentence^ il osait se présenter dans le champ ctos, il était honni et expulsé violemment, jusqu'à ce qu'il eût imploré merci des darnes^ en promettant à l'avenir plus de respect pour elles et pour les lois de la chevalerie.
Des pavillons splendides , élevés dans la campagne, témoignaient de Fémniation qui s'établissait entre les concurrents pour se surpasser l'un l'autre en magnificence. Des baraques étaient construites pour abriter la foule ; autour de la lice on élevait des échafaudages en gradins de différente hauteur, parfois en forme de tours à plusieurs étages , et tendus de tapisseries. Des places dis* tinctes étaient réservées pour les dames , d'autres pour les vieux chevaliers expérimentés, qui devaient prononcer sur la bravoure des champions et sur le mérite des coups. Dans un lieu d'où aucune circonstance ne pouvait échapper au regard^ on installait les maréchaux de camp, chargés de mamtenir les lois de la chevalerie , de donner des avis, ou de porter secours où il en serait besoin. Des tapis , des banderoles^ des bannières, des écus, des draperies^ des guirlandes formuent un brillant coup d'oeil , que rehaussait encore leluxe des costumes, des pierreries^ des panaches, des fourrures, sans parler des nudités séduisantes^ delà variété prodigieuse des vêtements d'hommes, des. toilettes des femmes,
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des ajustements des aerviteun : les luit tratMient des queues d% douze pieds; les autres portaient le justaucorps avec des marnées qui tombaient jusqu'à terre ; eeux*ci étaient bigarrés de toutes sortes de figures d'animaux > ou de tôutes sortes d'écritures; ceuxlà avaient des costumes de musiciens, l'habit rayé.de lignes d'or avec des notes en perles , que l'on chantait devant ei derri^ eux. Ajoutez à cela des bisarreries encore plus risibles, comme dea cornes énormes sur . la téte , des souliers aux becs immenses , des échafoudages de coiffures sans fin.
On vit parfois des femmes paraître dans ces tournois, en tndk nant derrière elles leim amants enchaînés en qualité de chevaliers servants, fières de montrer la triomphe de la beauté sur la vaillance; plus souvent elles se contentaient de leur donner quelque signe distinotif, un bracelet, une écbarpe une boude de cheveux, un noeud de rubans, une bagatelle, ouvrage de leurs mains, ou détachée de leur parure. C'était, pour It obaaifûon qi» l'avait reçu , un mérite que de conserver ce gage dans la nsèlée; mais, s'il venait à le perdre, sa dame se hâtait de lui en envoyer un autre, comme pour l'encourager à prendra sa revanche sur ses adversaires.
Dans un tournoi donné en France, les fenunes se trouvèrent à la fin dépouillées de tout ornemeku, le sein et les bras nus, et les cheveux flottant sur leurs épaules ;'car elles avaient tout donné pour parer leurs champions. Au premier moment, elles rougirent de leur désordre; puis, s'apercevant que toutes étaient dans le même état, elles se mirent rire de Taventure qui leur avait fait donner tout ce qu'elles avaient, sans s'apercevoir qu'elles restaient à peine vêtues.
Les chevaliers s'avançaient couverts de pied en cap d'armes éclatantes, damasquinées d'or et d'argent , portant la lance une banderole , ou sur la poitrine une écbarpe, aux couleurs et avec les emblèmes de leurs dames, vêtus d'une soubreveste aux éoussons armoriés , et montés sur des genêts adniiri^ment ornés. Les varlets contenaient la foule tunmittteuse , ou enhamachaient les coursiers, ou couvraient les chevaliers de leur armure. Des jongleurs et des ménestrels se préparaient k célébrer les vain* queurs dans leurs chants. Les dames choisissaient p m gemàe cérémonie, un juge de paix qui, tenant à la main une pique de bois surmontée d'une coiffe de fenune, devait toucher le casque des chevaliers pour leur ei^indre la démence quand il arrivait que, par quelque manque de courtoisie , un chevalier avait attiré contre lui les armes de plusieurs adversaires. Les héraul^ d'armes
npp«iaieiit à iou00i à chacun tes lofe de Ia bmm dMVftlerie , qtti conflisteîaitànepaafrapperde pointe, mais datrancbani de Té* pée ; à ne pas oombattre hors des rangs ^ à oe pas viser au eheval > à ne porter de eoups à son adversaire qn'ad visage et entre les quatre membres^ c'est-à dire au plastron; à ne pas finf^ier le chefvaUer qui avait levé sa visière; k ne pas se mettre plusieurs contre un seul.
Le eort on le rang formait les quadrilles^ qui entraient pompeusement dans la Kœ^ iand» que le héraut proclamait à haute voix les noms de chacun de ceux qui les composaient^ à moins qm l'un d'eux ne voulftt rester inoenou à lens^ eneepté au juge dn tournoi.
Les trompettes sonnent ^ les chevaliers s'élancent : honn&ir amx preux! C'est d'i^inaire par la joule que le tournoi com« menoe. Deux champions, la lance en arrêt ^ se précipitent au gar lop l'on contre l'autre. Au choc > les bois voient en éclats juaqu'an del ) les coursiefs plient sur leurs jarrets. Mauvus dierva* lieroehn qui a frappé son rival au bras ou àla cuisse; vilain celui qui a atteint son dieval. S'il se passe quelque chose de déloyal « les hérauts étendent leurs masses entre les combattants y en leur enîmgnant de sedésister. Heureux celui qui y ajustant son oo«p entre Fépaide et la cemture^ renverse son émide sans le blesser I on appfanH&t au preux, au vigoureux champion. La victoire lui est restée dttM trois joutes; il a vaincu encoredans la lunée des dames, où l'on omnbvttait en leur honneur avec l'épée, la hache et la d^gue, ens'efforçant de déployer encore plus de prouesses que dans les joutes précédentes, et les hérauts répètent : Hcmnem" <m preux, hotmewr ùmx fUs dmpreuxf U est f amour des dames et la terreur des chevaUers* Le prix du conriwt lui est donné au mîHen des acclamations et des battements de mains; les ménestrels redisent son nom sur le luth^ et les dames lui envoient des témoignages de bienveHifmee. On le voit courir à celle qu'il aime, en abaissant sa kmce devant eUe; quand les officiers d'armes Font invitée à lui remettre le prix pour lequel il a combattu» un ruban , une guir* lande, une armure , ou des auneaux , des colliers , des joyaux , il en Mi hommage à sa bien-aimée, dont il reçoit en retour un bris^ sur le front.
hA redoublent les applaudissements, que la nature humaine accorde facilement au courage heureux; le vainqueur, entouré de trofriiées formés des armes de ses rivaux d^attus , est conduit en pooqpenx cortège an pnMs^ ou, désarmé par les dames ei les damoiaeUes^ il s'assied pewr le banquet à la ptac» d'homeur. Les
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dames les plus channantes lui verseut à boire ei lui servent des mets délicats , tandis que , par des propos courtois , il cherche à consoler les vaincus de leur défaite ; puis lui-même^ ou d'autres chevaliers y ou bien encore un jongleur^ raconte les exploits tentés ou accomplis par quelque anden paladin.
Les plus bcÂux coups ^ les prouesses , les actes de générosité, étaient consignés dans des registres par les officiers d'armes , et se trouvaient répétés de château en château par le ménestrel , le jongleur, le troubadour, pour attester aiix fils la glohre de leurs pères , et pour les encourager à les imiter.
D'autres récompenses étaient encore distribuées^ en proportion du mérite ou du bonheur des combattants , à ceux qui avaient rompu plus de lances, frappé les meilleurs coups, 8*ét«ent tenus le plus longtemps sur les arçons ou de pied ferme au milieu de la mêlée du tournoi , sans lever leur visière ponr reprendre haleine. La déposition des officiers d'armes et les suffrages des spectateurs, constituaient les éléments 4e la décision des juges ; parfois , on en appelait aux dames , qui, lorsque leur sentiment différait de celui des chevaliers, donnaient à un autre combattant un prix non moins estimé et plus cher.
Dans un tournoi qui se fit à Carignan, le chevalier Bayard refusa le prix en disant qu'il était redevable de la victoire au manchon qu'il avait reçu de sa dame. Ce manchon fut alors, avec un rubis décent ducats, rendu à la dame en présence de son mari, qui, n connaissant l'honnêteté du chevalier, n'en prit aucune jaa lousie. » La dame fit don de la pierre précieuse au chevalier qui , après Bayard , s'était le plus signalé dans la joute , en i^utant : Quant au manohm^ puisque monseigneur Bayard me fait la courtoisie de dire que &est ce qui fa rendu vainqueur, je le couserverai toute la vie pour V amour de lui.
Les combats variaient de genre et de nom. Le carrousel était une fête militaire avec chars et décorations , dans laquelle on représentait des faits d'anciens héros ou de paladins; parfois aussi ou courait la bague, exercice sans danger, où les jouteurs, lancés au grand galop, cherchaient à enfiler avec leur dague un anneau suspendu. Dans le jeu qu'on appelait la quintaine, ils dirigeaient leurs coups contre un mannequin mobile, disposé sur pivot de telle sorte qu'atteint ailleurs qu'au front, il tournait, et frappait d'un grand bâton le maladroit assaillant. Dans le pas d'armes f un ou plusieurs chevaliers se portaient en pleine cam* pagne pour défendre un passage contre quiconque prétendrait le
franchir armé; en conséquence^ ils le fermaient d'une barrière , et à côté ils suspendaient leurs écus , sur lesquds frappaient ceux qui étaient dans l'intention de les d^Ser.
Void comment Boceaoe fait parler la Piammetta^ au sujet de ce qui se faisait à Naples : a U est d'anden usage chez nous^ ff quand sont passés les jours fangeux de Thi^er^ et que le prinff temps, avec les flairs et les gazons nouveaux, a rendu au ff monde les beautés disparues, de convoquer, dans des jours de ff grande solennité , les'nobles dames aux loges dés chevaliers, ff Elles se réunissent, parées de leurs plus riches bijoux y et nos ff priflces y viennent aussi sur des chevaux très-rapides... Rs ff paraissent , ainsi que leurs chevaux , revêtus de pourpre et d'éff tofites tissées par des mains indignes, et où se mêlent Por, les ff perles et les pierres précieuses. Leurs blonds dieveux , flottant ff sur leurs blanches épaules ^ sont retenus par un cercle d'or, ou ff par une mince guirlande de fleurs nouvelles. Un léger bouclier ff an bras gauche , la main droite armée d^une lance, ils s'avancent ff au son des trompettes toscanes, Tun après l'autre, et tous dans ff le m^e équipage. Alors ils commencent devant les dames un ff jeu dans lequel celui-là est le plus loué qui reste, en courant, ff le mieux couvert sous son écu , et qui , en tenant la pointe de ff sa lance le plus près de terre^ ne se meut pas de mauvaise grftcc ff sur son cheval. »
Amédée Vil de Savoie, dit le comte Rouge , faisant une expédition avec le roi de France contre les Flamands, vît se présenter dans le camp le comte d'Hedington , qui combattait dans les rangs ennemis. Ce seigneur portait sur son cœur deux colombes brodées en perles, dont le bec soutenait une chaînette à laquelle était suspendu un ruUs entouré de douze diamants; il disait que ce joyau lui avait été donné pour étrenne, au jour de l'an, par une princesse de grande vertu , à condition de ne le mettre à son doigt que lorsqu'il serait en mesure de lui amener, pour le premier jour de l'année suivante , douze jeunes gens d'aussi grande fitmille que* lui, vaincus à la lance; en conséquence, il avait demandé un sauf-conduit pour venir dans le camp , où se trouvait k fleur de la chevalerie. Mais lui-même et les comtes de Pembroke et d'Arundel , venus avec lui en quête d'aventures , furent vaincus par le comte Rouge , à la lance , à l'épée et à la hache.
En 4434, l'Espagnol Snerro de Quinones, s'étant posté sur la route de Saint- Jacques de Compostelle , se déclara prêt à rompre une lance avec quiconque se présenterait, conformément au vœu qa% avait fait d'en rompre trois cents en trente jours. Il envoya
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en conséqnenoe un défi portant : « Tout c^alier étranger troua vera des destriers et des armes > sans que mes compagnons là a moi nous nous donnions aucun avantage*
a Trois lances seront brisées avec tout chevalier qui se présen- (X tera , et celle qui désarmera un cbevidier et fera couler le sang a sera considérée comme rompue.
« Toute honorable dame passant ici ou dans le voisinage sans a avoir de chevalier qu puisse combattre pour elle , perdrale gant <x de la main droite^
« Quand deux ou plusieurs chevaliers viendront pour dégager « le gant d'une dame , le premier seul sera admis à l'épreuve.
a Gomme beaucoup n'aiment pas véritablement , et qu'ils pour- « raient voidoir dégager le gant de plus d'ime dame ^ cela ne leur c sera point permis, et l'on ne rompra pas plus de trois lances avec a chacun*
« Trois dames de ce royaume seront désignées par les hérauts a d'armes pour assister comme tém<»ns aux combats, et ténm* a gner de tout ce qui arrivera. J'affirme que la dame à laquelle a jesuisdévouéne sera point noaunée^quel que soit mon respect a pour sa vertu noagnanine.
c Le premier chevalier qui se présentera pour délivrer le gant « d'une dame recevra un diamant. »
a Si un chevalier^ comme il arrive trop souvent y recevait une a blessure^ il sera sœgné comme moi-même. »
Ce cartel se terminait ainsi : « Qu'il soit manifeste à tous las a seigneurs du monde, à tous les chevaliers et gentilshommes a qui entendront parler des conditions de cette bataille y que, si a la dame que je sers vient à passer sur cette route, eUe devra a marcher librement, sans que sa main perde son gant; aucun a autre chevalier que moi n'aura à combattre pour elle, cela me a convenant plus qu'à tout autre, d
Snerro envoya ce défi à la cour de CastiUe, représentant que, vu le voeu de trœs cents lances, il avait besoin de beaucoup d'ad* versaires; il priait donc qu'on voulût bien venir à son aide. De sou côté , il fit ses préparatifs avec ardeur, et sa mère lui envoya une dame pour l'aider à disposer tout ce qui était nécessaire; tout se passa au mieux, sauf que l'un des combattants fut tué et n'obtint point la sépulture sacrée.
Il serait impossible de dire tous les incidents divers de ce pas d'armes. Deux dames, passant avjsc deux chevaliers, furent invitées i déposer leurs gants; mais leurs chevaliers peu généreux les excusèrent, en disant qu'elles allaient en pèlerisage à Saîntr
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teqnes, ét qa'eUes n'araieiit pa pfévoff oett6 rencontre. Les gante forent donc resittoés ; mais <m dft aux cheTaUen , de leur coodaile^ qu'il ne manquait point de chaospions prêts à combMre , méoM pour dea dames inconnues. Un noUe castillan demanda à recevoir de Snerro l'ordre de chevalerie , pour être (figne de faire ses preuves avec lui ; celui-ci l'arme et le combat. Mendoze , descendant du Cid^ après avoir couru ses trois lances,^ imploFe la faveur d'en rompre d'autres , afin d'attendrir la dame pour qui, dans le seul désir de lui plaire, il était entré en Uce. Snerro lui répond : Dites-moi seulement qui elle est , et j'irai lui attester combien vous êtes un homme rempli de prouesse ; mais la loi ne peut être transgressée. Un trompette de Lombardie vint avec son instrument pour faire preuve d'habileté , et fut vaincu. A la fin do mois^ soixante-huit chevaliers avaient couru sept cent TÎngt-sept fois; mais Snerro n'avait rompu que cent soixante lances. Cependant les juges du camp le dégagèrent de son vœu ^ et lui firent déposer le collier de fer qu'il devait porter jusqu'à ce qu'il eût satisfSût à sa promesse.
Plus tard encore , lord Surrey^ qui périt victime de Henri VIII, défia quiconque traverserait le pont de l'Arno, afin de prouver que sa Géraldina était la belle des belles.
Les tournois et les joutes ne se terminaient pas toujours d'une manière heureuse ; plusieurs fois les rivalités nationales^ la jalousie^ l'ambition , les haines et l'amour^ qui était un motif de haine des plus fréquents , convertirent le jeu en véritable bataille , et le coun rage en fureur. Alors la voix des hérauts d'armes était méconnue, on restait sourd aux ordres des princes et des maréchaux , et les dames épouvantées conjuraient en vain.
Ëo 1175, seize chevaliers périrent dans divers tournois donnés en Saxe^ quarante-deux chevaliers et autant d'écuyers, dans un antre à Neuss, en 4403. Il y en eut un plus tard^ à Darmstadt, où il s'éleva, entre les champions hessois et ceux de la Franconie, une rixe qui amena l'effusion de beaucoup de sang avant qu'on pût les séparer. Parfois encore le hasard causait des blessures sérieuses et pis encore , comme il advint à GeoCTroy Plantagenet , fils de Henri II, roi d'Angleterre, qui fut tué à Paris en 4186; à Jean , marquis de Brandebourg, en 1269 ; à un prince de la maison de Misnîe, en 1175. Frédéric II, comte palatin du Rh'm, se brisa les reins en tombant de cheval. Lorsque , plus tard, Henri H de France fut renversé sous les yeux de sa femme, de ses parents, cle ses sujets, frappé au fi-ont d'un éclat de lance , et mourut de sa blessure, en 1559, l'usage des tournois alla se perdant peu à
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peu; mais déjà la décadence de la chevalerie et ^introduction des nouvelles armes l'avaient rendu moins fréquent.
L'Église , dans la prévoyance de ces accidents sinistres^ s'était om)Osée à ces rudes exercices^ jusqu'à refuser la sépulture chré« tienne à ceux qui périssaient en s'y livrant
Par ce qui vient d'être dit de la chevalerie ^ on a pu juger combien les femmes avaient acquis d'importance, l'amour chevaleresque s'étant associé dans l'opinion et la poésie à tout ce qu'il y a de pur et de généreux. Honneur au beau sexe! était le cri des combattants comme des poètes. Manquer à la probité déshonorait moins que de placer son cœur en bas lieu ^ comme Ton disait ; c'était surtout aux dames que revenait la gloire des exploits accomplis par leurs adorateurs^ ce qui leur inspirait souvent un orgueil vertueux. La femme , en un mot, était l'être idéal dont l'influence dominait la poésie , les batailles, les cours, les tournois.
On prétend faire dériver du caractère germanique cette vénération pour les femmes; il paraît, à la vérité, qu'elles n'étaient pas réduites parmi les Germains à l'état d'abaissement qui avait fait d'elles en Grèce des objets d'amusement, à Rome rien de plus que des mères de guerriers et de citoyens. Dans les Niebelungen^ la femme ne subit pas l'amour; elle ne le demande même pas, elle l'accorde, et c'est pour l'homme un travail continuel que de le mériter. Cependant , en général , on n'aperçoit aucun indice d'une pareille vénération dans les traditions allemandes, et l'on ne trouve pas de trace écrite de la vraie galanterie avant VHistoire d* Arthur, de Geoffroy de Monmouth.
Une religion dans laquelle figuraient les femmes au nombre des premiers héros, et comme associées à l'œuvre de la rédemption et de l'apostolat (1), ne pouvait qu'inspirer du respect pour cette moitié du genre humain que la doctrine du Christ déclarait égale en droits à l'autre; on s'occupa donc de l'éducation des femmes, et le type offert pour modèle à leurs regards fut Marie, comme vierge et comme mère. La plupart furent exercées dan3
(I) Voy. t. V.
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les monastères à des ouvrages manuels et inteliectaels , en même temps cpi'elles y recevai^t l'instruction morale.
Les couvents procurèrent à la femme une sorte d'émancipation ; elle y rem{^ssait toutes les fonctions , administrait la justice et les ftmes^ accomplissait des voyages qui auraient compromis une laïque , et résistait à toutes les attaques par des prodiges de pudeur et^ de chasteté. Ce fut encore un grand bonheur pour elle quand TÉglise devint le tribunal des mariages; le fléau des répudiations fîit supprimé^ et, dès que la femme avait à se plaindre, le prêtre accourait à son secours. Sous cette influence, les lois barbares firent un progrès que les codes de la sagesse antique n'avaient pas accompli; elles prirent sous leur protection l'honneur des femmes libres et jusqu'à la vertu des femmes esclaves (i).
Dans la loi ripuaire et dans la loi féodale , la femme participe aux biens acquis par le mari; c'était proclamer Teflicacité de son concours dans l'œuvre de la prospérité domestique, et considérer la fiimille comme l'union de deux êtres qui marchent avec une intelligence égale vers un but commun. Le tnundium donné à la femme mariée la constituait propriétaire, et par conséquent libre. Les lois barbares s'occupent beaucoup des biens de la femme , et les protègent même plus que la personne. Dans les pays où persistait le droit romain, la femme n'avait que l'administration de ses biens paraphemaux; la loi barbare fiaisait le mari administrateur, mais non propriétaire (2). Le Miroir de Souabe dit que le mari et la fi^me ont un seul corps et une seule vie ; le Miroir de Saxe déclare qu'ils ne peuveut rien posséder à part l'un de l'autre, et que «leurs biens sont communs une fois qu'ils ont couché sous la même couverture. »
Le système féodal imposait à la femme une lourde condition; elle ne pouvait être mariée que par son père , chef de la famille , ou par le roi , et même il est ^rit que le seigneur peut contraindre sa vassale à épouser qui il voudra, pourvu qu'elle ait accompli ses douze ans (3). Cette rigueur était nécessaire du moment que le mari devenait l'homme-lige du seigneur; autrement^ la main de la femme aurait pu apporter le fief à un étranger, à un ennemi.
La veuve était d'abord tenue de payer toutes les dettes du mari; mais^ plus tard , elle en fut quitte moyennant une cérémonie. Le jour de l'enterrement, elle suivait le cortège jusqu'au cimetière; arrivée là, elle ôtait sa ceinture et la laissait tomber par terre,
(1) Voy. I. vn.
(2) Voy. LOITPRAKD, IV.
(S) LtTTLBTON.
(rt, prônant le trousseau des clefs de la maison, le jetait sur la fosse : de cette spiaiûère elle était exempte des dettes. De (rios , eile pouvait emporter de la mmùa le meilleur lit , les meilleures bardes, les joyaux les plus précieux, le vêtraient qu'elle portait durant la maladie de son mari^ un lit pour sa suivante et une pièce de bétail vivant (1).
Enfin voici la chevalerie qui inscrit au nombre de ses premiers devoirs celui de protéger les femmes partout et contre tous, qui livre combat à leurs oppresseurs, et se soumet pour elles au jugement de Dieu contre des champions qui braveraient leur Âûblesse. De là ^ cet idéal de vertu et de prouesse dont firent ensmte abus non pas seulement les amants et les poêles , mais encore les philosophes et les historiens. Les croisades elles*mémes, par les longs veuvages dont elles furent la cause , altérèrent le système des familles ; il fallut laisser aux femmes l'administration des biens, et même la régence des États; elles prirent ainsi l'habitude de l'action, et le monde s'accoutuma à les voir agir.
Les femmes , dès lors , furent en possession de droits dont jamais elles n'avaient joui. Louis Vn datait ses actes du couronnement de la rdne Adèle , sa femme. Saint Louis nous apparaît toujours entre l'austère figure de Blanche de Gastille et le doux visage de Marguerite. Les unes siégeaient comme juges dans des causes graves, d'autres se couvraient de l'armure pour aller à la croisade, et Alix de Montmorency conduisait une armée au Cameux Simon de Montfort , son époux. A cette époque, elles recouvrèrent la faculté d'hériter, dont elles avaient été exclues par les exigences féodales (3). Le Yermandois et PAmiennois édiurent à des femmes en 1077 et 1141 ; de 1115 à 1345, sept femmes se succédèrent dans le comté de Boulogne -y des femmes possédèrent en 1303 TAnjou, en 1318 la Touraine, le Perche en 1340, et l'Artois en 1303. £n Italie, avant cette époque, les comtesses Béatrix et Matbilde avaient présidé des assemblées , investi des abbesses, cité des accusés et jugé des contestations (3).
Bien phis , la galanterie passa dans les lois. Jacques d'Aragon ordonna de laisser passer sain et sauf tout honune, chevalier ou
(1) Bbacmanoir, Grand Coustumier, c. xnr.
(2) Apud voê deeiduntur negotia legUm» imperaiarum ; btni§Mior Imige est ewiuetudo regni nostri^ «M, ti melior $êxus d^erit, mulierUms «mccedere et fiœredilatem administrare conceditur. ( Réponse de Louis le Jeune,
ap. DCCUESNE, t IV. )
(3) Gotefridus divina clementia dux et marchio, etc, BeaU^ix, tiu$ cm^ jux, sub nostro mundbtirdio recipimus. (Muratoih, àntig» mtd* MV. , 9ô7.)
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non 9 qui accompagnertii une fenme^ à moiiit qu'a ne Ai coupable de meurtre (1). Louis H, duc de Bourbon, eo instituant l'ordre de I*Écu d'or^ impoia pour oondUkm d'honorer prîDoip»iement les dames , de ne pas louCfiir qu'elles ftmeni cakumMcs, parce que d'elles ^ après Dieu , vient tout l'iioaneur q«e les bomaies peuvent acquérir*
Boberid'AArissel fonda l'abbaye dePontevrault^ où les femmes étaient supérieures aux hommes. L'abbesse administrait^ recevait eo religion, décrétait les peines ecdésiastiquesetciviles^et à tous les degrés les hommes étaient inférieurs aux femmes. Il y eut dans ce couvent jusqu'à cinq mille religieuses et un nombre infiai de moines. Les abbesses soutinrei^ leurs droits contie les usurpateurs les plus puissants.
Les idées r^[>andues par la i^alerie sur les feounes sont empreintes dans un vieux fragment cité par Sainte-Palaye^ que nous transcrirons ici : o Le temps de lors estoit en paix, et demenoient c grant festes et grant joyeusetés; et toutes manières de cheva- . c krie , de dames et damoiselles se assembloient là où ils sçavoient « les festes qui estoient faictes menu et souvent. Et là venoient f par grand honneur les bons chevaliers de oelluy tems. Mais, s'il c adv(Nioit par aucune adventure que dame ne damoiselle que c eust mauvais rcuiom, ne qui fust blasmée de son honneur, se « mist avec une bonne dame ou damoisdle de bonne renommée, f combia) qu'elle fust plus gentil-femme , ou eust plus noble et f plus riche niary, tantost ces bons chevaii«rs, de leurs droits, « n'avoient point de honte de venir à elles devant tous, et de € prendre 1^ bonnes ei de les mettre au-dessus des blaamées, et m leur disoient devant tous : Dame, ne irons de$plaiie m ceste Cl iawie OH danuriieUê va devatU; ear^ combien qvfelle ne soit ni c noble et si riche comme vousj elle n'est point blasmée^ eâns est m mise au nombre des bontieSf et oins ne du Von pas de vous, e dont il me d^fMst; mais l'en fera Fkomiim à g%d l'a desservi f a et ne vous en merveillez pas^
n Ainsi parloient les bons chevaliers, et mettoieni les bonnes et « de bonne renommée les premières, dont elles meroioieBt Dieu « en leur cueur de elles estre tenues nettement, par quoy elles « étoient honorées et mises devant. Et les autres se prenoient au « nés, ei baissoient le visage et recevoîent de grant vergognes. Et c pour ce est<Mt bon exempte à toutes gentil-femmes; car pour « la bonté qu'elles oyoient dire des autres femmes, elles doubf toient et craignoient de faive mal à point.
(1) Ds M4SCA, Bfarca Msp., p. 1428.
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« Mii&, Diea mercy, aujoord'huy on porte aussi bien honnetBir a aax blasmées comme aux bonnes, dont mainte» y prenn^t « mal exanpley et di^ que c'est tout ung^ et que Ton porte oc aussi grant honneur à celles qui sont blasmées et diffamées , « comnie l'oa en fait aux bonnes. Il n'y a force à mal faire > tout « se passe. Hais toutefois c'est mal dit et mal pensé , car en bonne a foy combien qu'en leur présence on leur fasse honneur et cour- « toysie , quand l'en est parti , d'elles l'en s'en bourde. Mais je « pense que c'est mal fait^ et qu'il vaulsit encore mieux devant c tous leur montrer leurs fautes et folies^ comme on faisoit en « celuy tems dont je vous ai parlé.
« Et je vous diray encore plus comme j'ai oui raconter à plu^ a sieurs chevaliers qui virent celuy messire Geoffroy, qui disoit « que quand il chevauchoit par les champs, et il veoit le chasteau € ou manoir de quelque dame , il demandoit toujours à qui il « estoit; et quand on lui disoit y II eit à celle, se la dame estoît c blasmée de son honneur, il se fust avant tort d'une demi-lieue « qu'il ne fust venu devant la porte ; et là prenoit un petit de croye « qu'il portoit , et notoit cette porte , et en faisoit ung signet, et f s'en venoit. Et aussi, au contraire, quand il passoit devant « l'hostel de dame ou damoiselle de bcome renommée, se il n'aa voit trop grant haste, il la venoit veoir et huchoit : Ma banne « amye, au ma tenue dame au damaieelle, je prie à Dieu fue en <( ce bien et en cest hanneur il vous veuille maintenir au nombre a des bannes; car bien devez estre louée et honorée.
c Et par celle voye les bonnes se craignoient, et se tenoient « plus fermes de foire chose dont elles peussent perdre leur bona neur et leur estât. Si vouldroye que celui tems fut revenu , car « je pense qu'il n'en seroit pas tant de blasmées, comme il est à a pr^nt. »
Déplorable nature des choses humaines, qu'il nous faille, aux louanges d'une bonne institution , faire succéder de si près l'aven des abus auxquels elle fut entraînée I
De même que le sentiment guerrier avait introduitdans l'amour les bizarreries des chevaliers errants, les académies et les habi^ tudes des universités qui se dévelojqpaient alors le réduisirent en système, en véritable science , avec sa terminologie, ses lois, ses rites spédaux. Cette science fut appelée jayj mot qui ne signiBe pas gaieté, mais exaltation amoureuse, principe de belles et grandes choses. Les Provençaux, les Itdiens l'appelaient gais science , et le code espagnol recoounande au chevalier la jo^, non pour lui dire de se montrer toujours de bonne humeur, mais pour
aAlE SCIENCE.
IiN recommander d'ouvrir son âme à l'enthousiasme qui engendre les grandes actions, dans le sens précisément opposé à celui où nous disons un triste homme pour un homme de mauvaise conduite.
La gaie science consistait donc dans la connaissance des raffinements les plus exquis de l'art d'aimer, en considérant toutefois l'amour comme un bienfait da ciel , comme la plénitude de l'exis« teoce du chevalier, la source des prouesses^ l'ensemble, en un root, des vertus sociales (1). ,
Elle était aussi l'objet d'une initiation à laquelle on arrivait par différents grades î il y avait les feigncdresj hésitants ; les prrf- ^otre^^ suppliants; les entendaires, écoutants, et les druz ou galants, mot d'une signification alors toute naïve.
L'association des idées religieuses, chevaleresques et féodales avait fait établir en principe que tout chevalier devait avoir sa dame pour lui consacrer ses exploits; contractant à son égard un lien de féodalité, il devenait son honmie lige, comme il pouvait Tétre de son suzerain. La première règle de cette union excluait le mariage entre les deux amants, qui d'ailleurs pouvaient se marier chacun de son cdté. Charlemagne , dans un poème publié par Fauriel, aime et épouse une parente de l'empereur de Gonstantinople. Gérard de Roussillon , qui aimait la princesse depuis assez longtem[>s et était payé de retour, aurait pu disputer au roi sa possession; mais il se réjouit de la voir devenir impératrice , et prit pour femme Berthe, sa soeur. Au moment où les deux couples doivent se séparer, Gérard conduit sous un arbre Berthe et la reine, que deux comtes accompagnent : c Que pensez-vous, c lui dit-il , 6 femme d'empereur, de ce que je vous ai échangée « pour un objet inférieur à vous? — Oui, répondit«elle; mais tu c m'as faite impératrice , et pour Tamour de moi tu as épousé ma « sœur, qui est aussi d'un grand prix. Vous, comtes, écoutez ;
< et toi aussi écoute , ma sœur, confidente de mes pensées; et
< toi principalement , ô Jésus mon Sauveur ! Je vous prends tous
< pour témoins et garants que par cet anneau j'engage pour touc jours mon amour au duc Gérard, et le constitue mon champion c et mon chevalier ; j'atteste devant vous que je l'aime plus c^ue « mon père et que mon époux, et qu'en le voyant partir je ne puis « maîtriser mes larmes. »
(1) Les Doaimenti d'amore de Barberino sont un traité de belles manières. ^ k>is palaUncs da roi de Majorque. conUennent aussi quelques prescriptions ' de courtoisie, parce que « leur office est de Taire naître la Joie, que les princes doifent recliercher avant tout. »
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Dès lors l'amour réciproque de la reine et de Gérard se perpétua comme un sentiment tendre, source chérie de secrètes pensées, mais rien de plus. Chacun d'eux conserva la foi conjugale sans donner ipatière au moindre soupçon.
De cette manière de penser et d'agir devait résulter une compassion religieuse pour les chagrins d'amour, une facile indulgence pour les égarements et une sorte d'horreur pour les maris qai les punissaient. Dans Tristan^ l'intérêt se porte continuellement sur le héros et son Yseult , malgré leurs fautes. Cabeslaing, qui tire vengeance de Marguerite , reste en abomination , et Caine attend celui qui tua Françoise de Rimini et son bien-aimé Paul.
n en résultait aussi une exaltation voisine de la folie , si ce n'était tout à fait de la démence. Un troubadour outrage une dame , laquelle exige en réparation qu'il s'arrache unongle. Ulric. de Liditenstein est blessé à un doigt dans le tournoi qu'il donne en l'honneur de sa dame; mais, comme elle fait mine de ne pas le croire , il se coupe ce doigt et le lui envoie. Que dire encore de la frénésie des Galois, confrérie amoureuse d'hommes et de femmes, formée dans le but de montrer que l'amour était au-dessus de toute influence des saisons et des éléments? on les voyait donc allumer des feux ardents en été et porter en hiver de légers vêlements , si bien que plusieurs moururent transis aux pieds de leurs dames.
Godefroy de Rudel, bien qu'il ne la connaisse pas , s'éprend de la comtesse de Tripoli d'après les récits foits sur elle par les pèlerins qui reviennent d'Antioche; il (r^r« plusieurs chansons en son honneur, puis se fait croisé pour la voir; mais il est atteint sur le vaisseau d'une maladie si grave que tous le considèrent comme mort. On parvient cependant à le conduire à Tripoli , où il est déposé dans une hôtellerie; informée aussitôt de son arrivée^ la comtesse accourt embrasser son amant inconnu, qui reprend connaissance, remercie Dieu d'avoir conservé ses jours jusqu'à ce moment, et rend le dernier soupir. La comtesse elle-même prit le voile, delà douleur qu'elle en ressentit.
Le troubadour Raimbaud de Vaqueiras raconte que le marquis de Montferrat , compagnon de Baudouin à la conquête de Constantinople , puis roi de Thessalonique , ayant laissé son cœur à Jacqueline , apprit que la famille de sa dame voulait l'entraîner en Sardaigne pour la marier contre son gré; il accourut la délivrer, et la donna pour femme à un de ses amis.
La gaie science naquit en Provence. Les fêtes du mariage de Constance, tille de Guillaume P**, comte de Provence et d'Aqui-
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taine , avec le roi Robert la conduisîrent en France en compagnie des jongleurs et des histrions que cette princesse emmena du Midi au nord de la Loire. Une des formes les pliis brillantes sous lesquelles se produisait la gaie science était celle des tenserut ou Jenxpmtiîs, qui consistaient Ik controverser et à juger une question roalant le plus soutent sur la galanterie.
L'époque la plus brillante pour les femmes fut celle des cours J^Soii d'amour , où leur puissance apparaît à son plus haut degré. Cette institution , utile dans Torigine pour faire pénétrer dans les mœurs la courtoisie et la loyauté, en punissant ceux qui s'en écartaient par k seule mais redoutable peine de l'opinion y dégénéra plus tard en un mélange stupide de pédanterie, d'irréligion et de frivolité. Avant le onzième siècle, on en rencontre déjà des exemples (I) ; mais sa splendeur ne dure que de 4150 à 4900 envi* ron. Les dames les plus en renom , assistées de nobles chevaliers, teoaioit ces tribunaux à l'imitation ou , si l'on aime mieux , comme une parodie des véritables cours jndidaires ; quelquesuns étaient permanents , les autres temporaires. Les dames de Gascogne tenaient une cour permanente : Hermengarde y vicomtesse de Narbonne (4443-4494), à laquelle le troubadour Pierre Roger, son ami , décerna le nom mystique de Tort rCavez; âéonore de Poitou , la galante moitié de Louis YIl, puis de Henri II ^ roi d'Angleterre; la comtesse de Champagne et la comtesse de Flandre, avaient également la leur. Il s'en ouvrait aussi d'éphémères, à l'occasion de fétcs et surtout de cours plénières, ou lorsqu'un fait éclatant de galanterie ou de déloyauté réclamait une décision (2). Il ne manquait pas de magistrats inférieurs dans cette juridiction , et nous les voyons désignés par les noms de Bailli de joie^ àe Vicaire d* amour dans le district de beauté^ de Podeslat des bois verts, de Conservateur des hauts privilèges
(1) Sur les Cours d'amour, ooasoltei :
IUtrouàrd, Choix des poésks originales des troubadours, II, p. Lxxxni et soirantes; Paris, 1317.
ARETif, Ansprûche der Minnegerichte ans alten Bandschriflen herausgegeben, undmiteiner MttorUchen Aihandlung ûber die Minnegerichte des MUUUUters begleUel; Munich» 1803. Les oiiTragea antérieort aont incomplets et inexacts.
(1) « Les iensons étoient disputes d'amour qui se faisoient entre cheTaliers et dames poétesses» en discourant sur quelque heWe et subUle question d'amour ; et quand Ils ne poo?oient s'accorder, ils envoyoient, pour la définition , aux illustres dames présidentes, qui tenoient cours d'amour ouvertes à Signe, à Pierrefeo , à Romanino on ailleurs *, et à ce sujet se faisoient des procès, appelés Lous arrests d'amour, « ( Jba9 ne NosntEDAiiE , Fies des poètes provençaux, p. 15.)
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d'amour, et autres titres plaisants. L'appel de leurs décisions était ensuite formé à la requête du Procureur d'amour ou des parties (I ).
Ces jugements avaient pour règle un code qu'André Gapella, historien de ces futilités^ dît avoir été apporté par un chevalier breton 9 qui Tavait^ trouvé dans le tombeau du fameux roi Arthur. Il fut adopté et promulgué^ pour servir de loi à tous les servants d'amour. Au nombre de ses. trente et un articles^ nous citerons les suivants : a Le mariage n'est pas une excuse légitime « contre l'amour. — Qui ne sait cacher ne sait aimer. — L*a- «r niour doit toujours croître ou diminuer. — Les plaisirs ra- «t vis à contre-cœur sont insipides. — L'amour n'a pas coutume « d'héberger au logis de l'avarice. — La facilité diminue le prix; « la difficulté l'accroît. — L'amant véritable est toujours timide. 0 — Rien n'empêche qu'un homme soit aimé de deux femme&, a ou une femme de deux hommes. »
Des questions bizarres étaient soumises à ces étranges consistoires; elles roulaient en général sur4a morale , sur les courtoisies chevaleresques et les querelles amoureuses. Lequel vaut mieux j posséder ou jouir? Lequel est préférable, boire, chanter et rire^ ou pleurer^ aimer et souffrir ? Lequel vaut mieux, l'amour qui s* al" lume ou celui qui se ranime ? Une dame avait imposé à son amant de ne jamais la louer en public ; mais un jour, se trouvant en compagnie de chevaliers et de dames ^ où Ton se mit à maltraiter sa dame^ il ne put s'empêcher^ après s'être contenu un moment , de violer ses ordres pour défendre son honneur attaqué. Doit-il perdre ses faveurs, comme ayant forfait au traité?
La comtesse de Champagne rendit sur cette question un arrêt en ces termes : La dame a été trop rigoureuse dans ses commandements; la condition imposée est illicite; elle ne peut être opposée à l'amant qui repousse les, calomnies dirigées contre sa dame.
La même comtesse , ayant à statuer sur le point de savoir s'il peut y avoir un amour véritable entre époux, décida ce qui suit : Parla teneur des présentes ^ nous disons et soutenons que V amour ne peut étendre ses droits entre mari et femme. Les amants s^clccordent toute chose réciproquement et graiuitemeiit , sans aucune obligation de nécessité, tandis que les époux sont tenus par devoir à toutes les volontés l'un de l'autre. Que ce jugement que nous prononçons avec une extrême maturité , après avoir oui
(1) Bien plus tard, dans la France méridionale, le Prince d*amour avait le droit dMmposer une amende, dite pelote, auK chevaUers qui se mariaient hors du pays, ou aux demoiselles qui épousaient un étranger.
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plusieursnobiesdamesy passe pour vérité constante et irréfragable. Donné VaniiH, le troisième des calendes de moi, indiction Vil.
Un chevalier s'éprit d'une dame qui ^ se trouvant déjà engagée avec un autre , lui promit son coeur si jamais elle venait à perdre l'affection de son rival. Peu après elle épousa ce dernier. Alors le chevalier la requit d'amour, ce qu'elle lui dénia » prétendant n'avoir pas perdu l'amour de celui dont elle avait d'abord accepté le servage. L'arrêt de la reine Éléonore» s'appuyant sur la décision précitée , condamna la dame à octroyer le sentiment promis.
Un amoureux, se préparant à la joute , fit faire sa devise au gré de sa dame ^ et prit ses couleurs. Au moment de partir, il alla pour réclamer sa bénédiction; mais elle , feignant d'être malade, refusa de lui parler. Plainte fut portée au tribunal d'amour ; elle fut condamnée à revêtir te chevalier de l'armure et du surcot la première fois qu'il irait jouter, à mener son cheval par ia bride tout autour de la lice, et à lui présenter sa lance, en disant : Adieu, bel ami y bon courage; ne redoute rien, car on prie pour toi.
Une dame se plaint de ce que son amant lui offre des anneaux et autres dons> qu'elle ne veut pas accepter par doutance de simonie en amotir. Le commentateur qui examine cette cause (1) trouve qu'elle eut raison d'agir ainsi, attendu que la
(1) Benoit de Coar, qai commente les décrets d*amour de Martial d'Aa- ▼ergne.
Ce dernier, procareor an parlement de Paris dans le quinzième siècle, a mis en proee les anciens tenions provençaux, et en a extrait un recueil des décisions rendues par les cours d*amour, jugeant dans les différents degrés d'instances. Les formes sont celles d*un légiste de 1400; l'esprit et les décisions appartiennent au siècle des troubadours.
En Toici deux courts exemples :
« Par-devant le podestat des Bois verts, fut introduit procès entre un amant et sa dame. La susdite dame se plaignait au sujet d'une robe verte , disant qu*il la lui avait baisée de façon très -inconvenante, à la fiiire affoler; qu'en tombant sa colerette s*était ouverte, et qu'on avait pu voir le bord de sa chemise. Ëllc demandait, en conséquence, qu'il fût défendu à l'amant de plus badiner avec elle ni la toucher sans licence, et que, pour la fknte commise , il fût condamné à faire amende honorable; qu'il lui fût interdit de plaisanter avec elle en aucune façon, et d'approcher du lien oû elle se trouverait, sans congé ou sans en être requis. Comme elle eut obtenu les fins de sa plainte, l'amant, se trouvant lésé, en appela à la cour ici siégeant, où le procès fut reçu pour être jugé. Cria cour, sur le vu du procès, et le tout bien considéré, déclare qu'il a été bien jugé et mal appelé : bien jogé par le susdit podestat, mal appelé par l'appelant ; pour- , qnoi elle le condamne aux dépens de l'appel et h la taxe réservée.»
« An sujet d'une taxe de dépens que deux conseillers de la cour ici siégeant
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troisième loi du Dtgesle^ Ik d^Mlione mt^ virum et «mrem, reconnaît dans W loariage quelque chose de divin; que, l'aniottr étant chose sainte en efTet» l'obtenir par des présenta serait foute non moins grande que d'acheter à ce pris: les choses sacrées.
Un autre amant se plaint m contraire d'usure dans les conventions qui le lient à &a dame^ envers laquelle il est tenu de services, d'homuaages ^ de cadeaux sans fin^ et tout cela pour n'en obtemr rien de plus qu'un baiser. La cour déclare qu'il n'y a point là cas d'usure; mais le commentateur blâme oet arrét^ en s'étayant du Digeste et des conciles ^ qui condamnent l'usure.
Un écuyer appelle sa dame en justice pour l'avoir féru d'un baiser^ et la cour la condamne à panser chaque jour la blessure avec ses lèvres, a Bien jugé, remarque le commentateur^ aux termes du titre De reliquiis ac vetieratioue sanctorum (1). »
a? aient impMée pour une jeuae dam^ contre an ami d'icaUe, de. la soBiine de dix-Dfiuf livres trois sous et six deniers parisis, pour cause d'un vojage et pèlerinage dont elle avait fait vœu avec une extrême ardeur pour Tami susdit, et s'en était allée pieds nus pour lui, afin quil guérit d'une grave maladie de fièvre blanche dont alors il était affligé, et pour avoir aussi acheté des bouquets de romarin et dû gienièvre, avec lesquels elle Pavait traité dans sa maladie. L'aoaant se trouva lésé, et appela devant celte cour. Le- procès a été reçu pour être jog^ et la cour, vu la taxe des dépens susdite* et la diminution requise par la parUe adverse , et tout considéré , a déclaré quMl avait été bien taxé par lesdits conseillers, et mal appelé par l'appelant; pourquoi elle le condamne à l'amende. Il est coudamné en outre aux dépens de l'appel et à la taxe réservée. » (1) Yoici«encore quelques-unes de ces questions :
Demande. <t Une dame mariée est à cette heure séparée de son époux par divorce. Celui qui a été son mari requiert d*elle, avec instance, son amour. »
La vicomtesse de Narboaae prononce en ces termes : « L*amour entre ceux qui Turent coiyoints par le lien conjugal, lorsqu'il leur est arrivé ensuite de se séparer de quelque manière que ce soit , n'est pas estimé coupable, mais honnête au contraire. »
Demande, n Un amant heureux avait demandé à sa dame la permission d'ofrir ses hommages à une autre ; il y fut autorisé, et cessa de sentir pour sa première amie la tendresse qu'il lui avait portée d'abord. Un mois après il revient à elle, proteste de ne pas s^étre épris ailleurs, et de n'avoir pris aucune liberté avec l'autre dame, mais d'avoir voulu seulement mettre à l'épreuve la constance de sa maîtresse ; celle-ci l'a privé de son amour disant qu'il s'en est rendu indigne en implorant et en acceptant pareille licence. »
Arréi de la reine Éléonore. « Telle est la nature de l'amour : les amants Teignent souvent de souhaiter d'autres nœuds , pour s'assurer davantage de la fidélité et de la constance de la personne aimée. Ce^i léser les droits des amants que de reftiser, sous un prétexte semblable , ses embrassements ou sa tendresse, liormis le cas où il y aurait certitude que l'amant eût manqué à ses devoirs et à la Toi promise. »
Dmande, « L'amant d'une dame était parti depuis longtemps pour une
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Kit mibeu de ees discuftsîoQS oa frivoles ou (d[)6cèQ6s , arrir ^mk ^parfois tm iBoîoe, dont la robe grossière traDchtU à côté te uAeltos Caatuea&es des dames; il proposait des questions
exfédiQoa outM-mer, et ceUe-d» ne croyant plus à son retour, en déiespénnt mètutj chercha un nouTel amant. Un confident de Pabsent s'y opposa, en aectmnt la ^me dinfidâité. Les raisons de ceHe-ci furent exposées comme ni : 81 In éame ve«m é^Nrit àtmx a» de tan ansant, est déliée de son pre* ■ier MBMT, et pent céder à une affirtian BovfeUe, à eonbien plus ferle laiaoa nVt-eUe pas le db-oit, après longues années» de mettre un autre au lieu et place de l'amant absent, qni n*a ni consolé ni rejoui sa dame par quelque écrit ou message , spécialement quand tes occasions étaient si fidles et fré-
CeUe affaire deona lieu de part et d^mtre k de iongUM discussions, jusqu'au BMuoeat où elle tut saumise à la cour de la comtesse de Champagne, qui pro- Booça cet arrêt :
• Une dame n'a pas le droit de renoncer à son amant sous le prétexte de sa longoe abeence, sauf le cas oè elle a preare certaine qu'il a Tiolé sa foi ou MBfaé iraes devoirs; nais Tahaence de l'aasant, par nécessité ou pour que^ que cause honorable, n'est pas un motif légitime. Rien ne doit plus flatter une dame que d'ouir répéter, des lieux les plus lointains, que son aoiant acquiert de la gloire, et qu'il est bien tu dans les réunions des grands. L'absence de lettres et de messages peut être interprétée connue un effet de prudence extftee, fBiee ^l'il n'aura pas imuIu confier son secret à un étranger, et qu'N aara craini, en eafoyant des lettres sans mettre le messager dans sa confidence, que les mystères de Paniour ne fussent en danger d'être rétélés , soit par l'infidâité do messager, soit par la possibilité de sa mort dans le cours même du Toyage. »
Demande, « Un die^alisr impiowit l'amour d'une dame sanspouTaIr mioen sa répugnance. Il loi euToy a quelques honnêtes présents, que la dame accepta ■vue autant de grftce que de reconnaissaace, sans pourtant rien diminuer de sa rigueur envers le cheYslier ; il se plaignait d'avoir été leurré d'une vaine espérance que In daaoe lui avait Mi concevoir en acceptant ses présents. >
Jugement de la reine Éléonore, « Il convient qoHine femme ou refuse les éoM qui loi sont offerts k fin d'amour, ou qu'elle le paye de retour, ou bien qu'elle se résigne k être mise au rang des plus abjectes cevtîaanee. »
Demande. « Un autant, déjà Ké par no honnête attachement, requit d'aoMor uae danae, comme SU n*eM pas déjà promis sa foi 4 une autre, et fut exaucé. Las de son bcmbeur, il revient à sa première amante, et chercha quereUe à la seconde. Gummenl rmidèle doiM être puni ? «
Jugement de la conUeese de Flandre. « Le fâen doit être privé des faveurs duadeax dames, et même aucune dame honnête ne peut ph» lui accorder d'amour. ■
Demande, « Un clievaller aimait une dame, et, n'ayant pas souvent l'occ»- •ien de lui parler, il convint avec elle de se communiquer leurs vmx par 1*hitermédiaire d'un confident; moyen qni leur procurait Tavantage de s'akner avec mystère. Mais le confident, manquant à ses devoirs de loyauté, ne parla que pour Ini, et fut écouté favorablement. Le chevalier dénonça la chose k la comtesse de Champagne, en implorant humblement que le délit fût jugé par elle et par les autres dames. Le coupable lui-même accepta le tribunal.
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graves, par exemple celles-ci : Vaut-il mieux prodiguer l'argent à des bouffons , ou l'employer à nourrir des pauvres? — Yaut-Q mieux jouir un instant et pâtir toute l'éternité , ou suivre le parti contraire (1)?
La galanterie, arrivée à de pareils excès, ne pouvait que se convertir en niaiseries , en libertinage et en profanations. Les choses en vinrent au point qu'on vit un de ces soupirants d'amour se faire accorder dispense par les prêtres , au pied des autels, de pouvoir aimer une femme mariée, c'est-à-dire de se livrer à une flanmie adultère; un autre , allumer des cierges à tous les saints pour obtenir de vaincre les rigueurs de sa belle. Et cependant, au milieu de toutes ces frivolités, on trouve dans les cours d'amour une protestation contre le mariage purement matériel, et l'on y voit poindre les doctrines de l'amour spirituel.
Enfin ce culte pour la femme tomba lui-même avec la chevalerie; mais , de même qu'elle se prolongea parmi leS' gentilshommes amollis du dix-septième siècle, ainsi l'amour revêtit le caractère de ces paladins dégénérés. De là sortirent, en Espagne surtout et en Italie , ces chevaliers servants voués au ridicule dans les vers de Parini, chevaliers qui disparurent euxmêmes à mesure que des pensées plus graves vinrent occuper les esprits; les femmes, en cessant d'être des idoles, devinrent un objet d'amour, et obtinrent des hommages moins fastueux, mais en retour empreints de plus de tendresse et de dignité.
La comtesse, ayant réuni soixante dames pour statuer avec elles , prononça ce jugement:
« Que ramant déloyal qui a rencontré une femme digne de lui jouisse, s'il lui couTient, de plaisir si mal acquis, puisqu'elle n*a pas eu lionte de se prêter à une faute seoaîblable; mais qu'ils soient tous deux exclus à perpétuité de Tamoar de toute autre personne ; que ni l'un ni Tautre ne soient plus appelés jamais aux assemblées de dames, ni aux cours de cIiCTaliers, puisque l'amant a fiolé sa foi de chef alier, et la dame les principes de la pudeur féminine, en s'avilissant jusqu'à répondre à Tamour d'un confident, m
(1) A Paris même, dans le siècle des philosophes, La Harpe souleva dans sa chaire de professeur, à propos d'une tragédie de Voltaire, la question de saTOir si Orosmane est plus malheureux quand il croit Zaïre infidèle, ou lorsqu'après l'avoir tuée il la reconnaît innocente. Plusieurs beaux esprits discutèrent le pour et le contre, et La Harpe lut tout au long leurs lettres h son auditoire, puis inséra la conchision dans son Cours de liUérature, (Voy. le Cours de littérature française, par M. Villemain, 1. 1, p. 108.)
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CHAPITRE X
MYEETISSEMEim.
Puisque nous avons abordé celte matière , nous poursuivrons ^^S^ ta exposant les autres divertissements de nos pères , ces détails n'étant pas superflus pour retracer au vif cette époque^ la plus théâtrale et la plus pittoresque qu'il y ait^ soit pour les mœurs y soit pour les événements.
A l'occasion des tournois^ des cours d*amour ou de quelque circonstance heureuse , il était d'usage d'ouvrir cour plénière, solennité lors de laquelle quelqùe riche seigneur, ou les communes^ appelaient le peuple tout entier à prendre part à leurs plaisirs. Nous en avons vu chez les Perses une très-ancienne , quand Assuérus traita pendant sept jours tout le peuple de Sose^ depuis le plus grand jusqu'au plus petit , dans le vestibule de ses jardins et dans les bosquets^ ornés avec un faste royal , chacun pouvant prendre les mets qui lui plaisaient, a II < n'y avait personne pour forcer à boire ^ mais un des grands c était préposé à chaque table , afin que chacun se servit ce qui f lui était agréable (1). »
La même chose avait lieu dans les cours plénières^ dont les préparatifs se faisaient avec une pompe incroyable ; ihy accourait des chanteurs 9 des joueurs d'instruments , des saltimbanques, des charlatans y des danseurs de corde, des bouffons, qui recevaient le vêtement, la nourriture et de Targent. Des tables étaient dressées, dans les cours et sur les gazons, pour quiconque se présentait , et on ne laissait partir ni baron ni seignëur sans qu'il eût reçu des présents proportionnés à son rang. Aux noces de Boniface, père de la célèbre comtesse Mathilde, les banquets continuèrent trois mois durant; nombre de ducs , au dire de Donizzone, s'y rendirent, avec leurs chevaux ferrés d'argent; on tirait le vin dans des puits , avec un seau suspendu à une chaîne d'or , et Ton voyait bien d'autres magnificences. Lorsque Can de la Scala eut recouvré Vérone, il fit publier une cour pléoière pour un mois, et, dans la ville seule, on compta cinq mille chevaux étrangers. En 1253, il en fut tenu une à Milan, près
(1) Livre d*£€ther, I, ^8.
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de la porte de Verceil, par «ertaînes compagnies de nobles et de bourgeois dont ladevise était blanche et rouge^ et qui firent élever un grand nombre de pavillons et de berceaux de feuillages, où chacun trouvait une table abondammefit servie. Tous les jours, les citoyens de trois quartiers de la ville venaient là faire chère lie; mais^ afin que les autres eussent leur part de plaisir, des tables étaient dre^es d^ns les rues et les places, où Ton trouvait à boire et à manger.
Bonamente AUprando, qui a laissé une cbromque de Mantoue ea vers grossiers (i), décrit en détail la cour plénière tenue par les seigneurs de Gonzague à l'occasion de leiu* triple mariage : grand nombre de seigneurs vinrent de toutes parts, chacun apportant en don des habits de velours ou de drap^ de petit-gris et d'écarlate, doublés les uns d'agneau, les autres de renard ou de lapin, ou bien de vair avec des boutons d'argent ^ on n'en compta pas moins de trois cent trente-huit > qui tous furent distribuées à des bouffons et à des magistrats. Ceux-ci donnaient des coupes d'argent, Ceux-là des cuillers, d'autres, des bassins, ce qui en tout atteignit le poids de deux cent cinquante marcs. Un seigneur ofTrit des tailloirs et des gobelets de bois assez grands pour suffire à . toute la cour. La communauté des marchands fit cadeau de cent mille ducats ; beaucoup apportèrent de la viande et de la volaille, quelques-uns amenèrent de magnifiques destriers.
Les Gonzague, de leur côté, firent plusieurs dons, entre autres vingt-huit chevaux d'une valeur de deux mille deux cents ducats; les dépenses en foin^ avoine, vivres s'élevèrent à cinquante- deux mille livres. Vingt-cinq chevaliers de la haute noblesse furent habillés, et la féfce dura huit jours en tournois, joutes, exercices guerriers, bals et concerts; il y eut jusqu'à quatre cents musiciens et bouffons, qui s'en allèrent gratifiés de vêtements et d'argent.
Le même chroniqueur nous parle aussi des fêtes qui, vingt ans après, se firent à la môme courpourle mariage de la fille de Galéas Yisconti avec Lionnel, fils du roi d'Angleterre. Cent couverts furent disposés dans la grande salle pour les convives les plus illustres; les autres mangeaient dans les autres appartements, et telle était la quantité d'instruments qui jouaient qu'on n'entendait rien autre chose. Les services étaient apportés à cheval et accompagnés de cadeaux : le premier service se composait de cochons de lait dorés, avec deux léopards richement garnis et douze paires de limiers; le second, de lièvres et de brochets dorés, que suivaient
(I) DanslesAntiq. ilal., t. V,
sapMretéeléyrieny oioéftd'itfBeiitet desoie, etde sixautoun; le ifoiflîème, de Teaa et de truites^ avec le présent de six brode» qukis («OvMn) bordés de velours, à boucles dorées et cordons de soie noire. Au quatrième, vinrent des perdrix » des cailles , dw ombrée dorés, avec douse éperviers aux grelots d'argent, et dôme paires de chioislNraquesi. Pourcinq«ièineservice, on donna des canards, des carpes, avec douie fiuicoos, le chaperon brodé de perles. Au sixième, il y eut delà viande de boeuf, dea chapons aMaiaooDésà TaUetdes esturgeons, avec douxe harnais pour joutes.
Le septième fut de veau, de chapons au citron et de tanches, avec dooae lances et autant de selles dorées. Au huitième, on apporta des anguilles, de la viande de bœuf hachée et pétrie au fironiage et au sucre, avec douze équipages de guerre, riches el complets, en tout point. Au neuvième, parurent des viandes des poolets, des poissons en gélatine, avec douze pièces de brocart d'or et autant en soie de couleur. Au dixième, ce furent des conques de gelée savoureuse et de grosses lamproies, avec le don de deux tonneaux de vin, de six bassins et d'autant de mortiers en argent doté. Le onzièoèe service consista en chevreaux, oisons et agooes, avec le présent de six coursiers caparaçonnés, autant de lances, targes et casques d'acier, dont un garni de très-belles perles. Le douzièmeconsista en lièvres et chevreuils à la sauce et en poisson sucré, avec six destriers, six lances et six casques. Le treizième, en viande de bœuf et de cerf assaisonnée au sucre et au citron, en tanches et autres poissons, avec six palefrois richement enharnaehés. Le quatorzième, en tanches et en poulets, avec six destriers de joute. Le quinzième, en choux, en haricots et en langues salées, avec un capuce et un pourpoint ouvragés à compartiraents, et doublés d'heroùne. Le seizième fut de lapins, de paons, de eiêomsy d'anguilles assaisonnées au cédrat, avec un large bassin d'argent, un ornement de rubis et de diamants, une perle d'an graadprix et <piatre ceinture&d'argent doré. Le dix-septième, de jonchées et de fromages, avec le don de douze bœufs. Les fruits arrivèrent au dessert ; puis vinrent les vins, et cent cinquante chevaux pour donner aux barons et aux chevaliers, avec divers ol^ets d'habillement et de bijouterie. Les bourfons eurent pour leur part cent cinquante habits; après beaucoup de tournois et de jeux, chacun se retira content.
Dans les temps d'existence isolée, oii les distractions brillantes étaient rares, on recherchait avec avidité ces occasions d'étaler son luxe et d'acquérir de la renonunée. On y songeait une an-
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née d'avance, et l'on dépensait dans un jour ce qui, dans les sociétés raffin^s^ se distille jour par Jour en plaisirs habituels. Aujourd'hui un homme riche a tous les jours dix couverts à sa table honorablement servie ; il va au théâtre le soir, fréquente les bals^les réunions, tandis que le châtelain d'alors, vivant solitaire dans son manoir, dépensait une fois pour toutes des sommes énormes; il y avait chez lui plus d'apparence et moins de réalité, plus de pompe et moins de bien-être.
Repat. Ceux qui n'observent pas seulement le c6té frivole des cho* ses auront remarqué, dans l'importance attribuée à l'acte de boire et de manger ensemble, uu des sentiments communs de l'espèce humaine. Les Grecs disaient que la table esiVentremeHeuse de l'amitiéy et la divine Hébé versait à la ronde le nectar à leurs divinités. Chez les Romains, il ne se faisait ni traités, ni accords^ ni fêtes, ni cérémonies sans repas (4). Les Germains discutaient aux banquets les questions de paix et de guerre ; le nom de convive du roi était, chez plusieurs nations barbares^ un titre d'honneur et un signe distinctif de la condition d'homme libre. Aujourd'hui encore, on regarde comme une politesse d'inviter à dîner les gens qui souvent feraient chez eux un meilleur repas, et comme un honneur d'être assis à table à cêté du prince. Cela n'est pas moins vrai à la table du pontife qu'à celles de Tamerlan et d'Attila; de même qu'aux banquets politiques de France, d'Angleterre, de Suisse s'épanchent des sentiments généreux ou turbulents, sous la tente du Bédouin comme dans la hutte du Cacique, le breuvage et la nourriture sont le premier gage de l'hospitalité.
Il semble qu'il y ait toujours eu quelque chose d'expressif et de religieux dans les réunions d'hommes qui venaiént autour de la même table pour les funérailles et les fêtes : Achille invitait Priam à partager son repas; des tables se dressaient auprès des bûchers d'Hector et de Patrocle; les chrétiens se réunistsaient aux agapes^ et nous donnons des repas de famille aux grandes solennités. Ce sentiment général fut ensuite consacré par la religion, lorsqu'elle convia les chrétiens à la communion , autour d'une même table.
Les banquets du moyen âge étaient des solennités à la fois populaires et aristocratiques. Un repas magnifique fut donné à Milan par Galéas Yisconti dans la cour de l'Arengo, à l'endroit où s'élève aujourd'hui le palais archiducal. Corio rapporte que « l'on « présenta d'abord à chacun des convives, pour se laver les
(I) Yoy. t. IV.
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«r mains, dë l'eau distillée avec des odeurs précieuses. Les services a vinrent ensuite^ apportés au son des Irompettes et d'autres insa truments. Le premier fut de massepains et de confitures dorées^ € avec les armoiries du sérénissirae empereur et du nouveau duc^ c dans des tasses d'or avec du vin blanc. Puis vinrent des pouc lets à la sauce violette, un par écuelie, avec du pain doré ; c ensuite deux grands porcs dorés, et deux veaux aussi dorés; c puis, sur deux grands plats d'argent, quatre poitrines de veau, a huit morceaux de mouton , quatre de sanglier^ quatre chea vreaux entiers, huit poulardes, huit chapons, deux jambons^ c quatre saucissons, avec sauce blanche et vin grec. Puis, sur c deux plats pareils, huit morceaux de veau rôti, quatre chea vreaux, quatre lièvres, douze gros pigeons, quatre oiseaux. « Puis huit paons cuits et revêtus de leur plumage, quatre jeunes « ours dorés, avec sauce aigre-douce et vin fort délicat. Puis, huit c foisans cuits et revêtus de leur plumage. Puis, dans des conques c d'ai^ent , un cerf doré, un daim également doré, et deux chea vreuils en gélatine. Puis, sur des grands plats d'argent, un grand « nombre de cailles et de perdreaux, avec sauce verte. Puis c des tourtes dorées, et composées de viande et de poires cuites, c Alors on présenta de nouveau à chacun des convives, pour se ç laver les mains, de l'eau distillée avec des odeurs précieuses. a Puis, des confitures argentées, en forme de poissons, des petits ff pains aussi argentés, des citrons confits, dans des tasses d'argent, a et argentés de même, des petits pâtés d'anguilles argentés ég£(lea ment, du poisson avec sauce rouge sur de petites écuelles d'art gent, et du malvoisie. Puis, sur des plats d'argent, des lama proies et des esturgeons argentés, et de grandes truites avec c sauce noire. Puis, de la pâtisserie couleur vert-argenté, des a amandes tendres, des pêches et des dragées de toutes formes, c Finalement, le dtner achevé, on apporta sur la table une grande a quantité de vases d'or et d'argent , de boucles, de colliers, a de bagues, de pièces de drap d'or, de soie et de pourpre, que c l'on distribua aux convives selon le rang de chacun, d
n nous arrivera de temps à autre de rappeler quelques-uns de ces repas solennels, dont le mélange donnera aux gastronomes d'aujourd'hui une singulière idée du goût de nos pères. On aura surtout remarqué la folie de dorer et d'argenter les mets; de plus, comme le paon se trouvait l'oiseau de la chevalerie, on était dans l'usage de le servir avec l'ornement de sa queue déployée.
Les rois de France faisaient cinq repas le jour : le déjeuner, le dîner à dix heures, le goûter plus tard, le souper, la collation à
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une heure avancée de la naît. Les jours ordinaires^ Xem dtner se oomposait d'une soupe au rh avec des poireaux et des cboux^ de boraf, de porc salé, d'un entremets de six poulets ou de douze en deux platS; d'un rôti de porc, de (romage et de fruits. Ils avaient à souper éxk boeuf rftti, des cervelles, des pieds de bœuf au vinaigre, du ihunage et des fruits. Au moment de se mettre à table, on appelait les convives au son du cor pour l'ablution des mains, par laquelle on commençait, ce qui s'appelait camer Feau. Les barons de service à la cour avuent moitié de la portion du Dau* phin^ les chevaliers un quarts les écuyers et les chapelains un huitième.
Quand l'empereur Charles IV alla rendre visite à Charles roi de France^ il lui fut donné un festin célèbre. La salle du pfdais était tenduede draperies, ornée de tapis et de figures , le tout déposé de manière à laisser voir les statues des rois de France, qui, placées dans des niches, sembiaioit présider au banquet. Cinq buffets étalent dressés et remplis de toutes sortes de friandises : le premier^ près de la salle^ était garni de vases d'or et de flacons d'argent émaillé y le second chargé de poterie et de vaisselle blanche ; sur tes trois autres on voyait toutes sortes de vins et de vases divers. Le roi s'assit au milieu^ l'empereur à droite^ le roi des Romains à gauche^ sous un baldaquin de drap d'or brodé aux armes dePrance. A la suite venaient les évéques de Paris et de Beauvais, puis à d'autres tables les ducs et les princes, sous des tentures de diverses couleurs.
Le roi avait ordonné quatre services de quarante paires de mets; mab, pour ne pas allonger le repas^ il fit don du quatrième à l'empereur. On représenta pour intermède la conquête de Jérusalem parJGrodefroi de Bouillon. A un bout de la salte^ on voyait un navire avec ses voiles , ses agrès , ses rameurs^ ses armes et ses bannières; il était monté par Godefroi et douze autres^ dans l'équipage militaire du temps; à la poupe se tenait Pierre l'Ermite. Ce navire était mù par des gens cachés à l'intérieur, et semblait voguer. Le second intermède représentait la ville de Jérusalem, avec le temple et les minarets; un Sarrasin criait du haut de l'un d'eux, et aussitôt tous les murs se garnissaient de soldats arabes avec des armures et des étendards. Cette décoration se mit en mouvement à son tour; lorsque le navire et la ville se trouvèrent en face Tun de l'autre, les croisés débarquèrent et assaillirent les murailles, qu'ils emportèrent après beaucoup d'efforts. Huit cents chevaliers figuraient dans cette réprésentation .
n serait trop long de rapporter toutes les extravagances dont on
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ftisaii étalage dans ces sortes de solennités. Quelquefois, à U première atteinte du couteau du sénéchal, l'oiseau qui semblait rôti s'élançait vivant du plat, et mettait tout en désarroi. Une autre fois^ c'était un nain qui sortait d'un pàté^ au grand étonnement de la noble compagnie. Dans un banquet du cardkial de Saint-Sixte, en 4473, on voit apparaître imit couples de nymphes,, et au nrilîeti d'elles Hercule avec Déjanire, Jason et Médée, Thésée et Pbè- <be, qui dansent au son des fifres, quand soudain les Centaures s'élancent pour enlever les femmes ; mais Hercule les combat, et remporte la victoire.
En général^ le roi, le seigneur suzerain de ce temps, offrait la table à tout son entourage, comme cela se pratiquait précédemment dans les châteaux féodaux ; de là Tusage de ces immenses banquets et des énormes portions qu'on y servait, profusion reproduite ensuite par luxe. A un festin abbatial de 4310, on vit siéger six mille convives, devant lesquels étaient rangés trois mille plats. Le souvenir de ces re^as monstrueux du moyen âge se conserva plus tard dans certaines fêles , surtout en Allemagne. Dans celle des bouchers, donnée à Nuremberg par Charles-Quint en 1548, figura un boudin de six cent cinquante aunes. En 4583 , les bouchers de Kœnigsberg en portèrent en triomphe im de cinq cent quatre-vingt-seize aunes et du poids de quatre cent trente-quatre livres; quatre-vingt-onze garçons bouchers le soutenaient en l'air sur des fourches de bois. Celui de 1601 eut mille cinq aunes et pesa neuf cents livres; il fut nuingé en compagnie des boulangers qui firent pour la circonstance des pains de dix brasses.
Le brillant Frédéric-Auguste I" de Saxe offrit à ses convives, dans le fameux champ de liesse qu'il donna en 1730 près de Hublberg, et où il dépensa quatre millions, un pâté de quatme aunes de long , six de lai^e, et d'une aune et demie de hauteur; il fut apporté sur un char long de dix aunes, trahié par huit chevaux (1).
L'usage de boire à la santé des convives est des plus anciens (2),
(1) L'aune du i&ys est à peu près la moiUé de celle de Paris.
(2) Chez les Grecs du temps d'Homère» on se souhaitait tour à tour Joie et santé entre amis, pour s*exciter à boire ; le mot philothésia , dérivé de (çl\6rtr^ç, qui signUie amiiié, était consacré 2i cet usage. Afin de procéder régulièrement, on élisait au commencement du repas un roi de la table, qui déterminait le moment de porter les toasts. Après aroir fait remplir sa coupe, il Teffleuraitdu bout des lèvres , puis il la faisait circuler de main en main jusqu'à ce que diacon en eût goûté, comme pour s'obliger, dès le début, à passer amicalement le temps du repas. Tant qu^l durait, on s'adressait des voeux particuliers, et on
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et, jusqu'au siècle dernier, on continua dans les repas solennels de porter celle des rois et des princes. En Angleterre^ les santés prirent le nom de toaslsy parce que^ lorsqu'on les portait à la fin du dîner^ on mettait une petite croûte de pain au fond du verre qui circulait autour de la table^ et celui qui le vidait mangeait la croûte. Plus d'une bizarrerie se glissait dans ces cérémonies^ et finit par devenir un usage respecté malgré son extravagance. Par exemple, le gentleman qui buvait à la santé d'une dame devait jeter au feu quelque pièce de son vêtement ou de ce qu'il portait sur lui, et tous les convives étaient tenus de l'imiter (i).
réputait malheureux celui que personne n'avait provoqué à boire. A la fin venaient les toasts solennels , pour lesquels il fallait boire plus copieusement, ou quitter la table, ou bien on Tersait sur la tête du récalcitrant le Tin qu'il avait refusé de boire. Le roi du banquet portait les santés , et aussitôt elles étaient échangées au milieu des chants et au son des instruments. On finissait par des libations en Thonneur des dieux ou des liéros.
Les choses se passaient ainsi chez les Grecs. Les Romains les imitèrent; ils s'étaient d*abord contentés depropiner, c'est-à-dire de prononcer cette formule : Je fais des vœux pour que vous et nous, toi et moi, nous nous portions bien ; mais, lorsque le luxe de l'Asie se fut introduit parmi eux, on mit aussi de la recherche en cette affaire ; vers la fm de la république surtout , c'était une cé* rémonie très-importante que de boire les coupes ou d'envoyer les coupes, c'està-dire de boire à la santé de quelqu'un. Youlait-on faire honneur à un conTire, on Tersait du Tin dans sa propre coupe, on la portait à ses lèvres, et, après avoir aspiré quelques gouttes, on la lui euToyait pour qu'il la Tidât ; puis le serviteur la rapportait. Dans hîs banquets solennels, les coupes, comme les convives, étaient couronnées de fleurs, et parfois on effeuillait des roses dans la liqueur, ce que l'on appelait boire les couronnes. Ce n'était qu'à la fin du repas que se buvaient les coupes et les couronnes, et toujours en faveur de parents, d'amis, de patrons ou de Tempereur, quand il y en eut un. On rivalisait alors de plaisanteries et de jeux ; on écrivait avec du vin le nom de sa maîtresse sur la table, ou l'on vidait autant de rasades qu'il contenait de lettres.
Les Celtes, les Gaulois, les Bretons, les Germains, procédaient avec plus de simplicité : la cruche comnrane faisait le tour de la table ; celui qui la portait à sa bouche disait, Je bois à toi, en nommant celui auquel il la passait ensuite, et qui le plus souvent était son voisin. Parfois 11 en résultait des rixes et du sang versé.
Cest peut-être le motif pour lequel saint Ambroise réprouvait cet usage, et ce qui fit que l'Église interdit aux ecclésiastiques de prendre part à ces plaisirs bruyants, ainsi que de boire à la santé des convives. Le concile de Petricaw en Pologne, du li novembre 1510, défend expressément aux clercs de s'exciter à boire durant le repas, et de boire à la santé de qui que ce soit
(1) On raconte une anecdote à ce sujet : sir Moloolm Sidney se trouvait un jour à dîner avec des amis. Un d'eux, lui ayant vu au cou une magnifîqne cravate de dentelles, porta un toast à une dame, et en même temps jeta sa propre cravate au feu : tous les autres furent obligé) de faire de même; mais Sydney, qui regrettait sa cravate, résolut de se venger. Peu de temps après, soupant avec les mêmes amis, il but à la santé d'une dame, et, faisant entrer un cliirurgîen, il se
CHASSE
Noiis avons déjà dit que la chasse formait le divertissement fa- ch«sse. vori de la noblesse; le droit de chasse lui était réservé dans le principe, ainsi que l'usage du faucon , qui devint alors une marque distinctive de haute naissance. On voyait donc les seigneurs et châtelains chevaucher avec cet oiseau sur le poing; ils en ornaient leors cimiers ; et il figurait comme signe d'illustre origine dans les armoiries et sur les tombeaux. Il était particulièrement cher aux dames, et les chevaliers juraient par lui; ils faisaient preuve de zèle envers elles en se montrant pleins d'attention pour l'oiseau chasseur, en déployant leur habileté à lui mettre le jet ou le chaperon, à le lancer, à le rappeler, à l'exciter, à le diriger sur la proie ou à la lui enlever lorsqu'elle était à peine tombée entre ses serrfô. On le portait dans les réunions et les voyages. A Milan, il fut ordonné que des perchoirs, afin d'y placer des faucons, des autours et des éperviers, seraient disposés dans le Brolet neuf, où s'assemblaient les nobles et les marchands. Eugène II exhorta à ne point porterà la croisade de chiens ni d'oiseaux; cependant Philippe- Auguste attirait tous les regards, à Ptolémaïde, par l'extrême beauté de ses faucons, que chacun admirait. L'un d'eux , qui s'était enfui, alla se poser sur les remparts de la ville, et toute l'armée se mit en mouvement pour le ressaisir. Un musulman l'ayant porté à Saladin , le roi donna pour le ravoir autant que lui eût coûté la rançon de plusieurs chrétiens. Le même roi entoura de murs le bois de Vincennes pour le peupler de gibier; Henri d'Angleterre, afin de lui être agréable, fit réunir en Normandie et en Aquitaine force cerfîs, daims , chevreuils , qui, embarqués sur un grand navire avec les provisions nécessaires, remontèrent la Seine jusqu'à Paris; des gardes veillaient jour et nuit dans le parc royal à leur conservation.
L'empereur Frédéric II composa un traité de fauconnerie ; Charles IX de France , un discours sur la chasse, dans lequel il raconte que saint Louis, étant prisonnier des Mamelouks , eut connaissance d'une race de chiens excellents, dont les Tartares se ser- ^ vaient pour la chasse du cerf ; il en obtint une meute, qu'il amena en France et qu'on appelait les jrm; ces chiens avaient en outre ce mérite qu'ils n'étaient pas sujets à la rage. Les Français virent aussi en Orient la chasse au lion, qu'ils essayèrent quelquefois dimiter dans leur patrie.
fit arracher une dent qai était gâtée. Tout les autres contives furent contraints ' de subir la même opération.
M. BcDgnot a In à Tacadémie de Dijon ooe dissertation sur tes santés.
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Le clergé lui-même avait un goiit excessif pour la chasse. Un archevêque d'York menait à sa suite deux cents personnes, entretenues aux frais des abbayes par où passait le prélat, et qui allaient chassant de paroisse en paroisse avec une nombreuse troupe de chiens (1). Le troisième concile de Latran défendit ces divertissements durant les visites pastorales du diocèse ^ voulant que les évéques n'eussent pas à leur suite plus de quarante à cinquante palefrois.
La chasse étant la plus grande récréation des seigneurs et feudataireS; ils défendaient avec une extrême rigueur aux vilains de tuer le gibier, qui dès lors dévastait impunément les récoltes, et le timide lièvre devenait lui-même un fléau. Lambert, archevêché de Milan, accorda comme faveur spéciale à Burkard, général du roi Rodolphe, de courre un cerf dans son bois (2). La loi forestière en An^leievre (forest-laws) prononçait des châtiments si terribles contre ceux qui mettaient le pied dans les bois réservés que nous avons dû y chercher un motif politique, (3) ; les stipulations et réserves relatives à la chasse figurent au premier rang dans le pacte fondamental des libertés anglaises.
Dans les statuts même des villes, la possession des animaux de vénerie est protégée avec un soin particuher. Le statut de Milan prescrit la restitution des faucons, défend de voler les chiens et de prendre les pigeons, les hirondelles ou les cigognes. Ces derniers oiseaux, maintenant étrangers à Tltalie, s'y montraient alors souvent, faisaient leur nid sur les tours, et purgeaient les environs d'insectes venimeux (4).
Florence avait deux compagnies de chasseurs dits les Piacevoliei les Piatelli, qui allaient à l'envi en quête du gibier ; ceux qui avaient eu meilleure chance revenaient en triomphe avec des torches^ des chariots^ et faisaient grand étalage de leur succès.
Après les chasses véritables, vinrent celles qui n'en étaient qu'une imitation, ce\le du taureau principalement. Le cirque d'Auguste vit souvent et voit même encore de ces sortes d'exercices gymnastiques. Alphonse de Naples offrit à l'empereur Frédéric III, dans l'enceinte de la Solfatare, le spectacle d'une chasse
( 1 ) WniTÂKER, His t. qf Craven .
(2) LUITPRAND, in, 4.
f3) Voy. t. IX.
{A)Tota regio illa (de Pavie) mundatur a venenosis aninialibus, et maxime serpentibus^ per ciconias^ qux illic toio tempore veris' et wstatis morantur, (Aul. TiciN.,ap. Rei\ It. Script,,
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aux flambeaux où semblèrent se renouveler les prodiges de la magie. La chasse donnée^ en 1333^ dans le Golisée, fut tristement mémorable. Dans celte chasse figurèrent Cecco délia Valle, avec l'habit miparti blanc et noir^ portant pour devise , Je svis Énée pour Lavinie, par allusiôn à celle qu'il aimait, et qui se nommait ainsi ; Mezsu) Stallo, vétu de deuil à cause de la mort de sa femme : Je vis inconsolable; un fils des seigneurs de Polenta y en surcot rouge et noir : Si je me noie dans le sang, quelle douce mort ! un autre, en jaune : Garde:s^ous de la folie d'amour ; un autre ^ qui avait adopté le gris cendré : Je brûle sous la cendre; un Gonti^ vêtu de drap d'argent : Ma foi n'est pas moins blanche; Cappocio , dont l'habit était rose pâle : Je suis Vesclave de la Romaine Lucrèce y en signe de son amour pour la chasteté ; un autre, dont le costume était en damier noir et blanc : Fou pour une femme; un autre, vert de mer et jaune : Qui navigue par amour perd l'esprit; un jeune StuUi , vêtu de blanc y avec les attaches et le panache rouges : Je suis apaisé à demi ; un autre^ bleu céleste , qui avait sur son écusson un chien enchaîné : La foi me tient et maintient; m autre, aux couleurs sombres^ braies blanches et soubreveste noire , ayant sur son casque une colombe avec un rameau d'olivier au bec : T apporte toujours la victoire; un autre habillé de vert pâle : Xeus vive espérance ^ mais elle se meurt déjà. Nous passons sous silence les autres devises et couleurs. A mesure que les noms des acteurs sortaient de l'urne^ ils descendaient dans l'arène , et, après avoir salué les dames , tirant le glaive^ ils donnaient la chasse aux taureaux, au milieu des applaudissements des spectateurs. Mais la fôte se termina d'une manière déplorable, car dix-huit d'entre eux succombèrent dans leur lutte contre ces animaux en fureur; ainsi à ce spectacle sanglant succéda un grand deuil, quand la foule se transporta à Saint-Jean de Latran pour assister aux funérailles des victimes (1).
Lorsque les habitants des villes eurent recouvré leur liberté, ils voulurent avoir leurs jeux publics, qui pour la plupart furent des simulacres de guerre et des exercices de force. Le champ clos et le cirque étaient, à Milan, les lieux où ils se réunissaient par bandes pour se livrer à la course, à la lutte; à Vérone , c'était le Gampo Fiore;à Vicénce,le champ de Mars; à Padoue, le Pré de la vallée; àLucques, le pré où l'on célèbre encore par des courses le 14 septembre. A Pise, le jeu du pont rappelait
(i) LuDOTico BoMcoNTE MoMiLDBScHu inno/ei, ap. Refi\ It. Script., Xll»
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Cinzica, dont le courage, dîsait-on, avait défendu sa patrie surprise par les Sarrasins (1). La ville se divisait alors en deux partis, celui du Bourg et celui de Sainte- Marie ; puis, s'avançant de côtés opposés sur le pont d'Arao, et armés de bâtons, ils donnaient les uns sur les autres avec uhe véritable fureur, jusqu'au moment où la victoire se décidait pour l'une des factions : c'était trop pour un jeu , trop peu pour une bataille , comme le dit Pierre Léopold. Nous avons vu à Ravenne des divertissements de ce genre se convertir en sanglantes tragédies (2). A Sienne^ on fêtait saint George, représenté par un homme d'armes qui, s'avançant contre un dragon, le combattait vigoureusement jusqu'au moment où sa victoire était annoncée par les applaudissements de la foule. Les Siennois célébraient fréquemment , dans la Lice et dans le Champ, des fêtes dont on peut voir un reste dans les courses qu'on y fait aux mois de juillet et d'août, sur des chevaux diversement armoriés. Les habitants de Sienne avaient, dans fart du pugilat, autant de réputation que les Anglais aujourd'hui ; ceux de Prato étaient renommés pour le calcium (3), et les Florentins pour le jeu du ballon avec le brassard. Dans le quartier Carbonara, à Naples, on Uvrait souvent, par récréation , des combats à mort, même au temps de Pétrarque, qui chercha en vain, par Tautoritéde son langage, à faire exécuter les prescriptions méconnues des conciles.
Ainsi, tandis que les nobles avaient leurs fêtes aristocratiques, le peuple , obligé d'en payer les frais, voulait avoir les siennes, dont la religion était souvent Toccasion, même quand elles faisaient contraste avec elle. En Lorraine, on brûlait, à la mi-carême , les paillasses des tilles de joie (4). A Lyon, on faisait courir un cheval fou, c'est-à-dire un cheval en carton monté par un cavalier aussi en carton , ayant le diadème en tête. Un homme se cachait dans le cheval, et le faisait courir, sauter, gambader, au milieu des éclats de rire , des sifflets et des imprécations de la populace. A Rouen, l'oison bridé, chamarré de rubans, était mené par deux officiers de l'abbaye de Saint-Ouen, au son des instruments et des chants joyeux , au Grand-Moulin ; là, on le présentait au corps
(1) Voy. vol. IX.
(2) Voy. vol. VIII.
(3) Sorte de jeu que les andeos appelaient «pA^omocAie, et qui s'est coiMervé dans la Toscane. Il consiste en un gros ballon que les joueurs tâchent de s'dter les uns aux antres.
(4) C'eslencore dans plpsieurs pays, notamment à Brcscla, Tépoque d'une sorte de bacchanale, où Ton brûle des mannequins dlTenement accoutrés.
FÊTES BES VILLES
de ville, avec deux gros pains-chevaliers ^ deux brocs de vin, deux poulets, deux plats de beignets , deux morceaux de bœuf et deux de petit salé. Les courses de taureaux s'étaient introduites de TEspagne dans le Languedoc et le Rouergue.U y avait^ dans la Picardie, des concoursde poésie et de musique. A Salency, le vertueux saint Médardsut consacrer une de ces solennités en voulant qoe, chaque année, une rose fàt donnée en prix à la jeune fille que le voisinage proclamerait la plus sage.
L'origine de beaucoup d'autres fêtes appartient aux légendes. A Tarascon, un monstre était sorti du Rhône , et dévorait tout ce qu'il rencontrait; enfin une jeune fille alla le combattre, une croix à lan^in, et le vainquit. Marthe devint la protectrice de la ville, et chaque année, le jour de la Pentecôte, une procession, suivie par le clergé, rendait hommage à sa mémoire. Une figure du monstre, nommé Tarasque , sortait ensuite de Thôtel de ville, entourée de Tarasquiers vêtus de rose , avec des souliers et des hauts de chausses blancs, et traînant à sa queue une poutre dont elle frappait ceux qui s'approchaient sans précaution. Durant cette fête, il n'était pas de folie qu'on ne se permit : on faisait courir des baquets d'eau pour arroser les passants , on tendait des cordes pour les jeter à terre, on leur faisait boire du vin par force, on salissait les curieux (i).
A Poitiers, on racontait que le maire avait projeté de livrer la ville aux Anglais , quand la Vierge lui fit tomber les clefs des mains , ce qui découvrit sa trahison. En conséquence , tous les ans, un beau manteau de soie était offert à Marie par les bourgeois , et la femme du maire en exercice en parait sa statue. A Gannat , chacun savait que le chevalier Gérard de Rodez avait voulu séduire la belle laitière Procule; mais la jeune fille, ayant voué sa virginité à Marie, résista à l'amour et aux promesses de mariage du chevalier, qui , furieux , lui trancha la tête. Une foire annuelle avait été instituée en l'honneur de la vierge martyre, et c'était faire acte de dévotion que d'y porter au poing les rubans de sainte Procule; puis, le soir, on se réunissait en famille autour d'un vaste gâteau aux œufs et au fromage.
C'est probablement à ce temps que remontent divers jeux populaires qui ne sont pas encore oubUés, comme la course au vi-
(1) Une féte analogue avait Heu à Rouen pour célébrer la victoire de saint Romain sur \à Gargouille; chaque année, le 2S octobre, jour de la fête du bienbeureux évèque, on délivrait en grande pompe un condamné à mort, qui avait sa grâce après avoir levé la fierté ou ch^isse de saint Romain.
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lain rouge, le tir à la marmite , à l'oie, le mât de cocagne,' la plantation du mai et autres amusements semblables.
Les communes , enrichies par le commerce et la liberté , virent se former des sociétés, des compagnies ci'hommes et de femmes^ pour organiser des partfes de plaisir et de danse. La jeunesse se plaisait particulièrement aux exercices du cheval , qui la préparaient à la guerre ; elle se réunissait par troupes pour faire des tournées, ce qu'on appelait courir la gualdane, pour aller en pèlerinage^ ou pour escorter des princes et des grands, a Dans le « bon temps de Florence, dit Jean Villani (i), chaque jour se ff faisaient des compagnies , brigades et cohortes de jeunes gens a nobles, vêtus de neuf, qui construisaient des cours closes de a charpentes , couvertes de tentures de drap et de soie , dans pluc sieurs lieux de la ville; il en était de même pour les dames et a demoiselles, qui parcouraient la ville en dansant rangées par a ordre, tandis que d'autres jouaient de différents instruments; a toutes, avec des guirlandes de fleurs sur la tête, passaient le « temps en jeux, en divertissements, s'invitaient à des soupers a et k des dîners. » Boccace dit aussi (2) : a II y avait à Florence ce beaucoup de beaux usages que l'avarice a fait disparaître, entre (c 'autres celui-ci : Plusieurs gentilshommes se réunissaient pour a avoir tour à tour compagnie, et tous donnaient leur banquet, a aujourd'hui l'un, demain l'autre, en faisant honneur à la so- « ciété et aussi à quelques étrangers. Tous ensemble se costu- 0 maient de la même manière, au moins une fois l'an, pour faire « une cavalcade par la ville. Quelquefois, ils se livraientà des jeux (( guerriers , surtout dans des occasions solennelles, d Le même auteur nous avertit que, pour plaire aux belles, les jeunes gens simulaient des combats, des manœuvres militaires, en faisant grande dépense , et que ces associations ne souffraient pas que les étrangers restassent dans les hôtelleries.
Dans la même ville de Florence, il se forma, en 1333 , deux sociétés d'artisans : Tune, de trois cents, était vêtue de jaune; l'autre avait pour couleur le blanc, et comptait cinq>cents membres. Ce ne fut, durant un mws, que jeux et divertissements dans la ville , qu'ils parcouraient deux à denx , avec des trompettes et autres instruments; ils portaient des guirlandes sur la tête. Avec eux dansait leur roi , très- richement couronné, la tête ornée d'étoffes brodées d'or; on voyait, dans leur cour, des invitations
(I) lstor„YU, 131.
(2} Journ. VI, n*» 9.
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continuelles et des dîners avec grandes et belles dépenses (i).
Les illaminations étaient très-fréquentes, ainsi que les bals avec leurs danses variées et les coarses de chevaux barbes, tantôt libres, lantM montés par un valet. Comme le premier prix consistait ordinairement dans un manteau de soie ou de laine, appelé palio (de pallium), on disait, Courir le palio, quoique souvent à ce prix on ajoutât des chevaux, des porcs, des faucons, des coqs, des chiens de chasse , des gants et autres choses. On considérait comme on outrage sanglant pour une ville assiégée , de faire courir le palio sous ses murs ; c'est pourquoi Castruccio, après avoir vaincu les Florentins, assigna les portes de Florence pour but à une course de chevaux, puis d'hommes à pied, enfin de prostituées.
Laf(^tedu bœuf gras à Paris, mentionnée déjà par Rabelais, dérive probal)lement des païens. Le bœuf, paré comme une victime, est promené dans la ville par les garçons bouchers, revêtus de riches costumes; leur roi était jadis représenté par un enfant qui, avec une écharpe bleue, Tépéenue et le sceptre, était porté sur le dos de Tanîmal; au milieu de violons, de fifres et de tambours, il allait visiter le parlement et d'autres magistrats, qui lui Élisaient des largesses.
Les divertissements se multipliaient à Tépoque du carnaval, root qui, dérivé, selon quelques-uns, du prochain abandon des aliments gras, signifierait: Âdieu, chair [carne, vale) (2). Il én est qui croient qu'anciennement il finissait partout au dimanche delaQuadragésime, comme cela continue de se pratiquer dans le diocèse de Milan , où saint Charles eut la plus grande peine à faire cesser en ce jour les fêtes profanes.
Qui ne connaît le vendredi des Boulettes (gnoccolare) y à Vérone? A Florence, dit Varchi , a les jeunes gens, de la noblesse « surtout, avaient Tusage, au jour de carnaval, de sortir traves- « tis , précédés d'un ballon gonflé , et de venir dans le Marché i vieux, puis dans tous les lieux où étaient les boutiques des < artisans et des marchands. Là , frappant à grands coups sur ce c ballon , ils se mêlaient avec les autres citoyens, le poussant sur
• eux, et cherchant à le lancer dans les boutiques pour les faire
• fermer, et mettre ainsi fin aux affaires pendant ces jours de c gaieté. Ils ne causaient pourtant d'autre mal aurgens que de « les désœuvrep; parfois ils s'arrêtaient en cercle dans le Mardi G. ViLL\M, X, ils.
(î) On trouve dans des documents anciens , earnisprivium, privation de la chair, on camis laxalio, carnïs levamen, carnem laxare, mortificaUon de la chiir, d*où le camasciale des Italiens. Chez les Grecs , àir6xpe#;, sans chair.
a chéneuf^ et ^ se partageant^ ils se mettaient à jouer au calcium. « Le ballon sortait le plus souvent deux heures avant la nuit Cet <s usage innocent dégénéra ensuite^ Bt les joueurs en vinrent a partout à mettre le désordre , à jeter même de la boue aux pascf sants (1). »
Rome a ses moccoletii^ petites bougies que Ton est tenu de tenir allumées à un certain moment^ et que chacun cherche à éteindre dans la main de son voisin. Plus anciennement', on faisait la procession des chars y qui ^ le dernier dimanche de carnaval , se dirigeait vers Monte-Testaccio.
Venise partageait pour les fêtes le goût des anciens. Pierre OrseoloP'' , en 978, abandonnant le monde et la couronne ducale pour le cloître , disposa de mille livres d*or pour ses parents^ autant pour les pauvres, et autant encore pour les divertissements publics (â). Le carnaval de Venise était en renom dès i094, et^ jusqu'à ces derniers temps ^ il attira de tous les pays ceux qui aiment les libres et joyeux ébat^. Le masque ^ à Tabri duquel on échappait aux espions des inquisiteurs d'État, qui rapprochait le plél)éien du gentilhomme , la simple marchande de la femme du doge , était protégé par les lois ; elles punissaient môme avec trop de rigueur l'insulte faite à un homme masqué , qui pouvait même se permettre de pénétrer dans le grand conseil. Lorsque les Vénitiens euBent vaincu et fait prisonnier, avec un grand nombre de nobles, le patriarche d'Aquilée, ils l'obligèrent à envoyer au doge, tous les mercredis gras y douze porcs et autant de gros pains ; puis le jeudi, en commémoration de cette victoire, se faisait une féte où l'on tranchait la tôte à un bœuf et à plusieurs porcs dont le peuple se régalait. Ce même jour, le doge et les sénateurs démolissaient de petits forts en bois construits dans la salle du Piovego; puis on attachait à la vergue d'un navire un cftble qui allait gagner le haut du clocher de Saint-Marc. Un marin montait , à Taîde de certains engins, par cette voie aérienne, jusqu'à la logette, où il offrait au doge un bouquet de fleurs.
Mais, en dehors même du carnaval , Venise était particulière-
(I) Varcui, Storie.l, LXIll.
Lasca, Prefazione aile Novelle :
(c Nous sommes en camaTâl, temps dans lequel il est permis aux religieaxde « se i^jonir. Aussi les moines s^amusent-ils entre eux à lancer le ballon, àjooer « des comédies, à se déguiser, à faire de la musique instrumentale et Tocale, à « danser. Les nonnes elles-mômes se livrent à la joie, en sliabillant en hommes « aTec des bonnets de velours , des culottes hkn serrées aux jambes, et Tépéc n au cété. ^
(7) Sagornimo, Chronique,
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ment renommée pour ses fêtes , jouets offerts par la noblesse au peuple y afin de détourner sa pensée des droits qu'il avait perdus.
Le rapt des fiancées (1) donna origine à une autre fôte^ où douze Marie étaient dotées aux frais de TÉtat ; mais , comme Tall^resse avait dégénéré en turpitudes, on substitua douze mannequins aux jeunes filles qui figuraient anciennement dans cette cérémonie. Le jour des rameaux, on donnait la volée, du haut du portail de Saint-Marc, à des oiseaux et à des pigeons que chacun se faisait une féte de poursuivre , pour raconter ensuite ses aventures. Un certain nombre de ces derniers , échappés à cette chasse, firent leur nid dans le clocher, où Fon voit encore leurs descendants, respectés par les révolutions et le despotisme.
A L'Ascension , époque à laquelle un grand concours de monde ae rendait à Venise pour la foire, on exposait aux regards un mannequin dont la toilette servait de modèle pour toute l'année à la parure des femmes , qui ne variait pas à chaque instant comme aujourd'hui. On offrait aussi à Tadmiration les ouvrages d'art les plus remarquables; dans l'une des dernières foires, Canova annonça la renaissance de la sculpture en exposant son groupe de Dédale et d'Icare. Ce môme jour, le doge , gagnant la pleine mer sur le Bveeniaure garni de cent soixante rames , au son des cloches , des instruments de musique et de Tartillerie , jetait son anneau dans les flots, en disant : Mer y nous t'épousons en signe de domimUion perpétuelle.
Les tables qui , pour le jour de Sainte-Marthe , étaient dressées le long du canal de la Giudeca, et servies presque* uniquement en poisson ; offraient une occasion d'amitiés nouvelles ou de réconciUations. A certains jours , la république traitait solennell^nent les patriciens , déployant alors un grand luxe de cristaux et prodiguant les bonbons et les friandises de toute sorte, que les convives emportaient chez eux.
Il y avait aussi des divertissements destinés à former de bons marins, et \ss régaies ^ courses et joutes nautiques, étaient fréquentes; la première date de 1315. On en faisait notamment le jour de Saint-Paul , par ordre ex])rès du sénat. Une fois par semaine, les nobles et le populaire devaient s'exercer au tir sur le Lido. De septembre à Noël, on se livrait au pugilat sur des ponts sans parapet. Les Castellani , vêtus de rouge, et les Nicolotti , vêtus de noir, étaient fameux pour leurs luttes , qui représentaient les travaux d'Hercule ; les vainqueurs étaient ceux qui gravissaient
(1) Voy. t. iX, vers U £n du cbap. xit.
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un plus grand nombre d'échafaudages {aggeres). La lutte terminée, on apportait des sabres émoussés pour un combat à la moresque , ou bien Ton dansait la furlane.
Dans les bois de Tabbaye de Saint-Hilaire , entre Gambarare et la Lagune , les chasseurs devaient aux moines la hure et un quartier de chaque sanglier qu'ils prenaient; en revanche, les moines devaient fournir au doge des chiens et des chevauî^ quand il venait chasser, et veiller à l'entretien de sa meute et de ses faucons. Le lendemain de Noël, on faisait une grande chasse, et le doge donnait à chaque magistrat père de famille cmq pièces de gibier, qùî furent remplacées sous Antoine Grimani par les oselle, pièces de monnaî(v d'argent qu'on frappait exprès pour cette ôccasion. Le jeudi saint, il recevait un tribut de poisson, qu'il distribuait également.
Rolandino rapporfe qu'en 1214 on représenta à Trévise le château de l'Honnêteté. Au lieu de remparts et de créneaux , il avait pour défense des fourrures de petit-gris, des étoffes de pourpre, de soie , des draperies fines , de l'hermine ; à l'intérieur, étaient les plus jolies dames et demoiselles , portant , au lieu de casques et de cuirasses, des vêtements pompeux. A cette fêle étaient accourus les jeunes gens de Padoue, de Venise et des alentours, tous élégamment costumés. Après s'être partagés en différentes troupes sous la bannière de leur patrie, ils entreprirent l'attaque de la charmante forteresse. En guise de projectiles, on se lançait des grenades, des bonbons, les fleurs et les fruits les plus rares, des eaux de senteur et force doux propos. La bataille se prolongeait avec ce genre de munitions, quand les Vénitiens changèrent les leurs en sequins. Les belles Trévisanes ne purent tenir au désir de les ramasser, et se laissèrent vaincre. Déjà l'étendard de Saint- Marc franchissait les postes sans défense, quand les Padouans, prenant la chose en mauvaise part, commencèrent à donner sur les vainqueurs et déchirèrent leur drapeau , si bien qu'on mît les airmes à la main. La rixe fut apaisée; mais Venise exigea une réparation. En conséquence on imposa aux Padouans l'obligation d'envoyer tous les ans à la ville trente poules , auxquelles on donnait la liberté. Le peuple alors coinrait après, et c'était à qui attraperait les poules padouams.
A Padoue , par concession d'Henri IV, on promenait autour des murs le carroccio^ traîné par des bœufs et des chevaux couverts de housses rouges aux armes de la ville, et entouré d'hommes armés. Plus tard , quand les Padouans se furent remis en liberté en chassant Pagano, podestat de Frédéric Barberousse , ils célé-
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br^renl tous les ans la fête des Fie ors; on promenait le carroccio, monté par douze jeunes filles nobles, ornées de guirlandes et répandant des fleurs, tandis que , de toutes les fenêtres , on en jetait sur le char et sur le chemin qu'il devait parcourir. Vingt-quatre cavaliers Tentouraient; lorsqu'on était arrivé au pré de la Vallée, les cavaliers et les jeunes filles commençaient à se lancer des fleurs , et la lutte continuait à l'arme blanche entre les cavaliers eux-mêmes. Venaient ensuite des combats entre champions armés de massues et de boucliers de bois, et d'autres entre braves armés seulenaent de sacs de sable. Les nauniachies, qui remontaient au temps de Tite-Live, avaient encore lieu sur le canal Saint- Augustin , ou sur celui qui baignait le champ de Mars à l'occident.
A Vicence, on rattache à des événements incertains du temps des communes laféte de la Rue^ qui a lieu le jour de la Fête-Dieu, Bt pendant laquelle on promène dans la ville , en la traînant à force de bras, une énorme machine couverte do bannières, d'armoiries et de personnages : sorte de carnaval dans un jour saint. A Messine, le jour de TAssomption , sans parler des illuminations et des courses, on promenait et on promène encore dans les rues im mannequin en forme de chameau ; c'est un souvenir traditionnel ^ du comte Roger, qui , après avoir chassé les Sarrasins, entra dans la ville avec une pompe orientale. Les deux statues colossales qu'on porte aussi à grand bruit représentent Zancle et Rea, fondateurs fabuleux de la cité.
Ces fêtes continuèrentlongtemps chez les Italiens , et contribuèrent à leur inspirer ce caractère gai et facétieux dont on retrouve les personnifications dans les masques du théâtre moderne. Les diverses tyrannies ménagèrent au pays un grand nombre de ces • fêtes, sachant combien il est facile de conduire un peuple qui aime à s'amuser. Nous verrons, dans le seizième siècle , les divertissements embellis de toute la splendeur des arts.
Un élément indispensable aux réjouissances , c'étaient les bouf- Bouffons, fons, bagage nécessaire non-seulement dans les cours, mais encore dans les palais de la commune ; on les rétribuait si richement qu'ils devenaient parfois une charge très-lourde pour le trésor (I). Nous en avons trouvé à la cour d'Attila (2). Il est fait
(1) Lochino Yisconti économisa au trésor de Milan trente raille florins d'or, que kl seigneurie employait chaque année en salaires poar les boufYons. (3) Le sophiste Priscus, qui nous a Mt le récH de famtoassiMe à ÂttSIa, en-
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mention , au temps dé Totila^ d'un certsdn André qui se rendit à Constantinople avec un petit chien aveugle , dressé à distinguer les monnaies^ à trouver des anneaux cachés^ à distinguer les femmes enceintes y les mauvais sujets et autres gentillesses qui valurent à son maître la réputation de sorcier.
Depuis lors les bouffons ne manquèrent jamais dans les cours, où parfois ils mettaient à profit les privilèges de la folie pour faire passer des vérités qui n'auraient pu trouver autrement accès près des grands. Quelques-uns sMUustrèrent sous le nom de ménestrels; c'étaient souvent des nains qui , par des traits mordants, cherchaient à se venger des railleries auxquelles les exposait leur difformité.
Berdri^ bouffon de Guillaume le Conquérant , obtint trois villages dans le Glocestershire , avec exemption d'impôt. Galfrid , ménestrel de Henri l", touchait de l'abbaye de Hide une pension annuelle; un autre, qui suivit à la croisade Édouard P', couchait sous la même tente que le roi , et il put le sauver du fer d'un assassin. Roher, aussi ménestrel de Henri P% fonda le prieuré et l'hôpital de Saint-Barthélémy à Londres. Un mausolée érigé à Senlis, en 1375, atteste que des honneurs même étaient décernés à des bouffons , tant est capricieux et fou ce fantôme que nous appelons la gloire. Quelques-uns ont obtenu dans cette carrière rimmortalité, refusée aux inventeurs des arts Jes plus utiles. De ce nombre , le Triboulet de François !"% le Gonnella du duc de Modène, et le fameux Ângely de Louis XIII, le dernier bouffon en titre au service des rois de France, qur amassa une somme de vingt-cinq mille écus.
Fêteteed^ Aux diverses solennités de l'année se rattachaient certains sia»uques. ^^^^^ partie dérivés de l'antiquité, en partie récents, et qui ne sont pas encore oubliés tous. A Florence , lors de l'Épiphanie, on promenait, au milieu de flambeaux, un mannequin couvert de haillons , et d'autres étaient exposés aux fenêtres. Le même jour, à Milan, une compagnie nombreuse, figurant le cortège des rois mages , partait de Saint-Eustorge , précédée d'une étoile ; aux colonnes de Saint-Laurent » elle rencontrait le roi Hérode , à qui elle demandait des nouvelles du Messie nouveau -né ; puis , se dirigeant vers la cathédrale, elle y trouvait une crèche magnifique,
voyée par Théodose le jeune en 449, vit dans cette cour un Maure du nom de Zercon, lequel» par rëtrtngeté de son Yîsage, de son bêtement et de ses gestes, excitait le rire de tous les courtisans : origine de VarleçMîn italien. '
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oii elle oflrait ses dons ; avertie ensuite par un ange , elle revenait par la porte de Rome (IJ.
A Noël , la joie était plus intime et plus affectueuse; le chef de la famille prenait sur ses épaules une grosse bûche ornée de feuillages verts, et, après ravoir promenée dans la maison, la mettait dans le foyer, autour duquel la famille était réunie (2).
René de Provence invonta une procession de la Fêle-Dieu qui durait huit jours. Le prince d'amour, en habit de moire et d'or, bonnet de velours à plumes, collerette de dentelle, épée ornée de soie et de diamants, représentait les nobles; le roi de la Bazoche, avec la simarre garnie d'hermine, la justice; l'abbé de la ville, les bourgeois ; chacun avec sa cour, ses officiers, ses hérauts d'armes. Les dieux de l'Olympe y figuraient : on voyait ensuite l'Écriture sainte personnifiée, avec les rois mages guidés par rétoile; les apôlres et la reine de Saba accompagnée d'un écuyer portant un château de carton fiché sur la pointe d'une épée; Hérode harcelé par une troupe de diables, puis des épisodes politiques relatifs aux Razal, célèbres dans les guerres intestines de la Provence. Le duc et la duchesse d'Urbin venaient au-devant du cortège à cheval. A cette procession succédaient les jeux plus populaires du chat, des chevaux frais, et chacun avait son rôle tant en paroles qu'en actions (3). A certain jour, le roi de France délivrait quelques prisonniers pour dettes, puis leur donnait un repas somptueux, tandis qu'il ne prenait qu'un potage aux herbes.
A Pavie, la veille de Saint-Sirus, on offrait à l'église des cierges énormes, et les cabaretiers, portant un château sur une table, marchaient à la téte de la procession ; derrière eux s'avançaient les chasseurs, avec un arbre aux branches duquel étaient attachés des oiseaux de toute espèce, qu'on lâchait dans Téglise. Après FofKce , venaient les courses des écuyers au coq vivant et au cochon de lait rôti ; puis celle aux saucissons, par les filles de joie;
(1) Naples offre encore divers exemples de ces pompes da moyen âge. Nous y avons to, en 1841, une procession où figurait Moïse avec les tables de la loi, le grand prêtre Aaron et Tarcbange saint Michel, en maillot couleur de cliair et les ailes déployées, suivant par les rues la croix et les bannières.
(2) Dans la Provence, on brûle aussi le calignau on calendeau, gros tronc de chêne arrosé de vin el dMiuile, en criant : CaUne ven , ton ben ven ! Vienne ealende, que tout aille bien I Cest le mattre de la maison qui le met sur le feu, en faisant le signe de la croii .
(3) L'usage s'en est conservé à Aix.
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le tout terminé par des bombances (1). A Florence , on faisait pour la Saint-Jean un char dont la hauteur atteignit une fois jusqu'à dix-sept coudées, tout rempli de saints et de figures symboliques. On élevait jusqu'à cent tours dorées sur la place des Seigneurs, toutes garnies d'hommes : c'étaient partout des étendards , des bannières déployées , des machines chargées de cierges et d'autres dons; enfin des feux d'artifice dont les artistes les plus distingués ne dédaignaient pas de fournir les combinaisons variées.
Dans plusieurs endroits , à la Pentecôte, on donnait la volé© dans l'église à des pigeons blancs, au milieu d'un nuage de fleurs^ de langues de feu et des bruyants applaudissements de la foule. A Rouen , au moment du Gloria, on lâchait des oiseaux avec des bonbons attachés aux pattes.
Il est inutile d'entrer à cet égard dans de plus grands détails, car il n'est peut-être pas une ville ou une bourgade , surtout en Italie et dans la France méridionale, où le patron du lieu ne filt fêté à l'aide de moyens plus ou moins dramatiques. Quelquefois on célébrait avec pompe une solennité extraordinaire; ainsi, en 1304, les Florentins firent publier au loin que ceux gui voulaient savoir des nouvelles de Vautre monde eussent à se trouver j le jour des calendes de mai , sur le pont à la Carraia et aux aleU' tours de VAmo. Des échafaudages construits sur le fleuve offrirent aux spectateurs une représentation de l'enfer et des tourments des damnés; mais l'affluence des curieux fit crouler le pont, qui était en bois, et Ton eut beaucoup de malheurs à déplorer. Cette plaisanterie devint delà sorte une vérité, et , « ainsi a que le ban l'avait annoncé , beaucoup s'en allèrent, par mort, « savoir des nouvelles de l'autre monde, d
De même que chez les anciens les spectacles avaient pour objet d'accroître le courage et d'exciter les sentiments patriotiques, au moyen âge ils se ressentaient de Tinfluence ecclésiastique qui dominait partout , et ils inspiraient la dévotion ; c'est pourquoi ils se donnaient d'ordinaire dans l'église, ayant pour acteurs des diacres et des prêtres, abus où se révèle de plus en plus ce mé- . lange de grave et de plaisant , de componction et de gaieté qui apparaît dans toutes les œuvres du moyen âge.
A certaines fêtes, tous devaient se montrer travestis en renards, et chacun , quelque habit qu'il portât , robe de magistrat ou soutane ecclésiastique, laissait passer la longue queue du niao-
(l) Anon. Ticm. de Land*Papï9^ ch. xt.
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gear de poules. À Reims ^ le jour de Pâ(fues ^ tous les chanoines à la file traînaient derrière eux le hareng carésimal , en évitant de marcher sur celui du confrère qui les précédait , et de laisser fouler le leur aux pieds de ceux qui les suivaient. Â Paris ^ le clergé conduisait un renard vêtu pontificalement, avec la tiare sur la tête; comme on mettait des oiseaux à la portée du sire, il oubliait le rôle imposant qu^il avait à jouer, et se jetait dessus pour les manger; on raconte que Philippe le Bel, voyant dans cette fête une épigramme en action contre le pape, qu'il baissait, y prenait un grand plaisir (1 ) .
La féte des ânes fut introduite en Thonneur de la fuite en Ëgypte ; on la célébrait avec solennité le jour de Noël dans la cathédrale de Rouen. Une belle jeune fille, placée avec un enfant dans ses bras sur un àne richement enharnaché , se dirigeait en procession vers une église , suivie du clergé, dont quelques membres représentaient les prophètes , Balaam , Jean-Baptiste , Nabuchodonosor, la Sibylle et autres persomiages. Lorsqu'elle était arrivée près de l'autel, on célébrait la messe, durant laquelle tous les chants du chœur se terminaient par un braiement; au lieu de prononcer Vite , missa est , l'officiant se mettait à braire par trois fois , et les assistants lui répondaient de même ; puis on chantait les louanges de ràne , dans un hymne bouffon (2).
(1) Grégoire IX condamna ces paroles profanes : Fiunt ludi théâtrales in ecclesia,€t non solum ad ludibrlorum spectacula introducuntur monstra lar» varum, verum etiam in aliquibus fèstivitatibus diaconi, presbyteri ae ittbdiacmi ir^amix sua ludibria exercere prxsumunt,
(2) Hez, sire asne, car cliantez , Belle bouche rechignez ; Vous aurez du foin assez ,
Et de l'avoine à plantez.
Orientis partlbus Advenlavit asinus Pulchcr et fortissimus , Sarcinis apUssimus.
— Hez, sire , etc.
Lentus erat pedibus
Nisi foret bacalus.
Et eum in clunibus Pungeret acoleus^
— Hez, etc.
Âmen dicas, asine,
Jam satur de gramine; Amen, amen itéra * Aspernare vetera.
liez va 1 hez va 1 hez va hez 1
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Ces choses se faisaient sérieusement^ et nous-mêmes dans notre enfance nous avons pu voir des processions on des fêtes qui aujourd'hui font naître le sourire sur nos lèvres, mais qui alors excitaient en nous la dévotion. Personne ne riait en Allemagne quand le prêtre , après la messe dinstallation , descendait de Tautel pour prendre sa mère et faire avec elle un tour de valse, ni quand les chanoines se mettaient à jouer à la balle. Cet élément grotesque, qui se mariait alors à ce qu'il y avait de plus saint , se trouvait reproduit sur le marbre et sur le bois; les façades des églises , les stalles du chœur, offraient des créations monstrueuses et même des détails indécents.
A la fête des Innocents, l'office et le chœur étaient livrés à des enfants, qui jouaient des scènes burlesques , revêtus d'ornements déchirés et retournés, et chantaient des antiennes comiques devant les livres ouverts la tête en bas. La fête des Fous vient des païens, qui se masquaient à o^tte époque de Tannée ; elle dégénéra en sept jours de saturnales au premier de Tan ou aux Rois. Une foule de jeunes gens travestis en prêtres, en femmes, en bêtes, et dans l'attirail de gens en démence, se réunissaient dans une église, où ils élisaient un évêque des fous. Après avoir conduit le nouveau dignitaire en procession dans la ville, ils revenaient à l'église pour célébrer une messe grotesque (1), au milieu de danses et de chansons licencieuses. Les autels étaient chargés de viandes ; on mangeait, on buvait, on jouait aux dés, et Ton brûlait de vieilles savates en guise d'encens; puis tous sortaient'entassésdans des tombereaux, dans des carrioles, étourdissaient les oreilles de leurs hurlements, du son des grelots et des cloches fêlées, se livrant à des gestes lascifs , se moquant des passants et leur jetant de la boue. Le concile de Tolède avait défendu celte fête dès 633; en France, le roi Eudes la proscrivit de même; mais nous la voyons encore
Biax sire asne car allée , Belle bouche car chantez.
Ce chant est conservé dans la cathédrale de Sens. On lit en tète de VOf/iee de Vdne :
tox hodie, lux IsUtiœ. Me judice, tristis Qaisquis erit, remoTendos erit soleimiitmfl iatis. Sint bodie procnl invidi», procalomnia oMBsta; Lseta Yolunt quicumque colunt asinaria testa.
(1) Le grand aumônier s'écriait: Monseigneur Vëvégue vous souhaife, de la part de Dieu notre Sauveur, le mal Se rate et un panier de pardons, avec , la gale en masse. Et le lendemain : Monseigneur ^ ici présent, vous fait don * de vingt corbeilles de mal de dents et d'une queue de bête morte.
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célâ>rée à Paris en il98^ et beaucoup plus tard dans le reste de la France. Que si le bon sens s'élevait contre elle, il ne manquait pas de docteurs pour démontrer qu'une solennité de ce genre était non moins agréable à Dieu que Tétait à Marie celle de llmmaculée Conception. « Nos ancêtres, disait l'un d'eux , furent pruc dilemmes et très-saints, et pourtant ils la célébraient; pourquoi c pas nous? Tous nous avons un grflin de folie qui a besoin de f s'évaporer. Ne vaut-il pas mieux qu'il fermente dans l'élise , f sous les yeux du Très-Haut , que dans l'intérieur de nos maic sons! La sagesse est liqueur si forte ^ et nous sommes d'un verre c si fragile^ que nous ne saurions la contenir; il faut donner un c peu d'air à ce vin généreux pour diminuer sa vigueur, afin c qull ne tourne pas à mal (i). b
Qudquefois des cérémonies moins religieuses avaient pour objet de mettre en action les faits dont l'Église célébrait la commémoration : c'était ce qu'on appelait des mystères. Tous les arts coDtribuaieDt à donner de l'éclat à ces représentations, qui se faisaient non dans l'enceinte méphitique d'un théâtre, mais en plein sdeii, sur les places^ et parfois en transportant d'un lieu à DO autre la scène et les acteurs. On en rencontre dès le commenoemeat de notre ère; un juif nommé Ézéchiel fit un drame sur Moiae au troisième siècle; Grégoire deNazianze en composa un avait ponr sujet le Christ souffrant; Grégoire de Tours raconte qu'aux funérailles de sainte Radegonde deux cents religieuses chantèrent une scène dialoguée. Les croisades rendirent cet usage plus fréquent; les pèterins, voulant à leur retour reproduire au lutoel les événements sur lesquels ils avaient médité aux lieux inêmes qui en furent témoins^ choisissaient de préférence des situations qui leur rappelaient le Calvaire , Bethléem , Jérusalem , et se costumaient suivant ce qu'ils avaient vu en Orient.
La première mention des mystères se trouve dans Matthieu Pftris^ qui parte d'un incendie arrivé à Londres au commencement du douzi^e siècle, à l'occasion d'une représentation de SakUe Catherine f œuvre de Godefroy, abbé de Saint-Alban. Ce cbromqueor^ étant Français, avait déjà vu sans doute de ces essais dramatiques dans son pays. Lebo^f parle d'un mystère représenté au temps de Henri I*^^ dans lequel Vii^le allait avec les prophètes adorer Jésus-Christ. A partir de ce temps, il en est
(1) Do TiLioT, Mémoire pour servir à VhUtoire de la /éle des Fous ; Uu-
UW. CMT. — T. X. ^2
t'ès-fréquemment question.
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Une société du Gonfalon était instituée à Rome , en 4264, pour représenter la passioD de Jésus-Cbrist. A Trévise, les chanoines devaient fournir chaque année à la compagnie des Battus deux clercs bien instruits à chanter, pour faire Marie et l'ange dans la été de TAnnonciation (1).
Rolandino rapporte^ dans la chronique de Padoue^ à l'année 1244 y que la passiop de Notre-Seigneur fut représentée dans le pré de la Yallée. Daqs 1^ même yille^ il fut ordonné^ en 1331 , de représenter chaque année dans Tamphithéâtre le mystère de TAnnonciation. On lit dans la chronique du Frioul du chanoine Julien qu'en 1298 le clergé représenta, à la cour du patriarche, la Passion , la Résurrection , l'Ascepsion du Sauveur, la venue du Saint-Esprit, le Jugement dernier, et que le chapitre de Cividale donna, en 1304, la Création, l'Annonciation de Marie, l'Enfantement, It^ Passion et l'Apparition de l'Antéchrist*
Ces spe(ïtacles dévots se continuèrent assez tard , car il y ea ent un à Metz, en 1437, où Ton vit up dragoi) sortir de Teofer, et diriger son vol si près des spectateurs qu'ils en furent effrayés (2). En 1473 , lors du passage d'Éléonore d*Ajragon à Ron^e, le cardinal Pierre Riario donna de grandes fêtes où furent représentés Susaqne, saint Jean-Baptiste, saint Jacques, et le Christ descendant aux limbes ; puis on vit déftler soixante-dix mulets chargée, couverts de housses armoriées, figurant le tribut que le monda entier envoyait à Roipe (3). Quelques années après, en 1492, lorsqu'on apprit la conquête <}o Qrf ns^de, le cardinal Riario la fit représenter dans ^on p^ais,
Nous avpnsle manuscrit de quelqMeg mystères, ou, pour mieux dire, un caqev^is, dftws le genre de fceux que l'op donnait pour les comédies sujet. Dans l'Adoration des Mages, les personnages étaient l'enfant Jésus, un #nge, les trois rois, Hérode*, son fils, un écuyer, np chœur d'anges, ^e§ bergens, des orateurs ou interprètes, (les scribes, des femmes, des sages-femmes, le peuple et un chanteur avec son chqeur. Pans le mystère de 1^ Résurrection tlgur^itle Christ, tantôt spus l'aspect d'un jardinier, tantôt sons a forme véritable; vpnaiept ensuite les trois Marie, saint Pierre, saint Jean , les apôti'e? et Ip penple. Trois religieuses paraissaient d'abord, vêtqes pn l^arie, qui prpnoQcaient doucenaent et avec tristes^ strophe altepoées en manière d'imprécations contre
(1) Mémoires du bienheureux Henri^ part. I, p. 21.
(2) BOUTBRWECI, p. 103-106, t..V.
(3) mario delV ïnfessura, ap. Rer. iial. Script., U III, part, ii, p. 1 143.
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les Juifs (I). Elles se réunissaient au choeur et se dirigeaient vers le tombeau ; qn ange debout devant le sépulcre^ en tunique dorée, la mitre en tête, une palme dans la main gauche et un chandelier avec m cierge dans la droite^ récitait des vers rimés.
Pemard P^zio (3) rapporte un Ludus pasqwUis sur la venue de t^Anteabrist , joué au douzième siècle, dans lequel figurent le pape y Temper^ur^ les différents rois, la Synagogue, TÂntecbrist. Dans le mystère des Vierges folles et des Vierges sages, certains personnages s'expriment en latin, d'autres en prpvençal.
n existe à la Bibliothèque impériale un manuscrit en deux volumes in-folio, rempli uniquement de titres de mystères représei^tés dans les trei^iènie et quator»ème siècles. Ainsi, par exemple : « Ici commence un miracle de Notre-Dame , d'un fils c qui fut donné au diable quand il vint au monde. » Personnages :
et 2^ diables, une voisine, saint Michel , saint (]rabriel, le fils, les deiu^ sergents, deux cardinaux, le pape , trois ermites, Dieu, chceor d'anges.
« Une dame du nom de Tbéodora prend Thabit d'homme pour c pécher; puis, afin de faire pénitence, elle se fait moine, et est « tenue pour hon^me jusqu'à sa mort. »
a Conmient la fille du roi de Hongrie se trancha la main parce c que son père voulait Tépouser, et comment un esturgeon 1^ e garda sept ans entre ses dents (3). »
Telle e^t, on l'aura compris, l'origine du théâtre moderne. Théâtre. L'ancien était tombé avec la culture intellectuelle des Romains , sans pourtant qu'on eût cessé entièrement d'écrire dans le genre dramatique. Une érudition patiente produisit quelques compositions dont la forme et parfois même le sujet étaient antiques (4). On fit surtout des dialogues à la manière des Bu^liques de Virgile, destinés à être lus , peut^tre même à être mis en action, pendant les banquets , chez les évêques notamment , ainsi que des drames
(1 ; Beu nequam gens judaica.
()) Tkês. anecd. novUs., ptrt. H, t. H, p. 1S5.
(3) Beaucoup de pièces de ce geare, en italien , ont été liné^ à i'impreistftn ; les prâclpeles «ont celle de Feo Belcari, réimprimées à Florence en 1833. La collection la plus considérable est celle qae possède la price bibliothèque particolière da grand-duc de Toscane.
(4> Pareiemple^le/tf^emen^ de Vulcainy YOcipuSf la Clyie^iie9trej^ etc.
YoyexsortoatMAGNm, Origines du théâtre , etc.; 1839.
Quam dira pra$ên$ veiania, Plebs êxeeera^da l
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pour exciter à la dévotion , ou pour apporter quelque distraction aux ennuis du cloître. Si la muse tragique elle-même^ dans ses jours de splendeur, n'avait rien inspiré de durable aux Latins^ pouvait-on alors espérer quelque chose de mieux? En effet, on ne trouve dans ce fatras que de grossiers vêtements à Fantique^ habillant des idées nouvelles; il suffit d'en avoir mentionné Fexistence. Néanmoins^ dans des siècles incultes , nous avons vu la religieuse Hrosvita composer sur des sujets sacrés des comédies qui ne sont pas tout à fait dépourvues de mérite (i).
Vinrent ensuite les troubadours^ trouvères et ménestrels^ qui représentaient dans les salles des grands seigneurs de petites pièces dialoguées. Les statuts de Bologne font défense aux chanteurs français de s'arrêter sur les places de la ville pour réciter. Une chronique milanaise mentionne le théâtre où <r les histrions chantaient, comme on le fait aujourd'hui pour Roland et Olivier ; le chant terminé^ des bouffons et des mimes touchaient de la guitare, et tournaient avec un mouvement décent du corps ( 2]. b Albertin Massato cite^ comme ancienne, la coutume de chanter, sur une estrade et dans le théâtre, des prouesses de rois et de capitaines. Le Provençal Anselme de Faydit retirait jusqu'à deux et trois mille livres de la vente d'une de ses comédies ou tragédies^ et quelquefois plus; il écrivit pour Boniface, marquis de Mohtferrat, VHeresia dels Preyres, qui fut représentée (3). D'un autre côté, les conciles défendaient souvent ces spectacles , et saint Thomas d'Aquin discutait la question de savoir si un individu pouvait; à défaut d'autre métier, se livrer à celui d'histrion. L'art en lui-même était donc loin d'avoir péri.
Les formes de ces théâtres devaient être grossières, à coup sûr; les décors et les costumes étaient à l'avenant. On doit se rappeler qu'en Angleterre^ même au temps de Shakspeare, un homme vêtu de blanc devait figurer la muraille, et que tous les acteurs venaient s'asseoir sur des bancs disposés autour de la scène^ de manière qu'à la première vue ils s'offraient ensemble aux regards des spectateurs.
Les représentations se prolongèrent jusqu'au milieu du seizième siècle, malgré les plus étranges anachronismes et les nombreuses inconvenances ; le tout soutenu par un appareil de machines qui charmait le vulgaire. Une fois le fait principal choisi, les scènes se suivaient sans qu'on s'inquiétât de l'unité et de l'art ; si un jour ne
(1) Voy. l. IX, ch. XXIII.
(2) NosTRADAHus et Cresciihieni , t. II, part, r, p. 44.
(3) Antiq.Ual.; dis». XXIX.
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suffisait pas^la représentation continuait le lendemain et plus longtemps encore. Le mystère des Actes des apôtres dura quarante jours à Bourges^ et sept mois à Paris. Les personnages étaient innombrables, et quand Tun d'eux avait cessé deparler,il s^asseyait sur Tun des bancs rangés des deux côtés de la scène. Le peuple ne subtilise pas sur les convenances des mœurs ; il applaudissait quand il voyait les héros de Troie passer d'un échafaudage à l'autre, sur lesquels on lisait : Mansa, ville de Pélée; Salamine y ville de Télamon ; Pylos, royaume de Nestor ; lorsque Satan restait confondu en entendant Jésus lui parler hébreu ; alors que Pilaie s'émerveillait de recevoir d'un soldat romain une réponse en latin y et quand les apôtres^ dans leur incertitude^ tiraient à la courte paille pour donner un successeur à Judas. De pareilles scènçs devaient répugner à coup sùr au siècle d'Érasme et de Luther; mais il n'en était pas de même dans des temps de foi naïve.
La compagnie de Saint-Luc , en Flandre, se composait de peintres et d'autres artistes. Les cordonniers de Paris représentaient le mystère des saints Crépin et Crépinien; les tapissiers, la vie de saint Louis. Le public n'était pas seulement spectateur^ il se faisait acteur. Quand le roi de France Charles YI célébra splendidement son mariage avec Isabelle de Bavière en 1390, quelques bourgecHs de Paris , qui étaient dans l'habitude de se réunir les jours de fête, s'entendirent pour donner des spectacles et des mystères; celui delà Passion ayant plu particulièrement, ils s'intitu- , lèrent confrères de la Passion.
Chez les anciens , le drame était aussi dérivé de la poésie théologique et sacerdotale ; nous avons vu la même chose chez les Indiens (1); Platon (2) nous apprend qu'antérieurement à Thespis, à Phrynicus et à la fondation d'Athènes ^ on représentait les mystères invisibles de Dieu et de la nature, les forces de l'univers, les puissances célestes^ terrestres^ infernales, en les personnifiant^ e]} Surfaisant parler le langage de l'homme^ que l'on montrait en lutte avec ces puissances inexorables, et qui finissait par en triompher. La marche commune des nations se reproduit dans le renouvellement du théâtre ; il semblerait que cette institution, déclarée impie par les Pères de l'Église^ avait eu besoin de se régénérer comme la société elle-même.
confrères de la Passion élevèrent donc un théâtre grossier,
(1) Voy. t. IV/
(2) Dans le Minos, vers la Ûn.
soulenii par le concours de la foule, par le privilège royal ët la faveur du clergé. L'Église , qui ne songeait qu'au choik des sujets sacrés j alla d'abord jusqu'à avancer l'heure dès vêpres pour laisser le champ libre aux représehtatiohâ; mais, trouvant énsuite qu'il était inconvënaht de traduire lës choses saintes sur la scène > elle défendit les mystères , puis les pehbit de kibuveau, et fittii par les prohiber entièrement.
C'étiait une profanation, en effet , que ce mystère de là Passion, qui se continuait plusieurs jours, vu sa longueur, avec un spectacle pompeuk ét un grand nombre d'acteurs. Les quatre-vingtsept qui débutaient le pt*emier jour s'augmentaient les jours suivants d'anges, de démons , de la foule , qui paraissaient pélemêleau milieu de scènes décousues, dans lesquelles l'indécence et l'immoralité prenaient souvent la place de la dévotion [i).
Antérieurement à la coniVérie de la Passion, existait celle de la Bazoche , formée des jeunes gens employés comme clercs chez les avocats et les procureurs au parlement. Le soin d'ordonner les cérémoniés publiques leur était laissé de temps immémorial. Philippe le Bel leur donna, en 1302, des règlements , sous le nom de royautne de la Bazoche; tout litige s'élevant entre les clercs , greffiers et autres employés subalternes du pariement, ainsi que les actions qui leur étaient intentées, étaient jugés en dernier ressort par ce tribunal. D'après leurs statuts , ils avaient le droit d'évdquer en carnaval une cause grasse , qui était piaidée au milieu des rires et d'un scaAdale que le parlement essayait en Vain de réprimer. De là naquirent les farces dramatiques.
Les Bazochiens, voyant les succès obtenus par les confrères dé la t^assion, conçurent la pensée d'exploiter le même genre de divertissements publics; ils donnèrent aux drames qu'ils représentèrent le nom dBtnoràlités, parce qu'ils choisissaient défi sujets où dominait une idée morale. Mais leur goût exagéré pOur les personnifications gâta tout; ils finirent par représenter en corps fet en Ame le sangd'Abel, la veille des morts, les quatre états la vie. La reine de Navarre composa la Dispute de Peu et de Màinà, contre Trop et Asset;it9Xi Molinet, celle de Rond contre Cafre.
Des jeunes gens de familles distinguées fondèrent une troisième confrérie, et, prenant le nom d'Enfants sans soUcy , annoncèrent hautement leur intention de vivre en joie et de rire des folies des
(1) Le Père étemel dort; un ange s'approche et lui dit : Eh! Père éternel, n*aveZ'Vous pas honte? Vous dormez là comme un ivrogne, et pendant et temps votre fils est mort»^ Comment! mort ? — Je vous le dis, sur ma parole d'honneur. — U diable m'emporte si fen aï rien su.
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autres, tèur chef prenait le nom de prince des sols^ et ils appelaient soUies les pièces qa*ils représentaient ; c'est ainsi que le théâtre , dont là liberté est Tâme, naissait au milieu des associations et des privilgées.
Lorsque les fesprits , après s'être appliqués à l*étude de Tantiquilé y se Furent imaginé que rien n*était beau hors de ses productions , on essaya d'imiter les œuvres scéniques des anciens. Le plus vieux des monuments dont lltalie ait gardé le souvenir, est r^ccmnwd'AlbertinMussato, espèce d'imitation de Sénèque, quoique mélangée de récit et de dialogue. Dans le premier acte, la mère d'Ezzelin et d'Albéric leur raconte qu'elle les a engendrés du démon; dans le second, un messager expose les maux de la patrie et les prospérités du tyran; dans le troisième, Ezzelin est dans Vérone, où il projette avec son frère de nouvelles expéditions; puis, à la nouvelle de la prise de Padoue, tous deux courent aux armes; le chœur, resté à s'entretenir de Texpédition, rend compte de la victoire d'Ezzelin , de son retour à Vérone et du massacre des prisonniers, bans le quatrième, un messager raconte la guerre de Lombardie, la croisade et la mort du tyran. Le cinquième roule sur la mort d'Albéric. Les passions y sont exprimées avec une certaine force. L'histoire est bien retracée, ainsi que les mœurs du temps; l'inspiration nationale s'y fait sentir, et la latinité n'est pas sans mérite. Puis, le choix d'un sujet contemporain et cette manière de le traiter sans l'assujetlil* aux trois unités dramatiques, fournissent une preuve des commencements originaux de la littérature italienne.
Mussato écrivit six autres drames, dont il ne reste que la Mort d'Achille. On cite de la même époque une comédie sur la prise de Gésène, et une Médée, qu'on veut à tort attribuer à Pétrarque.
On donne à Pomponius Laetus la gloire d'avoir relevé le théâtre classique ; il fit jouer à Rome des comédies de Térence, de Plaute et des pièces modernes. Certaines cours voulurent déployer le luxe des représentations dramatiques, notamment celle des princeâ de Ferrare , dont le théâtre surpassa les autres en magnificence , et fut le premier où l'on joua des comédies en vers. On vit ensuitfe à Mantoue une production qui l'emporta sur toutes les précédentes. YOrphée de Politien. Mais, à cette époque, l'histoire sacrée était encore le principal sujet des représentations théâtrales ; à Rome , . on joua h Passion du Christ, par Julien Dati, Bernard di Mastro , Antoine Romano et Mariano Particappa ; à Florence, on donna V Abraham et haac , de Feo Belcare ; à Modène , les Miracfes tfe mtnt Gémin^n; Bernard Pulci composa Barimm ei
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Josaphat, et Antoine Âlamanni^la ConoersUm de la MadeleiM.
Cependant le peuple continuait à se plaire à des scènes bouffonnes et grotesques. A mesure que les dialectes nouveaux se développaient^ il s'introduisait dans ces farces un perscmnage comique qui, s'exprimant dans le langage vulgaire du pays^ représentait le caractère des différentes populations italiennes. Ainsi Bologne avait son Docteur; Venise, le Pantalon» honnête négociant; Bergame, son joyeux Arlequin; Naples^ son malin Polichinelle ( Pulcinella ) et d'autres (1). La face noircie^ chaussés et accoutrés à la manière des paysans, ces personnages et d'autres encore amusaient le peuple, et faisaient rire^ aux dépens les unes des autres^ les villes ennemies ou rivales.
L'Espagne était parcourue par des troupes de comédiens dont il est fait mention dans les Partidas, ainsi que de leurs privil^es. Quelques-uns {hufones^ truhones) chantaient dans les rues, divertissant la foule pour un modique salaire; d'autres, avec plus de décorum, se transportaient dans les maisons des riches [jug lares ) ; d'autres composaient des danses, des vers et de petites pièces en musique (trobadores). Les Partidas enlèvent aux premiers tous droits civils, comme infâmes , et défendent aux jongleuses d'être les concubines des grands. Il est interdit aux prêtres de jouer dans les farces {jugeos de escarnio), d'assister à leur représentation, de la tolérer dans les églises, où l'on peut toutefois représenter la naissance de Jésus-Christ, les mages, la résurrection, a choses a qui excitent l'homme à la foi, aux bonnes œuvres, et lui rap- « pellent ce qui est arrivé en réaUté. Mais elles doivent se faire a avec ordre et recueillement, et dans les grandes villes où il y a a des évêques, des archevêques, et par l'ordre de ceux-ci j non a dans les villages et Ueux peu considérables, par envie d'ar- « gent. D
Les défenses ne supprimèrent pas les farces profanes^ et le concile de Tolède se plaignait encore, en 1565 , que l'on représentât dans les temples a des choses qui seraient à peine permises a dans les lieux les plus ignobles et les plus dissolus. » n abolit la fête des Innocents, et ordonna que les pièces fussent soumises aux évêques avant leur représentation, qui ne dut point avoir lieu durant les offices divins. Mais Jean Mariana, qui rapporte ce canon dans son Traité des spectacles, ajoute qu'il resta sans effet : a On introduit des femmes de mauvaise vie dans les églises^ ou
(1) Le don Pascal et le Cassandrino des Romains, le Stenterello des FloreiiCiBs^ les Tra? igliani des Siciliens» le Giangaigiolo des Calabrais, le Bertrand des Milanais, devenu plus tard Medegliino, le Jérôme et le Giandina des Piémontais, tU.
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c Ton représente des choses que les oreilles ont horreur d'entenc dre, et qu'on ne saurait répéter sans effort et sans honte. » Ces
pièces produisirent 9 au surfrius^ une forme particulière de Tart
dramatique espagnol, les aiti sacramentali (1). * Mais nous reparlerons de tout cela plus loin ( liv. XV ). Conten-
tons-nous ici d'avoir indiqué les origines du théâtre moderne.
Nos aïeux ne se plaisaient pas seulement aux jeux bruyants ; Aotret jem. ils avaient aussi beaucoup de goût pour ceux de hasard^ pour lesquels ies.Germains étaientdéjàpassionnés avant de sortir de leurs ioréts natives. Ce fut en vain que l'Église et les républiques voulurent y mettre obstacle ; mais quelques États songèrent à en faire un objet de spéculation, en affermant le droit de tenir des maisons de jeu ou tripots. Jean Galéas les prohiba sévèrement à Milan; Venise en concéda le privilège à ce Nicolas Barattieri qui , dit-on , éleva en 1180 les deux colonnes que Ton voit sur la Piazzetla.
La première mention de la loterie se trouve dans un édit du 9 janvier 1448^ lorsqu'on offrit aux chances du hasard ( procédé dont Christophe Tavema, banquier de Milan, fut l'inventeur ) sept bourses, dont la première contenait cent ducats, la seconde soixante-quinze , en diminuant ainsi successivement. Chaque mise coûtait un ducat. Le prospectus contenait une invitation pressante de profiter de ce bienfait signalé de Dieu , et de ne pas laisser échapper l'occasion de s'enrichir à bon marché. Tant est vieux l'art d'abuser la foule; ce qui ne l'empêche pas de s'y laisser prendre encore dans les pays où les gouvernements ne rougissent pas de continuer à spéculer sur la loterie (2).
Ce jeu de hasard se propagea en Italie, sous le nom de frcmrseê du hasard; puis il fut constitué régulièrement, en 1550, à Gènes, où il devint si lucratif pour les entrepreneurs que la république exigea d'eux une taxe de soixante mille livres, laquelle
(1) Voy. liv. XV.
(2) On Toit dans les Diarn de Marin Sanuto, manuscrits^ toI. XXXn, foi. Ml, que les loteries étaient en usage à Venise dans le seizième siècle et qu^elles 7 étaient réprouvées : n Dans la matinée, rien n*a été fait qui vaille la peine d'être « mentionné. On s'est uniquement occupé d'une autre loteriç. . . qui va être « tirée le dimanclie, après diner, cliez les religieux de Saint-Jean et Paul.. .
Notez que dans l'église du même couvent, an sermon d'aujourd'hui , le pré- « dlcaleur, qui est un liomme très-considéré, a fortement blâmé les loteries , « recommandant au peuple de ne pas s'y laisser entraîner. Et moi, Marin Sanuto, « palamlocutus sum omnibus que si j'Otais dans un lieu où cela me tût permis, « je ferais bientôt finir ces scandales. Je l'ai même, fait dire au sérénissime « prince, etc. »
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s'accrul ènàulte [)h)gre8éiveinetit, âû point d^en ^âppbHer tfote cent soixaille mille en 1730. Les autres gouvernements se hâtèrent dMmiter belui de Gëhes^ àfin d'èttipôcfaer l'argent de sortir du pays (1). En Franbe, lé premier décret étaané dli conseil d'Étal, sous le règne de Louis XIY, en faveur de la loterie, s'exprime ainsi : Sa Majesté, aydhî observé le penchant hatnf'el dé là plupart de ses sujets à mettre de V argent dans les loteries particulières^ et voulant hsHir proc^ef' un fnôyen ûgréahle et eommdde de sé faire un retenu àssUté pbur te reste de leur vie^ et aussi d'enrichir leur fàMltè... à fugé à propos d'éttlblii^ une lotisrie royale de dix millionÈ... Clériienl XI publia une bulle très-sévère contre la loterie danâ sfes États, prononçant la peine des galères contre les contre- Venants, el disant qu'il voulait préserver les peuples de cette per* nicieuse sangsue ; mais, sous Innocent Xtll, la loterie à Rome augmenta de vingt pour t^nt le prix des ambes, et de quatre-vingts celui des ternes. Cette tàxe inunorale se propagea jusqu'au moment où la Révolution fhmçaise la frappa de i*éprobation ; de nos jours , ëlle est Sabolie par tous les gouvernements qili ne préfèrent pas la dépravation de leurs sujets à un lucre sordide.
Il est souvent parlé des ébhecs, inv'entibti brrëntale, et probablement rUsage s'en introduisit en Europe au temps des croisades (2).
carteji. L'autl^uité classique est entièrement muette sur les cartes h jouer; itiaià il ten est fait mention chet les Chinois et chez les Arabes, qui vraisemblablement les firent connaître aux Espagnofe, et ceux-ci au reste de l'Europe. En 1339, Charles V,^ dit le Sage, prohibe non-seulement les jeux de hasard, mais encore les jeux d'adressé, c*efet-à-dîre le ballon, les oiselets, les boules, etc., sans foiré encore mention des cartes. Un compte de Chartes Poupart, trésôt*ier de Charles VI, porte, sous la date dé 1392, une somme dë eihquante-icinq sous parisis payée pour trois jeux de cartes, pour amuser le roi quand il eut perdu la raison. Les Français sont
(I) Tonti, bànqaier flaliea établi en France en 1550, y importa les loteries, qui prirent le nom de tontines.
{2) Quod videns Carhaght (général persan ^ là première croisade ) a ientoriis suis, ubi scaccis ludebat, vocavit quemdam Turcum. Ricard. Chron.
PiERAE Damien (T, ép. 10) reproche aux prêtres la chasse, les dés el les échecs. — CoRTusio (dp. Miiratori, Xlî, 7S) dit que les nobles s'amusaient à Jouer aux échecs. — Galtano FiAmiA fait mention aussi du jeu de dé», de cartes. — F. ViixoT ( Origine astronomique du feu des échecs, expUqué par le calendrier égyptien ) prétend démontrer la parfaite correspondance du jeu des échecs avec les combinaisons des années , des jours, des heures du triple calendrier égyptien.
JEUX
paHià de Ift pdtir ttitribtier riiiVéniioifi; ttiate la tnahière même dodl la diose est énbnieée élclul Hdée d'iine intenHoQ récente. Les Vénitiétts prétendent qti'un dé leùrs Toyâgeuirs les apporta de Ghinë^ et il est certain qué les premières fabrliquès de cartes <;oiintieB enislâient dans le pays soumis à Venise, dl)Û elles se répandirent ett Allfemagne, où les impiflhieinfs de cattes formèrent une corporation longtemps avant qu'éri Imprimât desllyres. Dès 1331, les statuts de Tordre de Calatlra?A prohibaiént les jeux de bartes ; en 1387, Jean l", roi de Castille y défendait les jeuk de dite et de cartes; le prévôt de Parti et lé synode de Labgres les prohibent aux jours de fSte.
H seràit tlpop long de Rapporter tout ce qui a été dit sur leilr in- TéUiion et leur signification. BelonléP. Daniel, l'Usage des tarots serait bien antériëur au piquet, qui ne remonterait pas, à son avis^ au delà de 1430. L'as, tt^^P^lé ainsi de la monnaie de ce nom ches les Romains, éxprimeratt Tat^jent, qui est le nerf de la guerre; le trèfte , les fburrageâ dont un bon bapitaine doit toujours se procurer en grande abondante ; les piques et les carréaux, les ak>mes offensives et défensives; les coeurs, le courage nécessaire au guerrieir. Il éipiiqué de même tes noms des héros assignés aux différentes figurt« (1).
Le lansquenet ( tjunzkf^cM) des Allemands est encore plus en rappbrt avec les idées militaires.
Les Espagnols donnèrent aux cartes le nom basque de naipé, changeant les piques en épées, les trèfles en bfttons ou masses, les carreaux en deniers, les cœurs eh coupes, et en retranchant les danaes, par suite de ce respect pour le beau sexe qui ëst dans leurs mœurs.
Il en efel qui veulent voir dans les quatre couleurs celles des quadrilles des tournois; d'autres, les quatre états, les épées désignant la nobles*ë ; les coliJ>es ou calices , le clergé ; les deniers , le commerce ou le tiers étàt ; les bâtons , la houlette ou l'aiguillon du VîWn. Breiskol trouve que les jeux d'échetïs et de cartes corf^spondént exactement entre eux. Leà cartes n'auraient cohsehré, selon lui, que la moitié des pièces de l'autre jeu, qui sont roi, généhil , éléphant, cheval , dromadaire , piéton , en changeant les pions en cartes simples d'un nombre progressif. Schah, riotn persan, fut traduit par roi ; PA^r^, général, devint une vierge, uHe dame ou une reine; Phit, Téléphant, un fou ; Aspen-smr, un cavalier; Ruch, dromadaire, une tour, et Béidal, un pion.
(1) Les rois, David» Alexandre, César, Charlemagne ; les reines : Argine , Esther, Judith, PûiU; les valets : Hector, Ogier, etc.
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Court de Gébelin a prétendu trouver dans les cartes un livre égyptien, et, selon lui, Tar rog signifie chemin royal; il ne manque pas d'y voir aussi tous les symboles. Les tarots sont au nombre de vingt et un, multiple des nombres mystiques trois et sept ; ils sont divisés en trois séries de figures qui représentent les trois âges d'or, d'argent et d'airain; chacune d'elles a sept divisions. La première carte est le monde, où dans l'œuf deKneph se trouve Isis avec le pé[^um , ayant à ses côtés les quatre saisons, représentées par les animaux. On voit ensuite le jugement où Osiris tire de la terre l'homme et la femme , et fait pleuvoir sur eux le feu , symbole de la créatioA. Le soleil est le vivificateur des créatures ; la lune distille les larmes dont se gonfle le Nil lorsque le soleil approche du Cancer, représenté sur cette carte. La dix* septième représente les sept planètes et l'étoile de Sinus, au lever de laquelle Isis verse ses eaux, c'est-à-dire régénère la nature. La seizième est la demeure de Plutus, toute pleine d'or; mais celui-ci tombe , et avec lui ses adorateurs : leçon de modération. La quinzième offre Typhon, frère pervers d'Isis et d'Osiris, qui clôt le siècle d'or et amène celui d'argent.
Ce nouvel ûge est ouvert 'par la Tempérance , qui corrige le vin par le mélange de l'eau; elle est suivie par la Mort, qui moissonne les existences ; puis c'est le génie de la prudence suspendu par un pied , ou Mercure , qui fut ensuite converti en pendu. La Force qui déchire le lion symbolise la terre encore déserte, qu'il fallut briser dans le siècle qui succéda à l'âge d*or. La dixième représente l'aveuglement de la Fortune , dont la roue fait monter des animaux immondes. Dans la neuvième, le philosophe s'en va, la lanterne à la main, cherchant la Justice, que l'on voit, dans la huitième , s'apprêtant à abandonner la terre à l'approche de l'âge d'airain.
Cet âge commence par le triomphe d'Osiris, figurant la guerre. Vient ensuite le mariage de l'Honneur et de la Vérité : des lois et des mariages devenant alors nécessaires , la Religion est indiquée par l'hiérophante avec le triple thau^ signe par excellence, par le roi et la reine figurant l'ordre spécial ; par la prétresse qui tient à la main le lis ou le phalhis ; enfin, le Pag-Gad, ou maifare de la fortune, tient la baguette des magiciens , avec laquelle il opère des prodiges. McU ou zéro, portant ses péchés sur ses épaules et déchiré par le tigre du remords, complète le nombre.
On ajouta ensuite des cartes insignifiantes pour faire le nombre mystique de soixante-dix-sept, outre le zéro; on les divisa en quatre séries ou familles , comme le peuple égyptien l'était en
JEUX
quatre castes : Tépée indiquait les guerriers; les coupes, le sacerdoce; lebftton d'Hercule, ^agriculture; l'or, le négoce.
11 est impossible de se montrer plus ingénieux à propos de fri- Tolités. D'autres voulurent trouver dans les tarots une histoire morale; ils racontèrent donc que le Baffat cherchant fortune courut le monde, et dormit souvent à la hélle^étoile. Un soir, au clair de la lune^ il vit Yimpéralrice se promener en char^ se prit A^amour pour elle, et voulut la posséder force. L'empereur jura par Jupiter et Junon de donner la mort au coupable; l'ayant atteint ^ il le livra à la justice. Le tribunal usa de modération , et par son jugement il le condamna à être enfermé dans la tour. Le pauvre diable devint/eni, comme s'il eût reçu un coup de soleil j et peu après on le trouva pendu.
On peut trouver, à son gré , de la plaisanterie ou de l'érudition chez les nombreux écrivains qui se sont occupés de cette grave matière; mais, à notre avis, ceux-là pourraient bien avoir raison qui voient dans ce jeu une bouffonnerie inventée en Allemagne à une époque où la réforme habituait à rire des choses les plus vénérées.
Les cartes furent un des premiers dons funestes que les Espagnols firent à l'Amérique. Quand la révolution française croyait en finir avec les choses en abolissant les noms , elle porta là aussi ses réformes. Les quatre rois furent remplacés par les génies de la guerre , de la paix, des arts et du commerce ; les reines , par les quatre liberté, des cultes, de la presse, du mariage, des professions; les valets, par autant d'égalités , des droits, des devoirs, des ordres et des couleurs (1).
Le luxe trouva de bonne heure à se déployer dans ces vanités. En 4430, Philippe-Marie Visconti paya Quinze cents pièces d'or un jeu de cartes peint par Marziano de Tortone; mais , afin de combiner le bas prix avec le nombre croissant des demandes, on eut ridée, au lieu de les dessiner à la main, de les imprimer avec de petites planches, qui mirent sur la voie de la plus grande des découvertes (2).
(1) L'Angleterre en avait fait autant à Tépoquede sa rérolation. Certains Jeux représentèrent les armoiries des différentes puissances ; d'autres furent consacrés aox intrigues papistes, d^autres aux crimes de Jacques n. On publia encore des jeox satiriques contre les ministres et contre d'autres personnages importants dans ]a seconde moitié du siècle dernier.
(2) Les nombreux auteurs qui ont traité ce sujet nous feront excuser d'en avoir parié un pea longuement. Citons seulement :
C. P. MéNEsnuRR, Bibliothèque curieuse et instructive des divers ouvrages anciens et modernes; Trévomi, 1704.
QQ
ONZliMS ÉFOOUE*
Nous av(m$ donc pu, b^bs ip^qu^r à la gravité de l'histmre , nous arrêter sur un jeu qui , conune amusement ^ comme occupation et même comme qbjet de corpm^rce , tient une si grande place dans la société moderne. Destiné d'abord à charmer les loisirs de cemiqui regardent l'oisiveté comme un de leurs privilèges ^ il enfanta les chevaliers d'industrie^ offrit aux femmes une distraction nonchalante > et tint durant de longues heurps les gen^ deri^ çomme les gentilsboi^m^^ occupés h courir les chapces ses combinaisons fortuites 9 trop ^ veut suivies de désordres daiuî les familles. l\ put aussi contribuer à adoucir les mœurs, ou pluM( à les amollir, ^u enchaînant autouj? dus^^Q^^î^ux tapis vert ceux qui s'adonnaiept aux exercices du çorps, à la danse , à la musique, aux contes joyeux près du foyer, aux conversations sérieuses^ à la chronique du jour et aux insipides commérages.
Le p. Dia^BL, Qrigine du jeu de piqu^t^ trouné dans rhistcire de FraHce. Journal de Tréyoux, mai 1720.
BoLLETy Rechercha historiques sur les cartes à jouer ; Lyon, 1757.
HEiNBOLEif, Idée générale d^une collection complète d'estampes ; Vitmid,
Saverio BEnufBLLiy iZ Giuoco délie carier petft poème avec notof i Crémone, 1775.
L^abbé Rive, Étrennes aux joueurs , ou éclaircissements historiques et critiques sur Vinvention des cartes à jouer ; Paris, 1780.
CouBT deGébeun, Du jeu de tarots^ oit Von traite de son origine, oÀ Pem explique ses allégi^rieSf et oit Ton fai< voir qu'il est la source de nos carte^ modernes à jouer. Dissertation ipsérée clans le tome I du i^ande primitif} Paris, 1781.
Breitkoff, Versuch den Vrsprung der Spielkarten, eCc; Leipiig, 1784.
Hekri Jansen, Bssai sur l-origine de la gravure^ etc., où il est parlé aussi de Vorigine des cartes à jouer, etc.; Paris, 1808.
Ottley, An Inquiry into the qrigin and early historti (if engraving upon copper and in wood; Londres, 1816.
Samuel Singer , Researches into the history of plaging cards; Londres,
Gabriel Pbicsot, Reck^rekes AUtoréftm et ^itt^^im sut Hs danees ehe
morts, et sur Vorigine des cartes à jouer ; Dijon, 1826.
Ajoutons encore parmi les oowages les plus récents :
Jeuxde tarots et deeartes numérales du un* au xwi'sièole; Paris» 1844, publié par la Société des bibliophiles.
Lebeb, dans le t. XVf des Mémoires de la Société des antiqnairet 2 P^rfs,
W. A. CH4TT0, Facts and spéculations ^ fie, 1848, aTec'de pombreoses gravures représentant des cartes indiennes, chinoises et dn moyen âge européen.
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CHAPITRE XI
TBOUBAPOOBS.
troubadours fur^t les premiers poètes de ]» oîvilisfttkm Houvelle; leurs cb^nt^ sont l'oroeinent et r4iue d^s (ét^ du moyeu âge. Provence^ fuyorisée par sa situation^ enrichie par le commerce, avait couservé beaucoup de souvenirs dp la civilisatioB municipale roumaine ; elle offrit à ces chanteurs passionnés les circonstances les plus heureuses pour leurs premiers essais } car, dorant deux siècles , aucune invasion, aucune guerre intérieure n'avaient troublé sa tranquillité , et ses princes nationaux ne son*geaieni qu'à faire prospérer son industrie , et à déployer dans leur cour la plus grande magnificence. Guillaume IX, comte de Poitiers, qui vivait vers 1Q70, est le plus ancien troubadour dont il reste des compositions; mais son langage est déjà si châtié, sou style oSfve tant de grâce , ses vers tant d'harmonie , et sa rime de si nonibreuses combinaisons , qu'il parait évident que d'autres l'avaient précédé. Sans que le latin eût acquis dans le pays la prépondérance qui le faisait préférer en Italie au laugage vulgaire dans tout ce qui s'écrivait y le dialecte qu'on y parlait en avait conservé assez pour former un idiome grammatical et poli (1). Ce fut donc dans cette langue que les troubadours commencèrent à rimer ; or, comme fervents adeptes de la 9»ie êcience, leurs compositions, la plupart dans le genre lyrique, célébraient les dames^ les chevaliers, les faits d'armes, les amours et la courtoisie. Destinées plutôt à flatter l'oreille qu'à parler à l'esprit , leur mérite disparait si on les dépouille des formes ; car c'est par là qu'elles briUeot, bien plus que par la pensée.
L4 rime était indispensable à des compositions dans lesquelles le nombre ancien ^st remplacé par le rhyûime moderne. Il n'est pas nécessaire ducroire avec quelques-uus que les troubadours l'aient empruntée aux Arabes, bien qu'il soit possible que leur voisinage, à r époque où ils occupaient le nord de l'Espagne, ait excité l'émalation poétique des Provepçaux, qui auraient pris d'eux certaines combinaisons dans l'arrangement des vers*
Ils appelaient mots les vers de différente mesure dont se com-
(1) Yoj. la Grammaire de Raynouard.
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posaient les strophes, en faisant un fréquent usage de la ritournelle ou refrain, forme qui convient particulièrement à la poésie populaire destinée à être chantée; de là^ le nom de son ou de stmnety sous lequel ils désignaient leurs poésies. Ils distinguaient des chansons proprement dites les sirvenies^ consacrés à Téloge et à la satire; le plaint, où s'épanchaient les regrets causés par la perte d'une amie ou d'un héros ; le tenson , qui, le plus souvent dialogué, offrait, comme nous l'avons dit, une discussion sur des questions d'amour, de morale, de chevalerie ; on l'appelait tournoi quand il y avait plus de deux interlocuteurs. Les troubadours faisaient en outre des pastourelles^ des ballades, des épitres, des novas ou nouvelles, compositions didactiques, morales, sacrées, trèscourtes d'ordinaire, bien que parfois ils en fissent de longue haleine. De ce nombre sont certains romans de chevalerie, comme le Gérard de Roussillon, en huit mille vers, Philomèle, Tristan et Iseult et d'autres encore. Maître Ermengald de Béziers écrivit un Bréviaire d'amour en vingt-sept mille vers, encyclopédie de toutes les sciences sacrées et profanes; Pierre de Corbie, un Trésor m huit cent quarante vers de douze syllabes, tous sur la même rime, à la manière arabe; le dominicain Izam, un tenson en huit cents vers contre les Albigeois; Dieudonné de Prades, un poème en trois mille six cents pas sur les oiseaux de vénerie et sur leur histoire naturelle.
Nous ferons'aussi mention du diseort, dans lequel on mariait ensemble des vers en plusieurs langues , mode que n'ont pas dédaigné plusieurs classiques italiens (1).
La poésie des troubadours est pauvre de savoir; mais on y rencontre, quant aux formes, cette facilité, souvent creuse, avec laquelle les paysans de la Romagne et de la Toscane enfilent des paroles en vers rimés ; quant aux choses, c'est grand hasard si vous rencontrez quelque pensée indiquantla connaissance desclassiques, ou même des notions en histoire , en mythologie, ou sur les mœurs des autres peuples. Ainsi, tandis qu'en Italie on substitua trop tôt l'étude à l'inspiration, aucune étude n'était nécessaire pour trouver agréablement en vers provençaux ; il suffisait d'une disposition harnionique qui permit d'arranger les paroles le mieux possible pour agir sur l'oreille, et par elle sur le cœur des chevaliers et des dames, doués les unsetles autres de beaucoup de sentiment, et parfois d'un esprit très-fin , mais poussant l'ignorance au point de ne pas même savoir lire.
(1) Pétrarque et Dante.
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La langue provençale est très-riche , égalant , si elle ne le surpasse, l'idiome italien par la flexibilité de ses verbes. Ses cadences régulières lui permettent de taire les pronoms^ et de rendre ainsi l'expression plus n^ide. Ses substantifs, variables à l'infini, expriment par leur terminaison l'accroissement, la diminution, l'idée de caresse et de dénigrement.
Favorisés par l'instrument qu'ils avaient à employer, et ne s'astreignant à aucune imitation dans des poésies purem^t de circonstance, où dominaient les mœurs chevaleresques, les opinions religîenses, le caractère national modifié par celui de chacun d'eux, les troubadours eurent de l'originalité ; ils créèrent la chanson d'amour, inconnue à l'idiome latin, avec des beautés de sentiment et des images étrangères à l'ancienne littérature.
Le plus grand nombre de leurs ouvrages consiste en vers passionnés et tendres, où respirent tour à tour un attachement fidèle^ une t^dresse délicate, une résignation touchante, une gaieté foUe; mais, à les entendre toujours parler d*amour, de beautés sans égales que ne distingue aucun trait particulier, la monotonie se fait bientôt sentir^ au point qu'il suffit d'avoir lu deux de ces poètes* pour les connaître tous. Loin de puiser dans la religion de hautes inspirations^ ils l'avilissent par des applicationsprofanes ; ils ne voient dans les croisades que l'ardeur guerrière, sans soupçonner la charité chrétienne : au lieu de la. fine satire, on trouve chez eux des injures grossières; des pensées mesquines, au lieu de grandes idées ; de la subtilité, au lieu de passion réelle; beaucoup de prolixité et la répétition continuelle d'un petit nombre d'ic^es, au milieu desquelles se montrent l'enfance des aits et la licence des moeurs.
Dscommencèrent-avec éclat , mais ils ne grandirent pas, comme ces enfants qui tout jeunes excitent l'étonnement, et font pitié à ans. Bientôt au sentiment harmonique ils substituèrent des difficultés bizarres et de capricieuses combinaisons de rimes. Aussi^ dans une si grande activité intellectuelle, pas un grand nom n'a sui^i, pas un poème n'a survécu. Sordello lui-même serait oublié si DÛite ne lui avait donné l'immortalité; le patriotisme, dont il est resté comme le type, ne se révèle dans aucune de ses poésies : fleurs avortées comme les autres, on y retrouve l'inspiration du siècle, non la sienne propre.
Les applaudissements qui accueillirent les chants des troubadours ont leur cause dans la richesse des rimes, dans l'accent sonore d'une langue musicale, dans l'appareil scénique, dans l'accompagnement du luth, auxquels se mariai^t des mélodies.
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D'ailleurs ne voyons-nous pas de nos jours le public applaudir encore à reffronterie ignorante des improvisateurs ?
Mais leur imagination était tellement liée à la vie romanesque quils n'auraient pu isoler leurs chants de leurs propres aventures. Or, comme dans un siècle tout s'empreint de Tidée prédominante, ils formèrent une chevalerie poétique; ils se dévouaient, comme les chevaliers^ au service d'une dame, faisant comme eux en son honneur leurs preuves d'esprit et de vaillance^ professant comme eux le culte de Dieu, de la valeur*et de Famour; comme eux encore, on les voyait errants et hébergés dans les manoirs où les attendaient les largesses des barons et les faveurs des belles châtelaines (4).
a Si mes chants, si mes actions me valent quelque renom, que « l'honneur en revienne à ma dame; elle a aiguisé mon esprit, a elle a encouragé mes travaux, elle m'a inspiré de gracieuses a chansons; mes œuvres n'ont de prix que parce qu'il se réfléchit a en moi quelque chose des charmes de ma dame, qui toujours a est le but suprême de mes pensées. »
Ainsi chantait Pierre Vidal de Toulouse, bon poète , esprit vif et plein de saillies. Ses aventures avec la dame de Saint-Gilles, qu'il avai^ mises en vers, lui attirèrent la vengeance du mari, qui lui fit percer la langue. Accueilli par Hugues de Baux, à peine fut-il guéri qu'il se remit à chanter et à faire l'amour, célébrant les attraits de la vicomtesse de Marseille ; mais il se permit de lui ravir un baiser pendant son sommeil , et elle en fut ou s'en montra tellement offensée que le troubadour dut s'éloigner. Il suivit en Palestine le marquis de Montferrat ; là, vivant au milieu des preux, il se crut lui-même un héros, et ne chanta plus que les exploits guerriers. 11 devint donc un objet de risée ; à Chypre , on lui fit épouser une Grecque, qu'on lui donna pour nièce et héritière de l'empereur de Gonstantinople. Dès lors, persuadé qu'il devioidrait
(1) NosTRADAiros, Vies des poètes provençaux^ avec les Additions de Cres-
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MiixoT, Vies des Troubadours.
Fabbb d'Ouvei, le Troubadour, ou poésies occUaniquM du treizième siècle, traduites et publiées; Paris, 1803.
RAYNODARn, Choix de poésies originales des troubadours,
DiEz, Die poésie der Troubadours; Zwickao, 1826. Il prouve que la poësfe UaUenne ne (ut pas seulement une imitation de la poésie provençale, mais qu'elle en fut une continuation.
Arthcr Dinaux, Trouvères de la Flandre et du Tournaisis; Paris,
Galvani, Osserva9i(mi svlia poesia de' Thwadori; Modène, 1839.
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Auguste, il prit des habits convenables à sa haute position, et fit porter un trône devant lui.
Les malheurs qu'il endura le forcèrent de renoncer à ses prétentions; il quitta TOrient, où il abandonna sa femme et ses espérances. A son retour, ayant appris la mort de Raymond de Toulouse , il laissa croître ses ongles et sa barbe, fit raser la téte à ses serviteurs, couper à ses chevaux la queue et les oreilles, et ne mit fin à son deuil que sur Tordre exprès d'Alphonse m d'Aragon.
U choisit alors pour l'objet de ses pensées la belle Lupa de Pénaatier; en témoignage de son affection , il prit non-8e«lement le nom , mais encore les manières du loup, au point de se promener revêtu de la peau de cet animal. Des paysans, qui le virent ^ aioai aceoutré, lancèrent contre lui leurs chiens, ce dont il lui arriva mal.
On a de lui une longue pièce de vers dans laquelle il donne des conseils à un troubadour pour exercer noWement l'art qu'il culâve, en fomentant les sentiments élevés et en instruisant ses auditeurs. Il regrette les années de sa jeupesse, quand régnaient Frédéric F en Allemagne; Henri II, avec ses trois fils, en Angleterre; le comte Raymond, à Toulouse; le comte Déranger et son fils, en Catalogne, glorieux héros célébrés par les poètes, sur l'exemple desquels les troubadours doivent former la génération nouvelle, tout en se montrant eux-mêmes modestes et exemplaires. On n'attendrait pas certainement d'aussi sages conseils de la part d'un homme capable d'actions aussi folles.
L'amour de ces poètes est équipé en paladin ; ce n'est plus ce dieu aveugle, armé de l'arc et du carquois, de la mythologie hellénique. « Lorsque je fus aux champs , dit le même troul^adour, a je rencontrai soudain un chevalier beau comme le jour, aux
yeux tendres et doux, au nez effilé , aux dents éclatantes comme « le pur argent, à la bouche fraîche et riante , à la taille svelte et c gracieuse. Son vêtement était parsemé de fleurs , et il avait sur f la téte une guirlande de roses. Son palefroi , blanc comme la « neige, était moucheté d'ébène et de pourpre ; l'arçon était de « jaspe, la, housse de saphir, les étriers de sardoine... Pierre « Vidal, me dit-il, sache que je suis V Amour; cette dame a a nom Compassion; cette jeune fille. Pudeur, et cet écuyer, c Loymêté. n
Il y aurait trop à faire si l'on voulait recueillir les diverses manières qu'ils employaient pour exprimer l'amour, pour se plaindre des rigueurs de leurs belles, ou pour déplorer leur insuffisance. Pétrarque a si souvent exploité leurs pensées amoureuses qu'il
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suffit de le Kre pour connattre au moins la teneur de ces regrets plaintifs , de ces désirs sans espoir, de ces amours qui n'aspirent qu'à être agréés , de ces douces angoisses et de tout ce cortège de a dolci ire, dolci sdegni e dolci paci. o Ce grand poète lui-même ne sut pas toujours éviter Tétrange alliance de la dévotion avec la passion , de Dieu avec sa dame , dont ils lui donnaioit si souvent l'exemple, a Je vous aime , dit Ponce de Capdeuil^ avec une telle a tendresse que nul autre objet n'a place dans mon souvenir ; je a m'oublie moi-même pour penser à vous y et lors même que j'a- « dresse mes prières à Dieu, ma pensée est pleine de votre a image. » Hugues de la Bachelerie s'exprime d'une façon plus singulière : a Je ne récite pas une fois le Paier nosier qu'avant <c d'ajouter Quis es in cœlis, ma pensée et mon cœur ne se toura nent vers elle. » Bernard de Yentadour va jusqu'à l'impiété quand il dit : a Dieu fut à coup sûr dans l'étonnement lorsque <K je consentis à me séparer de ma dame» et Dieu dut me savoir a gré de m'éloigner d'elle pour lui. Il n'ignore pas que^ si je la « perds , jamais je ne retrouverai le bonheur, et que lui-même « n'aura pas de quoi me consoler. »
Aucun troubadour ne mérite moins qu'Arnaud Daniel les louanges que lui ont prodiguées Dante et Pétrarque ; incohérent dans les images, il est affecté dans la manière d'arranger les vers, les rimes et les strophes.
Raimbaud de Vaqueiras, qui accompagna le marquis de Montferrât à la quatrième croisade , combattit à ses côtés lors de la prise de Constantinople, puis le suivit dans le royaume de Thessalonique, où il obtint de lui des fiefs et des seigneuries en récompense de sa loyauté et des chants dans lesquels il avait célébré leurs communs exploits. L'amilié du troubadour envers le suzerain ne fut point attiédie par la sujétion féodale , et dans son maître il voyait toujours le frère de celle qu'il aimait, a Que m'ima portent à présent les conquêtes, les richesses, la gloire? Je « m'estimais bien plus heureux quand mon amour fidèle était « payé de retour. Je ne connais d'autre jouissance que d'aimer. « Je ne compte pour rien les grands biens, les vastes terres. Plus « je croîs en puissance et en richesses , plus je sens une douleur a profonde loin de mon beau chevalier, p
Pierre Cardinal , peu fait pour inspirer l'amour, s'adonna à la satire, décochant rudement ses traits contre les femmes, les guerriers et surtout contre les ecclésiastiques, a Du levant au couchant, a j'ai crié le marché suivant : Je promets un besant d'or à tout a homme loyal, pourvu que tout déloyal me donne un clou; un
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« raarc d'or à tout homme courtois , si les discourtois me payent « chacun un denier ; un monceau d'or à tout homme véridîque, « si toat menteur veut seulement me donner un <Buf. U suffirait « d'une tartelette pour nourrir tous les honnêtes gens; mais^ si je a voulais traiter tous les ribauds pervers , j'irais criant partout « sans distinction : Venez ^ mes seigneurs, venez manger chez c moi. B
U s'exprime ainsi ailleurs : a Indulgences^ pardons. Dieu et le a diable, ces gens-là mettent tout en œuvre. A ceux-ci ils accor- « dent le paradis avec les pardons; ils envoient ceux-là en enfer a avec des excommunications; ils portent des coups dont iln*est a pas possible de se garantir, et personné n'inventerait un piège c qu'ils ne sussent le tendre plus adroitement. Il n'est point de a péchés dont on n'obtienne l'absolution des moines ; ils donnea raieift pour de l'argent , à des usuriers et à des renégats, la c sépulture qu'ils refusent aux pauvres, parce qu*ils n'ont pas de « quoi la payer. Vivre tranquilles, acheter de bon poisson, du a pain mollet, le meilleur vin, voilà à quoi ils passent Tannée a entière. Que ne suis-je un de la bande , si l'on fait salut à c pareil prix I
Bernard de Ventadour, de très-humble naissance , ayant été admis dans la cour d'un baron, obtint l'amour de sa femme; mais ils furent découverts , et la châtelaine se vit renfermée dans un couvent; forcé de fuir, Bernard alla se consoler par d'autres amours, surtout avec Ëléonore de Guienne, la trop fameuse duchesse de Normandie , qui fiit reine d'Angleterre après avoir été reine de France.
Guillaume de Saint-Didier, aussi opulent châtelain qu'habile troubadour, s'éprend de la belle et très-noble marquise de Polignac ; mais celle^ïi , quoique sensible aux flatteries du Byron d'alors, lui proteste qu'elle ne se rendra jamais à ses désirs, à moins d'y être conviée par son mari. Le sire de Polignac, qui se plaisait extrêmement à la poésie et à la musique , chantait volontiers les vers de Saint-Didier ; en conséquence, le troubadour s'avise de composer un sonnet propre à servir son de&ein , et confie au marquis la singulière condition que celle qu'il aime a mise à ses faveurs , sans toutefois la nommer. Le bon seigneur, charmé de pouvoir contribuer au bonheur de son ami , fait tout ce qu'il veut, et, sans plus de scrupule , la belle châtelaine comble les vœux de l'adroit troubadour.
Biais bientôt il en aime ou feint d'en aimer une autre, et la marquise^ furieuse, s'arrange pour le remplacer par celui qui
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servait de confident à leurs amours. Sous prétexte d'un pèlcffinage à je ne sais quel sanctuaire^ ils passent par le chflteau de Saint- Didier^ où ils sont hébergés pour la nuit en l'absence du maître; la marquise en profite pour l'outrager dans son M même. L'aventure s'ébruita; Saint-Didier en conçut d'abord du courroux, puis il en rit, et se consola avec d'autres.
Nous avons raconté l'aventure de Geoffroy Rudel, qui , épris de la belle comtesse de Tripoli sur la renommée de ses charmes, part d'Angleterre en 1162, et meurt à pein^ arrivé en Syrie, en bénissant celle qui a daigné venir recevoir l'aveu de sa flamme (1).
Il serait difficile de dire quelle est la part de la Vérité et celle de l'imagination des poètes eux-mêmes dans ces aventures et dans beaucoup d'autres que nous passons sous silence (2). On aurait tort de croire cependant que les troubadours ne se soient jamais occupés que de frivolités et d'amours. Parfois on trouve chez eux les nobles élans d'une âme convaincue , soit qu'ils blâment ou louent les peuples , les pontifes et les rois; se faisant les interprètes de l'opinion publique , ils excitent à la guerre soit pour délivrer la terre sainte , soit pour exterminer les hérétiques , soit pour défendre leurs propres croyances, ou bien ils célèbrent les exploits des héros dont souvent iû ont partagé les dangers. Il n*est pas un événement de cette époque qui n'ait été Fobjet de leurs éloges ou de leurs réprobations.
La chute de Richard Cœur de lion fut pleurée par Gaucelin Faydit : « Il est mort, ce vaillant roi !... Bien m'étonne que , dans a ce siècle faux et avare, il se trouve encore quelque homme « prudent et courtois quand ni gages discours ni actions génétf reuses ne servent à rien. A quoi bon faire beaucoup d*efîorts? a à quoi bon en faire peut La mort nous révèle sa p«rissance en a abattant d'un seul coup ce qu'il y avait de mieux sur la terre... a Hélas ! roi vaillant et généreux^ que seront désormais les ba-
( I) Ce même Geoffroy, Élte ftscM et SaTary de MaMe arimaienl en même temps Guillemette de Bénagues, faux nom -d^une t>elle Ticomtesse de Gascogpie. Tous trois se trouvant ensemble avec elle, elle lance une œillade au premier, presse la main de Tautre, et appuie son pied sur celui de Savary. Chacun d*eu\ se crut préféré, et les de<ix premiers se vantèrent de leur bonheur ; l'autre se (ut, dans hi peniée qu'il avait obtenu la démonstration la phis slgiilHea^>e. Rngaes de la Bachelerie et Gaucelin Faydit furent enfin consultés à ce sujet, et les débats de» trois rivaux font la matière d'un tournoi dont nous laissons ks jugement aux pei-sonncs comi>étente.«;.
(2) La Curne de Sainte- Palaye rapporte un poëmc, riche de détails, ((ni contient des préceptes de chevaierie et d'amour.
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« iaiUes^ les tournois ^ les banqaets^ les largesses quand tu y « feras défaut^ toi qui en étais la téte et romement La déff lîmdee de la terre sainte est devenue plus difficile désormais; « Dieu le veut amsi. p
Le Génois PHcivalle d'Oria accompagna Charles d'Anjou à la conquête du royaume de PoutUe ^ et composa un trailé qu'il intitula la Qnerre de ChariêSy roi de NapUs, et du tyran Mainfroy. Lorsque Gonradin eut péri sous la hache du prince angevin , Barthélémy Giorgi s'écriait : « Si le monde tombait en rn?ne par une < catastrophe.épouvantable ; si tout ce qu'il y a de lumière dans c l'univers se trouvait enseveli dans les ténèbres , je n*en saurais t faire plus grande lamentation que d'avoir vu le jeune Gonradin a et le duc Frédéric si méchamment mis à mort. Oh ! maudite raille « fois la Sicile, qui laissa commettre un si grand méfait! Oh 1 que t peuvent désormais attendre les gens de bien^ sinon de vivre f dans Fabjecttont Y eut-il jamais ennemi plus impitoyable que c le duc d'Anjou? b
Les troubadours prirent parti tout spécialement dans la croisade contre les Albigeois; les uns soutenaient Rome^ la plupart la maudissaient Le dominicain Izarn fit sur ce sujet un poëme entter, qui peut passer pour le modèle poétique de la sainté inqui^ fitton.
Plus que totls autres y Bertrand de Bom^ vicomte de Hautefort^ châteaiÉ dû Périgord qui renfermait près de mille hommes de garnison (i), prit une part active à la politique du temps. Tison de discorde continuelle entre les rois de France et d'Angleterre , il les aiguiUonnait Fun contre l'autre aussitôt qu'ils faisaient la paix, leur reprochant d'être plus couards que desfiiioines, tandis qu'il avait pour eux des applaudissements tout prêts quand ils reprenaient les armes. Quand ces deux rois sont sur le point de s'entendre, il entonne « une chanson telle que, s'ils ont quelque peu c de respect pour eux-mêmes, ils aspireront à combattre. À t
qu'il est fatMe le roi qui , après être entré en campagne, vient c à négocier I Une telle paix ne rapporte pas renom de vaillance t à Vwi , et ne tourne pas au gré de l'autre. Ce ne sont pas les c hommes d'Anjgu ni ceux du Maine qui ont défait les Champeflt noîs, mtà% les Estertmgs. » Se croyant offensé par Richard Cœur de lion* il s*attaohè à son frère Henri , suscite des ennemis
(t) Totz temps ac guerra ab tolz los siens ve:iins.„ Bons cavaliers fo e bons guerriers e bon domnelaire e bon irobaire; e savis e ben parlons; e stmp ben trattar mais e bens, Sà vie, én langne romane i èst itlsétée daiïs le Recueil de Raynouard.
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au premier, et pousse l'autre à la rébellion contre son père. U faisait retentir à ses oreilles des chants comme celui-ci : a Misérable « est celui qui vit à la solde d'autrui , qui porte la livrée d'auirui. a Un roi couronné qui reçoit la solde d'un autre ne ressemble a guère aux anciens preux , qui acquirent si grand renom. Henri « trompa les Poitevins et les trahit ; qu'il n'espère plus se voir aimé a d'eux. Serait-ce pour dormir qu'il est roi d'Angleterre et de a Cumberland , conquérant de l'Irlande et seigneur de tant de pays ? a Quoi qu'il veuille me donner, Richard n'obtiendra point mon ^ a chant, quand il me le demanderait. Déjà, pour soutenir son « frère , il ne caresse plus ses hommes et ne fait pas comme lui , a mais il les assujettit et les soumet aux tailles ; il leur prend leurs a châteaux , les renverse et les brûle. Mais bientôt il se lasse, o
Ailleurs : a Bien me pkdt le doux printemps , qui fait venir les a feuilles et les fleurs; il me plaît d'écouter la joie des oiseaux, a qui font retentir leurs chants par le bocage ; il me plaît de voir a sur la prairie tentes et pavillons plantés ; il me platt jusqu'au 0 fond du cœur de voir rangés, dans la campagne, cavaliers avec « chevaux armés.
a J'aime quand les coureurs font fuir gens et troupeaux. J'aime * a à voir à leur suite beaucoup d'hommes d^armes rugir ensemble ; a j'ai grande allégresse quand je vois châteaux forts assiégés et a murs déracinés , et quand je vois l'armée près de l'enceinte décc fendue par des fossés et des palissades garnies de forts pieux.
a U me plaît le bon seigneur qui est le premier à l'attaque avec « un cheval armé, et se montre sans crainte, parce qu'il excite « les siens par sa vaillante prouesse. Et quand il reviait au camp, a chacun doit s'empresser et le suivre de bon coeur; car nul a homme n'est prisé tant qu'il n'a pas reçu et donné bien des « coups.
a Nous verroas les lances et les épées briser et dégarnir les a casques et les écus dès l'entrée du combat, et les vassaux a frapper ensemble ; nous verrons fuir à l'aventure les chevaux n des morts et des blessés, et quand le combat sera bien mèlé^ a que nul homme de haut parage n'ait autre pensée que de a couper têtes et bras; car mieux vaut être mort que vivre vaincu.
a Je vous le dis : le manger, le boire , le dormir n'ont pas tant a de saveur pour moi que d'ouïr crier des deux parts, A euxl et « d'entendreiiennir chevaux démontés dans la forêt , et d'entendre « crier, A Vaide , à l'aide ! et de voir tomber dans les fossés petits a et grands sur l'herbe, et de voir les morts avec des tronçons a de lances dans les flancs.
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c Banxis , mettez en gage châteaux ^ villages et cités pour guer- « royer.
« Et toi , Papiol , cours vite vers Oui et Non; dis-lui qu'il reste a trop longtemps en paix. »
Papiol était Técuyer du poète ^ et c'était Richard Coeur de lion que Bertrand appélait Oui et Non. Quand ce prince réussit à se rendre maître du château de Hautefort^ Bertrand tomba en son pouvoir ; mais Richard lui fit grâce de la vie , et lui laissa ses iHcns. Le roi Richard lui-même se conrsolait dans sa prison en faisant des chansons provençales.
Les exhortations des troubadours avaient surtout pour objet la guerre sainte. Guillaume III y comte de Poitiers et duc d'Aquitaine^ prit part à la première croisade , et la chanta en vers.
f Fidèle à l'honneur et à la vaillance , je prends les armes; c partons : je vais outre-mer, où les pèlerins implorent le pardon,
« Adieu splendides tournois , adieu grandeur et magnificence, ( et tout ce qui plaisait à mon cœur! Rien ne m'arrête plus, je e vais aux lieux où Dieu promet la rémission des péchés.
c Pardonnez-moi 9 compagnons que je peux avoir offensés; c j'implore mon pardon , j'offre mon repèntir à Jésus , maître de a la foudre ; je lui adresse ma prière en langue romane et en f latin.
a Trop longtemps je m'égarai en distractions mondaines ; mais
< la voix du Seigneur se fait entendre^ il faut paraître à son tria bunal. Je succombe sous mes iniquités.
« 0 mes amis ! quand je serai en face de la mort^ réunissezc vous tous près de moi , accordez-moi vos regrets et vos conso-
< lations. d
Lorsque la croisade de 1188 fut publiée ^ et avant que Philippe- Auguste et Henri H se fussent réconciliés pour en prendre la direction , Ponce de Capdeuil composait ce chant dévot :
« En l'honneur du Père^ qui est toute puissance et toute vé- « rité , du Fils^ en qui brille toute justice et toute sagesse , du t Saint-Esprit , source de tout bien , nous devons croire en chaff cun d'eux et en tous trois. Je sais que la très-sainte Trinité est « le vrai Dieu qui pardonne ^ le vrai Sauveur qui récompense ; je c m'accuse donc des péchés mortels que j'ai commis en paroles, c en pensées j en mensonges^ en actions, et j'en demande le « pardon.
a Celui qui siège sur la chaire de saint Pierre , qui a le droit « de délier l'homme de ses péchés sur la terre et dans le ciel, a nous a transmis l'absolution de nos fautes par l'entremise de
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tf ses légats. Malheur à qui dotrterait de son pouvoir 1 II est fanx ,
« perfide, déloyal envers notre loi , et, s'il ne se hâte de prendre a la croix et de partir, il résiste à la volonté de Dieû.
a Le chrétien qui prend la croix assure sa propre félicité. Le a plus vaillant , le pitis honoré sera un lâche et honni de tous s'il a demeure , tandis que le plus vil deviendra libre et généreux ce s'il part. Rien ne lui manquera, le monde entier consacrera sa <i gloire. Ce n'est plus le temps oii la tonsure et l'austérité péa nitente des monastères étaient un moyen de mériter te ctel ; « Dieu assure le salut à ceux qui , armés en son nom , iront ven- « ger sur les Turcs les souffrances que nous avons endurées, souf* a frances les plus dures de toutes.
« L'homme le jAns puissant ne produit souvent que folie et <c dommage lorsqu'il ravit l'héritage d'autrui^ attaque les cbâ- (i teaux , les tottrs, les enceintes fortifiées; il croit avoir fait les a plus belles conquêtes, et possède moins qU'ùn pauvre dans sa a nudité. Lazare se trouvait bien misérable; mais que valurent <c ses trésors au riche qui lui refusa pitié quand la mort Tatteia gnit? Qu'il tremble celui qui s'est enrichi par Tinjustiee 1 le riche « orgueilleux fut réprolivé , le pauvre obtint les trésors du ciel.
« Roi de France y roi d'Angleterre, faites la paix une fois. Celui « de vous qui le premier y consentira sera le plus honoré aux a yeux de l'Étemel; sa récompense est sûre, la couronne de « gloire l'attend dans le ciel. Puissent aussi le roi de Fouille et a l'empereur s'unir comme amis et frères , jusqu'à ce que le saint a sépulcre soit délivré! Gomme ils se padrdonneront, il leur sera a pardonné au jour du jugement.
(c Vierge glorieuse, mère de miséricorde et de vérité, lumière « de sahit, espérance, divin flambeau de foi, vous en qui Dieu « s'incafrna pour racheter les péchés du monde , priez pour nous, « pécheurs, votre Père, votre Fils; n'étes-vous pas et fille et a mère? Vierge de douceur et de gloire , protégez notre sainte « loi , et donnez-nous la force et la puissance d'exterminer les a Turcs félons et nràcréants. d
Ce ton de prédication n'est pas rare chez les troubadours ; il est du moins supportable, vu la nature de l'entreprise à laquelle il s'agissait d'exciter, et l'habitude des prédicateurs de pousser à la guerre sainte par des motifs moraux. Le même poète s'élève un peu plus en chantant ailleurs la croisade elle-même :
a Qu'il soit désormais notre guide et notre protecteur celui a qui conduisit les trois rois à Bethléem; que sa miséricorde nous a indique une voie par laquelle les plus grands pécheurs puissent
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c arriver au salut Insensé ^ 6 insensé l'homme qui, par un lècbe c attachement aux terres ou aux richesses^ négligera de prendre « la croix ; car^ par sa faute et sa lâcheté y il perd à la fois Thon- « neur et Dieu.
c Combien il est fou celui qui ne prend pas les armes! Jésus ^ c Dieu de vérité^ a dit aux apôtres qu'il fallait le suivre ^ en renon-
< çantaux biens et aux affections terrestres. Le moment est tenu c d'accomplir son saint commandement. Mieux vaut mourir outrec mer pour son saint nom que de vivre ici sans gloire; oui^ la c vie eat ici pire que la mort. A quoi bon une vie honteuse? mais « mourir en affrontant de glorieux périls^ c'est triompher de la f mort mèxm et s'assurer Tétemelle félicité...
a Qu'il n'espère pas être compté parmi les preux le baron qui
< refusera d'arborer la croix et d'aller délivrer le saint sépulcre.
< Aujourd'hui les armes ^ les batailles^ la chevalerie^ tout ce que « le monde a de beau y de séduisant peuvent procurer la gloire « et la félicité du céleste séjour. Que sauraient désirer de mieux a les rois et les comtes > s'ils peuvent par des exploits signalés se c racheter de l'enfer^ et des flammes qui dévorent les réprouvés « pour l'éternité
Quand on connut les désastres survenus dans la terre sainte y Ëflaeric de Péguilain chantait en ces termes :
a Qu'ils se montrent à cette heure les preux qui ont la noble c ambition de mériter tout ensemble la gloire du monde et celle « du ciel ! Vous pourrez obtenir l'une et l'autre , vous qui vous f consacrez au pieux passage pour délivrer le saint sépulcre, a Grand Dieu , quelle douleur I Les Turcs l'ont conquis et profané ; « cet opprobre mortel nous pénètre jusqu'au fond du cœur. Pre- « nons le signe des croisés^ allons outre-mer ; nous avons un guide c courageux et sûr dans le pape Innocent.
« Chacun est invité^ chacun est appelé; que tous se préparent « et se croisent au nom de ce Dieu qui a été crucifié entre deux « larrons y après avoir été condamné avec iniquité par les Juifs, a Si la loyauté et la valeur ont encore quelque prix^ nous ne laisc serons pas le Christ ainsi déshérité ; mais nous aimons et voulons c ce qui est mal^ et nous négligeons ce qui nous serait utile et « tournerait à notre bien. Hé quoil la vie dans nos contrées est a pour nous on péril continuel ; la mort en terre sainte serait pour « nous la félicité éternelle.
« Qui hésitera à défier, à souffrir la mort pour le service de « Dieu, -qui daigna l'endurer pour notre rédemption ? Ils seront a sauvés comme saint André ceux qui planteront sur le Thabor
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e la croix victorieuse. Que personne ne redoute dans le voyage la « mort delà chair; on ne doit craindre que la mort de Tàme, qui a nous précipite dans ce gouffre où il y a des pleurs et des grina céments de dents ^ comme l'atteste saint Matthieu.
« On veiTa à cette heure les hommes qui obéissent aux lois de « rËtemel , qui n^appelle que les preux et les vaillants ; il recevra a dans sa gloire les généreux^ qui , sachant souffrir pour la foi a et combattre pour Dieu, lui consacreront franchement leur géa nérosité, leur loyauté, leur valeur. Qu'ils restent ici ceux qui e aiment la vie, qui sont esclaves de leurs richesses; Dieu veut a seulement les bons et les preux : aujourd'hui, il commande à a ses serviteurs fidèles de faire leur salut par de grands exploits a de guerre; il veut que la gloire des batailles leur ouvre les a portes du ciel.
a Vaillant marquis Malaspina , toujours tu fus Thonneur dn a siècle y et tu le montres bien à Dieu même aujourd'hui que tu a prends la croix pour secourir le saint sépulcre et le fief de Dieu. « Honte à Tempereur et au roi qui ne cessent pas leurs discordes « et leurs guerres ! Ëh ! qu'ils s'arrangent en paix et s'unissent a pour délivrer le saint sépulcre , la lampe divine, la vraie croix a et le royaume entier du Christ, qui depuis trop longtemps sont a dans les mains des Turcs! Qui peut, à ces mots, ne pas gémir a de honte et de douleur?
a Et vous, marquis de Montferrat, vos aïeux se comblèrent jaa dis de gloire en Syrie ; imitez leur noble dévouement, arbores a la croix sainte, traversez les mers, en méritant que les hommes a vous accordent leur adixiiration , et Dieu les récompenses « éternelles.
a Tout ce que l'homme fait ici-bas n'est rien, rien si sa dévoa tion ne le rend digne de la gloire éternelle (1). b
Les troubadours empruntent parfois des élans plus poétiques aux sentiments pieux ; c'est ainsi que Foulquet de Romans s'écrie : a Quelle douleur, quel désespoir, quels gémissements quand Dieu a dira : AlleZy malheureux^ allez à T enfer, où vous serez punissons a fin pour n'avoir pas cru que foie souffert une passion cruelle» a Jesuis mortpour vous^ et vous m'avezmis enoubU. Mais ceux qui « auront rencontré la mort dans la croisade pourront dire : a Nous aussi y Seigneur , nous sommes morts pour toi. »
(1) M. de Montalembert cite, dans la Vie de sainte Élisabeth^ des poésies de WalUier von der Vogelweldt et du roi de Navarre , sur Tabandon daas lequel éthit laissée Jérusalem.
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A la nouvelle des revers essuyés par les chrétiens dans la terre sainte, le chevalier du Temple s'abandonnait à une inspiration dont Pénergie Tentraînait jusqu'au désespoir et au blasphènie :
a Le deuil et la tristesse m'accablent au point que je me sens c mourir. Elle est vaincue^ elle est avilie^ cette croix dont nous c nous sommes revêtus en l'honneur de celui qui expira sur « la croix pour nous racheter. Ni ce signe révéré ni nos saintes f lois ne nous protègent contre les Turcs barbares. Dieu les
< maudisse! Mais, hélas! s'il est donné à l'honmie d'en juger, « il seinble que Dieu lui-même les soutienne à notre préju-
< dice.
c Ha ont d'abord recouvré Gésarée; le fort d'Assur a cédé à
< l'impétuosité de leurs assauts. 0 Dieu! qu'est devenue cette a légion de preux chevaliers, d'hommes d*armes, de bourgeois c dont Assur était remplie? Hélas! hélas! le royaume de Syrie t a souffert de terribles désastres. Il n'est plus possible^ malheu- « reusement , que sa puissance se relève jamais.
c Ne croyez pascependant que la Syrie s'afflige. Infidèle, elle a ff juré qu'il ne resterait plus dans son sein aucun serviteur du « Christ; qu'elle changerait en mosquée le couvent de Sainte* « Marie. Et quand le Christ l'a souffert, lui , fils de Marie , qui t devrait s'en chagriner? Puisqu'un tel désastre lui (flatt, pourff quoi ne nous plairait-il pas aussi à nous?
a Mille fois insensé qui veut encore combattre les Turcs, puis- « que le Christ lui-même ne leur dispute rien. J'en gémis ; ils ont ff vaincu, ils continuent à vaincre Francs, Tartares, Arméniens, • Persans, et chaque jour ils remportent de nouvelles victoires, t Dieu sommeille, Dieu, qui naguère veillait pour nous, et Maff homet exalte sa puissance en élevant la gloire du soudan.
« Le pape dispense les indulgences à qui s'arme contre les t Allemands; ses légats montrent parmi nous une avidité insaff tiable. Nos croix le cèdent à celles qui figurent dans les tour- « nois , ^ la croisade sainte se convertit en guerre contre la i Lorabardie. J'oserai donc dire que les légats vendent Dieu, et c qu'ils vendent les indulgences pour de criminelles richesses.
a O Français ! Alexandrie vous a fait plus de mal que la Loma hardie; là les Turcs vous ont enlevé la gloire, ils vous ont vainff eus, chargés de fers, et vous ne vous êtes rachetés qu'en cétf dantceque vous possédiez. »
C'était sur un ton contraire que le ménestrel Rutebeuf, au monient où saint Louis s'apprêtait pour une nouvelle croisade, dé-
ONZiiMB ÉPOQinS.
plorait cette expéditions qui renouvelait les douleurs de la première (1):
a Monté sur mon destrier , j'allais vers Saint-Remy, et je pasce sais le long d'un verger en pensant à nos pauvres chrétiens « d'Acre et de terre sainte, quand j'entendis deux chevaliers dis- « courir en ces termes :
Le croisé, a Bel ami, Dieu nous appelle aux saints lieux pour a les défendre contre la profanation, n
Le déeroisé. a Hé quoi I j'irais, au prix de mon sang, conquéa rir un pays lomiain^ dont il ne me sera pas concédé un pouce^ « et je laisserais ici, à la garde des chiens, mon fief, ma femme et <r mes enfants? Ne serai t-<^ pas folie d'abandonner cent méc tairies et de me mettre à la solde pour en gagner quarante? »
Le croisé, a Mais la providence de Dieu veillera à tout, et ren- « dra au centuple ce qui sera perdu pour Dieu. »
Le décroisé, a C'est pour cela que tous ceux qui font le voyage « de Rome et de Saint-Jacques de Gompostelle reviennent tout a nus^ sans serviteurs ni valets, o
Le croisé, a Mais est-il possible de se sauver en vivant dans la « joie et dans les plaisirs? Voyez le roi de France, qui prend le « bourdon et la croix, qui abandonne sesenfants etson royaume... « Certes il laisse plus que nous. »
Le décroisé, a Messire, je dors mes nuits complètes , je vis <r aimé de mes voisins et d'accord avec eux ; par saint Pierre, je a veux mener le plus longtemps que je pourrai cette Joyeuse « existence avec ceux qui me sont chers. 81 le Soudan venait m'ata taquer, obi alors il trouverait ma bannière et mes armes. De « plus, je traverse volontiers un ruisseau, je le saute et je le passe c hardiment; mais, d'ici à Saint-Jean d'Acre, Teau est trop proa fonde, le canal est trop large. Dieu est partout; il est pour moi « en France, comme il est pour vous à Jérusalem. 0
La discussion continue sur ce ton, et le croisé finit par persuader Tautre; mais les arguments de celui-ci durent prot^Âlement faire une impression plus profonde quand le mauvais succès eut éteint l'enthousiasme pour ces saintes expéditions.
On peut voir, au surplus, même dans une traduction, qu'il ne faut pas chercher dans ces compositions, la poésie de l'écrivain^ mais celle du sujet.
Les troubadours fréquentaient aussi les palais et les cours dl-
(1) DispiUizons du croisié et du descroUié, manuscrit publié par Achille Ju« binai, avec d'autres poésies de Rutebeuf.
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telle, où îlg ne tardèrent pas à trouver des émules. Foulqnetde Marseille fut le premier Italien qui fit des vers en langue provençale. Bien d'autres marchèrent sur ses traces (i).
La plupart appartiennent à la haute Italie, où le contact avcc^ les Provençaux et l'éloignement de la Sicile , qui s'essayait alors à la poésie dans la langue du Si, disposaient davantage à goûter la versification dont nous venons déparier. Néanmoins ii est encore fait mention à Pise de Paul Lanfranchi ; de Roggerotto^ à Lucqaes ; de Migliore Abbati, à Florence ; de Lambertino Bonarello, à Bologne, tant Tidiome provençal était répandu en Italie^ et tant on le considérait comme plus propice à la poési^ que la langue même du pays.
Il faut distinguer parmi tous le poète Hugues Gatola, qui, dans un temps de galanteries futiles, éleva la voix pour maudire la corruption des petits seigneurs de fiefs. Nous ne passerons pas non plus sous silence la trovatrice donna Tiburzia (Natiburz) , qui nous a laissé peu de vers, mais qui fit grand bruit dans le monde par ses aventures, et à qui l'amour de beaucoup d'hommes attira la haine de beaucoup de femmes.
Émeric de Péguilain vint vers 1201 en Italie, où il resta plus de cinquante ans, fété dans les cours des seigneurs de Montferrat, d'£ste, de Malaspina, et composant des chansons populaires sur les actualités d'alors, comme la lutte des empereurs avec les papes , des Guelfes avec les Gibelins.
Les troubadours eurent un protecteur splendide dans Azzo VII d*Este, marquis de Ferrare. Ses filles et lui sont souvent cités comme des modèles de courtoisie et de vertu dans les chants des poètes, prodigues de louanges envers quiconque se montre prodigue de dons. A la fin d'un recueil manuscrit de poètes provençaux remontant à 1254, et conservé dans la bibliothèque de Modène, on lit une annotation ainsi conçue : « Maître Ferrari fut de • Ferrare et jongleur, et s'entendit mjeux à trouver ou rimer en ff provençal que nul homme ayant jamais existé en Lombardie. c II ent^dait au mieux la langue provençale, savait beaucoup c en littérature, et, pour écrive, il n'y avait personne qui l'éga-* c lAt. Il fit plusieurs bons et beaux livres. Courtois de sa per-
(1) A Gênes, Boniface Cal?i, Percivalle etSimonDoria, Hugues de Orimaido, Jacques Grillo, Lanfraac GicaU ; en Piémont, Pierra de la Rovère, Nicoletto de Tarin, Pierre de la Caravane. Albenga y\i naUre son Albert Quaglio; Nice, Guillaume Brievo ; la Lunigiane, Albert, marquis Malaspina ; le Montferrat, Pierre de la Mole Pavie un Ladovie ; Fossano, son Moine ; Venise, Barthf^lemy Zonî.
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a sonne^ il fréquenta et servit volontiers barons et chevaliers ; il « fut longtemps commensal de la maison d'Esté, et^ quand il ar- <i rivait que les marquis faisaient féte et tenaient cour^ on voyait ^ a accourir des jongleurs habiles dans la langue provençale, qui se (X concertaient avec lui, et l'appelaient maître. S'il en venait quela qu'un plus savant que les autres, et qui soulevât une discus- « sion sur son talent poétique ou sur celui d'un autre, maître Pera rari lui faisait une réponse improvisée, si bien qu'il était comme a un champion dans la cour du marquis d'Esté. Dans sa jeunesse* « il donna ses soins à une dame qui avait nom Turca, et fit pour « elle beaucoup de bonnes choses. Devenu vieux, il allait peu a dans le monde; mais il se rendait à Trévise chez messire Géc( riurd deCaminoet chez ses fils, dont il recevait grand honneur a et beaucoup d'accudl, et qui lui faisaient des dons avec lara gesse. »
Le plus célèbre des troubadours italiens fut Sordello de Mantoue, qui réunit la palme du guerrier, le myrte de l'amant et le laurier du poète. On raconte de lui d'étranges aventures (i) , et Ton a Beaucoup parlé de ses amours avec Cunizza, soeur du farouche tyran Ezzelin de Romano; mais, sans nous y arrêter, nous dirons que la plupart de ses poésies ne célèbrent que l'amour, et parfois sur un tout autre ton qu'on ne devrait l'attendre de celui que Dante appelle âme lombarde ^ altière et dédaigneuse.
D'un dialogue, sous forme de tenson , entre Bertrand de Bom et Sordello, il semble résulter que ce dernier ne jouissait pas, parmi ses contemporains, de cette réputation d'héroïsme que lui ont faite les chroniques de Mantoue et les vers de Dante :
Sordello. a Si tu avais à perdre la joie des dames et à renoncer aux belles, ou bien à sacrifier à la dame de ton cœur ce que tu as de plus cher, l'honneur que tu as acquis ou acquerras en oeuvres de chevalerie , que choisirais-tu?
Bertrand, a Les dames que j'ai aimées m'ont fait éprouver tant de refus, j'ai obtenu d'elles si peu de bien que je ne puis le mettre en comparaison avec la chevalerie. Garde pour toi la folie de l'amour, jouissance si vaine ; cours après des plaisirs qui perdent leur prix lorsqu'ils sont obtenps.Moi, dans la voie des armes, je veux toujours courir au-devant de nouvelles conquêtes et d'une gloire nouvelle, d
Sordello. « Est-il de la gloire sans amour? (bmment aban-
(1) Notamment daos le poème d'Aliprand BuonamoDle, Antiq. Ual. $Md»
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doDoer la galanterie pour des combats et des blessures ? La faim , la soif, Tardeur du soleil, la rigueur du froid sont-elles à préférer à Tamour? Je te laisse volontiers ces avantages^ pour les joies suprêmes que j'attends de ma dame. »
Bertrand. « Quoi donc, oserais-tu paraître devant ta belle sans prendre lesarmes pour combattre? Il n'est pas de loi véritable sans la valeur^ laquelle élève aux plus grands honneurs; mais les folles jouissances de l'amour conduisent à l'avilissement et à la bassesse. »
Sordello. a Pourvu que je sois vaillant aux yeux de celle que j'adore^ je me soucie peu que les autres fassent fi de moi ; toute ma félicité me vient d'elle seule, et je n'en veux pas d'autre. Va, renverse châteaux et murailles 3 je recevrai un doux baiser de mon amie; tu gagneras los et renom parmi les seigneurs français; j'aime bien mieux les innocentes faveurs que les meilleurs coups de lance. »
Bertrand. « Celui qui aime sans vaillance trompe son amante, Sordello ; je ne voudrais pas l'amour de ma dame si je ne méritais pas son estime; un bienfait mal acquis ferait mon malheur. Garde donc pour toi les tromperies d'amour; laisse-moi l'honneur des armes, si tu es assez fou pour mettre en balance une fausse fidélité avec une jouissance légitime, d
En effet, il est une pièce où il se vante de ses triomphes sur toutes les femmes, comme pourrait le faire don Juan , sans la moindre délicatesse chevaleresque et avec une sorte de grossièreté. Dans une autre, il répond au comte d'Anjou, qui l'invite à se croiser : « Seigneur comte , n'exigez pas que j'aille cher- « cher la mort. Dans les eaux salées, on gagne trop vite son « salut. Je n'ai pas hftte de l'obtenir, et je veux arriver le plus c tard possible à l'éternité.»
Peut-être ne faut-il voir dans ses triomf^es que des forfanteries, dans sa Véponse qu'une ironie profonde ; car, dans d'autres vers^ Sordello montre une âme fière et élevée, qui, ne tenant compte ni de la grandeur ni de la puissance, foudroie la lâcheté partout où elle se laisse apercevoir.
Tel est son fameux sirvente sur la mort du sire de Blacas , remarquable par la hardiesse outrageuse qui lui fait partager en morceaux le cœur de ce preux guerrier, pour le distribuer aux différents rois de l'Europe , et avoir occasion de reprocher à chacun d'eux son manque de cœur.
Une poésie frivole , la manie du romanesque fit dégénérer jongieon. les troubadours en une espèce de charlatans, et leur valut
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d'être confondus avec les 'jongleurs. Ce nom, dans Forigine , signifiait chanteurs; en effet, Giraud de Riquier, troubadour du treizième siècle, disait : a La jonglerie fut instituée par a des hommes d'esprit et de savoir, afin de diriger les gens de c bien sur le chemin de la joie et de Thonneur, moyennant le c plaisir que procure un instrument touché de main de maître, c Plus tard vinrent les troubadours, pour raconter les histoires « du passé, pour exciter les braves en célébrant les exploits des « anciens preux; mais, depuis quelque temps, tout décline. Il « s'est élevé une race qui, dénuée d'esprit et de savoir, usurpe c la condition de chanteur, de musicien, de troubadour, pour a ravir la récompense due aux hommes d'un talent véritable , c qu'ils cherchent à diffamer. »
De là vient que le nom de jongleur finit par être employé dans une acception défavorable, pour désigner des gens qui faisaient métier de réciter des poésies composées par d'autres , afin d'égayer les compagnies par des bouffonneries et des jeux d'adresse. Qoelques-uns, comme les fous dans la suite, étaient attachés à certaines cours ou bien à des personnages; d'autres s'en allaient errants^ revêtus d'habits bariolés, avec la viole ou le rebec à trois cordes, suspendu à l'arçon de la selle ou sur l'épaule, et la bourse à la ceinture pour la quête. Souvent un de ces jongleurs marchait avec le troubadour, dont il accompagnait le chant en jouant du luth ; parfois il en obtenait une chanson, ou un sirvente qu'il déclamait à la ronde pour de l'argent (4j. Un troubadour disait à son jongleur : c Sache bien trouver, bien rimer, bien exécuter un jeu ; sache faire a résonner la cymbale et le tambour, jeter et recevoir des fruits a sur les couteaux, imiter le gazouillement des oiseaux, jouter « avec des corbeilles aux pieds, assaillir des ch&teaux , et faire a sauter ( des singes? ) à travers quatre cerceaux; toucher de la
.« cithare ou de la mandore, le monocorde ou la guitare
a Jongleur, apprête-nous de nouveaux instruments à dix cordes^
(1) Bertrand de Born dit à son jongleur, dans Tenvoi d^unecbanson : Fa, Papiol; tu me porteras avec [mon sirvente dans le pays d'Artois. Là tu parleras comme une femme accêrie^ qui peut Jurer merveille sur la loi ; car la politesse est ma manière.
Raymond de Miraval dit à son jongleur: Baffonne^ je sais que tu es pemu pour avoir de moi un sirvente. Voici le troisième que je te donne. Avec les deux premiers, tu Ces procuré de Vor, de Vargent, quelques vieilles armes et des vêtements tant bons que rdpés.
On denumdait souvent des sonnets à Pétrarque, et il raconte qu*!! ?it que], quefois reparaître bien vêtus et la poche garnie ceux qui s^étâieut mit en rooAe pauvres et en guenilles, pour chanter ses poésies.
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c et» si tu apprends à bien les toucher, ils suffiront à tous tes béer soins..... Apprends par cœur les nouvelles et les romans les c plus fameux; comme TAmour court et vole^ comme il va nu de « naissance, comme il repousse la justice avec ses dards aigus...., « apprends les ordonnances d'Amour, ses privilèges et ses reff mMes ; tu sauras alors en expliquer les degrés divers , dire c comment il va rapide, de quoi il vit , ce qu'il fait quand il part, ff comme il abuse et fait souffrir ses serviteurs. x>
On aurait donc fait injure au troubadour en le confondant avec le jongleur, et c'est ce dont Sordello se plaint hautement :
< Celui-ci n'a jamais porté ni reçu un coup, et ne peut se vanter
< d'un beau fait d'armes. Jamais on ne vit plus grand poltron; car il c ne sait toucher arme quelconque sans trembler. C'est à tort qu'il
< me donne le titre de jongleur, qui ne convient qu'à lui ; àlui qui c chemine derrière les autres, quand les autres marchent sur mes f traces. Il reçoit, et ne donne jamais; moi je donne, et nere- « çois rien. Il se vend à quiconque veut le payer ; moi je n'accepte « rien qui puisse m'ôtre reproché. Je vis de mes revenus,-et n'at- « tends rien de qui que ce soit. Au lieu de jaque, il porte une caff misolede tricot; au lieu d'un destrier, il monte un roussinqui a va l'amble ; au lieu du casque, il a un capuce froncé ; au lieu de c l'écu, un manteau. On peut bien accuser l'Amour de trahison <K si avec cela il gagne le cœur d'une seule femme. »
Les ménestrels ou ménestriers, inviolables de leur personne , avaient droit, en Angleterre, d'entrer où il leur plaisait, d'obtenir partout la nourriture et le logement sans autre payement que leurs chansons. Le roi Édouard , qui détruisit les bardes du pays de Galles parce qu'ils relevaient l'esprit national par leurs chants, puUia le décret suivant :
ff Attendu que beaucoup d'oisifs, sous le nom de ménestrels, ff ont été et sont reçus à boire et à manger chez les autres, et ne ff se tiennent point satisfaits si le maître de la maison ne leur fait « un don ; voulant réprimer cette manière d'agir insolente et cette ff fainéantise , nous ordonnons que personne ne puisse s'introff duire, pour boire et manger, dans la demeure des prélats, « comtes et barons, s'il n'est ménestrel..... Il ne pourra venir de « ceux-ci que trois ou quatre au plus par jour. Quant aux mai- « sons de moindre qualité , aucun ne pourra y entrer s'il n'est deff mandé, et celui qui sera demandé devra se contenter de boire c et de manger sans réclamer autre chose , sinon il perdra le rang ff de ménestrel. »
Un jour qu'Édouard II tenait cour plénière, recevait les grands
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et les prélats du royaume, et les traitait sous la feuillée , une femme se présenta vêtue en ménestrel , lui récita une satire violente contre son gouvernement^ et puis se retira.
Une liberté pareille devait être vue de mauvais oeil par les souverains ; aussi la réprimèrent-ils souvent par leurs édits. Les ménestrels survécurent pourtant jusqu'à l'époque où Élisabeth ordonna qu'ils fussent châtiés comme vagabonds. En France , les ménestrels, comme tous les individus de semblable profession^ se constituèrent en corporations; én 4321 , le jongleur Pariset fit adopter le premier règlement pour celle de Paris.
Les troubadours eux-mêmes ne tardèrent pas beaucoup non plus à se voir assimilés aux jongleurs. Pierre Vidal , Fun des meilleurs parmi eux , gémissait de cette dépravation; cherchant à ramener l'art à sa destination primitive^ il aurait désiré que les troubadours rappelassent les rois , les comtes, les vassaux au bon sens, au savoir, à la loyauté, en leur inspirant la gaieté, la franchise , la douceur^ la prudence, a N'imitez pas, leur disait-il , ces a poètes qui ennuient le monde de leurs lais amoureux. Il faut a seconder la tristesse ou la joie des auditeurs, mais éviter et toujours de se rendre méprisable par des récits bas et ignoa bles. j>
Giraud de Riquier regrettait de même les beaux temps de la gaie science; dans une épttre adressée à Alphonse de Castille, il l'exhortait à la relever de Tavilissement où elle était tombée depuis que des charlatans et des saltimbanques avaient usurpé le nom de chanteurs de cour. Il lui demandait de les diviser, de son autorité royale , en quatre classes : maîtres en l'art de trouver, troubadours, jongleurs et bouffons.
Mais il n'était plus temps. L^esprit chevaleresque, sur lequel reposait ^existence de ces chantres nomades , se refroidissait de jour en jour. Les cours plénières, les tribunaux d'amour, où ils venaient faire montre de leur habileté, cédaient la place à des guerres réelles, à des calculs intéressés. Vint ensuite la bourrasque de la croisade albigeoise, qui déracina ces fleurs délicates dont l'éclat faisait tout le mérite; elle périrent entièrement lorsque Charles d'Anjou, comte de Provence, transporta sa cour à Naples^ et que les papes transportèrent en Provence leur cour italienne. Alors les villes prévalurent sur les châteaux , les négociants sur les barons, la vie active sur l'existence artistique. Cependant Jes aqriiouls de Toulouse cherchèrent à donner au moins une vie artificielle à cette institution nationale , et^ en 1323 , ils établirent une acadéuSk^""' mie du gai siwoir, dans laquelle, au 1^' mai de l'année soi-
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vantOy fut donnée une violette d*or à la meilleure poésie provençale, n est parlé d'une Clémence Isaure^ ftme de ces réunions où la foule accourait avec empressement, et dans lesquelles brillait entre tous Arnaud Vidal ^ de Castelnaudary. Trois prix étaient décernés dans ces jeux Floraux : la violette d'or à la plus belle chanson (ode), le jasmin d'argent au meilleur sirvente ou à la meilleure pastorale , la fleur d'acacia à la ballade la plus méritante. Cet usage fut tellement au gré des habitants du pays qu'ils n'y ont pas renoncé encore dans ce siècle positif (i).
La langue et la littérature provençales furent ensuite transplan- . tées en Aragon^ où les troubadours continuèrent pendant longtempe encore à chanter. Henri , marquis de Yillena^ personnage de grand crédit tant en France qu'en Espagne , ses domaines étant limitrophes entre ces deux royaumes, fit instituer à Barcelone^ par Jean I*' , roi d'Aragon, une académie à Timitation de celle de Toulouse; mais son existence fut de courte durée. Vers le milieu du quinzième siècle, Ausias, marquis de Valence , qu'on a voulu comparer à Pétrarque pour le mérite comme pour ses aventures, composa aussi des poésies en langue provençale. Nous en passons sous silence d'autres moins importants. Les Aragonais avaient exigé que le provençal fût substitué au latin dans les actes publics ; puis ils y renoncèrent pour complaire aux rois de Castiiie. Les traces de cet idiome disparurent chez eux sous la domination autrichienne, et ce fut en vain qu'ils voulurent le faire revivre plus tard avec leurs autres franchises.
L'un des mérites les plus vantés chez les troubadours et les jongleurs, mais spécialement chez les ménestrels, était d'avoir toujours.des récits prêts pour égayer les banquets et les veillées.
(1) L'Académie des jeux Floraux publie eu oe moment les Momiments de la Uttéraiwre tmnane, comprenant le texte et la traduction des meilleures compositions en cette langue, soumises aux concours qui commencèrent en 1324. Le premier volume X Toulouse» 1S41 ) comprend las Ftors de Gay Saber, estier Dichas las Letfi d^Amors , espèce de traité de la langue et de la poésie proven* çales. Cette publication a été suivie, en 1849, de celle de las Joyas del Gay Saber^ recueil de pièces couronnées depuis 1324 jusqu'en 1498.
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Les faits contemporains en fournissaient d'ordinaire le sujet : c'étaient des entreprises héroïques , des actes de générosité , des plaisanteries, et l'on peut s'en faire une idée en lisant les Cento iVovelle antiche j l'une des choses les plus délicieuses de la langue italienne. Souvent aussi (ce qui était une conséquence des mœurs du temps) ces récits dégénéraient en obscénités, comme on le voit dans le Décaméron et dans les autres anciens recueils de contes , en quelque pays que ce soit. D'autres fois , il s'y mêlait des traditions sacrées et monacales, cette source nouvelle , comme nous l'avons dit , de la littérature moderne ; alors Marie en était le sujet habituel^ comme les femmes servaient de texte aux nouvelles profanes. Nous n'avons pas cru chose oiseuse 'de citer quelques légendes, telles qu*elles étaient débitées ou par des jongleurs pour amuser, ou par des personnes dévotes dans une intention pieuse (4).
Saint Bavon, ermite de Gand , rencontra un individu qu'il avait vendu quand il était dans le siècle. Désespéré au souvenir d'un si grand crime , il va à lui en disant : C'est moi qui t'ai lié; bats^moi, mets-moi en prison j aux fers. L'autre refuse; puis enfin, vaincu par les instances du saint, il le lie, lui rase la téte, lui serre les pieds avec une corde , et le conduit à la geôle publique. — Celui qui entendait un pareil récit comprenait que l'esclavage était un mal^, et compatissait aux souffrances qu'il entraînait. Quel plaisir et quelle consolation surtout pour les serfs!
Saint Martin, étant soldat, lavait son esclave et mangeait avec lui. Il jette la moitié de son manteau à un pauvre qu'il voit nu au cœur de Phiver, et, la même nuit, Jésus-Christ lui apparaît vélu de cette moitié de manteau. Saint Vandrille , abbé de Fontenelle, voyant devant la porte du palais de Dagohert une carriole renversée, et les assistants se moquer du pauvre qui en était tombé, met pied à terre pour l'aider à se relever, et , bien qu'il se salisse de fange au milieu des huées de la populace parisienne, il accomplit son œuvre charitable. Parfois ce sont des voleurs qui ne trouvent plus la porte pour sortir; ou bien des saints opposant des sermons aux armes de ceux qui les assaillent; des vierges dont la vertu outragée est vengée par une lèpre affreuse qui couvre les coupables; des ermites auxquels est révélée la damnation de l'oppresseur.
Les Lombards, ayant fait prisonnier un diacre près de Nocera, voulaient l'égorger; mais le prêtre Santulus obtint qu'ils le lui
(I) Voy. t. vif, p. 503.
LÉGSNDESj nOUYELLES^ ROMANS.
donnassent en garde, offrant d'en répondre sur sa téte. A peine eul-il vu les Lombards endormis qu'il contraignit le diacre à s'enfuir, puis s'offrit volontairement aux ennemis , qui le condamnèrent à nwrtj mais le bourreau resta le bras levé sang pouvoir frapper, jusqu'à ce que le saint lui-même lui eût rendu le mouvement, après lui avoir fait jurer de ne s'en servir jamais pour donner la mort à un chrétien. Alors les Lombards lui offrirent à l'envi des bœu& et des chevaux, fruits de leur pillage ; mais il dit : Si vous voulez me faire un don, livrez-moi les esclaves que vous avez faiiSy et je prierai Dieu pour vous. Et ils les renvoyèrent tous avec lui (1). Une autre fois l'abbé Soranus donne aux prisonniers faits par les Lombards les vivres qui se trouvent dans le couvent, et jusqu'aux légumes du jardin j puis , n'ayant pas d'argent pour rassasier la cupidité des vainqueurs , il est massacré. La compassion inspirée par les souffrances de ces hommes pieux devait sans doute tourner à l'avantage des malheureux.
Un dragon vomi par Tenfer infestait les environs de Rouen ; saint Romain, évêque de cette ville , sort pour aller le combattre, revêtu des ornements pontificaux , accompagné seulement d'un condamné à mort, auquel il avait promis la liberté. Mais, à l'aspect du monstre, le criminel prend la fuite; le prélat, au contraire, lui passe son élole au cou , et le force à suivre docilement jusqu'au moment où les exorcismes le firent disparaître au milieu de Tallégresse universelle. On figurait ainsi le génie du mal vaincu et dompté; mais le symbole obtenait créance comme une réalité. En souvenir de saint Romain , le chapitre de Rouen faisait grftce chaque année à un condamné à la peine capitale '.'droit précieux au milieu de tant d'abus de la force.
Un pauvre venait-il demandant l'aumône à la porte , la légende racontait que Jésus-Christ avait quelquefois pris cette forme , et honoré de sa présence la table hospitalière de Grégoire le Grand. Un pèlerin demandait-il à être hébergé dans le chenil ou dans l'écurie, on se rappelait Alexis, fils de princes , vivant inconnu sous un escalier de la maison paternelle, et recevant un grossier morceau de pain des serviteurs de ses parents.
Quelquefois l'expression défectueuse des arts ou des symboles mal interprétés donnaient naissance à des légendes. On représentait saint Nicolas de Mira avec trois catéchumènes près de lui , plongés dans la cuve baptismale; mais, pour exprimer leur infériorité , ils étaient figurés plus petits que le saint. Le vulgaire
(I) BoLLAND, 11 avril.
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vit en eux trois enfants qu'un rite impie avait fait plonger dans une chaudière bouillante , et que ses prières avaient ressuscités* Le pourceau placé aux pieds de saint Antoine pour signifier Fen* nemi infernal dont il avait triomphé , fournit carrière aux imaginations qui s'exercèrent à interpréter dans un sens vulgaire ce qui était symbolique (1).
Ce penchant de notre nature chamelle à rechercher le pire^ même après avoir vu le mieux 1^ est symbolisé , dans les légendes^ par le diable , génie de la matière et de la laideur, prenant des aspects divers selon les appétits de cdui qu'il tente , et provoquant les uns à la luxure, l^autres au doute, ceux-ci à l'avaricei ceux-là à la vaine gloire.
Victorin de Naples se retire dans un désert, où il passe un an à jeûner et à prier Dieu continuellement. L'ancien ennemi de tout bien en conçoit de l'envie, selon son habitude^ il prend donc h forme d'une jeune fille ^ qui se rend à la grotte de l'ermite y et, feignant de s*étre égarée, s'écrie en gémissant : Ah! malheureuse que je suis\ perdue dans la forêt et par les ténèbres/ Hélas/ seeours^moi^ qui que tu saiSy habiianl de ce lieuaù Un'ya que bois et ciel. Ah! sauve-moi des sangliers grondants^ et je repariirai dès l'aube. Je ne réclame pas un gile pour longtemps; tu ne m'auras pour hôte qu'une seule nuit. Il me suffirait bien de rester à couvert sous ton auvent , si mon sexe débile ne s'en alarmait , et si je n'étais épouvantée par les rugissements des ours qui pas-' sent. EntendS'tu comme les loups hurlent ? Préte-moi assistance^ tandis qu'il en est temps. Si j'échappe au danger ^ ce sera grdce à toi; mais^ si je péris, ce sera par ta faute. Est-il un obstacle dont l'esprit de ruse et d'impiété ne triomphe par ses artifices? Yiotorin, pris de compassion, ouvre enfin la porte de sa cellule » introduit la jeune fille , la fait asseoir d*un côté et se place de l'autre. Une heure s'était à peine écoulée que, par le mouvement continuel qu'elle se donnait , elle toucha l'homme de Dieu avec la pointe du pied, et l'embrasa d'une flamme pernicieuse (2).
C'est ainsi que l'âge qui avait succédé à celui des abstractions métaphysiques personnifiait la pensée et la volonté. D'autres récits retracent les généreux sacrifices delà beauté , ses triomphes sur elle-même et sur ceux qui s'éprennent de ses charjones. Ursule
(1) Alfbed Maobt, Essais sur les légendes picMes du moyen âge, ou «mmen de cequ*elles renferment de merveilleuxt diaprés Us connaissances que fournissent de nos jours Farchéologie , la théologie f la philosophie et ia physiologie wiédicale;PsT\B, 1843.
(2) BoLLAKD., S janvier.
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est envoyée de la Bretagne^ sa patrie , en compagnie de onze mille vierges , à (k)man , prince germain et idolâtre , pour devenir sa femme; mais elle les détermine toutes à consacrer comme elle leur vii^ntté à Tépoux céleste. Elles s'en vont ^ guidant ellesmêmes la flotte jusqu'à Cologne et à Bftle^ d'où elles se rendent en pèlerinage au tombeau des saints apôtres. Le pape Cyriaque leur donne le baptême; elles retournent ensuite à Cologne, où Ursule amène son fiancé, à embrasser la vraie foi par le spectacle de tant de vertu. Enfin les Goths assiègent cette ville, et la troupe des onze mille vierges, massacrées en défendant leur pudeur contre les barbares , devient au ciel un chœur de bienheureuses.
Agnès , jeune Romaine d*une grande beauté y avait embrassé le christianisme et fait vœu de chasteté. Le fils du comte Sempronîus^ qui la vit, s'éprit d'elle ; mais^ ni prières ni dons ne pouvant la séduire, il en mourait d'amour. 'Sa mère, ayant appris la cause de son mal, commanda à Agnès de se rendre aux désirs du jeune homme ; mais , comme elle s'y refusa avec fermeté , elle la fit exposer nue dans un lieu de prostitution. Alors, ô prodige ! sa chevelure, s'allongeant tout à coup, fournit un voile à sa pudeur, et son amant, qui veut porter la main sur elle, tombe mort à ses pieds. Sempronius, partagé entre le courroux et la douleur, accuse la jeune fille de magie ; mais elle s'adresse au ciel , et en obtient la résurrection du pécheur. Le père et le fils , repentants , se convertissent; cependant les prêtres païens poursuivent le procès commencé contre Agnès, qui va rejoindre le chœur des vierges saintes (1).
Beaucoup de ces narrations ont pour objet d'exciter à la piété. En Angleterre, Imma est laissé pour mort sur le champ de bataille, et Tunna, son frère, abbé d'un monastère, dit souvent la messe pour le salut de son ftme. Cependant le jeune homme n'était pas mort; guéri par les soins de l'ennemi, il avait été emmené en esclavage; mais souvent à l'heui^e de tierce, précisément à l'instant de la messe fraternelle , ses fers tombent brisés d'eux-mêmes, et son maître est contraint par ce prodige de lui rendre la liberté. Le récit de ce miracle fut cause que l'on multiplia les sacrifices pour les pauvres défunts (2).
Une belle religieuse ne passait jamais devant une image de la Vierge , qui se trouvait dans un corridor, sans lui dire Ave* Elle
(1) Celte histoire est écrite par saint Ambroiae. Bolland., 21 ianvier.
(2) BèoB ( IV, Hist., 22 ) aTait ouï raconter le fait de qaelqQ'an qui connaissait le captif ainsi délivré.
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fut tentée du démon ^ qui lui fit croire qu'elle serait bien mieux dans le monde, où , jeune et pleine d'attraits comme elle était , les plaisirs et les honneurs l'entoureraient ; il lui persuada donc de se laisser enlever par le chapelain, qui lui donne rendez-vous pour le soir'près de la porte du couvent. La religieuse quitte sa cellule à Theure indiquée ; mais , en traversant la galerie , elle dit son Ave habituel, et une dame d^un aspect grave se présenté soudain à la porte, et l'empêche de sortir. Le lendepiain, même tentative, môme prière, même obstacle. Le chapelain s'en plaignit, en conseillant à la religieuse de ne pas dire VAve^ et de tourner le dos. Elle le fit, et put s'enfuir; mais les Ave précédents ne furent pas perdus. La sainte Vierge couvrit sa honte en prenant sa forme ; tant que la coupable resta dehors , elle continua à ranger pour elle la sacristie, à sonner les cloches, à allumer les cierges , à chanter au chœur. Après avoir passé dix ans dans le monde , la fugitive , prise de remords, abandonne son complice , et forme la résolution de rentrer dans son couvent pour y faire pénitence. Elle part, et s'arrête un soir à peu de distance du monastère; puis, ayant reçu l'hospitalité dans une maison, elle s'informe d'une religieuse qui s'est enfuie il y a quelques années. Personne n'a connaissance du fait; on lui dit, au contraire, que celle qu'elle désigne est un modèle de chasteté , et qu'elle fait des miracles. Elle passe la nuit en prières, et, bien agitée, elle gagne au matin la porte du couvent. Qui étes-vous? lui demande-t-on de l'intérieur lorsqu'elle eut sonné, — Une pécheresse qui vient faire pénitence ; alors elle fit confession de se5 péchés. — Et moi y reprit la portière, je suis Marie, que (u as longtemps honorée, et qui, en récompense, ai caché ton opprobre. Elle lui raconta le fait, lui rendit ses habits, et la religieuse reprit ses occupations accoutumées. Personne n'aurait même rien su de ce qui s'était passé si elle-même ne l'eût déclaré; ce qui fit que les religieuses Testimèrent bien davantage.
Un moine peignit, sur les murs d'un cloître, la Vierge admirablement belle, et le diable à ses pieds, d'une laideur difforme; ce dernier lui apparut pour se plaindre et le menacer de sa yengeance si, le jour même, il ne lui donnait une autre figure. Le lendemain, quand le diable vint examiner les changements opérés, il le trouva monté sur son échafaudage pour le faire encore plus affreux. Puisque tu veux que nous soyons ennemis y , nous allons voir comment lu sauteras d*ici; et il renversa l'estrade. Le peintre invoqua la Vierge, qui étendit son bras pour le soutenir, et le déposa tout doucement à terre. Alors le malin , changeant de
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bdtleries, lui inspira de l'amour pour une jeune veuve; les amants étant convenus de s'enfuir ensemble, lenooine ajouta à sa faute celle d'emporter le trésor de l'abbaye. Les fugitifs furent poursuivis et atteiïits; on laissa la veuve en liberté , mais le moine fut mis en prison. Le diable lui apparût ^ en insultant à son malheur ; il lui promit toutefois^ s'il voulait le faire beau, de le tirer d'embarras. Le pécheur y consentit^ et aussitôt ses chaînes jtombèrent^ pois il alla dormir dans sa cellule , où les religieux le trouvèrent le matin, comme si rien ne fût arrivé, vaquant à ses occupations. Arrêté de nouveau, il fut remis au cachot; mais que rencontrèrent-ils à sa place dans la cellule? le diable lui-même, qui , cédant aux exorcismes, prit la fuite , et saisit par son capuce l'abbé , qu'il emporta en l'air. Heureusement qu'amaigri par la pénitence Tabbé glissa tout nu hors de sa robe. Le diable passa ainsi pour avoir conunis le vol, et le moine tint la promesse qu'il lui avait faite.
Un homme récitait constamment le chapelet; mais il fut frappé de mort subite, et le diable l'emporta en enfer. La sainte Vierge, D'entendant pas monter le rosaire habituel , s'enquit de ce qui s'était passé , et l'ayant appris : Est-il possible, dit-elle, que mm fUi aU permis qu'il en fût ainsi dun de mes serviteurs les plus iéUsP Elle s'apprête, en conséquence, à aller lui en demander raison. Donnez-moi , ;dit-elle, ma robe d'azur et mon manteau rose; puis elle se rend à la c^ur céleste. Le Seigneur appelle Satan, et le gourmande; il s'excuse en alléguant que celui qu'il a emporté n'a pas récité autant de rosaires qu'on le dit. Alors la Vierge de s'écrier : Eh bien I que tous les rosaires qu'il a récités soient (Utachés à la file jusqu'à sa ceinture^ et qu'on m'en donne le premier grain; ce fut par ce moyen qu'elle l'attira du fond de Tablme jusqu'au paradis.
Dans le val de Chiavenna, un rocher que la terre ne soutenait plus se renversa sur une de ces grottes d'où Ton tire le marbre serpentin, enfermant sous sa masse un des ouvriers. Après qu'on eut employé inutilement tous les efforts humains pour le délivrer, chacun le pleura comme mort. Un an après, l'exploitation de la carrière ayant été reprise, on fut bien surpris de le retrouver vivant; il raconta que chaque jour, un seul excepté, une. colombe était venue lui apporter une nourriture délicieuse. On. sut alors que sa femme avait fait célébrer tous les jours une messe, à l'exception d'un seul, où elle en avait été empêchée par une inondation (i). Les nombreux miracles en faveur des âmes du purgatoire appartiennent à ce genre de légendes.
(0 Saint PiuAi DAMinf.
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Voici un récit qui s'adresse à notre siècle^ si fier de sa tolérance ; il a été écrit en français, à l'époque od fut fondée l'inquisition^ par un dominicain irlandais qui savait en outre lelatin^ le grec et Tarabe. Un sage voyageait en Orient, monté sur une mule qui portait aussi ses provisions. Un juif qui allait à pied fit route avec lui. Ils se mirent à causer ensemble, et le sage demanda à l'autre quelle était sa religion. — a Elle consiste à croire en notre Dieu, qui nous récompensera, mes frères et moi, pour avoir dépouillé et tué ceux qui n'ont pas le même Dieu que nous. — La mienne, au contraire/» répliqualesage, « m'ordonne d'aider non-seulement mes amis, mais tous les hommes, et de prendre ma part de tout le mal qui arrive. — Pourquoi donc, o repartit le juif, a n'agis-ta pas comme tu parles? Tu as bien [mangé , tu es plein de vigueur, et te voilà à cheval, tandis que je vais à pied, moi qui suis épuisé de faim et de fatigue, d Le sage descendit de cheval, fit boire et manger son compagnon, et lui céda sa monture; mais le juif, à peine à cheval, pique des deux et laisse là son bienfaiteur étonné. Le sage bénit le Seigneur, et poursuit sa route ; mais un peu plus loin , il rencontre le juif tombé de cheval et les membres brisés. U le relève et le porte dans sa propre maison, où l'autre expira dans ses bras. Le roi du pays, ayant appris cet acte de miséricorde, nomma le sage son premier conseiller (I).
Ce moyen ftge, que nous nous figurons sous des traits farouches, trouva dans le christianisme une récompense pour chaque vertu, et plaça la miséricorde à côté du méfait. Un acte de justice vaudra à Trajan les prières du pape Grégoire, qui auront assez d'effi* cacité pour l'arracher à Tenfer. Judas lui-même obtiendra quelques instants de relâche dans l'éternel châtiment réservé à sa trahison.
A plus forte raison montrait-on la voie du repentir ouverte à ceux qui n'avaient pas encore fourni cette carrière d'épreuves et d'expiation; aussi voit-on souvent revenir, dans les récits de cette époque, des scènes de larrons célèbres et de féroces bandits convertis par la parole d'un homme pieux, et devenus de grands saints, la grâce aidant. Il n'y avait pas dans le monde antique de régénération pour la pécheresse; si le dégoût, la fatigue, le dépit, la honte lui faisaient quitter le mauvais chemin, personne n'était là pour encourager son repentir, pour la faire respecter. Le christianisme montra la Madeleine, à qui de nombreux péchés avaient
(1) Ce récit a été la par M. J. Y. Leclerc à la séuice générale de riattitat, 1S47.
été remis parée qu'elle avuH beaucoup aimé; sur ce type se multipKèreot les récits concernant des femmes à qui leur repentir tîttt été compté autant et plus que rinnocence. Marie TÉgyptienne, s'arrachant aux débauches d'Alexandrie, va consumer ses diarroes et son existence mortelle au fond des déserts* Durant la persécution^ Afra, courtisane à Augusta (Augsbourg), recueillie dans sa demeure révèque Narcisse et le diacre Félix. Cette charité pieuse lui obtenant miséricorde, la misérable prostituée devient amte du moment où die est instruite que la pénitence lui réserve le pardon, au lieu du mépris qu'on lui avait jusqu'alors prodigné au milieu des caresses. Notre siècle retracerait à ce sujet la lotte d'une résolution vertueuse contre une habitude coupable; le moyen Age exprimait dramatiquement cette pensée dans une tiseu^n entre révéque convertisseur et le démon en personne.
Saint Hacaire, ayant abandonné femme et enfants, fut conduit par l'ange Raphaël dans une grotte habitée par deux lionceaux que leur mère avait délaissés. Lorsqu'il y eut vécu plusieurs années, le diable, jaloux de sa pureté, le séduisit sous les traits d'une femme ; bientôt Macaire reconnut Terreur grave dans laquelle il était tombé. Les lions, qui d'abord l'avaient quitté, retinrent, et creusèrent une fosse. Il comprit l'intention et s'y étendit; alors les lions le recouvrirent de terre en gémissant, et ne laissèrent passer que la téte et les bras. Il vécut ainsi trois années des herbes auxquelles ses mains pouvaient atteindre ; puis les lions revinrent et le découvrirent.
Le démon joue, comme on voit, un grand rdle dans ces cornpositions ; mais a il n'est pas toujours aussi laid qu'on le dépeint. » Parfois on le trouve serviable, et parfois il échoue dans ses artifices; vaincu souvent, il est n^ême réduit à faire pénitence. Nous passons sous silence les magiciens, les alchimistes ayant un diable familier renfermé dans un anneau, dans un flacon (i). Tantôt saint Loup tient Satan prisonnier une nuit entière dans la eniche à l'eau où il s'était blotti pour que le saint l'avalât; tantôt saint Antoine lui crache au visage, après s'être fait servir par lui. Onlevoitencore déçudans les pactes que certains hommes font avec lui pour lui vendre leur âme, à l'aide de stipulations ^droites ; ainsi Nostradamus lui a promis son corps, à la condition qu'il n'aura été enseveli ni dans l'église ni en dehors de l'église ; en conséquence, il ordonne de le placer dans un trou du mur.
. (1) Voy. d-dessoas, ciiap. XVII, Sciences occultes. Nous rappdleroM le dMp. IX de VBssai sur Us mœurs , de Voltaire, ceux qui pourraient noua WâiBer de nous èire arrêtés sur ces légendes.
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Ce que Von s'attendrait le moins à trouver dans ces siècles proclamés barbares et inhumains, c'est la pitié s'étendant jusqu'aux animaux. Bassano de Lodi donne asile, dans son manteau épiscopal, à un faon poursuivi par des chasseurs. La bienheûreuse Véronique de Binasco soignait les poules malades. Un ermrte restait les bras levés, absorbé dans la contemplation ; une hirondelle vint déposer ses oeufs dans le creux de sa main, et lorsqu'il revint à lui, il n'eut garde de la mouvoir, pour ne pas déranger la couvée.
Saint Hélénus se fait porter par un crocodile, sainte Marthe est servie par le dragon, saint Florentin a pour compagnon un ours qui l'aide à garder les moutons au pâturage. Saint Macaire d'Alexandrie, étant en méditation dans sa cellule, entend frapper à la porte ; il ouvre, et voit une hyène lui apportant son petit qui est aveugle. Le saint prie et le guérit ; alors l'hyène lui donne sa mamelle, et s'en va tranquillement. Le lendemain, elle revient apportant une peau d'agneau; mais le saint la gronde d'avoir endommagé la propriété des pauvres , et il n'accepte son présent qu'après avoir reçu d'elle promesse, par signe, qu'elle ne fera plus tort aux pauvres.
Oringie allait de Florence à Lucques, quand un levraut (cet animal, comme on sait, craint jusqu'à l'ombre de l'homme ) vient soudain à sa rencontre et lui fait fête; il la caresse, courbe la tête dans son giron, comme un jeune chien dans la main de celui qui l'a nourri; Oringie, tout étonnée, lui dit : Pourquoi ne fuis-tupas, pauvre levraut? Si j'allais te prendre? je le pourrais bien si je le voulais. Oh! tu te fies à moi, parce que je suis aussi fugitive et tremblante.
De même le bienheureux Albert, ermite de Sienne , rencontra un jour un lièvre qui, au lieu de fuir, se laissa prendre sans s'effaroucher. Ses compagnons voulaient le tuer : Gardez-vous-en, mes frères, leur dit-il ; pourquoi lui faire du mal, puisqu'il nenous en a causé aucun^ quand au contraire il est venu à nous de son plein gré? et il le laissa aller. Une autre fois il revint, poursuivi par des chasseurs, se réfugier auprès de l'homme de Dieu, qui le cacha dans sa manche jusqu'à ce qu'ils fussent passés, puis lui rendit la liberté (i).
Il n'est pas jusqu'aux proverbes vulgaires qui ne fassent connaître telle ou telle sainte, parce qu'elle a donné à manger à des serpents et à des dragons ; or chacun comprend à quel point
(1) BollÂmd., 7, to et 13 janyier.
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ces récits^ consignésdans les seuls livres qu'on \tiy devaientagir sur la société. D s'y mêlait aussi des exemples de constance inébranlabie^ de généreuse opposition. L'évèque Adhélard se refuse inviociblement à prêter hommage à la femme qui a succédé à Hermengarde^ répudiée par Charlemagne. Herminold, au lieu d'accueillir^ comme d'autres abbés^ Henri V excommunié, lorsqu'il se présente à son monastère, au son des cloches et au chant des moines, ferme la porte à son approche, et, se plaçant devant le seuil, lui dit avec simplicité : Sire empereur, si je ne vous savais excommunié j je vous recevrais avec les honneurs qui vous sont
Lorsque je veux connaître une nation, je descends parmi la foule pour écouter ses récits et ses chansons. Les g^ns frivoles seront donc les seuls qui puissent nous accuser de frivolité pour avoir recueilli quelques-uns de ces récits. Les légendes sont d'autant plus intéressantes que lé^ beaux-arts y ont puîsé autant de sujets que dans la Bible, et beaucoup plus que dans l'histoire. Parfois elles prennent les dimensions d'un roman. Tel est le Bar^ laam et Josaphat de Jean Damascène, dont l'origine orientale est attestée par de graves autorités , ainsi que celle de la légende symbolique des Sept dormants. Il ne faut pas chercher dans ces compositions des événements bruyants, mais de pieuses et douces vertus, avec le spectacle de la vie intime ; elles n'offrent parfois que les sentiments de pieux solitaires, déjeunes filles en lutte avec le monde ou avec leur famille, de pèlerins flottant entre la vertu et le péché ; aussi, quoique les narrations manquent souvent d'ordre et de vérité, on y reconnaît un grand pas fait vers ce qui distingue la littérature moderne de l'ancienne, l'étude de l'homme intérieur, l'attention à suivre pas à pas la naissance et le développement d'une passion, jusqu'à ce qu'elle triomphe ou soit domptée. C'est de là que vinrent à une autre époque ces romans dans lesquels on se plut à fouler aux pieds ce qu'ont de plus sacré la société, le mariage, la sainteté de la famille, l'amour des enfants, le respect de soi-même et celui du malheur. Et l'on vit se jeter avidement sur cette pâture malfaisante ceux qui laissaient tomber leur orgueilleuse compassion sur le siècle des pieuses légendes.
La dévotion n'inspirait pas seule les récits de ce temps ; le sentiment de la patrie, la fidélité en amour, l'exécration des meurtres fraternels, dominaient souvent dans les contes et nouvelles. Déjà, en parlant des troubadours, nous avons mentionné des aveuli) BoLLAND., 2 et 8 jaayier.
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tures qui peut-être ne sont que des fabliaux imaginés et racontés par eux. Ainsi se répétait de bouche en bouche l'aventure romanesque de Guillaume Tell; Thistoire attendrissante deGinevra Almieri , ensevelie vivante , et ramenée du tombeau par son amant à une existence nouvelle; la fin tragique d*Imelda Lambertazzî^ de Juliette et Romeo j de Tinfortunée Pia de Sienne j de Françoise de Rimini^ de Pierre Baliardo... Ce sont là des inventions des siècles d'ignorance, et cependant les modernes n'ont pas, à beaucoup près, atteint au pathétique de ces situations. Les esprits les plus élevés s'estiment heureux d'y recourir, et les trois poètes les plus énergiques de notre époque sont allés chercher, pour sujets de leurs tableaux, le docteur Faust, le don Juan, le Goetz de Berlichingen.
Les croisés empruntèrent à l'Orient beaucoup d'historiettes négligées par les indigènes, et qui parmi nous fournirent un aliment au génie, mieux peut-être que n'aurait fait un poème nouveau. Nous sommes disposé à croire que les Mille et unenuUs passèrent en Europe à cette époque. L'analyse du Schah-Naméh et de VAn* iar nous amène à penser que plusieurs des faits célébrés ensuite dans les romans de chevalerie ont pu y être puisés, de manière à donner à la littérature occidentale une direction nouvelle.
Le Livre des sept conseillers de l'Indien Sendebad, recueil de récits faits au jeune roi par sa mère et son précepteur, fut traduit en langue persane, puis en arabe, et ensuite en grec. Quelqu'un probablement l'apporta en France lors de la première croisade; un moine de l'abbaye de Hauteselve l'imita en latin, et cette imitation fut traduite en français au commencement du treizième siècle par Herbert Leclerc, sous le titre de Dolopathos, où Roman des sept sages. L'apologue est vraisemblablement né dans llnde^ où la croyance à la métempsycose faisait prêter aux actes desbétes une plus grande attention, et rendait moins absurde l'idée de leur attribuer la raison et la parole. Ce fut là, en effet, que fut composé le plus ancien livre de fables ; il est intitulé Kalila et Dimna, nom de deux renards qui figurent dans le premier apologue, ou Pantcha tantra^ c'est-à-dire les cinq sections. On l'attribue au brahmine Bilpaî, nom collectif comme celui d'Ésope. C'est une espèce* d'apologue épique en deux parties, destiné à enseigner aux rois l'art de bien gouverner. Dans la première, un renard rusé, dévoré d'envie et d'ambition, abuse de la crédulité du lion , roi des animaux, et à force de calomnies l'irrite contre un bœuf^ son premier ministre, à tel point qu'il le tue. Dans la seconde, le lion, qui s'est aperçu de son erreur, se défie du renard , et ayant aperça
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sa perfidie le condamne à mort; mais celui-ci sait se soustraire au péril et s'échappe. Toujours les fourbes et les forts se disputant Fempire du monde !
L'époque précise où parut ce livre est incertaine^ comme presque toutes les choses de TOrient ; mais, vers le sixième siècle, il était en grande réputation. Kosroës Nouschirvan chargea son médecin Bourzouyé d'aller le chercher dans Ilnde, ce qui forme un curieux épisode du Schah-Naméh. 11 fut traduit alors dans l'ancien idiome perse, et conservé dans le trésor royal jusqu'au moment où les musulmans conquirent le pays. AI-Mansor put alors se le procurer; il en fit faire une version arabe , et voulut même qu'on le mit en vers. De l'arabe il passa dans le persan moderne au douzième siècle, rajeuni successivement à l'aide d'additions et d'altérations continuelles. Déjà, à la fin du onzième siècle, il avait été traduit en grec par Siméon Seth, et en hébreu par le rabbin Gioêl. Jean de Capoue, juif converti, fit sur le travail de ce dernier, entre 1262 et 1278, une version latine, qu'il intitula Direetorium humanas rfto, alias parabolœ antiquorum sapientium. H paraît que l'absence de points diacritiques fit lire au traducteur juif le nom de Sendebad au lieu de celui de Bilpaî, et que cette erreur passa dans la version latine; ce qui a fait confondre quelquefois ce livre avec celui de Sendebad, C'est de la traduction latine que sont dérivées les nombreuses versions ou imitations qui en ont été faites dans les langues modernes de l'Europe.
Telles sont les sources où les poètes français ont puisé les nombreuses compositions dites fabliaux^ contes souvent naïfs, originaux, pleins de vivacité, souvent obscènes et mordants. La moisson s'accrut, et le goût en augmenta par suite des rapports qui continuèrent entre l'Europe et les pays occupés par les Arabes, toujours avides de ce genre d'ouvrages. Il n'y eut plus de banquets sans récits; parfois même les convives devaient raconter à la ronde quelque histoire intéressante ou récréative. Quelquefois aussi elles étaient débitées par un ménestrel qui s'accompagnait d*un instrument, ou en jouait seulement par intermède. Ce genre de récréation tenait la place du théâtre et des jeux de cartes, qui n'étaient pas encore en usage. Ces récits, qui songe encense à les rappeler? et pourtant, c'est la mine qu'ont exploitée non-seulement Boccace et la reine Marguerite de Navarre, mais encore La Fontaine et les comiques du premier ordre.
Les troubadours provençaux ne manquèrent pas sans doute d'en foire leur profit; mais, en même temps qu'Us cultivaient la langue d'oe dans le midi de la Gaule, la langue d'otï, c'est-à-dire le
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roman wallon ou français, était employée dans le reste d|i pays. Les Normands établis dans les provinces septentrionales, loin d'étouffer l'ancien langage de la Neustrie, l'enrict^irent de formes et d'expressions teutoniques; les premiers essais delà littéra* ture française sont venus de la Normandie. Les lois données à l'Angleterre par Guillaume le Conquérant sont le plus ancien monument de cette (angue ; vinrent ensuite les récits merveilleux auxquels se complaisaient les Normands, toujours avides d'aventures. Ils eurent alors leurs poètes et leurs conteurs ; de même que les troubadours brillaient dans le palais des grands et dans les
TTooTérw. cours d'^mour, les trouvères récitaient leurs vers dans les assem* blées àliespuys d'amour et aux gieuxsous l'ormeilf où ils se réunissaient au mois de mai ; Ip vainqueur obtenait pour récompense une cou|*onne de roses. Les Provençaux traitent plus volontiers les sujets tendres et aipoureux> tapdis que les poètes du Nord préfèrent les chants graves et épiques (i). Les premiers sont fameux par leurs propres aventures, et c'est tout au plus si l'on connaît le nom des autres ; mais ils sont plus naïfs, et, quoique souvent licencieux, leur cynisme rebute mpins, à cause d'un certain vernis d'antiquité et de ce qaturel qui se perd dans la traduction, fût-elle faite par Boccace ou 1^ Fontaine,
C*est à eux que coqmience le roman moderne, nom appliqué d'abord à toute comppsitipn de quelque étendue en langue française, mais dont la signification se restreignit ensuite au récit d*aventures fictives (2).
Ronani. Siméon Seth , protovestjaire 4^ la cour de Constantinople au onzième siècle, traduisit du persan en grec une histoire fabuleuse d'Alexandre le Grand, qui, mise ensuite en latin, fit naître le goût de récits semblables. Nous ayons vu combien l'imagination orientale s'était complu à parer c|e ses inventions le nom du héros macédonien (3). Quinte-Curce lui-même déclare qu'il raconte, en ce qui le concerne, plus de cho^s qu*il i^'encroit; Mai a publié dernièrement un itinéraire d- Alexandre etle récit d'un certain Valérius, où Ton trouve Ip germe de toutes les aventures répétées
(1) lit comptèrent cependant des poëte» lyrique», et entre autre» le célèbre Thibaut,^rote de Champagne, dont on connatt l'amour pour la rehie Blanche, m^re (|e saint Loui^. M. T^oma^ Wright a publié récemment ( 1842) les poésies de Philippe de Thaun, troMvère anglo-normand du douzième siècle, et d'autres poésies lyriques françaises de ce temps, ain<!| qu'un recueil des cliansons politiques du moyen âge, la plupart en Trançais.
(2) HuRu, évi^que anglican, lettres sur la chevalerie et les romans ; 1765. P4NIZII, Bssay on ike romaiic nanadte poetry o/ (he Hnlians.
' (.i) Voy. t. Il,
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par les romanciers. Il semble que tous les peuples se soient accordés pour déposer aux pieds du héros le tribut de leurs légendes. L'Egypte lui donnait pour père le roi Nectanébus; suivant les Perses, il avait pour frère Darius; le Talmud mettait en avant les persoqnages d'Og et de Magog; l'Inde l'environnait de ses enchanlements; l'Europe l'anima deses sentiments chevaleresques^ et inventa les généalogies ambitieuses qui faisaient remonter les origioes de plusieurs peuples jusqu'aux compagnons du héros de Pella. Alexandre reparut donc dans les romans accoutré à la moderne. Le trouvère normand Alexandre, de Bernay, qui vivait à la cour de Philippe-Auguste, en fit le premier le héros d'un long poëme, qu'il remplit d'allusions aux faits contemporains. Cet auteur mérite d'autant plus d'être cité que son nom est resté au vers de douze sjllahes, adopté pour la poésie héroïque des Français (1).
Un écrivain inconnu publia sur ce modèle, vers l'an 4110, une • iusto'u*e de Gharlemagne et de Roland, en l'attribuant à l'arche- Téque Turpin, qui occupait, en 800, le siégede Reims (2). Après lui, Geoffroy de Montmouth, bénédictin du pays de Galles, composa, vers 4138, une histoire des Bretons, en latin, où il introduisit le fameux Arlhus ou Arthur, roi fabuleux d'Angleterre, et avec lui les héros de la Table ronde; on y voit figurer l'enchanteur Merlin, Lancelot du Lac et Yseult, sa belle amie, Tristan, Perceval et d'autres, qui, avec les paladins de Gharlemagne, « couvrirent le papier de rôves creux. » Il est parlé aussi de Rusticien de Pise , qui, en 1120, avait retracé en latin les aventures des héros bretons, telles qu'elles lui avaient été racontées par les Gallois Télésin et Melquin ; mais cette histoire n'avait probablement pas plus de réalité que celle du prétendu Turpin.
Les chroniques contemporaines ne font mention de Roland que pour dire qu'il périt à Roncevaux, quand l'armée française fut défaite par les Arabes et les Espagnols. Si Gharlemagne avait été malheureux dans cette expédition, il n'en avait pas moins op-
(I) Les vers les plus usités en France avant lui étaient de huit syllabes, rimant deux par deux, sans offrir alternativement, comme à présent, des rimes masculines et féminines. On ne se faisait pas d^abord scrupule de laisser dans le Ters alexandrin une syllabe muette après le premier hémistiche, comme on peut le voir dans le début du poème d^ Alexandre :
Qui vers de riche estoire veut entendre et oir, Pour prendre bon exemple de prouesse cueillir, la vie d'Alexandre si comme Vai trouvée. En plusieurs sens écrite , et de boche contée..,
(2) Voy. la note a^ldil. E , t. VIU.
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posé une barrière aux incursions des Arabes et combattu pour la foi. Les guerriers qui étaient tombés sous sa bannière méritaient bien, dans les idées de Tépoque^ une palme d'un plus haut prix que le laurier d'une victoire. Leur nom vécut donc dans les traditions et la poésie populaire. La chanson de Roland excitait le courage des Normands lorsqu'ils débarquèrent en Angleterre (i). Dès que les croisades eurent commencé , la sublime ignorance du onzième siècle reconnut qu'il en fallait reporter Torigine au grand roi Charles; Roland^ qu'on envoya combattre en Palestine, qu'on mit en rapport avec des califes et des sultans, devint le type des chevaliers. Ces Normands^ témoins de la fainéantbe desGarlovingiens, dont le territoire avait été longtemps ravagé par leurs corsaires, représentèrent Chartemagne, à peu de chose près, semblable à ses descendants : ombre fastueuse, sans vie réjelle, faisant tout par le bras des autres. Tel il parait dans tous les romans, jusqu'à rArioste(â). C'est aux moines qu'on attribue l'introduction de saint Jacques de Galice, et les éloges prodigués pour la fondation des couvents et des ^lises. Postérieurement aux voyages de Marco Polo, on ajoute à ces premières créations des aventuresqui avaient eu pourùiéâtre l'Orient, des courses jusqu'en Chine, et la princesse du Cathai devint la cause de la folie de Roland. C'était comme une mosaïque dans laquelle chaque âge incrustait des inventions et des sentiments;
(1) Voy. t. IX. Le poète 8axoD qui mit en vers Pbîstoire de Cbarlemagiie ft^ex prime ainsi :
Est quoque jam nolum yulg aru caem in a magnis . :
Laudilms ijus avoi et proavos célébrant, Pippifioi, Carolos, Hludovicoi et Theodoricos Et Carlomanos, Hlotariosque canunt, (Ap. BooQOBT, V, 174.)
(2) R Les romans carlovingiens, » dit Faoriel (Bist. de la poésie provençale), n furent écrits sous la protection et l'influence des teudatalres grands et petits, descendants des anciens chefs qui, vers la fin de la seconde race, aTsient ruiné Templre de Ciiarlemagne. L'esprit des pères avait passé aux enfants, et ceux-ci faisaient tous leurs efforts pour empêcher de se reconsUtoer Waàié monarchique détruite par ceux-là. Les poêles romanciers des douzième et treisième siècles, en célébrant les rébellions des ducs et des comtes carlovingiens, flattaient et secondaient réellement l'orgueilleuse obstination des ducs et des comtes de leurs temps à rester indépendants du pouTohr royal. En ce sens la poésie carloTingienne était, ci Ton peut ainsi dire, toute féodale, et le genre dMiéroisme qu'elle célébrait le plus volontiers était riiérofsme barbare et individuel, travaillant poar lui-même et sans autre bot que sa propre gloire, au contraire de Tliéroisme dvil, qui agit dans un but désintéressé d'ordre général. •
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de là vint ce cycle de romans qui vivra étemeUement^ grâce au i^rnséclatantdont TArioste a su le revêtir.
Les guerres d'Arthur contre les Saxons paï^s étaient moins poétkpies que les expéditions de Cbarlemagne contre les Maures ; mis elles eurent pour embellissement le raffinement d'un amour idéal et le généreux dévouement du dievalier chrétien.
EqH15^ Robert Wacenût en vers français Tbistoire des Bretons, en commençant par Brut, descendant d'Ënée, qui condui- Aea Bretagne une cdonie de Troyens, jusqu'à Calevastre, prince deGalles,mort en 700 ; c'est ce qu'on appelle le BnU (T Angleterre, oà Arthur, avec sa Table ronde, joue un des rôles principaux (i). PkB tard, le même Robert Wace ou Gasse^del'tle de Jersey, chapdtto de Henri n, ajouta à son premier roman les expéditions du doc de Normandie et de Guillaume le Conquérant, jusqu'à la prise de Jérusalem. Tel est le point de départ des romans du seoûod cycle, où Arthur, transplanté de la Bretagne insulaire dans celle da continent, part de Nantes pour des courses aventureuses.
Plus tard, vint le troisième cycle avec j^e roman d'Amadis de 6aii/e,oiidu Chevalier du Lion, attribué par quelques-uns à un Nonnabd, par d'autres à un Portugais du treizième siècle (3), pvcequ'Amadis figura principalementdans les poèmes castillans. L'allég^ie s'y introduisit ensuite avec l'ordre des chevaliers du SiiDt-Graal (3). On désignait sous ce nom le vase sacré dont le Christ s'était servi lors de la dernière cène, et dans lequel Joseph d'Arimathie recueillit le sang du Rédempteur. Le Saint-Graal éittt conservé dans un château mystérieux par un ordre mystique de chevaliers dits Messéniens, qui peut-être pratiquaient les rites
(1) ht roman de Brut commence «IbsI : f
Qui veuU oir et veult savoir.
De roi en roi et d'hoir en hoir, Qui cU furentlet dont ils vinrent.
Qui Engleterre primes tinrent, Quans rois ff a en ordre eu Qui ainçoU a^qui puisyfu, Mastre Gosse Va translaté, Q^ en conte la vérité Si queU livrent la devisent.
(1) Vasco de Lobein. L'noiqQê exemplaire lor kquA les Portugais fondaient Inr pf^lentiona péri avec la bibliothèque da duc d'Anrdro, lors du tremblement àb terre de Lisbonne. Cer? «ntès regardait comme un chef-d*œnvre lee quatre pfcmiers livre» de VAmadis,
(3) On piétend que ce mot signifie sang royal ; graal, en langue ibérique, Ttntdire coupe.
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secrets des Templiers (i). Déjà Chrétien de Troyes avait fait un roman sur le Saint-Graal, après lequel vint le Joseph â'Arimaihk, le Bove d'Hampton (S) et plnsieuré autres.
Un autre cycle tout entier a trait à la guerre de Troie, interprétée et décrite à la mode du temps. Les écrivains empruntèrent d'autres créations à la poésie orientale, comme les sylphes et les péris, qui assistent, invisibles, et insolent les belles dans la captivité, au milieu des ennuis du harem ou des peines de l'amour; plus tard ils furent transformées en fées, amies ou ennemies des chevaliers. Leur intervention amena une nouvelle espèce de romans, dont le plus célèbre est intitulé les Aventnres de Parthénopex de Etais y histoire du mariage d'un mortel avec la fée Mélior. L'auteur de ce livre edt Incertain.
L'imitation, qui parait convenir si peu à Ténei^e de jeunes imaginations, ne fait pas perdre à ces auteurs le cachet original; ils prêtent au héros qu'ils chantent leurs propres idées et celles de leurs contemporains ; néanmoins il est curieux de les voir aller chercher dans l'antjqnité des exploits imaginaires, sans songer aux expéditions présentes et si pleines de grandeur des croisés. Peut-être la cause en est-elle dans ce que le résultat des croisades n'était pas encore complet, ou dans le penchant de Thomme à se transporter dans les champs de l'imagination, ou même dans cet esprit d'imitation qui fetit que cent se précipitent dans la voie qu'un premier a ouverte. Grégoire de Bechade, chevalier tourangeau, composa, vers4i30, un poëme français sur Godefroi de Bouillon, luttant durant douze ans contre les difficultés que lui opposait une langue neuve, et non écrite encore; il est à regretter que cette vieille épopée ait péri. Le Chevalier du Cygne, poëme en trente mille vers, eômnoencé par Renaud et fini par Gauder de Douai, roule aussi sur la conquête de Jérusalem. Une autre entreprise, qui diffère des sujets ordinaires , fait le sujet d'un poëme qui a été publié ert iS39, sous le titre de Chanson des Saxons y par M. Michel, qui l'attribue à Jean Bodel, trouvère artésien ; il célèbre la guerre des Saxons, causée par les préten-
(1) Le roman du Saint-Graal appartient en propre à la Frasce méridionale. En effet ce nom n'a jamais été employé que dans la lango^ d*oe ; le temple où e^t déposé le vase sacré est placé sur le Mont-Sauteur, dans la forôt de Sauveterre, sur les frontières de PAraftoo ; la milice qui le défend se eompMe de eberaHeri aqvilainfty et toutes les aventures onl Wtu en Provence.Toiit cela est démontré |wr Fauriel; de même rabi>6 de Larue et M. de la Yillemarqué ont démontré Tarigine bretonne des romans de la Table ronde.
(2) Villani , et il n*est pas le seul, le croit d'Antona ea Romagae, de même que Bernardo Tasso crut Amadis gaulois.
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tioiis de JodUimon) ledr roi^ ûn trône de Prdnce^ ôomme épout d'flelnii, sœur de ClodoVée. L'action finit à la mort de \Vitîkiad^ tué fmt Bandoaio, amant de Sibylle, sa femme, tl n'y a ni fées m prodiges^ et Ymimr s'est renfermé ddtis les limites du itionde réel.
he» poèmes de Gératd de Nevers, ou ta Vîotette, pat Glbert de Montreuil, et de Oarin le LoheriH, par Jean de Plagy, sont moins étendus, mais plus gracieux. Les auteurs de ces ouvrage^, dont le nombre est inthii , sont inconnus souvent, bien qu'ils aient M une Togue immeïBe. On est porté à les croire en grande partié composés dans des couvents, à cadse de cette foule d'épisodes qu roulent sur les choses sacrées et de letir ressemblance avec ks légendes pieuses, tous débutant généràlemënt par line invocation à te DiTifiité.
On voit revenir continuellement les mêmes héros dans ces romans^ comme certains masques dans le^ comédies ; les aventures seules variaient, et s'accumulaient ainsi sur un seul personnage. Les romans cartovingiens ont toujours l'air d'être racontés devant une assemblée; TArioste a conservé cette forme. Souvent aussi l'auteur prétend s'appuyer sur un texte trou\é avee des dreonstances qu'il décrit de point en point, et qu'il doime pour rmm. L'hisioire de Fierabras/uf découf^erte à Paris por m moine appelé Rieher, dans le monastère de Saint-Denis, sous le grand auteL La très-élégante, délieieuse, melliflue et tfk'pbOiemte Moire du très^noble Perce for est y {ni trouvée, aiee un diadème royal, dans un cabinet découvert sous les mitrailles d'une vieille tour, dépendante d'nne abbaye de l'île de Bretagne. Cette abbaye était située sur les rives de l'Htimber, et è'appdiit Burthlmer, parce que le roi de ce nom vainquit, non loin de Fendroit où elle s'élevait, les idolâtres de Gérmanie. Ouilldutne, comte de Hainant, passa dans l'fle en 1286, pour assister au mariage du roi Édouard ; ayant logé dans cet abbaye , il obtînt la couronne pour le roi> et pour lui le manuscrit, qtl'il fit traduire da grec en latin par un nH>ine de Saint-Laudelain; il fut ensuite publié en français, en f honneur de la très-sainte Vierge, et pôur ^édifleation des nobléê éi des ehevalieri. L'auteur du Saint-Graal nliésHe pas à attribuer ce poème à la seconde personne de la tite-saiDte Trinité.
Quelques-uns des écrivains dont nous parlons s'élèvent, dans leorsTédts^ à des sentiments chevaleresques ; d'autres ne se repaissent que de balivernes , et la plupart se jettent dans des exagérations. RnigtoB ëépeintdes daiqes dehairtenaiseaiiceetdebeauté
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rare, mais dont la réputation ne brille pas d'un éclat aussi pur, qui s'en vont chevauchant en jupes bigarrées de couleurs diverses^ avec un courte écharpe, de tout petits bonnets liés au cou par des cordons; elles portent la ceinture et la bourse en ai^^ent ou en or, la dague au côté, montent palefrois de prix^ richement anbamachés ; cherchant çà et là des fétes^ des tournois, elles dissipent follement leurs revenus en même temps que leur bonne renommée.
Parfois l'auteur prend le ton burlesque et parodie la chevalerie. Dans la Chasse au lièvre, par exemple, un vilain invite les gens de sa parenté à courre le lièvre qu'il a fait lever du gtte, et tous les roquets du pays prennent la place des meutes fameuses de lévriers. Dans le tournoi de Totienham, les vilains font ensemble une passe d'armes, jurant sur le cygne, sur le paon, par les dames, courant sur des rosses, s'escrimant l'un contre l'autre avec le couteau et le fléau, et couverts, pour armure, d'auges et de vans d'osier [i).
On peut dire de la poésie chevaleresque, comme de celle des troubadours, qu'elle n'arriva point à maturité. Les idées dont elle se nourrissait n'existant plus, elle se mêla et se confondit en Allemagne avec les allégories; en France, elle se délayai longueurs prosaïques; elle s'employa, en Italie, à revêtir d'ornements splendides des compositions insipides ; en Angleterre, où le sentiment chevaleresque était - plus vivace, elle se perpétua dans les chants et les traditions populaires, jusqu'au moment où l'invasion en France et les guerres des deux Roses vinrent altérer le progrès spontané de la langue et de la poésie.
Bien que tirés d'un fonds commun, les romans se ressentirent du génie des différents pays où ils avaient été composés. Dans la Scandinavie, ils s'enrichissaient|des nombreux matériaux transmis par les chants des scaldes.En Espagne, oùiesexploitsétaient plus communs et plus voisins, on y trouve plus d'unité et plus de liaisons dans les faits partiels qui s'acheminent vers un dénoûment, et les caractères sont plus distincts, conmie dans l'Amadis. Chez les Allemands, les événements sont plus terribles, et les auteurs prennent les héros dans l'histoire nationale. La France fut le pays où ces ouvrages eurent le plus de vogue et de variété, jusqu'au moment où les protestants se déchaînèrent contre les romans de chevalerie.
L'Italie en compte aussi beaucoup; mais aucun d'eux ne se
(1) Ces deux oomfKMitions anglaises ont^ poMUes par Perej.
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rapporte à des faits Dati<maux. Les expéditions d'Âttila emi racontées^ dans la Chronique Novalaise^ de mani^ à produire le roman de Gauthier. Le Ciriffo Galvaneo, qui parut en 1303^ est tellement obscur qu'on ne saurait le lire. Guido délie Colonne, jurisconsulte de Messine, tira du poème de Dictys de Crète et de Touvrage de Darès de Phrygie, sur la guerre de Troie (1), un roman dans le goût du temps, c'est-à-dire tout rempli de combats singuliers et de tournois; il y mêla Tbistoire des Sept Chefs devant Thèbes et celle des Argonautes, faisant parler des héros grecs comme les Arabes ou les chrétiens, et les montrant versés dans l'astrologie, Talchimie, dans les sciences du trimum et du quadrivhim. Ce livre obtint pourtant beaucoup de succès^ et fut traduit dans toutes les langues de TEurope.
Le Sicilien aventureux, écrit par Bosson de Gubbio, ami de Dante, endSii, n'a été publié qu'en 1832. Dans ce roman, cinq barons qui se sont enfuis de la Sicile après le massacre des fameuses Vêpres, vont en quête d'aventures, qui sont racontées pour « Tenseigement de tous ceux qui seront atteints des coups de la « fortune dans le monde, et pour les encourager à ne pas déses- € pérer ; » mais, au lieu d'un développement en rapport avec le fait qui donne occasion à ces aventures, on n'y trouve qu'un tissu de fables orientales, avec des raisonnementsempruntés aux classiques.
A en juger par le style, c'est au treizième siècle que furent traduits en italien les Reali di Franza, ne' quali si eoniienne la generazione di tutti i re, duchi, principi^ baroni di Franza, et de lipaiadini colle battaglie da loro faite, commenzando da Constaniino imperatore fino ad Orlando eonte d'Anglante.
Sur le même sujet fut ensuite composé le Buovo d' Anima, de vingt-deux chants en octaves; puis vint la Spagna istoriata, par Sostegno Zanobi de Florence, qui célébra en quarante cantari la guerre de Charlemagne dans la péninsule ibérique. De la même époque est la Regina Ancroja che narra i mirandi fatti d'arme de li paladini di Franza, e massimamenie contre Raldo di Fiore imperatore di tutta Paganla , al castello Soro. Ce poème a trente-quatre chants, qui finissent tous en demandant[l'aum6ne aux auditeurs (2).
(1) On disait que rouvrage original de ce 'prêtre troyen s'était perdu» et qu'il n'en restait qu'une traduction par Cornélius Népos. C'est, en réalité» le résumé d'un poème de Bella trojano, de Josepli d*Exeter, poète anglais de la fln du dooiième siècle.
(2) Ch' cra vi piaecia alquanio por la mono
A voitrt borse, e/arwU donc alquanio ; •
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Le Paum Gitérin ou Gnerinô Mésehino, d'origiiie itâliedfie peut-^re^ tuais à coup sûr importé très*flndennément en Italie^ signale le passage du genre chevaleresque au genre mystique ; on y trouve les prodiges accoutumés^ mais ils sont racontés pour rédification des fidèles.
Le roman^ dans le meilleur sens du mot^ est une forme toute moderne de la littérature ; laissant de côté les événements bruyants de la politique, il descend dans le coeur de Thomme pour en étudier tous les replis, ét pour montrer comment les passions intérieures se manifestent au dehors. Ces compositions doivent beaucoup aux légendes des saints, qui souvent ne font que retracer la vie intérieure d'une femme pieuse ou d'un ermite. Dante^ dans sa Vie nouvelle y et Pétrarque, dans le M^ris dumonde, rivalisèrent avec saint Augustin et les autres contemplateurs ou révélateurs du sentiment intime. Mais Tintasion des idées orientales poussa les romanciers à ne rechercher que les aventures extérieures ; aussi voit-on apparaître très-faiblement, dans les œuvres du moyen âge, l'élément moderne de Findividuallté, qui permet d'observer dans chaque personnage ses impressions personnelles, et montre l'homme passif plus encore que celui qui agit.
La chevalerie , les cours d'amour, les tournois , les ordres militaires, les œuvres des troubadours et des trouvères représentent des idées qui se reproduiront si souvent en parlant des croisades , que nous ne pouvions continuer le récit de ces expéditions sans nous y arrêter quelque peu. Si nous avons trop insiste, la nature d'un pareil sujet nous servira peut-être d'excuse.
Nous avons laissé sur le trône de Jérusalem Baudouin du Bourg, homme juste et pieux , dont les genoux et les mains s'étaient endurcis , tant il s'était prosterné de fois pour la prière ; il ne voulait pas être surpassé en cela par les mahométaos. Il ex-
Che qui e già finiio il quinio canto.
Ores vous plaise un peu mettre la main A votre bourse, et domier quelque Chose; Car du citant cinq voici d^à la (In.
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pira après douze ans de règne au même lieu où le Christ était restoscité. Avec lui cesse la splendeur de ce royaume militant^ et fétoiie de la Perse revient rayonner en face de la croix.
Foulques d'Anjou^ gendre de Baudouin, qui avait déjà tend les rênes de FËtat^ fut alors appelé au trône ; mais les discordes intestines étaient trop violentes pour qu^m prince faible et sexagénaire pût réussir à les apaiser. Cependant son règne fut signalé ptr la prise de Gésarée. A sa mort^ causée par une chute de cheval, il eut pour successeur Baudouin III , enfant de treize ans, sous lequel se multiplièrent lés partis qui se disputèrent le pouvoir, eomme il arrive sous un règne dénué de force.
Omadeddin Zenghl, Soudan d'Iconium, dont la puissance s'étendait de Mossoul aux frontières de Damas , profita de ces désordres pour assaillir Édesse , boulevard du royaume de Jérusalem. JosseliD de Courtenay, qui en était seigneur, combattit les musulmans tant que ses forces le lui permirent; mais de graves blessures , occasionnées par la chute d'une tour, le condamnaient au repos; néanmoins , informé que le soudan approchait, et que son fils ne montrait pas assez de résolution et d'énergie , il se fit mettre sur une litière , et s'avança au'devant de l'ennemi , heureux , en expinmt, de Tavoir vu fuir encore une fois. Son fik, du même oom qoe lui , mais d'un tout autre caractère , se laissa abuser par Zenghi , qui attaqua la ville d'Édesse, la prit d'assaut, et, après d^îSJe. l'avoir livrée au pillage, y fit de nouveau proclamer du haut des minarets Allah et le prophète.
Les musulmans furent aussi fiers de cette conquête que les chrétiens en éprouvèrent d'abattement. Le nom de Zenghi fut répété avec terreur en Europe , tandis qu'il était proclamé par les siens dans les prières publiques et chanté par les poètes. A peine eut-il fermé les yeux , que la ville mal gardée retomba au pouvoir des soldats de la croix; mais Noureddin , son fils , jura de ne pas rentrer dans sa capitale qu'il n'eût exterminé les chrétiens. Il reprît Édesse, où il réduisit en esclavage seize mille habitants qui avaient survécu au massacre. Quelques mendiants seulement habitèrent désormais les ruines de la cité reine , dont soixante villages formaient la couronne, et qui^ comme un édifice céleste construit sur la terre , surpassait en magnificence les villes les plus vantées de l'Asie {i}.
Cette expédition inaugura sous d'heureux auspices le règne de
(t) Élégie en sept cbants, composée par Nanès le Beao, patriardM «nnéBicn àtÂe&se, pour consoler ses conêitoyem.
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Noureddin , que les poètes et les imans saluaient déjà du titre de chef de rislamisme. Les chrétiens^ au contraire^ étaient découragés par des pronostics sinistres^ ou plus réellement par la conviction que la prise d'Ëdesse devait entraîner celle de Jérusalem. L*évéque de Gabal^ traversant donc la mer, alla trouver à Viterbe le souverain pontife^ auquel il exposa les désastres et les dangers de la Palestine; on commença donc à parler d'une nouvelle croisade, et bientôt Tappel aux armes fut répété par Bernard, abbé de Glairvaux.
lot Beratrt. ^ religieux , Tun des personnages les plus éminents du moyen sMMiu. ' 4ge^ fut Tàme de la société chrétienne au douzième siècle. Né au château de Fontaine près de Dijon , il sacrifia le rang et les richesses que lui promettait sa naissance , et les plaisirs auxquels le portait son penchant, à la résolution d'être uniquement l'homme de Dieu. Occupé dès sa jeunesse du grand mystère de la vie , il se demandait souvent à lui-même : Bernard ^ à quelle fin es-tu venu? il s'attacha donc à combattre les inclinations des sens et des égarements d'un cœur aimant (1). Afin de se fortifier pour les luttes à venir, il se retira avec quelques autres jeunes gentilshommes, ses compatriotes, dans l'abbaye de Ctteaux , où leur exemple ne tarda point à en attirer beaucoup d'autres (S). Leur nombre paraissant trop considérable, Bernard en détacha une colonie , avec la- 1115. . quelle, âgé seulement de vingt-cinq ans, il alla fonder un ordre nouveau à Clairveaux, sur les rives de l'Aube , lieu d'un aspect si triste qu'on le désignait sous le nom de Val d'Absinthe. Les prosélytes accoururent en foule auprès de lui , à tel point que les femmes et mères suppliaient leurs maris et leurs fils de ne pas aller entendre la voix irrésistible du chaleureux prédicateur.
Sa théologie dérivait de celle de saint Augustin , avec les mêmes idées sur l'amour et la grftce , avec le même anéantissement de l'homme devant Dieu; mais il ajoutait à cela le progrès apporté par le changement des temps. Il ne voulait pas que l'on eût pour but unique de fuir le monde dans les couvents, mais qu'on y dierchàt la force nécessaire pour le combattre et le guider. Que l'homme, disait-il , reste pénétré de son néant en face de Dieu, mais qu'il se croie puissant sur la nature et la société ; il est exilé , mais actif ;
(1) Personne ne lira ses lettres et celles de ses amis et discioles sans y aperee* voir ane grande disposiUon à ramour, penchant qalb n'étouffèrent pas, mais qu'ils dirigèrent vers la vertu et vers les choses du ciel.
(2) On y vit arrifer presque en même temps un prince d'Autriche, nommé Othoo, une suite de gentilshommes. Cesconfersions en masse ne.sont pas un des phénomènes lté moins remarquables du moyen Age.
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il doit se diriger sans cesse vers le ciel^ mais en prenant à tâche d'améliorer la route.
Celui qui a dit : Laboravi sustinens , n^apprauve pas les vains loisirs de la contemplation, répétait-il souvent; persuadé que l'activité était le principe du salut ^ il ne réduisait pas les moines à une inertie solitaire , mais il les engageait à s^appliquer aux lettres , à ragriculture, à défricher des terrains stérilès, à conserver et à multiplier les monuments du génie humain. Un contemporain nous décrit cette « vallée profonde entre des montagnes éleVées a et d'épaisses forêts ^ que l'on voit ^ en descendant des hauteurs^ a semée d'agriculteurs se livrant au labeur assigné à chacun « d'eux. Le silence de la nuit y règne en plein jour^ interrompu
8 seulement par le choc des bêches et par le chant des pieux ou* c vriers. Le voyageur en est tellement ému que personne n'osec rait s'entretenir de choses profanes. »
Les ennemis de saint Bernard lui reprochaient de s'adonner à des études profanes , à des travaux de curiosité , à composer des chansons pour récréer le peuple^ torts que nous recueillons comme autant de titres de louanges. Il connaissait si profondément la Bible qu'il se figurait dans ses méditations en avoir les pages sous ses yeux. D'une extrême rigueur envers lui-même y c'était , [dos encore par l'exemple que par le précepte qu'il poussait à la pratique d'une règle austère^ de la prédication et de tous les autres travaux du sacerdoce.
« Il parlait aux paysans^ dit un chroniqueur contemporain^ a comme s'il eût toujours vécu à la campagne , aux autres classes
9 comme s'il eût consumé sa vie à en étudier les habitudes; c docte avec les doctes^ simple avec les simples^ prodigue de « préceptes de sainteté et de perfection avec les personnes d'es- « prit, il se mettait à la portée de tous pour gagner des âmes au « Christ. Dieu l'avait doué pour calmer et persuader; il lui avait a enseigné quand et comment il devait parler, consoler ou supc plier, exhorter ou corriger, comme on peut encore s'en assurer ff en partie en lisant ses écrits, mais non pas aussi bien que ceux a qui l'entendirent ; car tant de grâce était répandue sur ses lèvres, a il y avait tant de feu et de véhémence dans son langage,, que sa a plume, quelque habile qu'elle fût, n'en a pu conserver toute la « douceur et toute la chaleur. Le miel et le lait coulaient de sa « langue , et pourtant la loi de feu était* dans sa bouche. Aussî^
< quand il parlait aux Allemands , bien qu'ils n'entendissent pas c son langage^ ils demeucaient plus touchés du son de ses paroles
< que lorsque les plus habiles interprètes leur en avaient expliqué
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a le sen$9 et ils maDifestaient leur émotion en se friqppaDt la « poitrine et en fondant en larmes (i ). »
Du fond de la solitude ^ à laquelle il revenait toujours pour s'inspirer^ il veillait sur toute la chrétienté; puis, sortant de 8a retraite , aussi robuste de volonté que faible de santé , il toonait contre les désordres de TÉglise et les vices du clergé , protégeant les faibles et les malheureux , assistant aux conciles, donnant une règle aux templiers , gourmandant les évéques qui négligeaient leur troupeau pour les affaires du siècle ; il intervenait dans les différends entre les rois et les ecclésiastiques, accusait les princes devant le pape, et reprochait à celui-ci des faiblesses préjudiciables à rindépendapce de TÉglise; il donnait des conseils, tant spirituels que temporels, aux prélats les plus éminents et aux plus grands princes, qui les réclamaient de toutes parts, parce qu'ils étaient pleins de confiance en. son génie et en ses vertus. Plusieurs Églises désirèrent vivement l'avoir pour évéque , et il refusa. Il refusa de môme la papauté, dont il disposa deux fois à son gré ; il était ainsi plus glorieux et plus grand dans sa simplicité et dans son humilité. Absorbé dans ses pensées, il )ui arrivait de boire de l'huile pour de l'eau, et il côtoyait le lac de Constance sans s'apercevoir même de ses admirables beautés* On lui attribuait aussi des miracles ; mais quel plus grand miracle que cette puissance exercée par un moine sur son époque? Il entreprit des voyages nombreux et pénibles pour combattre l'erreur et prêcher la paix. Lorsqu'il traversa les Alpes, a les pâtres qui conduisaient a les troupeaux et les habitants de la campagne descendaient des a hauteurs pour se trouver sur son passage* A peine l'apercea vaient-ils de loin qu'ils élévaient la voix pour lui demander sa a bénédiction; puis, se retirant dans leurs grottes, ils se félici* a taient l'un l'autre de l'avoir vu , et se sentaient comblés de joie a de ce qu'il avait étendu la main sur eux pour les bénir (3). o
(1) Gibbon s^exprime ainsi en parlant de saint Bernard : « Les pliilosophes de notre siècle ont )eté trop indistinctemeat le dédain et le ridicule sur ces bëros spirituels. Les plus obscurs mdme parmi eux eqrent quelque éfiergie... L*actiTité, réloquence, l'habileté dans le style élcTèrent saint Bernard bien au-dessus de ses conferoporains. Ses compositions ne manquent ni d'esprit ni de cbaleur, et il montre qu'il a conserfé de la raison et de l'humanité autantlque le lui per^ mettait son caractère de saint, » Ohap. lix. Un lifre tout récent, qui n*est rien moins que chrétien, dit en parlant de Tabbé de Cklrvaux : Àucum komme, au moyen dge^ n*a fait dephis grandes choses et d'une façon plus origiiwie. Nouvelle Encyclopédie. Voyez, sur l'éloquence de saint Bernard, la Revue Jran^ çaise, novembre 1838. On annonce une Vie de saint Bernard composée par Tauteur de la Vie de sainte Élisaheth,
(3)ABNAcn deBonnbval.
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Il écrit an roi de France, et aussitôt l'arméd de ce monarque sort de la Champagne ^ qu'elle avait envahie. Quand deux papes sont élus à la fois , il fait cesser le schisme , et un mot de lui sufBt pour que le roi d'Angleterre accepte Innocent II. Ce pontife traverse la France, TAUemagne, Tltalie, et va s'asseoir sur le trône, sans autre protection que celle du simple abbé. Incorruptible aux séductions du monde qui le vénérait, à peine lui 4vait-il intimé ses décrets qu'il rentrait dans le silence. Combien v(ms éte$ heu^ reux, disait-il à ses moines, dons voire tranquille repos/ Je $uis comme V oiseau débile et sçns plumes ^ to^ours hor^ du nid, exposé aux orages , comm^ un homme ivre au milieu des agitations et des ténèbres, oit toutes les lumières de ma raison s'éteignent et s'évanouissent,
Bernard , à quelle fin es-tu venu î se demandait-il i cet esprit puissant sentait que sa mission était de réunir r£urope dans TÉglise. pour la pousser contre les infidèles; dans cette pensée, il prêcha la croisade. Le trône de France était alors occupé par Louis VII, dit le Jeune. Ce prince avait accru la prérogative royale en réprimant les barons en même temps qu'il établissait Tordre dans le royaume , grâce aux conseils de l'abbé Suger, élève de saint Bernard. Durant la guerre contre Thibaut, comte de Champagne, le roi avait fait incendier à Vitry une église dans laquelle s'étaient réfugiées treize cents personnes , qui y périrent. Saint Bernard lui nu. en adressa des reproches sévères, et, pour expier sa faute, Louis VII fit vceu de porter la guerre en terre s^nte,
Eqgène III apprQ^va cette résolution , et la bulle qu'il publia était conçue en ces termes : « Nous qui veillons avec une sollici- « tude paternelle sur l'Église et sur vous, nous accordons à ceux « qui se consacreront à cette glorieuse entreprise les privilèges ( conférés par notre prédécesseur Urbain aux soldats de la croix. « Noms voulons aussi que leurs femmes , leurs enfants, leurs biens, a leurs possessions, soient sous la sauvegarde de l'Église, des ar* « chevêques, évêques et autres prélats; qu'ils soient exempts de 0 toute poursuite judiciaire à l'égard de leurs biens, jusqu'à leur « retour ou jusqu'à ce qu'on ait reçu nouvelle certaipe de leur a mort. Nous voqloqs, en outre, que les soldats de JésMs-Christ a s'abstiennent de porter des vêtements précieux; de prendre un a soin excessif de leur personne et d'emmener avec eux des chiens 0 de chasse^ des faucons et tout ce qui peut amollir l'âme des a soldat^*; les avertissant , au nom du Seigneur, qu'ils ne doivent
s'occuper que de leurs chevaux de bataille, de leurs armes et a de ce qui sert à combattre les infidèles. La guerre sainte ré-
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a dame tcms leurs efforts et remploi de toutes leurs facultés ; 'ceux- « là donc qui entreprendront le saint voyage avec un cœur droit tf et pur, s'ils ont des dettes , n'en payeront pas les intérêts , et € s'ils se trouvaient engagés usurairçment^ nous les dispensons de a leur obligation en vertu de notre autorité apostolique. Si les a seigneurs dont ils dépendent ne veulent ou ne peuvent leur prêter c Targent nécessaire , ils peuvent engager leurs terres et possesa sions à des personnes ecclésiastiques ou autres. A l'exemple a aussi de notre prédécesseur, en vertu de l'autorité de Dieu et a du bienheureux Pierre , prince des Apôtres , nous accordons aba solution et rémission de leurs péchés et promettons la vie éter* et nelle à tous ceux qui auront entrepris et mené à bonne fin le a saint pèlerinage , ou seront morts au service de Jésus-Christ, a après avoir confessé leurs péchés d'un cœur contrit et humilié. »
D'après la mission qu'il reçut du pape , Bernard se mit à an* noncer la pieuse entreprise et les indulgences promises. Bien que l'abbé Suger s'opposât à une résolution qu'il trouvait contraire aux intérêts du royaume , un parlement fut convoqué a Yézelay en Bourgogne. Louis VII y parut entouré de toute la pompe royale, au milieu d'une affluence énorme^ sur une colline aux portes de la ville. A ses côtés était Bernard, dont la simplicité monacale contrastait avec le faste des seigneurs et chevaliers. Il 6t part à l'assemblée des nouvelles funestes arrivées de Palestine , ajoutant que le Dieu du délavait commencé àperdre une portion de sa terre (1); qu'il fallait donc courir à sa défense ; que Dieu même a dit : a Ceux et qui veulent me 'suivre doivent prendre ma croix. » Malheur donc à ceux dont l'épée ne se teindrait pas de sang ! Telle fut l'effet de sa parole que tous demandèrent la croix , et celles que l'abbé de Clairvaux avait préparées ne suffisant pas, il déchira sa tunique pour en faire d'autres; ceux qui ne purent obtenir de dernières en firent avec quelque partie de leur vêtement. Louis la reçut le premier, agenouillé aux pieds du moine , puis Ëléonore de Guienne et lès principaux seigneurs du royaume, qui furent suivis d'une foule innombrable. L'affluence empêchait que Fon pût voir les miracles opérés en grande quantité par Bernard; mais le plus insigne, comme le plus certain, fut cette ardeur unanime pour l'expéditioA sainte, cr à tel point que les villes et les bourgs « étaient changés en solitudes , et qu'on ne trouvait partout que « des veuves et des orphelins dont les maris et les pères étaient « vivants. »
(1) Saint Bcrnarb, Sp. 322.
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Un jour que le saint disait la messe à Spire ^ il sinterrompt tout à coup, et , se tournant vers les assistants, se met à prêcher h croisade. Il dépeint le jour du jugement dernier, où résonnera la trompette céleste, où le Christ , apparaissant avec sa croix , reprochera à l'empereur d'Allemagne tout le bien qu'il lui a prodigué , en lui demandant ce quil a fait pour lui en retour. Profondément touché, Conrad s'écria : Je sais combien je suis redevable à Jésus-Christ, et je jure aller oà U veut que j'aille; et, malgré les agitations de l'empire, il prit la croix. Son exemple entraîna uo grand nombre de seigneurs d'Allemagne et d'Italie (1), des évêques , des gens de tous rangs et de toutes professions : Frédéric d'Hohenstaufen, qui devait devenir ensuite si fameux dans les guerres d'Italie; Yladislas, duc de Bohême; Othon de Frissingen et bien d'autres, qui firent alors trêve à leurs guerres privées. Il en vint aussi beaucoup de Flandre et d'Angleterre , et l'on envoyait uae quenouille et des fuseaux à ceux qui tardaient de prendre la croix. Il se forma de la sorte une armée de deux cent mille hommes, au milieu de laquelle on voyait de belles dames et de brillants troubadours, ainsi qu'un escadron d'amazones, conunandées par une guerrière qu'on appelait la Dame aux jambes d'or^ à cause du luxe de son équipement. Roger de Sicile avait oRert des vivres et des vaisseaux ; mais, par malheur, sa proposition fut refusée, peutêtre parce qu'il sembla plus digne de la valeur des croisés d'avoir de plus grands obstacles à affronter.
Bernard n'obéissait pas cependant à l'impulsion d'un zèle aveugle comme Pierre l'Ermite; car il ne permit à aucun de ses moines de passer la mer. Il écrivit au pape pour qu'il refusât son autorisation à l'abbé de Morimondo, qui voulait emmener avec lui plusieurs religieux milanais, en disant que les armées de la croix ont besoin de chevaliers qui combattent, non de moines ^ qiti ne sont bons qu'à psalmodier et à gémir.
Lorsque le moine Rodolphe, qui parcourait l'Allemagne en répétant la parole du saint, excitait les populations à préluder à la croisade par le massacre des juifs , Bernard accourut pour s'opposer aux conseils de ce furieux, et pour sauver ces témoins vivants des promesses du Christ.
(1) Les hwlorieiis des croisades Dominent, parmi les prindes italiens, Amédée, duc de Turin, et GuiUaume, marquis de Montferrat. Sigonius ajoute Guido ou Gny, comte de Biandrale; Fiamma, MarUn delaTorre, d'une stature gigantesque, qoi fut fait prisonnier et martyrisé. Maurisio raconte les brillants faits d'armes «TEiielin le Bègue, deRomano, qui avait le commandement général des Lombards, et rerîDt dans sa patrie couvert de gloire.
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Déjâ^ dans cette seconde expédition, Tenthonsiasme apparaît moins ardent, mais la discipline est meilleure. La féodalité, qni s'était organisée plus fortement, fournit le moyen de régler et de contenir cette multitude, sîbien qu'elle traversa fAnemagne et Fa France sans causer d'autres dommages que ceux qui sont inséparables de toute armée. Les chiens et les faucons, avec lesquels les premiers croisés s'étaient mis en marche , furent prohibés cette fois, ainsi que le luxe vain ou embarrassant qu'on voyait d'habitude dans tes habitations seigneuriales; on se munit de vivres et du matériel nécessaire pour jeter des ponts, aplanir les chemins, abattre les bois. Une caisse commune fut formée des offrandes de ceux qui ne pouvaient prendre les armes, et Louis Vïl fit des emprunts aux «Juifs, en même temps qu'il leva des contributions sur le clergé, ce qui ftit imité par les autres Souverains.
Conrad se mit lé premier en marche avec soixante-dix mîBe cavaliers portant la cuirasse, sans compter la cavalerie légère, les fantassins, les femmes et la foule qui suivait sans ordre. Lorsque cette armée fut arrivée en Thrace, l'empereur Manuel Comnène, vacillant dans sà politique, effrayé des excès commis par les premiers croisés, se figura que ceux-ci projetaient de renverser son empire^ d'accord avec Roger de Sicile, qui venait de l'attaquer. Il eut donc recours à la ruse pour les détruire, ne leur fournissant pas de Vivres, letr^ faisant fermer les portes des villes, et descendre du haut de murailles les provisions nécessaires dans des paniers, à mesure que le prix y était déposé : marché dans lequel on cherchait à se tromper de^ deux parts , les uns mêlant de la chaux dans la farhie, et les autres payant en fausse monnaie; puis, des guides trompeurs égaraient les détachements, et quiconque s'éloignait des rangs ou restait en arrière était tué par les gens du pays.
Si la longanimité allemande endura patiemment ces affronts, 11 n'en ftit pas de même des Français, qui survinrent peu après avec l'oriflamme. L'empereur leur avait envoyé des ambassadeurs, qui avaient parlé au roi le genou en terre , et lui-même accueiUit magnifiquement Louis; mais en même temps il entretenait des intelligences avec le sultan d'Icbnium, pour l'informer de tous les mouvements des croisés, dans l'intention de les prendre entre eux deux , t afin qu'une défaite d'étemelle mémoire éloignât leurs « descendants des terres de l'empire (i). »
A ces griefs se joignaient des querelles de cérémonial. D'un
(I) NicÉTAs, Comnènc, ï, 16.
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côté, Conrad^ comme empereur (fOecident, ne voulut s'aboucher arec Manuel qu*à ciel ouvert et à cheval. Lquis^ d'autre part, ne daigna pas prononcer un mot ^ parce qu'on lui avait assigné im tabouret à cAté do trône impérial. Les querelles sans cesse renaissantes en vinrent à ce point , que les FVançais eurent un instant fidée d'oecupcff Constaotinople, et de détruire un empire qui mit le double tort de ne savoir pas conserver les choses anciennes dde s'opposer aux idées nouvelles; ce))endant ta majorité suivit Favisdes plus doux, qui répétaient quils étaient venus pour expier leurs péchés^ non pas pour punir ceux des autres.
Sur ees entrefaites^ arriva la nouvelle que Conrad^ parti en mot, avait été attiré par des guides perfides dans d'étroits déliés^ d'ob» après une sanglanle défaite , il avait eu beaucoup de peine k t^mMt avec sept mille hommes. Il rejoignit le roi de France à Nicée^ accompagné des débris de son armée , et^ après ftvoff prévenu des dangers qui le menaçaient, il regagna Constantinople, Rougissant ^ lui empereur, de paraître marcher à la saitc d*oo roi. A peine les Français eurent-ils passé le Méandre qnt, assaillis par les Turcs, ils éprouvèrent une perte considérable, et Louis VO lui-même fut en danger de la vie. Il n'était pas si difficile de résister à l'ennemi qu'à la disette , à la peste^ aux embûches des Grecs , contre lesquelles la valeur ne pouvait rien; aussi beaucoup , slnd^ant de ce que la miséricorde divine laissait périr sans assistance tant d'illustres chevaliers , renièrent , de désespoir, ^ ms^^ le Dieu qui les abandonnait. Louis, s'étant embarqué à Attalie ponr Antioche;i traita avec le gouvernement grec afin de pouvoir y conduire son infanterie par terre; mais les Grecs la vendirent aox Turcs, et la plupart périrent par la famine; il ne s'en sauva qu'un petit nombre.
Louis n'avait donc plus à Antioche qu^m quart de Tarmée avec lâqnelle il était arrivé en Orient; il n'en commença pas moins à donner dans cette ville des fêtes et des tournois splendides^ en lliooneur surtout d'Éléonore de Guienne, sa femme ^ nièce de Raymond de Poitiers, prmce d'Antioche. Cette princesse, fort instruite pour son temps , d'humeur légère et galante , ne respirait que faste et plaisirs , à tel point que , pour satisfaire ce goût passionné^ elle aurait volontiers abandonné le roi ^ qui fut obligé de l'emmener de force.
U arriva avec elle à Jérusalem en même temps que Conrad , » om. qui était débarqué à Ptolémaïs. Les deux monarques oublièrent sur le tombeau du Christ les questions d'étiquette et les fatigues endurées, pour se confondre dans un même sentiment de dévotion,
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et songer à la défense conunune. Après avoir réuni leurs forces à celles du roi Baudouin , ils mirent le siège devant Damas; mais de perfides conseils et peut-être la trahison des chevaliers de Syrie firent échouer l'entreprise , malgré des prodiges de valeur de la part de Conrad et des autres guerriers.
Alors les chrétiens perdirent courage^ tandis que les infidèles relevaient oi^ueilleusement le front. Louis, à son retour, fut fait prisonnier par la flotte grecque qui assiégeait Corfou , dont les Siciliens s'étaient rendus maîtres; mais, dans le même moment, l'armée navale de Roger de Sicile s'était avancée sous les mun da Ck)nstantinople^ lançant des flèches enflammées jusque sur le palais impérial ; pendant qu'elle revenait , elle rencontra les vaisseaux grecs et leur reprit le roi captif. Roger lui fit dans la Basilicate un accueil royal , et lui fournit une escorte pour vegàffua la France.
Quand on vit les princes les plus puissants de la dirétienté rentrer dans leurs Ëtats sans autre profit que le renom de valeur et de patience qu'ils avaient acquis (i) ; quand on vit à quel point cette expédition avait mis les deux rois en danger, épuisé leurs États , laissé des vides funestes dans les plus illustres familles, le crédit de Tabbé Suger, qui l'avait désapprouvée, s'accrut outre mesure, tandis qu'on reprochait à Bernard d'avoir envoyé deux cent mille hommes périr en Orient, comme s'il manquait de tombeaux en Europe.
Le saint publia alors son apologie, dans laquelle il établit que le mauvais succès avait eu pour cause l'inexpérience des généraux, la nature diRërente du pays , le manque de discipline, mais surtout la colère de Dieu, qui rejetait des instruments indignes d'exécuter ses décrets.
Nous qui considérons cette expédition de plus loin et sous le rapport politique, nous pouvons signaler des motifs d'un ordre plus humain. Les chrétiens établis en Syrie avaient alors perdu de la valeur et de la piété désintéressée des premiers conquérants; ils s'étaient attachés à leur nouvelle patrie en acquérant des propriétés, en contractant des mariages, en adoptant en partie le langage des indigènes. Quelques-uns, arrivés pauvres, étaient devenus riches propriétaires; des barons, à qui dans leur pa^ il ne restait que leur titre de noblesse , se trouvaient en possession
(1) Void un échantillon de véracité numismatique. Deux médailles fureot fripées en rhonneur de Loais VII , Tune avec cette légende : turcis ad vfàS MEANDRi cssn pcGATis; Tautre avec celle-ci : régi mvicro ab orikite as»^
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de fertiles domaines. Leur désir commun était de conserver par la paix ce qu'ils avaient^ plutôt que de s'exposer aux chances de nouveaux combats. Les Poulains , comme on appelait les Latins oés en Syrie ^ composaient une population efféminée , en mauvais renom pour son luxe , son indolence et sa basse jalousie ; il n'y avait donc rien d'étonnant à ce que de pareilles gens ne se fussent point souciés de venir en aide aux croisés, et les eussent même arrêtés dans leurs tentatives.
Seuls, les ordres militaires conservaient l'esprit guerrier; mais, enorgueillis par leurs richesses et par une vaillance dont ils donnaieot journellement des preuves, ils prirent ombrage des seigneurs d'Occident /et auraient vu de mauvais œil leurs victoires.
De plus , bien que cette seconde expédition eût été conduite avec moins d'ignorance militaire, Tenthousiasme avait encore prévalu sur les conseils de la raison. La prudence aurait voulu, non que Ton marchât seulement sur Jérusalem , mais que Ton s'occupftt de toaàer des colonies sur toute la côte , comme les Italiens en avaient conçu la pensée. Ces établissements auraient en même une grande influence sur l'avenir de l'Europe ; car, servant de barrière contre les Turcs, ils les auraient empêché^ de pénétrer en Eurppe et de menacer l'Italie et l'Âllemagne.
Pour arriver à ce résultat, il aurait fallu que l'empereur grec entrât dans la confédération européenne avec franchise et loyauté ; mais une jalousie sordide l'en tint séparé au contraire, et le rendit mèoie l'adversaire des croisés. De là, une série d'actions tortueuses et de trahisons , supportées par les Francs avec une patiaace qu'on peut bien louer comme vertu religieuse , mais non comme une qualité politique (1).
Les persécutions contre les juifs, dont nous avons dit un mot précédenunent, se reproduisent durant tout le cours des croisades; c'est pourquoi nous croyons devoir réunir ici quelques notions sur ce peuple malheureux et intéressant.
(1) Toyei à rédaircissement D ia liste des seigneurs français qui prirent part aox croisades.
(2) G. B. Dbppikg, Les Juifs dans le mojfen dge; Paris, (83't.
CHAPITRE XIV
LES JDIFS (2).
oNziivi: éfoque/
Après la prise de Jérusalem pajc Titus, les juife «e répandireat dans le monde ^ exposés à de continuelUes trUnilatioQS* Dojovtien les accabla d'impdts et d'opprobres ; une fois leurs malteu* reuses tentatives avortées sous Nerva^ Tr^jan et Adrîea» ils durent chercher un refuge dans les {MX}vinces gauloises et espa^ioles. Constantin les persécuta; Julien les prot^ea, par esprit d'opposition, ainsi que la famille de Thépdosey qui alla jusqu'à câtablir leurs synagogues, au grand scandale des chrétiens et malgré les plaintes de saint Âmbroise et de saint Augustin. A peine cessaient-ils d'être persécutés qu'ils devenaient eux-mêmes persécuteurs; il n'était pas même rare qu'ils convertissent des pays entiers, comme il arriva dans les fies de Chypre^ de Gi^e et de Minorque, au cinquième siècle.
Quand les Goths se furent établk en Italie, Théodoric se fil le protecteur des juifs, blâmant le sénat romain d'avoir laissé brûler leurs synagogues dans Borne, prenant leur parti contre les ecclésiastiques de Milan, qui voulaient occuper celle de cetta ville, et contre les Génois, qui attentaient à leurs privilège^ P4r reconnaissance de ces services, ils favorisèrent les Goths contre les Grecs, et défendirent Naples contre Bélisaire ; mais le code Justinien vint enlever toute sécurité à ceux qui ne voulurent point abjurer leurs croyances. De là vinrent peut-être les souIèveoieDts du faux messie Julien, en 530, et celui de Césarée, en 555, qui bieotôt furent étoufTés dans le sang. Un juif, de la tribu de Bei^amia, se trouva assez riche au temps d'Héraclius pour lui fournir Tai^gept nécessaire à l'entretien de son armée et de sa cour ; mais cet empereur conçut tant d'envie d*une si grande c^lence qu'il ne la lui pardonna point, même au prix du baptême, et qu'il lecbi^ de Jérusalem avec tous ceux de ses coreligionnaires qui y étaient revenus.
La querelle des iconoclastes, dont on Jes croyait les instigateurs, leur valut en beaucoup 4'endroits les mauvais traitements des catholiques , sans qu'ils gagnassent pour cela d'échapper aux persécutions de Léon llsaurien.
Mahomet, qui d'abord s'en était servi, se mit ensuite à leur faire la guerre par les malédictions , par les armes, par le massacre ; pfiis, les Italifes les traitmiit comme les autres vaincus.
ARTuun Beucnot, Im Juifi cTOccldenC; ou Heefierches sur Vital mil commerce^ la litlératuii^ dn M^élt^ en Frmeef m Espuftt^f vn ilaHe, pendant la durée du moyen âge; Paris, 1824.
Capi>efi4;cb , HUMre j^t^taopMqne iks Wffi depuis les Hackabées Jusqu'à nos Jours ; Paris, 1S38,
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Us avaient en Perse plusieurs écoles florissantes où fut compilé , au cinquième siècle, le Talmud de Babylone; celles du Poundebila, deSora, deferoutz Schibbour, de Thibériade, conservèrent les doctrines qui périssaient dans le reste du monde. Les princes delà captivité étaient revêtus du titre de rois, mais ils .«avaient peu d'autorité. Une violente persécution, suscitée par les mages, et qui dura soixante- treize ans, les dispersa dans diverses contrées; puis ils tombèrent dans le mépris par suite des dissensions que firent naître entre eux les Jbérésies, par exemples cellé des Séburéens ou Sceptiques , qui récusaient Tinfaillibilité du Talmud. Kobad, de même que le grand Chosroès , les prit en haine; lorsque l'islamisme eut grandi, ils se virent chassés de la Mésopotamie, ainsi que de la Perse. Ézéchias, qui vivait en 1039, esf. regardé comme le dernier prince de la captivité.
Le Talmud était destiné à conserver les traditions et le caractère de la nation juive pour le jour où elle recouvrerait son indépendance; en conséquence, il mit des obstacles au mélange des Israélites avec les autres nations, leur recommandant de ne pas acquérir de terres, d'exercer le commerce avec leurs frères dispersés partout ; en un mot, de ne se nationaliser nulle part. Disséminé en tous pays sans jamais se fondre avec les habitants, les juifs se dirigèrent alors vers l'Europe. Les lois des Visigoths les trailaient, en Espagne, avec une grande dureté; ils furent chassés, en 672, par le roi Wamba, obligés de se réfugier dans la Septimanie et dans la Gascogne. Le dix-septième concile de Tolède décrète qu'ils seront réduits en servitude , renfermés dans des quartiers séparés, dépouillés de tous privilèges, et que l'on confisquera leurs biens. Quant à ceux qui apostasiaîent après avoir reçu le baptême, il était enjoint aux évêques de leur enlever leurs enfants, pour les élever et les marier chrétiennement. De pareilles rigueurs furent bien plus nuisibles que les déportemenls de Rodrigue; car les juifs virent arriver les Arabes, leurs frères, avec un sentiment de sympathie et d'espérance ; peut-être les appelèrent-ils ; ro^isîl est certain qu'ils les aidèrent à occuper la Péninsule. Israël et Ismaël parurent se réconcilier ; beaucoup de juifs vinrent se fixer en Espagne, et il est difficile, dans ce que rapporte l'histoire, de les distinguer des sectateurs de Mahomet. Lorsqu'en 723, la nouvelle de f apparition d'un Messie en fit courir un grand nombre en Syrie, les Maures occupèrent leurs biens, sans troubler en rien ceux qui étaient demeurés.
Hs n'étaient pas d'accord sur les croyances religieuses, et" la haine du peuple leur fit éprouver quelques persécutions parti-
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culières ; mais l'Espagne put être regardée comme leur nouvelle patrie ; car ils s'y trouvaient plus nombreux et plus puissants que partout ailleurs, et, dans les impôts où la composition pour racheter un meurtre, Us étaient assimilés aux chrétiens.
Moséh, un de leurs plus célèbres rabbins, ayant été pris par des corsaires^ fut racheté par les juifs de Cordoue^ qui le mirent, comme premier maître, à la tête de leur école ; d'autres cherchèrent un asile en Espagne^ à mesure qu'ils se trouvaient persécutés ailleurs. Ils enseignaient, outre la Bible, les diverses sciences, et Averroès avoue que la médecine est extrêmement redevable à la famille juive d'Aben Zoar. Le juif renégat Samuel, fils de Juda, qui écrivit l'histoire des Israélites, était aussi Espagnol; il montre que Dieu les condamna à un esclavage pérpétuel pour s'être révoltés contre la loi, ce qui leur valut d'être persécuté par toutes les nations, et que le Seigneur commanda à Mahomet de leur faire la guerre jusqu'à ce qu'ils eussent embrassé l'islam.
Ils aidèrent à compléter les Tables Alphonsines^ et se faisaient volontiers douaniers, exacteurs, trésoriers^ outre qu'ils se livraient à la banque et à l'usure.
Après l'an 1400, ils commencèrent à être persécutés, ce qui fit que beaucoup abjurèrent. Ces renégats furent appelés Maranes par leurs anciens coreligionnaires (1); enfin ils furent bannis par Ferdinand le Catholique, et soixante- dix mille familles emportèrent leur or et leur industrie en Italie, en Afrique, dans le Levant. Quatre-vingt mille individus restèrent en Portugal, en conservant une académie à Lisbonne ; mais, dix ans après, tous durent quitter aussi cet asile.
Nous en trouvons peu dans la Gaule ; cependant, au commencement du sixième siècle, saint Césaire d'Arles est accusé par eux d'entretenir des intelligences avec les Francs qui assiégeaient cette ville ; mais l'accusation finit par retomber sur leur tête. Quand le pays fut devenu chrétien, on publia des édits contre eux, et ils ne purent se montrer dans Paris du jeudi saint à Pâques; les évêques et les c<Hiciles leur opposaient des accusations multipliées, et le peuple de plus absurdes encore. Charlemagne choisit pourtant un juif pour son ambassadeur près d'Haroun-al-Raschid; Louis le Débonnaire leur accorda le privilège d'acheter et de vendre des esclaves ; il leur refusa le jugement de Dieu et les épreuves du fer et de l'eau; mais il leur donna un magistrat spécial pour rendre la justice et les protéger, ce qui leur in^wa
(1) De maran atha, aoattième. " 'Z
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tant de hardiesse que Tévêque Agobard lui adressa un opuscule DeinsoleniiaJudœomm. Charles le Chauve eut pour médecin UD juif du nom de Sédécias. Beaucoup d'entre eux s'occupaient de trafic ; en efTet^ du neuvième au dixième siècle^ ils furent, avec les Italiens^ les négociants les plus industrieux de Tépoque. A Marseille^ ils avaient la ferme des droits d'entrée^ et faisaient DD commerce d'esclave très-actif.
Os se trouvaient en très-grand nombre dans le Languedoc, où ib étaient même propriétaires de biens-fonds et remplissaient des emplois civils (1); lesévéques cependant faisaient les plus grands efforts pour les convertir, au point d'employer la rigueur. Aucan q)probrene leur était épargné. Le vendredi saint, ils devaient envoyer l'un d'eux à la porte de la cathédrale de Toulouse pour y receveur un soufflet de chacun de ceux qui entraient; le pieux duc Adéman frappa un malheureux juif avec son gantelet de fer, de loit. telle façon qu'il lui brisa la tête. A Béziers, le dimanche des Rameaux, l'évéque excitait le peuple, du haut de la chaire, à jeter des pierres aux juifs, et cette lapidation se prolongeait jusqu'à Pâques.
C'est là mi faible échantillon des humiliations auxquelles les juifs étaient soumis par la haine populaire et cléricale. Le bruit courait, en effets qu'ils achetaient les enfants de ceux qui ne voulaient ou ne pouvaient payer la capitation, et les vendaient aux barbares; ou bi^ ils étaient accusés d'attirer les enfants dans leurs demeures pour les crucifier, les manger, les immoler dans des sacrifices impies, comme aussi d'attirer les jeunes filles pour trafiquer de leurs charmes. L'histoire des douzième et treizième siècles est remplie de rapts, de meurtres d'enfants conomis par des joi&, qui font servir les cadavres à la confection des médicaments ou à des opérations magiques.
Il n'arrivait pas une catastrophe , un malheur, qui ne leur fût attribué. Quand les Seldjoucides détruisirent le saint sépulcre, on prétendit qu'ils avaient été excités par les juifs d'Orléans, desquels ils auraient appris que les chrétiens s'apprêtaient à leur foire la guerre. Le roi de France fit brûler un nommé Robert, soupçonné d'avoir rempli le rôle de messager; les autres, voués à l'exécration, furent chassés de la yille, noyés ou tués, et quelques-uns se donnèrent eux-mêmes la mort. Les évéques défendir^t toutes relations avec eux; dès lors plusieurs se décidèrent à se faire baptiser pour obtenir la tranquillité.
(1) Bist. du Languedoc, U, 517; 111, 531 , 121.
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En Vm 1006, le jour du vendredi saint, Rome est ébranlée par un tremblement de terre. Un juif révèle alors au ponUfe qu'à ce moment même ceux de sa nation profèrent des blasphèmesr sur un crucifix; on fait leur procès, beaucoup sont décapités ^ et la terre cesse de trembler. On disait, en outre, qu'ils se réunissaient pour égorger, le jour de P&ques, un nouveau-né chrétien ; qulls mangeaient ses chairs et buvaient son sang. Cette opinion était â généralement répandue qu'elle asurvécujusqu^ nos jours, etque nous avons vu récemment (en 1840) un procès intenté sur un fait de cette nature^ bien qu'il répugne également aux doctrines et aux mœurs delà nation juive.
Soit qu'on voulût justifier les persécutions par ces accusations atroces, soît qu'on y crût réellement, elles ne pouvaient amener que le mépris et l'exécration. Partout Rs étaient obligés de se distinguer paa? des vêtements particuliers, et de porter soit une espèce d'écharpe, soH une plaque en forme de roue, ou quelque autre signe. Â Venise, c'était un morceau de toile jaune ou d'autres signes. Le plus souvent on les reléguait dans un quartier de la ville, que l'on surveillail comme un repaire de brigands, et qui était fermé la nuit à peine venue. Au Fuy, les difTérends quî s'élevaient entre deux juifs étaient soumis à des enfants de chœur, afin que l'extrême innocence des juges mît en défaut Vextrême malice des plaideurs. En Provence et en Bourgogne, ils étaient exclus des bains publics, sauf le vendredi, jour où l'on ouvrait ces établissements aux danseuses et aux prostituées. On'ne leur permettait pas même de faire élever leurs enfants par des nourrices chrétiennes. Obligés de slsoler, de se cacher, de feindre la pauvreté pour ne pas tenter l'avarice, il$ étaient soupçonnés de méfaits d'une nature extraordinaire.
Et cependant, quoique méprisés, persécutés, iKsséminés, n'ayant ni armée ni forteresses, ils attirèrent dans leurs mains la plupart des richesses de l'Europe , et se vengèrent des avanies auxquelles ils étaient en butte en adorant silencieusement le veau d'or, en devenant d'autant plus puissants qu'ils étaient phis kals. Sobres et économes, obligés de fuir loates les pompes à cause de leur condition, et dans l'intérêt de leur sécurité, ils ne pouvaient qu'accumuler des richesses dans un temps où seuls ils se livraient au négoce et à la fabrication; c'était donc h eux que s'adressaient ceux qui avaient besoin d'argent, et l'on peut dire qulls devinrent les seuls banquiers du monde.
Ce conseil évangéliqne de se prêter sans rien espérer fut interprété par quelques théologiens comme une défense absolue de
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prêter de l'agent à iQtérét : telle n'avait pas été cependant la disdpliDe de la primitive Église; en efTet, le concile de Nicée (1) et lioo le Grand 0,) interdisent bien Tusure aux clercs, séduits par les bénifices énormes des banquiers^ que Sidoine Apollinaire appelé les seuls maRres de l'empire romain, mais non cet intérêt qui peut être Intimement perçu en retour du risque couru et de Favantage procuré. Peut-être que le progrès des lumières fera déclarer le commerce de Targent libre comme tout autre; mais 3 a encore contre lui les préjugés et les lois. A cette époque surtout, la profession de préteur sur g^es et de banquier vouait à roppr(d)re ceux qui l'exerçaient; ils ne pouvaient donc s^y livrer qa'en secret, et les intérêts exigés étaient énormes. Sans être mtimidés par les anatbèmes des papes et des conciles, les juifs , obligés de vivre de trafic, s'adonnèrent spécialement au commerce de l'argent ; grâce à leur fraternité nationale, à leur difTusioQ dans toutes les parties du monde, à leur exacte probité entre eux, ils purent faire àes affaires extrêmement lucratives. Noiis ignorons les moyens ingénieux à Faide desquels ils se transmettaient de place en place, et d'une banque à l'autre, -des richesses considérables, en observant mutuellement une bonne
(1) CccoDcOe défend îusore proprement dite, pitisqu*!! parle de 12 et 50 poar
(8^ d^. Mf» «. 4, ft.L'MéiÉt légal éttàt «xoiMMt. CMstaolte l« tfxa u ffrtièiie, 4^*esl-à-difie à ua pour oent^aioift. (Muutom, Àntiq^ med. tevi, dist, 16. ) Tbéodoric vami la même mesure. Jfiistinien ordonna que les iUiuires poomient percevoir le tiers du ceotième ou 4 pour 0/0; les marchands, 8, el een prClaient do blé tm antrea denrées, fusqu'^ tt ; les autres, 6. On trouve plos M 4es eaennplts Aaai^ d'orares énormes. Au oottunenoeoMaa du ttekaiènesiède, Uawiatoase de Flandre empnnntait de rargaai pour la rançon de son mari an lam de 20 pour Q/0. Quelquefois le prêt était lait pour six mois* et rempronteor payait immédiatement à rasnrier rintérét convenu sur la somme qoHlaocbA 91 le remboursemerit n^étldt pas opéré au Terme échu, le débiteur étaillenn de payer, à titre da éonimagir et Intérêts, ^atm deniers par lim chaque moia,€e ^ mwienti Mipnnr 0/0. MalUdeu PêrisAMis donne la fomnte par laquelle les Calmrsins ei^ageaient et liaient leurs débiteurs anglais. A délaut de payement au terme indiqué, ceux-ci devaient knr donner chaque mois un éeicr sur«deniL, tomme Indemnité pour le périt et les dépenses, soit pour le awruhmd, soit pnor aon iervttear, sait paiir son cheval, «le. En 1)64, laeeib FasanipidejMQ^4vît àintéiêtSOAiivreR « deniers de ModèMi, y camprisie doB, c'est-à-dire Tintérêt de six mois. Le payement s*étant Ciit attendre, Taf- Wre fut portée devant les juges. Ils le condamnèrent à payer le capital^ plus 24 fa'vres pour dommages et ictérVts, à nrison de 4 deniers, et 12 livres pour les fcaii; ae qui, mm nooipler cette dernière acnnie, donne A la fin de dTannée 20 poar Oila. Une Joi nailanaisa da 1196 ( F. f^êmwn ) décide i|ne TintdrêtM àtm pas excéder 3 sous par livre pour les particulierfly et 2 sons poar la eom-
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foi qui ne leur était que trop nécessaire, alors que le monde les poursuivait de son inimitié.
lAiéréc Durant la féodalité, les fidéicommis, l'inaliénabilité des terres, de rtrieot. droits de réversion et de retour, les privilèges de toute sorte inhérents à la noblesse, mettaient absolument obstacle au crédit dont jouissent les propriétaires de biens-fonds dans les pays où la propriété est libre. Le commerce était tellement entravé par le morcellement des petits États , par les péages, les taxes arbitraires et les avanies, qu^une nation étrangère, proscrite, sans biens-fonds, obligée de subsister à Taide de son industrie, pouvait ' seule s'y livrer en bravant la cupidité des puissants. Du reste, les seigneurs féodaux voyaient plus volontiers le commerce dans la main des juifs, dont ils ne redoutaient rien, que dans celles des bourgeois, qui pouvaient, une fois riches en argent comptant, tenter une insurrection ; en outre, il leur convenait d'avoir des gens en état de leur prêter de Targent au besoin, ou qu'ils puss^t pressurer, s'ils préféraient employer la violence.
Les juifs, qui n'avaient jamais cessé d'être en rapport avec leurs frères dispersés sur toute la terre, et qui, à chaque instant, étaient obligés de changer de résidence, connaissaient les productions et les besoins de chaque pays, et y entretenaient des correspondances ; dissimulant leurs spéculations sous les dehors de la pauvreté et de l'opprobre, ils éludaient souvent la fiscalité des péages comme les avanies des châteaux, et ils servirent de lien au monde quand il était si morcelé.
Réduits à un commerce obscur et précaire , ils étaient facilement amenés à user de fraude ; avides de gains immodérés, ib manquaient de bonne foi dans les conventions, et accomplissaient sourdement les vengeances, toujours féroces, de l'opprimé contre l'oppresseur. La loi essaya quelquefois de les réprimer; il leur fut défendu de recevoir en gage les vases et les ornements des églises, les instruments aratoires, les vêtements humides ou en* sanglantés, attendu qu'ils pouvaient ainsi dérober les traces de crimes commis. Les juifs, ne pouvant compter beaucoup sur les autres gages, parce que la loi favorisait toujours le délnteur, stipulaient parfois que l'individu qui serait en retard dans le payement deviendrait esclave, ou donnerait une livre pesant de sa chair à prendre sur sa personne. Richard Cœur de lion o^ donna que tout contrat fait par eux en Angleterre avec des cbré* tiens, se conclurait publiquement, en présence de témoins délégués à cet effet, en triple original, dont un serait remis aux agents du fisc, un autre à un homme de probité reconnue, le troisièaie
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au créancier juif, qui ne pourrait ainsi en idtérer le texte (1).
Lorsqu'il s'agissait de les lier par une obligation, on leur faisait prêter serment, non sur l'Évangile, mais sur le Pentateuque, qu^ils ont en vénération ; mais leurs casuistes leur enseignaient qu'au jour de l'expiation. Dieu efface toutes les promesses, et ils lisaient dans le Talmud que^ pour obtenir la paix^ il est permis de changer d*opinion.
line faut donc pas s'étonner que, dans le temps même où Ton reconnaissait la nécessité de se servir d'eux conmie négociants et comme médecins^ ils fussent si généralement haïs. Leur religion^ exclusive à l'égard de tout autre peuple^ maudit tout ce qui n'est pas la terre sainte et les fils de Bélial ; oubliant les parties les plus importantes du code mosaïque, comme les jubilés de sept et de cinquante ans, elle a conservé une foule de rites inutiles hors des climats et des circonstances pour lesquels ils furent institués. Les juifs étaient encore animés contre les chrétiens par le Talmud, qui leur ordonnait de les honnir trois fois par jour, de dérober leurs biens, soit par ruse, soit violemment, et, s'ils les rencontrai^t au bord d'un précipice, de les pousser pour les y faire tomber.
Ces maximes étaient bien loin d'être générales; le grand sanhédrin, réuni -à Paris par Napoléon, déclara formellement que la loi commandait aux juifs de regarder tous les honunes comme des frères, et d'aimer aussi les étrangers, ceux-là surtout qui les avaient accueillis; mais, lors même qu'elles n'auraient jamais été mises en pratique, elles contribuaient du moins à attirer sur eux l'exécration et le mépris. Us eurent à subir de terribles persécutions au temps des croisades, une dévotion ignorante ne croyant pas pouvoir mieux commencer une expédition en l'honneur du Christ que parle meurtre de ses bourreaux, ou en les obligeant du moins à contribuer de leur or à la délivrance de la terre sainte. Quelquefois les populations se soulevaient pour exterminer tous ceux qui vivaient au milieu d'elles; plus souvent, les rois et les feudataires les rançonnaient sans merci. Le sage roi saint Louis fit remise aux chrétiens^ pour le salut des âmes, du tiers des dettes qu'ils avaient contractées envers les juifs (2). Après la croisade contre les Albigeois, il fut interdit au comte de Toulouse de leur laisser occuper aucune magistrature. Les assises de Bretagne, en 1239^ n'admettent point de poursuite contre celui qui
(1) Chronique de Tri? et. dans VArt de vérifia U$ daie$, au mot Richard.
(2) HAHTijiRe, toRielV^ Anecd., 1, 984.
ON^IÎMÉ ÉPOQUE.
a tué un juif. En le parlement de Paris tes condanmait à une forte amende pour avoir chanté trop haut dans leur synagogue. Le concile do Vafladolîd^ en 1322, défend aux juifs d'exercer la médecine, attendu, dit-il, qu'on a observé qu'ils faisaient usage, avec les chrétiens, d^arts perfides et de poison.
Les juifs furent ensuite persécutés par tes rois , non plus par sentiment religieux, mais par calcul. Philippe-Auguste, au temps duquel ils étaient propriétaires du tiers des terres de
lin. France, ordonna tout à coup qu'ils sortissent du royaume dans un délai de trois mois; il confisqua leurs biens-fonds et annula leurs créances, toute obligation pouvant être rachetée moyennant un cinquième de la dette payé au roi ; seulement ils eurent la faculté d'emporter leurs capitaux et leurs biens meubles, pourvu que ce fût dans le délai fixé ; ils sortirent donc de France, et avec eux tout ce qu'il y avait d'argènt comptant.
Ils ne tardèrent pas à s^y glisser de Nouveau, et s'attirèrent la haine du peuple à un tel degré, surtout en s'employant à la perception des impôts, que saint Thomas d'Aquin, consulté sur la manière dont ils devaient être traités, n'osa point écouter la pitié, et les déclara serfs de l'Église. Philippe le Bel ordonna donc leur
itii. expulsion; mais la difficulté de mettre cet édità exécution le fit modifier.
Louis X les rappela en France, en leur restituant leurs biens et leurs synagogues; mais ils subirent une nouvelle persécution sous
lu». Philippe V, à Toccasion de la peste, quils furent accusés d^avoir fait éclater, d'accord avec les lépreux, pour la destruction du royaume. On les envoya devant les tribunaux par centaines, et par centaines on les brûla; d'autres allèrent pourrir dans les prisons, et soixante furent ensevelis dans une seule fosse, où plusieurs se précipitèrent de désespoir; quarante se firent tuer à
1198. Paris par un de leurs anciens. Enfin, sous Charles VI, tous furent bannis du royaume. Le résultat de ces persécutions Ait, comme nous le verrons, l'invention des lettres de change, qui donnèrent aux opérations commerciales une célérité à laquelle elles n'auraient jamais pu atteindre avec l'argent monnayé.
î^sjo. Guillaume le Conquérant tes avait introduits en Angleterre; mais Jean sans Terre les expulsa, parce qu'fis se refusaient à assouvir sa cupidité ; cependant, quelques-uns obtinrent, à prix d'argent, asile et sécurité. Henri III d'Angleterre multiplia contre eux les supplices, et leur faisait arracher les dents ; il ne cessait d'exiger d'eux de notiveaux saerlfices d'argent, et, ails se plaignaient : Mais fen ai besoin^ leur disût-il; du reste, Je sais que.
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p<mr honnir [Jésus-Chrisi, vous avez crucifié nn enfant. Comte de Camomilles y faites-en pendre cinq en. mémoire des cinq plaies de Kotre-Seigneur.
Édouard les persécuta en niasse comme faux monnayeurs^ it»o. et Ton en pendit en un jour cent quatre-vingts entre deux chiens ; les autres furent chassés^ et ils ne reparurent plus en Angleterre jusqu'au temps de Cromwell.
Eq Allemagne^ les mêmes persécutions se reproduisirent contre les juifs ; nuds ils eurent^ dans ce pays, des savants célèbres^ tels que les cabalistes Baruch et Êliézerde Germeisbein^ Isaac de Tienne et Meir de Rottembourg. En 4349 ils furent persécutés par les flagellants, surtout à Francfort. On en égorgea jusque douze mille à Bfayence; les autres villes impériales imitèrent cet exemple, et renversèrent leurs maisons, où Ton trouva, dit-on, dlmmenses trésors. A Ulm, ils furent jetés au bûcher, et ceux qui survécurent, saisis de terreur, se réfugièrent en Lithuanie, où Cashnir le Grand les protégea par amour pour la belle Esther. Œaque électeur, chaque évéque, chaque ville se croyait en droit de molester les juifs, et leur courait sus. Venceslas de Bohême les laissa massacrer. En 1440, ils furent bannis de l'empire.
En Pologne, ils eurent toujours une grande importance ; la reine Judith, au onzième siècle, dépensa des sommes considérables pour la délivrance des chrétiens qu'ils retenaient en prison pour dettes, droit qui d'abord n'appartenait qu'aux nobles. Casimir le Grand les assimila à ses autres sujets, les soumettant à la loi commune ou territoriale, comme la noblesse, tandis que les bourgeois étaient régis par la loi municipale allemande, dite de Magdebourg. Le témoignage d'un chrétien n'était pas même admis contre un juif, s'il ne venait appuyé de celui d'un autre juif. Le serment d'un juif suffisait pour attester la dette d'un dirétien; ils pouvaient prêter de l'argent sur hypothèque, et, à défaut de payement, se mettre en possession de la terre. Telle fut leur condition jusqu'en 1406 ; mais, à cette époque, l'indignation publique éclata contre eux en représailles sanglantes, et ils ne recouvrèrent plus depuis lors leurs anciens privilèges ; toutefois ils ne restèrent pas inférieurs aux chrétiens, et Airent admis à professer dans les universités, jusqu'au moment où le partage du royaume amena leur ruine, surtout dans les contrées assujetties à laRussie. Il ne faut donc pas s'étonner si dernièrement ils ne se sont pas bornés k faire dos vœux pour le rétablissement de la république polonaise^ Us sont divisés en quatre sectes ; les rabbinlques ou talmudistes.
ONZliMB ÉPOQUE.
plus nombreux que les autres : les ctësides ou eoMtAm, qoi n'existent qu'en Pologne, et prétendent descendre des AssidéeDs dont il est fait mention dans le premier livre desMacbabées comme attachés spécialement au service du temple; ils eurent pour chef ou pour réformateur^ dans le siècle passé, le rabbin Ismaêl Baslem, prédicateur d'une doctrine très-immorale : les caraiteSf qui n'acceptent que l'Écriture sainte, comme les anciens scribes, dont ils se disent dérivés ; il en est même qui les considèrent comme les véritables restes des Hébreux primitifs; ils sont agriculteurs et de mœurs très-pures : les frankites, nés dans le dernier siècle, eurent pour premier chef le Valaque Jacob Frank, qui prétendit réformer les doctrines du Talmud, et mourut chrétien. Ses sectateurs suivent, du moins en apparence, les dogmes du christianisme.
Après la prise de Constantinople, les juifs se répandirent dans le Levant y et y lors de la découverte du nouveau monde, ils s'y portèrent en grand nombre.
Leur sort fut plus heureux en Italie que dans le reste de l'Europe ; car les Italiens, habitués à l'industrie et au conunerce de l'argent, ne s'effrayaient pas de leur concurrence. A Lucques, ils étaient propriétaires^ et une charte de l'an 1000 est relative à un bien-fonds donné à rente par Gérard, évéque de Lucques, à Kanonimo ex génère Ebreorum, filio Jude similUer ex génère Ebreomm (i). Le statut bolonais les obligeait à payer, chaque année, cent quatre livres et demie aux étudiants en droit, et soixante-dix à ceux qui se destinaient aux arts libéraux, pour la dépense d'un festin à l'époque du carnaval. Si, plus tard, la domination espagnole les exclut du territoire napolitain et du Milanais, ils restèrent libres partout ailleurs, à Venise notamment, où ils avaient un quartier privilégié; ils en obtinrent aussi un à Livoume, où ils devinrent très-riches, et où Ferdinand assura leur liberté
Les hommes de lettres, en particulier, leur savaient gré des travaux philologiques et typographiques auxquels ils se livraient; ils avaient des imprimeries à Mantoue, à Reggio, à Bologne, et surtout à Soncino. Ceux de Crémone possédaient une riche bibliothèque, que l'inquisition fit détruire. Le célèbre cabaliste Menachem habitait Recanati.
(1) Documenii per la storia Lucchese^ IV, part. II, p. 113.
(2) H est dit dans les statuts de SaToie : Judwi non debent inierjiei^ o«r6^ rari , aut alku offendi per quemcumque^ nisi fustUia mediante, A FloreBce, on leur permit de revenir parce qulls pilent à ua intérêt moindre que 30 po» 0/0, Umite imposée par la loi.
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La conduite de plusieurs pontifes à leur égard fut digne de louanges. Déjà, quand les juifs s'étaient révoltés à Antioche^ sous le règne de Phocas, Grégoire le Grand les avait pris sous sa protection, disant que, si la loi leur défendait de faire de nouvelles synagogues, elle leur permettait de conserver les anciennes; qu'il ne fallait pas les amener malgré eux dans le bercail du Christ, le sacrifice devant être volontaire. Grégoire IX, bien que trèszélé pour les croisades, défendit le meurtre des juifs. Clément V les protégea contre les Pastoureaux, et ordonna qu'il y eût, afin de les pouvoir instruire et ccmvertir, un professeur d'hébreu dans chaque université.
Alexandre écrivait à tous les évéques de la Gaule (1) pour les féliciter d'avoir protégé les juifs de leurs diocèses contre ceux qui s'armaient pour combattre les Sarrasins. Leurcanditiony disait-il, est bien différente de celle des mahomélansy contre qui la guerre est juste, parce qu'ils persécutent les croyants et les chassent de leurs domaines , tandis que partout les juifs sont dociles à la ser-^ vitude.
Le troisième concile de Latran ne permet pas aux chrétiens de se mettre à leur service ; il défend , sous peine d'excommunication, de les employer, soit pour les accouchements, soit pour allaiter les enfants; mais il dâend aussi de les contraindre à recevoir le baptême , de les tuer, de les frapper, de les troubler dans leurs fêtes (2). Un concile d'Avignon veut que les juifs soient tenus de rendre aux chrétiens les intérêts usuraires qu'ils en auront perçus ; de respecter nos jours de fôte, et de ne point manger publiquementdela viande dans les temps d'abstinence (3).
Une constitution d'Innocent m montre combien il comprenait les véritables rapports existant entre eux et les chrétiens. « Ils « sontles témoins vivantsdenotre foi. Le chrétien ne peut les exteri miner ; car ils servent à empêcher qu'il n'oublie la connaissance i de la loi. Comme ils peuvent fréquenter librement leurs syna-
• gogues autant que la loi le leur permet, ils ne doivent pas être
• tourmentés pour cela; quoiqu'ils aiment mieux persévérer dans « leur dureté de coeur que de comprendre les prédictions des « prophètes , les mystères de leur loi, et de connaître le Christ,
• ils ont droit pourtant à notre protection. Nous la leur accor-
< dons par charité chrétienne^ à l'exemple de nos prédécesseurs.
< Que nul fidèle ne se permette de contraindre un juif au bap-
(1) Ép. 34, de 1065.
(2) CI). XXVI, Contra Judœos et Saraeenos,
(3) L4BBR, t. XI,p. 41.
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« téltey attendu que celui qui est contramt n'a pas la foi; s'ils c veulent le recevoir librement et publiquement^ personne ne a doit les injurier. Que nul chrétien n'attente à leur vie sans une « sentencejuridique y ne ravisse leurs bienset ne cherche àchanger a leurs anciens usages dans le pays où ils habitent. Qu'on cesse a de les molester en leur portant des coups^ ou en leur jetant des a pierres au milieu de leur fêtes, ou bien encore en les obligeant, c le jour du sabbat^ à des corvées dont ils peuvent s'acquitter en « d'autres jours. Que personne ne dévaste leurs cimetières, et ne € déterre leurs cadavres pour trouver de Targent , sous peine c d'excommunication, d
Lorsque, durant la terrible peste de 4348, le bruit courut que les juifs empoisonnaient les fontaines^ et qu'il en fut tant massacré en Allemagne et en Espagne, Clément YI les protégea dans Avignon^et publia deux bulles pour défendre de tes forcer à recevoir le baptême^ de les tuer, de les frapper, ou de les soumettre à des tailles arbitraires, s'élevant contre l'opinion qui les désignait comme empoisonneurs publics (i).
Les bulles mêmes trè»-sévères de Paul m , en 1549, qui ne leur permettaient que la profession de chiffonniers, et celles de Clément XI, en i , ne les empêchèrent pas de continuer à résider dans les États pontrâcaux et dans Rome môme, où ils ne pouvaient toutefois posséder de biens-fonds, outre Tobligation d'assister au sermon tous les samedis.
11 était d'usage , lors de Télection d'un nouveau pontife, qae les juife vinssent loi offrir un exemplaire de tenr loi ; quand ik le présentèrent à Jean XXII, il le prit, et, le jetant derrière lui, il leur dit : Votre loi 9$t bonne, mais celle des chrétiens est meillewre [i] .
Dans une condition souvent malheureuse, toujours précaire, lesjuife ne pouvaient guère trouver le loisir d'étudier; en effet, depuis l'époque de la rédaction du Talmud jusqu'à l'an 4000, on ne pourrait peut-être pas dter plus de six ouvrages composés par des Israélites. Vers cette époque^ les études se ranimèrent
(1) « Les juirs furent en proie à d'innombrables calamités, et leur existenoe « rot une longttft agonie, excepté sous la domination des papes. CestoB té- « noigiia9B que Basnage même, qvoiqae protestant, est forcé de readre. Qoaad « les juife étaient tourmentés par UMpoUtiqve rapaee^par une populace effrénée,
n ils se réfugiaient touiours sous les ailes des pasteurs, et surtout des pontifes « romains... Saint Hilaire d'Arles était tellement chéri des Juifs qn*à ses otec- « qiiesils mêlèrent leurs larmes à celles des chrétiens et chantèrent des pri^ « hébraïques, etc... » (Grégoire, Histoire des sectes religieuses, i. H, p. 35f.)
(2) Mo.NSTREi.ET, ir, 315, 5 Tannée 1400.
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parmi eux, elle rabbin Nathan, mort à Rome en 1106, laissa VAfoué, dictionnaire explicatif des mots difficiles du Talmud. Salomon larchi [Raschi]^ de Troyes, commenta la Bible et une grande partie dn Talmud , mais sans le débarrasser de son obscurité, d'aotant plus que la clarté manque à son style. Abraham Aben Erzas , né à Tolède, voyagea toute sa vie; il se rendit dV bord à Cordoue auprès du célèbre poète Judas Lévi, dont il épousa la fille; puis il parcourût ft France, la Grèce, TOrient, T Allemagne, FAngleterre et FItalie; il établit sa famille à Lucques et mourut à Rhodes. Trouvant partout des personnes instruites avec lesquelles il discutait, on des disciples à? former, il donna des leçons, qui forent la matière de ses commentaires sur ITÉcriture sainte et de son litre Bts êtres animés , où il prouve Texistence de Dieu par les merveaies de l'univers; dans les autres, H se montre d'une indépendance ^rprenante , donnant aux miracles une explication purement physique, bien quTl conclue toujours par ces mots: Qnml à noms y il faut nous soumettre à ta tradition. Il fit aussi dei commentaires sur le Talmud, des ouvrages d'astronomie et de médecine , outre des traités sur la langue hébraïque.
Nous aurons bientôt à nous occuper particulièrement du plus illustre écrivain juif. Moïse Maimonide, ainsi que d'autres médecins et philosophes de la même nation; nous devons pourtant faire mention ici de Benjamin de Tudèle, en Navarre, qui voyagea en 1160, sans s'occuper d'autre chose que d'observer la conditions des juifs ; mais, aveuglé ou crédule, rl accunwle fables sur fa- Mes ; il va même jnsqu'à inventer des pays qui n'ont jamais existé, et, sobstitnani ses désirs à la réalité, il trouve des grands hommes et bon accueU dans des lieux oh peut-être il n'existait pas même on Israélite. Il en rencontre deux cents à Rome, capitale de V empire chrétien , dont quelques-uns dans une haute position près du pape Alexandre, comme le rabbin Joiël, intendant des finances. Nar- Umne est considérée par lui comme la métropole de sa nation, qui compte quelques-uns des siens dans les coins de la terre. Il admire la richesse de Constantinople , et trouve à Péra près de deux mille talmudistes et cinq cents caraïtes : un patriarche résidait encore à Àntioche ; il a vu à Sidon les Druses, qui croyaient àlaméteoipsyoose; à Césarée^à Naplouse, des samaritainB superstitieux. A Jérusalem survivaient seulement, au milieu d'une confusion de Jacobites, de Syriens, de Grecs, de Géorgiens , de Francs, deux cents juifs teinturiers en laine; il y en avait, d'ailleurs, bien peu sur le territoire qui jadis fut leur patrie; il n'en signale que cinquante à Tibériade, dont pourtant les autres écrl-
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vains juifs vantent beaucoup Tuniversité. Vécole d^Aljobar ( Ptt »debiia ) avait péri depuis cent vingt ans. Il compta sept mille juifs à Bagdad^ où résidait le rabbin Daniel, de la race de David et prince de la captivité : c'était un bomme riche et respecté même des musulmans ; le calife lui vendait l'investiture. Après vingt journées de marche dans le désert du côté du nord^ on arrivait parmi une peuplade de juifs récabi tes indépendants, sous le rabbin Hunan, qui^ tant par lui-même que par son frère, gouvernait trois cent mille Israélites : récit absurde comme beaucoup d'autres dans lesquels on trouve de si grossières erreurs de géographie qu'on pourrait croire qu'il a écrit son voyage sur les écrits des autres. En Ëgypte, il n'a pas connaissance du grand Maimonide, tandis qu'il trouve encore l'école d'Âristote dans Alexandrie. D loue chez les juifs allemands leur amour pour l'étude, leur hospitalité envers leurs frères (1) et leur confiance dans le futur Messie, mérite partagé par ceux de Paris.
Cet écrivain parait peu digne de foi , de même que le rabbin Petachias de Ratisbonne, qui voyagea à la même époque; cependant, quelques savants ont trouvé les traces de plusieurs établissements hébraïques. Ibn-Haukal et Massoudi font mention de deux États fondés en Orient, dont les capitales étaient Bat et Amol. Un autre État indépendant existait au milieu des montagnes du Saamen dans l'Abyssinie; on trouvait encore dans le Malabar une république également indépendante , et, selon eux, d'une très-haute antiquité; il y en avait d'autres encore dans les monts de Kéibar, non loin de Médine , dont on prétend que sont sortis les Wahabites modernes. Aujourd'hui même le missionnaire Wolf s'est mis à la recherche des dix tribus qui, d'après ce que l'on assure, auraient conservé leurs usages au milieu des autres peuples.
Les juifs^ exclus partout des emplois^ des honneurs, de toute représentation civile (2), souvent même privés du droit de posséder, repoussés du service militaire , étrangers au miUeu des peuples chez lesquels ils avaient étabU leurs foyers , durent
(t) Cest une vertu qu'ils n'ont point oubliée; car aigourdliai encore fls mtretienneiit les jeunes gens de leur croyance qui Tont étudier dans les ntàmêiét d'Allemagne, illustrées par Mendelshon, le Platon allemand.
(2) Voltaire trouve souverainement ridicule la proposition faite en Angleterre d'accorder aux juifs les droits de citoyens, et de les admettre dans les chamlires^ (iTMûi iur les mœurs, di. CIII. ) Nous sommes donc aujouidW arrivés plus loin que les pliilosophes ne l'imaginaient.
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employer leur intelligence dans les études physiques et dans le négoce. De Tétroite alliance de la morale avec un culte qu'ils avaient trop rattaché à des espérances mondaines^ ils tirèrent deux règles générales, celle de la reproduction et celle de l'assistance mutuelle. Le célibat est inconnu parmi eux , Dieu ayant commandé de croître et de multiplier; le mariage les préserve de la corruption , en les faisant aspirer au bonheur de voir les fils de leurs fils environner leur vieillesse. L'isolement leur commande aussi de s'unir entre eux , pour que le juif ne soit jamais réduit à mendier de l'étranger le pain de douleur.
Le siècle actuel, plus tolérant^ détruit chaque jour les lois injurieuses dont ils étaient autrefois l'objet. L'inhumaine limitation du nombre des mariages a été abolie ; ils sont admis à posséder des biens-fonds dans les villes , et quelquefois même à la campagne; la législation française, celles de Hollande et de Belgique sont très-bienveillantes à leur égard. En Bavière , elle est extréaiement rigoureuse , et Tobligation contractée par un chrétien au profit d'un juif n'a aucune valeur, si celui-ci ne prouve pas qu'il a réellement déboursé la somme stipulée. Dans la Bohême, la Moravie, la Gallicie^ l'Autriche inférieure, ils sont soumis à des taxet de tolérance. En Hongrie, le juif ne peut devenir noble , c'est-à-dire citoyen, ni même prendre des biens à ferme; il n'est point admissible aux emplois ^ ni même dans les corporations d'artisans; Une peut faire le commerce de vins, ni mettre le pied sur le territoire des villes des montagnes où se trouvent des mines. Dans le royaume des Deux-Siciles et dans celui de Piémont^ les juifs ne peuvent posséder de biens-fonds; mais ils n'ont à payer de taxes particulières dans aucun État de lltaiie , où ils sont justiciables des^ tribunaux ordinaires , avec quelques restrictions peu importantes (I). Ils sont exclus de la Norvège , et n'ont accès en Suède que dans certaines villes. L'Espagne leur est ouverte aujourd'hui. En Angleterre, ils ont obtenu le droit d'élire et , depuis peu , celui d'être élus à la chambre des communes (2).
(1) La réfolatlon de 1848 a amené en Italie la complète émancipation des juifs.
(3) n n*y pas longtemps que M. Cochelet , retenu prisonnier après un naufra^ dans les oasis da Sahara , sans aucun moyen de communication avec l'Europe, pot, par Tintermédiaire des juifs, faire parvenir en France l'afis de sa captivité, et obtenir sa délivrance moyennant rançon.
Le docteur FCkrst, nommé professeur à l'université de Leipzig , bien qn*IsraélUe, publie dans le journal, der Orient^ des documents précieux sur l'état mo* rai, religieux et civil des Iï!ra<^li(es dans Ic^ différentes parties du monde.
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Les juifs se sont conservés de la sorte, plus nombreux peut< être aujourd'hui que lorsqu'ils avaient un royaume (4); mais, tandis que certains d'entre eux s'enrichisseut au point d'avoir pour clients tous les potentats de l'Europe (2) , les autres , restant dans' l'humiliation , nourrissent toiiyours , comme la première des vertus^ l'amour pour une patrie.qu'ils n*oot plus , pour une reli-
(1) Les évataaùens relatives au nombre des jaih sont tellement arbiUiîm que la Géographie de Baamer, en 1822, eo portait le cliiCfhs À neuf miUioiu, et VAnnual register de Londres pour 1826 à deux millions cinq cent miUe. De même, Willalpand calcule qu'il y en avait soixante-six millions au temps de Salomon, et Hassel quatre à peine. Baibi, dont le système de conciliation est bien connu, établit les calculs suiTants :
. £n Europe, où se trouve le pkis grand nombre de juiis, Tempire russe en contiendrait, selon lui, 840>0OO, dont 384,000 dans le nouveau royaume de Po* logne; Pempire autrichien, 524,000 ; l'empire ottoman, y compris la Servie, la Yaiachie , la Moldavie et la Grèce, 300,000; la Prusse, 180,000; la Confédération germanique, 160,000; la Hollande; 70,000; la France, 60,000; Htalie, 34,000; la Grande-Bretagne , y compris Malte et Gibraltar, 20,000 ; la Belgique, 10,000 ; Cracovie, 8,000 , le Danemark , 6,000 ; les lies Ioniennes, â>000 ; la Suisse, l^M ; la Suède en 1826 en comptait 845. Total : 2,220,000.
En Asie, où les juifs se trouvent plus inégalement répandus , TAsie ottomane, la Perse et TArabieen coniiendraiMit 600,000 ; IHnde en deçà du Gange, 80,000; le Turi(estan, de 4 à 5,000 ; la région du Caucase, de ^ à 4,000 ; la Ghiae , Cl &urtout la province de Uonan , 60,000. Total : 750,000.
En Afrique, et surtout aux extrémités septentrionales et un peu orientales, les États barbaresques en contiendraient 400,000 ; TAbyssinle , de 70 à 80,000, TÉgypte, de 12 à 14,000; Total : 494,000.
En Amérique, quelques mille seulement, la plupart aux États*Uni8,'snrtout dus la Caroline du Sud , où ils ont à Cbarlâton leur synagogue principale; en tout H peu près 8,000. Suivant un rapport fait en 1815 au pariement d* Angleterre, la Guyane hollandaise, c'est-à-dire la colonie de Surinam, en contenait alors 1,$87. On en trouve quelques centaines à Curaçao, à la Barbade et à la Jamaïque. Tokàl dtt 12 à 13,900 1 ,
Ces données nous offrent la table suivante :
néglotiH. PopuUUon loUlc. Juifs. Rapport de lear Bombre avec
celui de la popul. totale.
Europe 236,000.000 2,200,000 i sur 127
*Asie 390,000,000 750,000 1 — 520
Arri(pic 60,000,000 49i,000 1 — 120
Amérique 39,000,000 12,000 I — 3,250
Océauie 20,000,000 ZOO. t — 101,500
Total 755,000,000 2,500,000. l — 213
Au demeurant, aussitôt après qu'il eut publié ce calcul de la population juive, Balbi se hâta d'avouer loyalement qu'il s'était trompé, surtout pour Tempircnisse où il n'avait compté que les femmes. De là il conclut qu'on peut porter cette population à 4,000,000. Toujours des conjectures.
(2) il n'y a point dans l'histoire d'exemple d'uae famille privée aussi riche qtte celle des Rothschild .
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gioodoot le iemple est tombé , Tespérance que le teiups vimdra Ott leurs voeux seront accooipUs.
D'autres races iofortunées appellent maintenant notre atteatk» sur leurs misères particulières y au milieu des misèi^ communes. L'Arabie, l'Égypte, la Palestine et les pays de TOrient qui se trouvent dans leur vctsinage, sont le siège de la maladie horrible et dégoûtante nonmiée la lèpre ^ qui , après avoir fait le tour du monde» est aujourd'hui presque entièrement disparue ; elle se manifestait par d'insupportable»» démangeaisons aux mains et par d'atroces douleurs d'entrailles. Les téguments s*épaissis« satent^ devenaient squammeuK et semés de taches livides, rouges, noires même; la peau devenait ensuite insensible, rude et raboteuse comme Técorce d'un arbre. Bientôt le mal envahissait le tissu muqueux, les membranes, les glandes, les muscles, les cartilageSi les os : tout le corps se couvrait d'ulcères rougefttres et de tumeurs cancéreuses ; les doigts, les mains, les pieds , se tuméfiaient énormément; puis les chairs se détadiaient par lambeaux^ au point de signaler la route sur laquelle avaient passé plusieurs de ces infortunés. Le visage décomposé se contractait en grimaçant d'une manière repoussante. Les cheveux et la barba tombaient^ la voix devenait rauque , et une sombre mélancolie s'emparait du malade , qui, sain quant aux fonctions internes , voyait s'avancer à pas lents le dernier terme de sa dégoûtante iofinnité.
c Dans un pareil état , dit Aréthée ^ qui ne fuirait les malheu*» c reux devenus un objet d'horreur et de dégoût pour ceux qui a leur tiennent de près? d'autant plus qu'à l'horreur du mal se « joint la crainte de la contagion. Aussi beaucoup de ces infor- « tunés s'enfuient dans la solitude des montagnes, les uns em- « portant quelques provisions pour soutenir leur déplorable « exist^ce , les autres préférant la mort à ce terrible mal. »
Déjà connue précédemment (1) ? la lèpre se répandit en Europe
(1) Grégoire le Grand attribue aux Lombards Timportation de la lèpre en Italie. Il faut lut pardonner cette assertion passionnée. 11 résulte de la loi 176 de Rotharis que les lépreux étaient chassés hors des vUles, et, par une disposition extrèaieoieBt injuste, ils ne pouvaient ni vendre ni céder leurs biens.
CHAPITRE XV
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au temps des croisades, et aussitôt on lui applicpia les rigueurs à l'aide desquelles la loi de Moïse cherchait à empêcher sa propagation, en séquestrant les malades loin des lieux habités , et ea défendant toute communication avec eux. L^Ë^ise vint en aide à tant de misères, et les fit du moins tourner en expiation, à l'aide de cérémonies mêlées de tristesse et d'espérance , quand elle intervenait pour isoler un lépreux de la société.
Elle célébrait en sa présence Toffice des morts ^ après l'avoir exhorté à être bon chrétien et à se confier dans la charité de ses firères^ dont il n'était séparé que corporellement. Il lui était défendu de s'approcher de l'habitation des vivants^ de se laver dans la rivière ou dans la fontaine , de nitettre la main aux choses qu'il marchandait, d'aller dans des chemins étroits , de toucher la corde des puits ou les enfants, de boire en d'autres vases que dans son écuelle; on bénissait ensuite les ustensiles qui devaient lui servir dans sa solitude, et^ après que chaque assistant avait donné son aumône , le clergé le conduisait avec la croix , acconi' pagné de tous les fidèles , dans une cabane isolée , destinée à être sa demeure. Le prêtre mettait sur son lit de la terre du cimetière en disant : S%% mortuus mundo , vivens iterum Deo ; puis il adressait à l'infortuné quelques paroles de consolation, et, plantant une croix de bois à la porte de la cabane, il y suspendait un tronc pour recevoir les aumônes des passants.
Un vêtement particulier distinguait le malheureux banni; il devait avoir les mains couvertes de gants, et, au lieu de parier, faire sonner une espèce de crécelle (1). A Pâques seulement, il pouvait sortir de son tombeau anticipé, et entrer durant quelques jours dans la ville et les villages, pour prendre part à la joie générale de la chrétienté.
Mais les femmes devaient-elles conserver la faculté de suivre leur époux, ou rester libres de contracter de nouveaux liens? L'Église, fidèle à ses enseignements , soutint l'indissolubilité da mariage, et ces infortunés purent au moins recevoir les consolations de l'amour et de la famille. Celles de la charité ne leur faisaient pas non plus défaut. Le concile de Lavaur recoomuindede prendre un soin particulier de ces malades; le troisième coneOe de Latran, en désapprouvant la rigueur avec laquelle ils étaient parfois traités, déclara que l'Église était la mère commune des fidèles; que dès lors les lépreux , isolés du commerce de leurs semblables à cause de leur maladie, ne devaient pas être consi-
(1) Voyez les rituels. II est inutile d'avertir qo^ilu variaient selon les
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dérfe comme indignes d'entrer dans le temple; car ils pouvaient même le mériter mieux que ceux dont le corps était sain. En conséquence, il ordonna de leur assigner une église et un cimetière distincts^ avec un prêtre chargé du soin de leurs àmes; et qu'ils fissent exemptés de la dtme pour leurs jardins et leurs bestiaux.
On vit donc se multiplier les lazarets^ ainsi nommés du pauvre de TÉvangile ^ comme les lépreux eux-mêmes étaient appelés lazares. Louis IX laissa par son testament des legs pour (feux mille léproseries^ tant étaient nombreuses les victimes des voyages en Orient ! Le saint roi leur témoignait cette charité qui De se contente pas de payer et de nourrir^ il allait lui-même les soigner, et il y en avait un à Royaumont qu'il affectionnait particulièrement, parce qu'il était plus dégoûtant que les autres. La comtesse Sibylle de Flandre^ ayant fait avec son mari le voyage de la terre sainte , obtint de lui d'y rester pour soigner les lépreux.
Ce sentiment de charité sublime, que notre siècle ne peut comprendre, animait l'Église^ et lui lit introduire ailleurs encore des pratiques semblables. Le dimanche des Rameaux y l'évêque de Milan lavait un lépreux et l'habillait de neuf ; le roi d'Angleterre leur lavait les pieds le jeudi sainte et les baisait ensuite.
L'ordre de Saint-Lazare fut institué pour leur soulagement spécial; le grand maître devait toujours être un lépreux^ afin qu'il sût mieux venir en aide aux maux qu'il avait éprouvés. Ce &t là sans doute un sublime* effort de la chevalerie chrétienne qae d'emioblir en,' quelque sorte , afin de se familiariser mieux avec les misères humaines, la plus repoussante des infirmi-
Catherinede Sienne, en donnant la sépulture à une lépreuse qu'elle avait soignée y contracta son mal; mais aussitôt ses mains redevinrent blanches et Usses comme celles d'un enfant. Saint François d'Assise^ ayant rencontré dans la vallée de Spolète un lépreux qui voulait lui baiser les pieds, le prit dans ses bras^ baisa ses lèvres ulcérées ^ et le guérit ainsi. Il en trouva un autre dans la (daine d'Assise, dont il s'approcha pour lui faire Taumône ; aussitôt ce lépreux disparut sans qu'on le revit jamais, et l'on resta persuadé que c'était Notre-Seigneur lui«même qui souvent prenait cet aspect hideux pour éprouver la charité des fidèles.
(I) Toyes le Lépreux de la vallée d'Aoste^ par X. de Maktbe ; les S<Burs de la charité^ par CLéiEirr Brentàmo ; le Pauvre Henry ^ poème allemand da treixièine siècle par HAiTMAifii fofi der Aicb ; les Considérations sur le symbole mysli^ de la lèpre, par Ràban Maur ; contra Judacos ; le Sermon pour le jour de Pdques, par sjuirr Bernaiu).
té8(i).
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Saint François recommandait donc à ses moines de prendre soin des lépreux , et il congédiait les novices qui se tiraient mal^ de cette épreuve. 11 voulut se charger lui-même de panser un lépreux dont rimpatience et les blasphèmes étaient insupportables aux autres religieux ; après l'avoir calmé par ses discours , il lava ses pkùes; et, a la lèpre s'en allant des endroits que ses mains vea naientde toucher, les chairs du malade devenaient entièrement a saines; si bien que, en même temps que le corps se purifiait « de la lèpre à Textérieur^ Tâme se purifiait du péché au dedans « par la contrition, d Ce lépreux, étant mort après des pénitences longues et rigoureuses^ apparut à saint François, auquel il dit : Me r&connaiS'tuF je suis ce lépreux que le Christ a guéri par tes mérites. Je m'en mis aujourd'hui à la glaire de la vie étemelle , etfen rends grâce à Dieu et à toi; car par toi beaucoup d'âmes seront sauvées dans ce monde. Après avoir prononcé ces paroles, il monta au ciel, et saint François demeura plein de
Une de ces légendes dont la scène se retrouve dans tous les lieux et tous les temps inspirait encore la compassion pour ces infortunés. Julien, jeune seigneur qui passait sa vie à la chasse, sans égard pour les jours de fête et sans respect pour la haie du voisin ou le champ du pauvre , poursuivait un jour un cerf, quand ranimai blessé se retourne , et lui adresse ces mots : Toi qui veux m'ôter la vie , tu Vùteras à ton père et à ta mère. Épouvanté du prodige et de la menace, Julien s'en va loin, bien loin^ n*ayant rien que son épée et son cheval ; mais il ne lui en faut pas plus pour faire fortune et épouser une riche châtelaine. Ses parents néanmoins I ne pouvant vivre sans lui , se mettent en route pour aller à sa recherche, et arrivent à son château. Il était absent; mais sa femme, ayant entendu prononcer leur nom, les accueille avec le respect d'une bru , et les fait coucher dans son propre lit. Julien, étant revenu de grand matin, entre dans sa chambre, où l'obscurité l'empêche de reconnaître ses parents , et, furieux de voir sa place occupée par uahonune, il le tue avec celle qu'il croit sa complice ; mais, lorsque safenune revient tranquille de la messe , il apprend qu'il a commis un parricide ; il va donc avec son épouse dans l'intention de faire pénitence, au bord d'un fleuve désolé par de fréquents naufrages. Une nuit, ils entendent les cris d'un infortuné qui lutte contre les flots; Julien se jette à la nage , et parvient à le sauver. L'étranger est transi de froid , mais
(1) Fioreltt, ch. 24.
joie (1).
de plus il est couvert d'une horrible lèpre; ils ne Ten couchent pas moins dans leur propre lit, et s'empressent autour de lui. Soudain la chambre rayonne de lumière ^ et le malade se dresse resplendissant d'une beauté surhumaine : c'était le Christ luimême, qui promet le paradis aux deux époux compatissants.
11 y a dans le Cid de Guillaume de Castro, auquel P. Corneille a fait de nombreux emprunts, une de ces scènes détachées si fréquentes sur le théâtre espagnol , dans laquelle le héros , s'étant mis à table, exhorte ses compagnons à rendre hommage au patron de l'Espagne, a chevalier lui aussi, mais avec un grand rosaire i suspendu près de son épée. » Or voilà un lépreux qui se présente en demandant la charité ; les guerriers s'enfuient à son aspect; seul le Cid demeure, prêt, s'il le faut, à lui baiser la main. Il le fait asseoir sur son manteau , et manger avec lui dans la même assiette. Le repas fini, le mendiant bénit le Cid, et, se faisant connaître pour Lazare, lui révèle ses destinées futures.
Dans le temps même où une compassion pieuse venait au secours de ces infortunés, une superstition cruelle se déchaîna contre eux. La peste sévissait en France, et, conuneil est dans la nature des peuples, qu'ils soient incultes ou policés, d'attribuer les causes les plus déraisonnables aux fléaux dont ils ne voient que les inévitables effets, le vulgaire s'imagina que les souffrances communes aux lépreux amenaient entre ces malheureux une sorte de conspiration, et qu'au milieu de leurs misères ils pouvaient bien songer à faire souffrir les autres. Le bruit courut que le roi des Maures de Grenade avait conjuré avec les juifs Textermination de la chrétienté entière; que ceux-ci, se voyant trop surveillés, s'étaient entendus avec les lépreux pour l'exécution de cet horrible dessein, et que, dans quatre assemblées tenues à cet effet, le diable leur avait persuadé , par la bouche des juifs, de se venger du mépris auquel ils étaient voués en faisant mourir tous les chrétiens, ou en les rendant tous semblables à eux. Cette idée les avait séduits , disait-on , et bientôt , se promettant villes , châteaux et royaumes, ils s'étaient mis à l'œuvre; puis, comme il n'est pas d'accusation à laquelle , dans de pareilles cbconstances , manquent des témoignages positifs , il y eut des gens qui vinrent attester qu'ils avaient trouvé des sachets dans lesquels les lépreux renfermaient du sang humain , de l'urine et certaines herbes avec l'hostie consacrée , pour les jeter dans les puits et empoisonner
Ces accusations absurdes , que l'on aurait peine à croire si nous
l'eau.
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ne les avions vues se reproduire de nos jours^ valurent à ces malheureux un surcroît d'infortune. On se mit à les poursuivre ; beaucoup furent tués péle-méle avec des juifs ^ et quiconque avait des pustules sur la peau devint suspect.
Feu lacré. chroniqucs du temps font aussi mention fréquemment d'un
autre mal, désigné sous le nom de feu sacrée qui , offrant des accidents variés^ avait toutefois pour effet constant de consumer les viscères et de gangrener les extrémités avec des douleurs insupportables. Il commence à être signalé en 945^ puis très-souvent dans le siècle suivant. Sigebert raconte qu'il se manifesta en 1090 parmi les populations de la Lorraine ^ dévorant peu à peu les chairs ; et conduisant à la mort les malades presque réduits en charbon. Ce mal terrible s*étendit en France et en Italie; mais^ continue Sigebert^ les habitants de Vienne, en Dauphiné , recoururent avec tant de succès à l'intercession de saint Antoine , abbé, que les églises dédiées à ce saint se multiplièrent depuis lors ^ ainsi que les images ^ où il était représenté le feu à la main. Un hôpital, destiné au soulagement de ceux qui étaient atteints de ce mal fut bâti à Vienne , sous le titre de Saint-Antoine ; de là prirent naissance les frères de ce nom, qui se multiplièrent en FVance, en Italie et ailleurs, avec la mission de servir les malades atteints du feu sacré. Dans beaucoup de villes , et notamment à Florence, on laissait errer librement et en grand nombre les pourceaux dans les rues en l'honneur de saint Antoine, et personne n'aurait osé les maltraiter (1).
cagoci. Entre les dixième et onzième siècles apparut, dans la Guyenne ^ la Gascogne et surtout dans le Béarn , une race malheureuse , désignée sous le nom de eagots, dont on ne peut découvrir Torigine, et qui était exclue de la famille humaine. On a voulu voir en eux des débris des Visigoths, et faire dériver leur nom de caas-Goths, chiens goths^ sobriquet qui leur aiirait été donné en haine de Ta* rianisme professé par cette nation. Un grand sarreau rouge et une patte d'oie étaient les signes distinctifs au moyen desquels ils étaient tenus d'avertir les passants d'avoir à se garantir de leur souillure. Ils n'habitaient pas dans les villes^ mais dans certains
(1) De là Tint le nom d*HdpitaI des Porcs qui fut dooné à cdm où rontraitiit à Mflan les malades dn feu sacré ; ces AoimiQX , errant par U Tille, en Tormaieat le lefenu principal. Un édit milanais de 1271 défend qn*on laisse entrer ces animaux dans la promenade nommée BroUtto nuovo. Mais cet osage ne cessa tout à fait qu'en 1548, quand le gouverneur Ferrante Goiuague eut absdament interdit ceUesuperstiUon immonde.
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refuges distincts^ appelés cagoieries. On ne pouvait les repousser des églises; mais ils devaient y entrer par une porte où nul autre n'aurait voulu passer^ et ils gagnaient , le front courbé^ une enceinte grillée , où ils étaient séparés du reste des fidèles. Aucun moyen ne leur était accordé pour améliorer leur condition , ni le commerce ni Tindustrie. Ils devaient se procurer Texbtence en cultivant le champ qu'on leur assignait ^ et en coupant dans les forêts le bois nécessaire à la consommation de la ville. Si on les rencontrait avec d'autres armes que la cognée du bûcheron, ou s'ils adressaient la parole à quelqu'un, ils étaient livrés à la justice, qui les traitait avec une rigueur arbitraire.
Le médecin béarnais Naguez, après avoir analysé le sang des cagots, déclara qu'il n'était ni corrompu ni inférieur à celui des autres hoomies. Le jurisconsulte Hévin représenta au parlement de Bretagne qu'il y avait injustice à persécuter les cocos ( nom donné aux cagots dans cette province), en disant qu*on voulait à toute force voir en eux des malades, tandis qu'ils étaient en bonne santé. Tant qu'il vécut, il obtint la tolérance à leur égard; mais la persécution recommença quand il eut cessé de vivre. La coutume du Béarn , écrite en 1560, traite longuement de la condition de ces malheureux. On les considérait conmie de faux convertis, et de là vient probablement l'épithète injurieuse de cagot, qui s'applique aux faux dévots, à ceux qui , sans conviction réelle, affectent des sentiments religieux par de minutieuses pratiques. Ces malheureux, véritables parias de la société chrétienne, traînèrent, durant plusieurs siècles et presque jusqu'à nous, une vie misérable et ignominieuse , accusés de temps à autre, comme les lépreux et les juifs, des désastres qui venaient désoler la so-
La haine dont la féodalité est l'objet, non sans raison, comme triomphe de la force individuelle sur la multitude , empêche d'apercevoir les avantages qu'elle a procurés à la société; non, sans
(t) C. Uui. Hahn, Geschiehie der Keizer in MUlelalteTf besonders in xixii, \m jahrhundert ; Stottgardt, 1845. — Quelques personnes veulent voir oae analogie entre lea cagots des Pyrénées et les aétina des Alpes*
ciété (1).
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doute ^ par la volonté des seigneurs, mais par cette grande M de Providence qui fait nattre les fruits selon les saisons.
La population agricole avait eu surtout à souffrir de llnvasion des barbares. Les conquérants l'avaient massacrée ou dépouillée et partagée entre eux. Les colons, dispersés et enchaînés sur tout le territoire romain , se trouvèrent exposés à Tanarclrie et à la violence ; s'ils restèrent , en Italie du moins y distincts des esclaves, ils se rapprochèrent beaucoup de leur condition.
Mais le sort des esdaves, cette portion si nombreuse et si mdheureuse de la population romaine, avait subi une amélioration notable. Dans les temps anciens , l'homme destiné à servir un maître dans sa demeure , ou attaché à la glèbe, n'était protégé par aucune loi contre Foppressîon ; ses sueurs ne lui profitaient en rien. Il ne pouvait ni contracter ni tester ; s'il s^enfuyait , il était revendiqué comme une propriété, et, comme tel , vendu, échangé, détruit. Cet état de choses pouvait-il subsister avec le christianisme? Si, dans l'Évangile, il n'était pas dit d'émanciper les esclaves , et si même il les exhortait à rester soumis à leur maître, du moins il recommandait à celui-ci la charité comme un devoir, tandis que le baptême imprimait à ceux-là le sceau de Tégalité et Tobligation de la moralKé. « L'esclave, dit saint Basile , doit obéir a à son maître d'un cœur résigné et pour la gloire de Dieu, <r pourvu qu'on n'exige de lui rien de contraire à la loi divine. Les Qt maîtres sont tenus, en mémoire du Seigneur véritdtrfe, à prodî- « guer aux esclaves les secours qu'ils en reçoivent; en agissant a ainsi avec bienveillance envers eux et en craignant Dien^ ils chea mineront dans la voie du Seigneur (i). » Saint-Augustin : € Le a chrétien ne doit pas posséder l'esclave comme un cheval, bien « qu'il coûte moins cher qu'un cheval, mais pour qu'il soit amené a par son maître à vénérer le Seigneur d'un cœur plus droit et a plus pur (SI). D Saint Isidore de Péluse : « Il faut en user avec a les esclaves comme avec nous-mêmes; car ils sonthoomies « comme nous (3). »
En proclamant l'émancipation immédiate, on aurait bouleversé l'ordre social, qui, même dans son organisation la plus mauvaise, au milieu de beaucoup d'abus, présente toujours quelque bien ; on aurait excité une insurrection soudaine , fait massacrer les maîtres et rendu plus malheureux les esclaves , qui , t^e connaissant pas la dignité personnelle et les avantages de la liberté, supportai^t
(1) Dise, mor.y Règle LXXV, ch. i et xi. (1) De Sermone Dei in monte, (3) jyp.47l,l!v. 1.
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moins tristement leur condition. En effets Libanius affirmait que le sort de i^esclave était préférable à celui de l^omme libre, attendu quil pouvait dormir tranquilfement^ recevant de son maître tout ce qui lui était nécessaire , tandis que l'homme libre pas siit la nuit à travailler sans parvenir à conjurer la faim (i). Une loi du Code de Justînien , qui défend à Fesclave de refuser l'affranchissement {^), prouve qu'alors^ comme aujourd^ni dans le nord de l'Europe^ Us redoutaient une liberté qui les laiSMit au dépourvu. Quand la révolution française proclama ki Kberté de tons devant la loi, les torrents de sang qui inondèrent les colonies, et le malheur général montrèrent que les remèdes subits ne conviennent pas aux grandes Injustices sociales que le temps a profondément enracinées.
Une multitude d'esclaves avait péri dans les premières invasions; puis, quand les guerres de conquête vinrent h cesser, on De put recruter la population setvile. Des sociétés appauvries, et qui n'étaient pas adonnées au faste, n'avaient plus besoin de ces cortèges d'esclaves sans fin. Le nombre en diminua quand on ravit aux pères le droit atroce d'exposer leurs enfants; ou bien ces derniers furent accueillis par la religion dans les hospices créés pour les orphelins. Les autres étaient pauvres et malheureux, ce qui leur valaK les prédilections de l'Église, qui leur avait déjà donné une famille, et par conséquent un état, la personnalité, les droits naturels et la responsabilité morale. Or, tout en restant les hommes d'une terre ou d'un maître, qui ne voit combien leur condition avait dû s'améliorer? car, tandis que la philanthropie se borne à recommander l'amour du prochain par extension de l'amour de nott»-mémes, la religion y associe un motif bien autrement efficace, c'est-à-dire la pensée que nous sommes tous l'image de la Divinité, et que tous nous ne formons qu'une seule famille au sein de fÉtre infini (3). Des hospices et des Keux de refuge s'ouvrirent aussi pour l'eaolave (A). La prohibition de» jeux de gladiateurs supprima un des motifs qui les multipliaient, et
(î)T. 1, p, fIS; éd. Morel.
(î) Cod. Theod., TII, 2, xr.
(3) Voyei le Mémoire de M. ÉDOUinn Biot, Sur VaboHOon deVescîavage ùnl\q}ie dans fOceident, couronné en 1838 par PAcadémie des sciences moraH. Un grand nombre de faits y sont recneiflls avec assez de sagacité, et lliateiiT y montre linfluence qne la reh'gion exerça sar la transformation de cette grande partie de la population .
(4) Cela nous parait résulter du Code, Kv. VU, tit. 6, novelle 22, où sont déclarés libres les esclaves que leur maître a abandonnés malades, lorsqnll pouvait les envoyer fn xenomen , sTÎ n'avait pas le moyen do les soigner.
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les asiles ouv^ dans les églises les gal*antirent au moins des violences subites.
L'esprit d'association^ propre aux nations germaniques^ né du sentiment de l'utilité que peut procurer le secours des autres, tempéré par la conscience des droits personnels^ poussa les io^ vidus à se servir de l'homme comme d'un ouvrier libre, moyennant une rétribution.
La servitude domestique multiplie pour Tesclave les occasions d'acquérir la bienveillance et les faveurs du maître, dont elle le le rapproche (1). Parmi les affranchis de la dernière classe, il s'en trouvait de si misérables que les esclaves n'avaient nul motif de leur porter envie, et la conununauté d'infortune laçait entre eux toute distinction. Quand l'industrie et le travail augmentaient d'importance, ceux qui en étaient la source pouvaient-ils rester dans l'abjection? Les grandes catastrophes qui plongeaient les honmies les plus élevés dans la dernière infortune battaient en brèche l'oi^eilleux pr^ugé d'une supériorité naturelle; le Romain libre, devenu l'esclave d'un Germain, protestait lui-même contre l'inégalité de nature, en même temps que le Ge^ main apprenait à respecter l'esclave qui lui était supériair en connaissance. Tout cela contribuait àpropager la conviction de la communauté d'origine, non pas attestée seulement par quelques livres peu nombreux, mais proclamée du haut des chaires chrétiennes.
Nous avons vu les codes barbares protéger l'esclave contre les vidences des maîtres propriétaires, et donner des formes simples à l'émancipation. Si les lois des Francs posèrent des limites anx affranchissements trop nombreux qui dénaturaient les propriétés, elles pourvurent à ce que les serfs ne fussent pas surchargés dans les campagnes. On cessa de faire de nouveaux esclaves , quand od cessa de faire des guerres de conquête, qui en étaient la source; la loi lombarde et celles des autres barbares, qui infligeaient l'esclavage à certains délits, tombèrent en désuétude (4).
(1) fin Rasaie, « un autre genre de luxe trè8*mconiiiiode aux nobles, et qà « doit un jour les ruiner si Ton n^ poorroit, c'est le nombre prodlgieax de « serfs domestiques, tirés de la classe des paysans, qui regardent Je aenke « comme une espèce d'élévation et de fafeor. Aussi, par un étrange préjugé « (car les esdafes même ont les leurs ), ils se croiraient pnnis et presque dé- « gradés si on les renfoyait aux champs. Les hommes et les femmes de cette « condition se marient dans la maison, et la peuplent tellement que souTent va « seigneur a quatre ou cinq cents domesUques de tont âge et de tout seie, « qu'il se croit obligé de giarder, bien qu'il ne puisse les occuper, è (Sécon, JM. ou souvenirs et anecdotes.)
(2) Il existe, dans les archives diplomatiques de Florence, un acte de vente
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La cupidité faisait ctmiiauer, il est vrai, Tinfâme trafic des esclaves; ceux que Grégoire le Grand vit exposés sur le marché de Rome firent naître en lui le désir de convertir les Bretons (1). On envoyait de FOccident des esclaves aux Sarrasins ; mais c'était un acte réprouvé, et les pontifes le poursuivirent de leurs anathèmes jusqu'au moment où les lois, à commencer par celles de Chariemagne^ le prohibèrent et le pumrent (2).
d'une esdave avec son en&nt, en date da 15 mai 763, qae nous rapportons eonune exemple :
In ChrisH omnipotentis nomine, régnantes domini nostri Desiderio et Àdelgis; prxcellent^ regibus, anno regni eorum sepiiTno et quinto, gtitntadecima dàe mensis magii, ind, prima, scripsi ego, Aboald, notarius roab Candidus , viro konesto et vinditore, ipso prassente, michique diétante, et subter matnts suas signum sanetx eruds facientes , et testis qui subseriverent aut signa facerent ipse rogavit.
Constat me prxnominatus Candidus, venditur, vendedisse et vendedimus vobis Audepert et Varoncello, germanis emptoribus, vindedhnus vobis mu- Here ma namine BoMperga qui Teudisada, una cum irtfantulo sub parvulo a^s adhuc de. nomen dederit, quos in i^finitwn vobis pro ancilla et servo vindedimus possidendum quatenus amodo in vestra suprascriptorttm Audepert et Baroncello vel heredum vestrorum maneat potestaie , et recip'miu pretium nos qui supra Candidus venditor a vobis emptoribus pro suprascripta muUere nomine Boniperga qui Teudisad, una cumftlio suo parbulo, inter bobes et auro inadpretiato sol. vinginti et uno finitum pretium ; et inter eis bono animo ctmvinet in ea ratione, ut si quis amodo nos qui supra venditor vel heredes nostros aut aliquis homo contra hane vendilionem nostram quandoque ire prœsumpserimus, te minime ab omnmhmine dejensarepotuerimus, duplum pretium et rem melioratam, nos quoque venditor vel kœredes nostris vobis emptoribus vel ad heredes mtros reddituri promittimus.
Àctum Christi regno, mense et indictione suprascripta féliciter,
Signum f manus Candido v, h. venditoris qui hane carthulamfteri ro* gavit.
Égo Perideus, tesU rogaius f.
Sgo AdualduSf testis rogatus t*
Signum f manus Magne/ridi, actor testis.
Bgo q. s. Aboald notarius postradita complevi et emisi.
(1) voy. t. vn.
(2) La Tente des esclaves était en nsage dans Pancienne Germanie , et les Lombards ne l'Ignoraient pas quand ils entrèrent en Italie ; mais la vente à rétranger était considérée comme one peine capitale (voy. Rotharis, leg. 222)', et ne s'appliquait qu'aux prisonniers de guerre. Les Vénitiens , qai foisaient le commerce aTec les idées les plus indépendantes, étaient en relations avec les Sarrasins qui occupaient la côte de Barbarie et parcouraient la Méditerranée; ils leur Tendaient surtout des esclaTes des deux sexes et de jeunes ennuques. On conduisait à Venise des convois de prisonniers de guerre et d'autres esclaTes tirés des pays 8la?es et allemands , et aussi de lltalie; il paraît même que les Lombards allaient jusqu'à Toler des enfants libres pour les amener à ce marché. Lnitprend considère un tel acte comme un assassinat. (Lois, t. V, p. 19.)
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Les deut grands hommes dont nous Tenons de prononcer les noms ftmt époque dans rhisloire de l^BSclavage. Grégoire le Grând proclamait l'égalité lorsqu'il disait, en affiranchissant deux serfs t Ùe mme que notre Rédempteur se pM à mitir une forme kumoii^ pour briser nos lien9 et nous rendre à fiotre I0>efté primmve^ il tBSt mnvenable et stUuiaire que eeUx qui, créés libres par la nature Jurent soumiè à la Servitude par les lois humaines, soient rendus à la liberté par la manumission (1).
Cependant le triflo continua, et Ton raconte, à la louange du pape Kacbarie, que» les Vénitiens ayant acheté sur son territoire des troupes d'esdayeft pour les expédier en Afrique, il les racheta et les mit en liberté. A Ravenne, eu 7S3 , deux personnes haut placées abusèrent de leur position » non-seulaneat pour dépouiller les veuves et les orphelins, mais pour les vendre aux infidèles {in venalitale hominum ad paganas venundanies génies. ¥amtvu.Ij Monum. Raven,, t. V, dipl. 19 ). Les juifs continuèreat ce trafic, et les légendes populaires qui les accusent de tuer les enfants viennent peut-être de leur liabilade de les voler et de les rendre eunuques» Cbarlemagne combattit ces abus; à la mène époque, Harighise, prince de Bénévent, déclara quil punirait avec la plus grande sévérité Tenlèvement des hommes pour les vendre aux infidèles. Siccard renouvela cette prohibition , mais seulement à Tégard des Lombards libres ; toutefois, le résultat de ses défenses fut toujours restreint* (1) Ep. 12, lib. IV.
Dans les documents conservés aux archives de Tabbaye de Saint- Ambroise , l'abbé Godefroi échange, en Tan 101S> deux esclaves, le père et la fille» contre un fonds de terre de 20 perches. En 735, un enfant de nation franque est vendu au prix de 20 écus d^or* En SO?» deux enfants sont vendus 30 sols d*argent. En 9&&, un enfant est échangé contre un fonds de 15 perches qu'un mnrchaad nommé Valso cédait à Tabbé Aupaldoa (Fomasalu» délie I$iUu»ioni dipUm,^ II, 320.)
Lupi (II, 665) rapporte la vente faite en 1064 par Henri, comte d'Almeoo, vivant sous la loi lombarde, à un certain Signorcllo de Crème » d'une serrante nommée Maura, natione Italie, pour 30 sols d'argent, tout compris. Que su* prascripta ancilla^cum omnibus vestimenticulis ejus in integnm a presenii die in tua et cui tu dederis tuisque heredibus persistât potestate Jure proprietario nomine habendum et facitndum exinde quidquid vûlueris. En 976, le prev6t de Saint- Alexandre de fiergame échange un esclave contre un autre , avec une soulte de 8 perches de terre.
En 924, Adalbert, évèque de Bergame, donne aux chanoines de Saint^Vinoent, de pertineniibus meis/amulum unum nomine Gis^,. quiet Muso vocutur^ cum uxore sua Gariverga et filio suo Peiro^ una cum vestimentola et peculariolum eorum, in ipsam canonicam pistorem esse^ et aliud servitium quot ministri ipsius canonice jusserint^ad ipsos sacerdotes fatiendum ; et perveniat a die présente in jus et potestatem ipsorumfi atmm, propier remedium et salutemcorporis et anime nostre, (Lun, II, 137.) La mèroeanoét cet évéque échangeait une esclave contre un autre.
Dans le même ouvrage, on trouve des permissions données par des madrés, surtout des évêques , ^ l<;urs esclaves, de vendre ou d'échanger leurs possessions. V, 11, 59, 211, 2r»l, 267 559, etc., etc.
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Sous Chartemagne commença une grande amélioration dans la dasse des vaincus; en effet, tandis que les barbares, venus pour s'enrichir par Fépée, attribuaient à la force et à la condition militaire toute l'importance sociale, méprisaient tonte espèce d'art et maintéhaient ainsi la distinction des classes et des professions, Charles comprit que les lois^ les sciences^ les moeurs pidlicées^ ornent mieux un diadème que les lauriers, et lafkveur qu'il accorda aux lettres et mt arts éleva la classe pacifique des vaincus à côté de celle des vainqueurs arniés.
L'institution de la féodalité contribua elle-même à rehausser la condition des deux classes infimes. L'oppression exercée par les conquérants antiques et, pour citer les plus civilisés^ par les Achéens ou les Doriens sur les Grecs primitifs, se fondait sur la conquête, et les vainqueurs se renfermaient dans un cercle qui excluait les vaincus; c'était donc en maîtres jaloux qu'ils prenaient possession du pays, et cet état de choses se traduisait par de profondes distinctions de classes, que le temps, les révolutions et la supériorité numérique des vaincus ne parvenaient pas à effacer. DaJBla féodalité, au contraire, les distinctions furent tempérées par la nature même de cette institution, qui dispersait les vainqueurs parmi les vaincus. Les premiers n'avaient en particulier que la possession des châteaux ; le reste de leurs biens , la vie commune, le besoin de la défense dans Une société continuellemeht agitée les rapprochaient des seconds. La plupart des esclaves étaient attachés aux francs-alleux des anciens possesseurs ou des ahrimans ; or ceux-ci déchurent considérablement lorsque le pouvoir royal se trouva trop faible pour les défendre des vexations des voisins, qui les obligeaient à se mettre sous la dépendance de quelque seigneur. Parfois aussi, ne pouvant satisfaire à l'hériban ou aux lourdes amendes encourues pour quelque délit, ils étaimt dépouillés de leur terre, que Ton conférait en fief à un riche propriétaire; c'est pourquoi, vers cette époque, les alleux vont disparaissant.
Sous les Romains, la juridiction sur les paysans et les cultivateurs libres appartenait, non au propriétaire de la terre, mais à l'empereur et aux magistrats ordinaires. Après l'invasion, a" contraire, la souveraineté fut réunie à la propriété , de telle manière que les colons dépendirent des propriétaires , même dans les choses politiques. Lorsque la féodalité eut prévalu, il ne resta aux colons d'autre supérieur que le feudataire, et dès lors ils se trouvèrent livrés à ses caprices orgueilleux. Il n'y eut plus de capitale pour donner l'impulsion ^ ni de grandes villes pour la
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recevoir, mais seulement des couvents et des châteaux, séparfe par des fleuves sans ponts, des forêts sans chemins, des marais sans chaussées. La justice, c'était la volonté du baron ; le commerce devait se cacher aux regards des seigneurs, autant qu'il cherche à les attirer aujourd'hui; au lieu de guerres politiques, il ne se faisait que des expéditions de brigandage. Les feudataires se considéraient euxHoaêmes comme la nation; leur société était la seule possible à leurs yeux, et en dehors d'elle tout leur semblait méprisable : tant les oppresseurs oublient facilement qu'il reste aux opprimés une puissance formidable, celle du nombre.
Les opprimés eurent souvent recours à cette puissance, et les documents historiques sont remplis de soulèvements dans lesquels, il est vrai, faute d'union et de discipline, ils succombaient sous la force compacte et aguerrie ; mais ils avaient du moins fait entendre le cri de liberté, ils avaient parlé de droits à revendiquer, mots d'une influence terrible.
Dans l'effervescence de l'association ou dans l'accablement de la défaite, les colons se rapprochaient des esclaves, bi^ qu'ils restassent distincts par le droit important de ne pouvoir être vendus, selon le caprice du seigneur, et même de rester mattr es d'euxmêmes quand ils avaient payé leur redevance.
Beaucoup cependant, dans ces temps de tyrannie, aliénaient leur liberté ; beaucoup s'offraient à l'Église, afin d'enêtre protégés; d'autres devenaient serfs par impuissance d'acquitter la rente due par leur champ. Mais, si la féodalité asservit les hommes libres, elle procura la liberté aux esclaves; dans le morcellement de la souveraineté, les esclaves se trouvèrent rapprochés du maître, qui contracta avec eux ces liens que la domesticité produit nécessairement, et considéra comme son avantage propre celui des gens attachés à sa glèbe, du moment où la guerre ne lui fournit plus l'occasion de les renouveler. La propriété du Romain ne peidait pas plus par la mort des esclaves que par celle des animaux de labour; mais la mort des serfs diminuait le domaine du feudataiie, et compromettait la prospérité du fief, qui s'amoindrissait à côté des fiefs rivaux. Le propriétaire devait donc, dans son propre intérêt, éviter toute occasion de mort ou de désertion; en effet, lorsqu'un serf était maltraité par e seigneur, il n'avait qu'à franranchir la haie ou le fossé du domaine pour se trouver sur les terres d*un ennemi de son maître, qui l'accueillait volontiers, qui peutêtre l'avait excité à fuir par ses promesses et se l'attachait par des concessions. Ce fut donc pour la condition du serf une grande amélioration lorsqu'il devint dépendant, non de son maître, mais du
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sol; car^ du moment où la terre sera répartie en^ leroi^les feudataires et le clergé^ l'affranchissemeat approchera.
Durant la servitude de la glèbe, les champs ne pouvaient prospéra, attendu que le cultivateur était obligé de faire pour son maître un certain nombre de journées de travail^ le plus souvent aux époques où il aurait eu le plus besoin de travailler pour lui-même (i) ; car, tandis qu'il allait couper le blé de son maître, il lui arrivait fréquemment de laisser perdre le sien. D'un autre cMé , le propriétaire ne pouvait surveiller ses vastes possessions, et encore moins exiger qu'elles fussent cultivées utilement par ceux qui n'en tiraient aucun avantage (2).
Les terres furent dès lors inféodées; puis, quand tout revêtit l'aspect féodal, les petits vassaux eux-mêmes voulurent avoir des hommes sous leur dépendance ; en conséquence , ils donnaient des portions de leur tenure à des individus même de condition infime, en les obligeant de les servir par les armes et de leurs corps; ces derniers, appelés tnasnadiers, composaient la tnasnada (bainde).
Les propriétaires cédaient donc ces parcelles de fiefs aux cultivateurs, en se réservant une rente perpétuelle et le droit d'exiger certaines corvées ou une capitation (3) ; parfois encore, ils leur faisaient remise de la propriété pour se procurer de l'argent. Dès le dixième siècle, la plupart des contrats n'ont plus pour objet la terre, mais des prestations et des corvées.
Le nombre des propriétaires s'accroissait donc , et les conditions stipulées par eux devenaient inaltérables. Le Seigneur avait besoin d'eux pour son service personnel et pour ses guerres particulières; c'étaient autant de pas faits, non-seulement pour acquérir une existence propre , mais encore pour arriver à passer de la nation dominée dans les rangs des dominateurs.
(1) DaDS le catalogue des biens de l^évôché de Lucques, du hattième au neuvième siècle, Philippe de Spardaco facit angarias dies très in hebdomata ; d*aatre8, $ifniliter% Bappulo de Persiniano /oci^ angarias dies très in hebdomata, reddit vinum medietatem, oleum mediet., pullas III, ovas XX; d^autres, similiter; Tachiprando facit angaria hehdomatas XI l in anno; Omilio de Quesa reddit vinum med, et lavore iertiam parte ; Félix de Subsiloole reddit med, granum etfaba, et vinum an foras aniiquam 1 et den. XXVI L
(2) Les statisticiens assurent qu'en Russie et en Pologne des terres qui rendaient trois ou quatre pour un quand elles étaient cultivées par des esclaves, en ont rendu huit ou neuf après leur afrranchissement.
(3) Aujourd'hui, en Russie, les serfs affranchis payent la capitaUon (obroc) à l'ancien seigneur ; la richesse d'un Russe se calcule par le nombre de ses paysans. L'impératrice Catherine donnait en cadeau à ses favoris quelques centaines de tètes de ce bétail humain.
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Dans le principe, à la aiort du vassal, ses 9QUS-iaféodaiioDS revenaient à celui qui était investi du fief à sa place, ce qui en faisait considérer la possession comme précaire et empêchait de songer à aucune amélioratiçm durable. De plus, comme le vassal en émancipant un serf aurait détérioré le fonds auquel il était attaché^ il ne pouvait le faire sans le consentement du seigneur ; mais, quand les fiefs devinrent héréditaires, chacun pensa à faire fructifier de son mieux les biens qu'il devait transmettre à ses descendants ; au lieu de cabanes, on construisit des maisons, et des villages se formèrent sous les murs du château ou de Tabbaye.
L'intérêt et la vanité poussaient les seigneurs h s'occuper des moyens de faire prospéreir ces villages ; c'était par des privilèges ou en allégéant le poids de l'oppression qu'ils y attiraient des gens du dehors. \es nouveaux venus cherchaient à exercer quelque professioQ, quelque métier (1), qui leur pernAettait de ^ former un pécule et de s'assurer des moy^s d'existence aiUei^ s'ils se trouvaient mal dans cet établissement (2).
(1) Il est proQTé que les manufactures môme ne peuveal prospérer dans lei pays d'esclavage. L'esclave cherche k cacher sa capacité, parce que plus il es montre, plus il est obligé 4e Texercer. En Russie , les fabricants q|ai vçoieot voir prospérer leurs établissements affranchissent leurs serfs.
(2) On peut se faire une idée de la condition des esclaves et des différeots métiers quHls exerçaient, en lisant la charte d'émancipation et de partage qui va suivre ; elle est de l'année 761. ( Voy. les àfem. per la staria £tu)CÀeie, t IV, doc. 54.)
Notitià brevis qualiter divisi ego Sunderad inter me et domino Peredto episco homenis de hissa parte Arnu.
In primis Asprandulo de Tramonte, Maurulo germano ipsius Aspronduli, Rodulo , Magnipertul/u , Angarijim ipsius RoduH, Corpulo /liio Airinculi maiure. Maricindula muliere.Barinchuli. Corpula mulier 4<a'^ Gespergula .fiUa Marcianuli minore. Sisula mulier Magnipertuli de fiUo Roduli, cum filio suo Sisaldulo. Marcianulo de Çaricini. Auripertulofiln ipsius Marcianuli minwe. Maurulo Jilio Stephani mediano Candido caprario. Martinulo filio Marrioni de Salicano, Candida soror ipsius Mortinuli, Marinulo de Cincturia, Larlula mulier ipsius Marinuli, cum très infantes suos, uno masculo^ et duas Jeminx. Sunfulo de Cincluria, Dnx filicv Furculede Tramonte^ guem habet de mulier e^ filio Tendaldi. Alpergula de Lamari. Gunderadula^ qui est in casa Baronaci, cum du^t filix suœ. Tendiilo de Monacciatico, Causulo de Serbano , Chicula soror Tendaldi, qui fuit mulier quondam Radiperluli, Uno filio , et unafiliaCiantuliy nomine Wsilinda, Ratpertulode Tramonte.
Item brève de homenis, quos inlea inter nos divisimus. Romaldulo calicario. Grandiperlulo pistrinario. Liutpcrlulo vestorario. Mauripertvlo caballario filio Randuli. Arcansulo filio Fridipertuli. Martinulo clericoi Gudaldo quocho y frater Gaudipertuli, Clausula norgr ChUioli. Auria
BûMiio de Gregorio rapporiej dm m Comiév^tiom m l'histoire de SiçUej diverses chartes de mémoires au préceptes, ç'est-r àniire (les contra^ eqtre feudataire et va«sauX| qui, tout 0|>pre«sifs qu% «anti fixant des limiter aux services et ohligatiou» imposé AUX deroiec3* P^ns deux de ces actes de Taunée 1133 (1)^ Âmbroke^ ahl>é du mopf^tère de Lipari, auquel ayait été ooor cédée la ville 4e Patti, y ayant réuni beaucoup d'bomn^ea d^ langue lailmi c'est-l^-dire des Siciliens, des Uunbards et de^ Ncmpmands, etnou 4es Arabes^ copviut <^yûc eux qu'ils posséderaient^ comme leur appartenant en propve, tout ce qui leur ser^tit cédé par le monastère^ et pourraient même le trausmettre 4 leurs bér ritiers, pourvu qu'ils fussent habitants de Patti;; si Tu^ d*eux vou^ bit s'en aller, il ferait remise de ses biens au monastère, en retenant le prix des améliorations qn'il y aurait faites. Api^ trois
mpolemdai^. iMdpereula nepote MàrcianuH, Taekiperguia de Massa- Adula jma MapUperiiMl». Ttmpergula fUia Sunfuli, mHculm Jilm ip- Sw\ful%. J^mula soror 4,lpuli, Âlipergula carnisianfi^ Ge^trada mnlip" dncluti. Flurula filia Mugiuli. Tendipergula filia Murfuli, Cos/riduh fUio Canseramuli, Barulo porcario. Aurulo jf/io Boppulif similiter por^ c«rio. Raicausule vaeeario, TeuderUeiuta , quem débet noàis Ciemiccio in viganio, Franduh filio Bc^puli Awipsriula J^a doMduU, Qunderadula, JiÙa Bonisomoli. Corpulo filioAlrÇildû
Item brève de homenis, guos livertavet barbane met^. Sichiprand^lu. Waliprandulu, Duo filii, et una filia. Radipertuli de Monnaciatico, Mulier PertuU de Vico^ cum ires infantes sws. Wanipertulè nepote Teudili de famari, 4wruhi nusu, Nepote WidaUH de Quota. Bampertuist /io Bouksomuli if€ Tramantes, JHe cons^fjlfrine Dt^lçiçiri de Colo^iota, N^t^ ffonusuU de Roselle.
Item breva de homenis^ quos Hveros emisset barbene meus pre anima bonm msmoriee genitori meo Stmdipert^ germani sui, Alpergula soror Aipuli. Canserandula soror AspranduH- BomkhUo Jtaier Guaâipert%di. Celly^ttjrater Çamuli, Bonsula soror SandiUU Lmtgergula sarçv JUagnuU de Valeriano^ cum infantes suos. Causeradula soror Guidipçrtuli çumtrçs infantes suos. Alo filïo Radaldelli. Ann\fridulo de Cincturia.
Isti omnes suprascripti hon^enis guos barbane meus Peredeus in Dei nomine episcopus pro anima sua et pro anima bonx mémorise geniiori meo Sundipert, liverçs emiset, quod stmt insimul ^oiw^^i^ viQii\H e4 oçto, in hoc ordine eos commemoravi in hune brève , ut in ordine permçLneçmt skcut de ipsi inter nos per cartulœ convenienlia, et promissio facta est. Nam non dedi isU home in divisione suprascripti barbani mei sieut alii suprascripti hominis, Facta ^prasoripta notitiaismpwe dominorum nosirorum Desiderii et Adekhis regibus^ in anno regni çorum quinto et secunde, idas mensis magii, fer indictionem quwrtadecima. Et scripsi ego Osiprçindus diaconus.
Voj. dans les mêmes mémoires, toI. V, part. 3', p. 354, un curieax document relaUf à an échange dWlaies en l*an 975. (i) Considérations sur V histoire de la Sicile, ctf. Y, nqt^ 4^6*
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ans, chacun pouvait vendre son héritage à tout autre habitant, à la condition toutefois d'en prévenir Tabbé, et de lui donner la férence à prix égal. En cas d'irruption de l'ennemi sur Ldpari^ les hommes de Patti devaient aller défendre les domûnes du monastère aux frais de Tabbé. Jean» successeur d'Ambroise^ modifia un peu ces conditions ; il voulut que personne, dans toutes les Ues de Lipari soumises au monastère, ne pût posséder avec droit perpétuel et héréditaire, mais seulement à temps, à la condition de servir fidèlement, et que celui qui partait ne pût engager ni vendre ou laisser à ses enfants sa portion de terre, qui alors devait faire retour à TÉglise. En 1117, les habitants du village d'ÂgriUa s'obligent envers le baron de lal>ourer ses terres, de mettre chacun une paire de bœufs à son service au temps des semailles, pendant douze jours, et de lui faire vingt-quatre journées de travail à la moisson. Ces corvées étaient souvent beaucoup plus nombreuses. Ain», dans la même année, Fabbé Ambroise, dont il a été question plus haut, fixait à trois semaines seulement par mois, le temps que la population de Librizzi pourrait consacrer à ses propres travaux; ce qui pourtant fut considéré comme une telle faveur, que les paysans s'obligèrent en outre à faire quarante autres journées de corvées avec des bœufs, au temps des semailles, une pendant la moisson, et trois pendant les vendanges (1).
Le clergé, jaloux de mettre en pratique les doctrines qu'il prêchait, s'occupa d'améliorer le sort des dernières classes. Il commença par ouvrir ses rangs aux esclaves, qui en ^trant dans le sacerdoce, devinrent les égaux de leurs maîtres par les fonctions qu'ils remplissaient, leurs supérieurs par le caractère, et purent s'élever jusqu'à la dignité suprême ; mais ce moyen d'aiïranchissement expéditif fut tellement goûté que les incapables et les indignes accoururent afin d'en profiter. Certains seigneurs faisaient ordonner prêtre un de leurs serfs, afin de jouir des bénéfices; si bien qu'il fallut, par prudence, restreindre ce moyen d'émancipation.
Combien les prêtres qui avaient mangé le pain du servage, partagé les fatigues du laboureur, et qui comptaient encore des frères dans cette condition pénible, ne devaient-ils pas prendre à coeur les souffrances de la plèbe ! Dans les pays où ils portaient les lumières de l'Évangile, ils s'élevaient contre le trafic des esclaves, comme fit saint Anscher, au milieu des populations des bords de l'Elbe (2). L'abbé Smaragd défend de rendre esclaves les prison- Ci ) Cbap. Y, note S.
(3) Yoy. Adam de Bbême.
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fliers, et recommande à Gharlemagne d*affrandiir les siens (1); JoDas, évôque d'Orléans, s'étonne que le maître et le serf ne soient pas considérés comme égaux (2) Dans le concile anglais de Galeuith, les évéques décrètent que chacun d'eux devra mettre en liberté^ à sa mort^ tous ses esclaves, de quelque eq[>èce qu'ils soient (3).
Non-seulement l'Église ouvrait des asiles à l'homme poursuivi par la violence {A), elle accueillait encore^ à titre de serfs^ ceux qui, opprimés par des maîtres^ se considéraient comme libres en partie dès qu'ils pouvaient porter des chaînes de leur choix. Elle voydt aussi accourir à elle ceux à qui la liberté n'offrait d'autres chances que celle de mourir de faim; or <x elle s'applaudissait c avec eux de ce qu'ils avaient préféré la domination de Jésus* c Christ à la liberté du siècle, attendu que servir Dieu équi^^aut
< à régner, et qu'une sainte servitude est une indépendance vé«
< ritable. »
Les oblats des églises étaient de trois sortes : quelques-uns mettaient leur personne et leurs biens sous la protection d'une église^ dont ils s'obligeaient à défendre les privilèges et les propriétés contre tout agresseur; c'étaient des vassaux plutôt que des serfs. D'autres s'engageaient à lui payer une taxe ou cens annuel ( censuales ); d'autres enfin renonçaient entièrement à leur liberté, et devenaient de véritables esclaves ( minUteriales) (5). L'ÉgUse, ne
(1) Prohibendum ne capHviUu fiai... Hmiorifica ergOyJtuttUsimerex^ Deum tuum pro omnibus in servis tibi subactis,,, ex Ulis Hberosfaciendo, Via regia, c. 30.
(2) Cur enim dominus et servus , dives et pauper naiura nonsunt xquales t qui unum Deum^ non aceeptorem personarumy habent in cœlis ? Serm. de lostil. laie.» II, 22.
(3) Lingard en rapporte plusiears preavea. Histoire d'Angleterre. auppL, au
(4) Selon la loi lombarde, TesclaTe réfugié dans Téglise était inviolable, tandis qu'il ne Tétait pas sur les domaines du roi. Le premier concile d'Orléans statue que le maître devra jurer de pardonner à son esclave réfugié dans une église, et qu'il sera excommunié s'il manque à sa promesse.
(5) Voici un acte contenant oblation à une église (Hem., Lucchbsi, vol. IV, doc. u.) In Dei nomine. Régnante domno nostro Carulo rege Francorum et Lsmgûbardorum capite, anno regni ejui nono, etftlio ejus domno nostro Pipino rege, anno regni ejus tertio, nono kalendas Junias, indictione sexta: nan\festum est mihi MartinoJUio quondam SincM quia ver hanc cartulam of/ero memetipsum Deo, et tibi Scclesim beati Reguli, Christi martheri,sHo ubi vocabulum est ad Waldo, ut amodo in tua, vel de iuis custodibus ego permaneam potestatfi ; et si me de ipsumsanctum locum subirahi quxsiero, vel omnem imperatione ipsius ecclesix rectoribus facere, et adimplere vo' luero, et in omnibus non permanere sicut et alii homenis jam dictx ecclesiœ
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cédant pas à Tiinpulûo^ de Tiotérét persoQuelx exigeait peu de ses paysans et serviteurs; avec cet ordre constant qu'eUe apportait dans Tado^inistration da ses biens j elle déterminait la juste somme du travt^ii dont ils étaient redevables envers elle (i); aussi rafUuence devint considérable autour des sancti^aires.
En acceptant aussi la part de terres et de serfs qui lui étaient assignés con[m)e à un ordre éminent dans TÉt^t^ le clergé se réserva de relever par degrés le sort de ceu^ qui avaient été placés sous sa dépendance. Il commença par assainir les terres en desséchant les marais et en défrichant les bois. Quelques portions furent concédées à des paysans pour plus ou moins de temps, h vie ou pour plusieurs générations^ à cliarge par eux de payer une rente annuelle ( m(insum ).
pertinentibusy oui in aiieriuM casa ahitarê prxsumpserc , spmuiea ne qtA
supra Martinus esse componiturus a parte suprascripta basilicm , vel ad cuslodtbus ejus auri soledos numéro quinquauMa et cartulam of/ermnis mex omni tempore in prxdicto or dîne firma et stabilis petjnaneat , et pro confirmaHone PMlippjim presbyterum rogavi. Actum ad ecelesiam sandi Georçi ad Navis.
En voici une autre de 772, où Ton doit qoter queTo^iol le cèdo Iiii-iii4ne
avec sea Uiens, mais reUent le$ liommesi o*est-à-dlre sçrfs ( ibid,, dQQ.72) : In Dei nomine. Régnante domino nostro Desiderio rege et filio ejus domno nostro Adelchis rege, anno regni eorum quinlodeeimo, et iertiodecimo; quinto idus mensis januariiy per indictionem decimam. ManifesHtm est fmhi Racculo cLerico^ Jilio guondam Baruccioli , abitatori ad ecctesiam sancti Elari, ubi dicUur ad crucem, quia per hanc cartulam offero mt ipso Deo^ et tibi ecclesix beatx sanctm Marias siix in sexto, ubi Rachiprandus presbyta rector esse videtur, una cum omnibus rébus meis tam.„ casa, abitationes mex, cum fundamento, curtè, vel aliis œdificiis meis simul et ortis {vine^^)^ pratiStPascuis, sylvis^ virgareis/oHvetis, castanetis^ cuUis rébus, vel.., moventibits una cum casis massariciis, vel aldionales, ubique... tibi prsçdictaç ecclesix ojjerre prxvideo in integrum. Excepta homi... omnes, quos in mêa reverso esse potestatem : nam aliis omnibus suprii' scriptis rébus volo, ut cunctis diebus sitin potestatem suprascriptx Vei ecclesix ^ una cum omnibus rébus meis movilibus, vel immovilibus in prxfinilo. Ela que a me, neque ab eredibus meis aliquando prxsens hxc car^ tula offersionis mex posse disrumpi, sed omni.,. in prxdicto ordine in ipsa Dei ecclesia firmiter permaneat. Et pro confirmatione Rachiprandum clericum scribere rogavi. Actum Luca.
Voyez aussi le document 122, le document 17 de la V part, du 4" vol., et beaucoup d'autres dans la 2 partie du t. V.
(I) Dans rancienne loi des Allemands, Mt. n, U est statué que le serf de IIÉgKse travaillera trois jours pour elle et trois jours pour lui. 11 en est de même dans la loi bavaroise. Le titre XXII de la loi des Allemands détermine enoutre la quantité de fruits que les serfs doivent annuellement à TÉglise. Cette disposition est répétée dans le ch. xiv de la loi bavaroise. (Voy. PolgiesseA, de Conditione lervorum, de Operis servorum.)
Ces cens ou ea^pbytéo^es furent le véritatde patisage de l'esclavage à la propriété» à travers le servage (i). Les serfs qui avaient amassé un pécule pouvaient se ^acheter , et c'était ainsi que renaissaient parmi eux, la famille ^ la propriété, Tindustrie, la liberté. .
Par les chartes de franchise^ le maître renonçait au droit de vendre, de céder^ de maltraiter la personne de son esclave, et il lui donnait la faculté de disposer à son gré de ses biens , soit par testament ou par tout autre acte légal, d'épouser qui il voulait, en déterminant la taxe ou les services qu'il lui devrait encore (2).
Les nouveaux esclaves qui se trouvent encore mentionnés çà et là étaient des gens non baptisés , attendu que, selon les idées du temps, celui qui i^'était pas chrétien appartenait, comme asservi au démon, à un ordre inférieur ; mais il ne parait pas que les hérétiques fussent réduits légalement en esclavage, soit dans l'empire d'Orient, soit en Europe.
L'affranchissen^ent ecclésiastique s'était ajouté comme acte leligieux aux formes de Tancienne manumission. L'individu qui devait être rendu à la liberté était conduit, uile torche au poing,
(1) L'évoque de Padone avait, dans la Marche de Trévise, la juridiction d'un district (pieve di sacc^ ) appartenant au domaine ( saccus ) du roi ; il était divisé en totalité entre des censitaires {homines de sacco on du fisc royal), qui payaient une rente au trésor du roi, et pouvaient mftme vendre leurs terres, mais non à de grands vassaux ni à de^ personnages puissauts, afin de ne pas nuire aux droits régaUens de Tévêque. Genmari, Annales de la ville de Padoue. Ce contrat d'empliytéose s^appelait en italien livello, probablement à cause de Tacte écrit {libellris) qu'on remettait à l'investi. En Saxe, le censitaire était appelé mal; en suédois, màla; en anglais, soka^ soktnannf et le cens qu'il payait, landqabbe, du root gablum, qui, dans le moyen âge, désignait toute espèce de contribution ; de là celui de gabelle.
(2) Lupi rapporte le testament du prêtre Lupo et du clerc Anspert, eu Tan 800, laissant leurs biens à la basilique de Saint* Alexandre de Bergame. On y lit : 7n ea vero rationCf ut familias nostras ad nos pertinentes , servos et ancUlaSt aldiones et aldianes de personas suas omnes liberis arimannis amundis absoluUs permaneant ab omni conditione servitulis et jus patro^ nalm sini ad eos concesso, civesque Romani sint et habeant potestaiem teslandi, e( anulo portandi, et ad nuUum hominem habeat reprehensionem et defensionem habeat ad guem volueril, Tantum est ut illis pertinentibus nostris qui resedet in massaricio foris domocultile , si voluerit ipsis vel tmm heredes in ipsis rébus habitare, habeat potestaiem ibidem resedendo €t debeai tam ipsis vel eorum heredes per omni anno circuli dare ad suprascripta basilica de predictis rébus guinque modia grano, medietate grosso et medietate menuto, et vino medietate : et si in ipsis rébus resedere non voluerint, vadant ubi voluerint in libertatem suam : tantum unusquisque per caput ponat super arca S. Alexandri dçnaria quatuor tam i^culisHuet feminis.,, (Cod. dipl., I, sa?.)
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au pied de Tautel^ près duquel il s'arrêtait debout; puis^ après avoir récité les prières rituelles^ on lui lisait la formule qui le déclarait affranchi. Parfois il en était dressé acte par écrit sur les registres de Tarchidiacre ( tabulœ ), et ces affranchis (tabularU) restaient, eux et leur race^ sous la protection de TÉglise^ qui héritait d'eux à défaut d'enfants (1).
Que rémancipation fût ordinairement déterminée par un sentiment religieux, c'est ce dont on ne saurait douter en voyant toujours qu'on lui assigne pour motif les mérites de la.rédemptioD) Tamour de Dieu le salut de Tâme (2), et qu'elle est considérée comme propre à obtenir les grâces du ciel. A la naissance d'un prince, des esclaves sont affranchis dans tout le royau me^ ut misericordia Dei eidem vitam concedere digneîur (3). D'autres agissent de même au lit de mort^ alors que l'âme est plus accessible aux sentiments de piété et d'humanité (4).
(1) Voy. Lex Ripuaria, c. 60, Conc. Tolos.j ce., 70. 71.
(2) Noveris te pro divinitatis intuitu et animx remedium vd xtema retributione adjugutà servitudinis titn absolvemut. (Formules angetines, XXII.)
Recogitans pro Dei intuitu et pro animsa mea redemptione Form. de Bi« gnon, ï.
Prdemiwn infuturo Dominum sibi trihuere confidet. (Form. Lindenbrog. 91, 92,94, 96.)
In nomine Dei Patris omnipotentis ^ ejusque FilU unigenitif qui ad hoc incarnari voluit ut eos qui sub peccati jugo detinebantur in libertatem filiorum adoptaret. Quatenus et ipse nobis nostra peccata relaxare dignetur, sub nostrm jugo servitutis homines depressos relaxare decemimus., Ipse enxm dixit : Dimittite, et dihittetcr yobis ; et apostolis : Omnes en» FRATRES ESTI8. Ergo Si firotres sumus, nullum ex fratribus, quasi ex débita, ad servitium cogère debemus , et iterum ipsas veritas testatur ne voceminimagistri,,, unde hos servos et ancillas.., ab omni jugo servitutis... absolvimus, (Ancienne diarte insérée dans \eè Mémoires pour servir à l'histoire du Rouergue, parBosc., t. III, p. 183.)
(3) Maeculfi Form., I, 39.
(4) Walprand, évèque de Lucqaes, en allant rejoindre l'armée da roi Astolphe en 764, fait son testament ponr laisser ses biens aux églises et anx hôpitaux, et dit : Servos autemmeos vel ancillas volo ut liberi omnes esse debeant, et ajuspatronati absoluti, sicut iUi homines qui ex robilb gekbrb procreati ET NATi ESSE TiDEimiR. (Memorio per ser?ire alla storia di Lucca, toI. IV, doc. XLVI.)
En 778 nn autre é?éqoe de Lncques, Peredeos, alTiranchit aussi ses serfs par testament : Post decessu meo, omnes Hberi et ajuspatronati absoluti cunctis diebus debeant permanere, sicut ilU homines qui de nobilibus romakis pro* CREANTi ET NATI ESSE iirvENiDiTruR . Simili modo servos et ancillas quas domna genitrix mea St^ndrada, se vivcns, liberos demisit iis eo ordi.ne liberi permancantf sicut supra inslitui. (Ibid., doc. LXXXVI.)
En 789, le clerc Gelsus : Homines meos omnes masculas etfeminast pro
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Hais beaucoup arrivaient à la liberté sans moyens d'existence^ et d'autres étaient affranchis par leurs maîtres quand ils ne pouvaient plus travailler; ils se trouvaient ainsi réduits à la mendicité et jetés sur le chemin. L'Église multiplia pour eu^ les institutions de charité (1), et ses ressources lui permirent de les soutenir; car le clergé^ ayant appliqué le premier Tintelligence et le travail à faire fructifier d'immenses domaines^ était devenu trèsriche. Tous les revenus de l'Église^ ainsi que les offrandes des fidèles, étaient divisés en trois parts, une pour les pauvres^ une pour Tentretien de l'Église, une pour le clergé.
Lespontifes; de leur côté^ prirent toujours un vif intérêt au sort misérable des esclaves; très-souvent ils élevèrent la voix coptre ceux qui en faisaient trafic, et employèrent les revenus de l'Eglise à racheter quelques-uns de ceux qui étaient tombés aux mains des infidèles ou dans celles des marchands. En 1119, le concile de Toulouse, présidé par le pape Calixte II, décrétait qu'il ne devait plus y avoir d'esclavage parmi les fidèles adorateurs de la croix, et interdisait à tous, clercs ou laïques, d'avoir des esclaves professant la même foi qu'eux. Alexandre III, dans le troisième concile de Latran, déclara les chrétiens afTranchis de l'esclavage. Grégoire IX reproche aux seigneurs polonais d'employer leurs vassaux, rachetés et ennoblis par le sang de Jésus-Christ, à soigner des faucons et du gibier (2). Une bulle d'Alexandre IV, de 1258, s'exprime ainsi : « ^Attendu que les « hommes, égaux par nature, sont asservis par l'esclavage du
«Hma mia, Uberos dimittere debeatis circa sacrum aliare, ttper absolutionis chariulas a juspaironattLs absoluti, (Ibid., doc. CVII.)
Le lecteur doit remarquer ces formules et celle qui est dtée d-dessus d'après Lopi. Quelquefois, pour rendre l'émancipation plus inattaquable, on employait à la fols les formules du droit barbare, du droit romain et du droit ecclésiastique, comme dans un prédeux document bergamasque de 10S3, où le comte Albert émancipe quelques esclaTes : Sicut illi qui in quadrubU) et quarla manu ^i/ti (formule romaine) et amond factis (formule lombarde), vel sicut illis qui per manus saeerdotis circa sacro altare ad liberis dimittendi de- ^ti^unt pro animx mem mereede ; et coneedo a vobis graciam libertatis oestre omne conquistum vestrum tam quod nunc abeatiSt aut in antea oquisiare potueritis.
(1) Il n'y pas de mendiants dans les pays à esclaves, parce que chaque mattre noorrit ses hommes comme ses bestiaux ; c'est pour cela qne Ton trouve bien rarement dans les andennes chartes des dispositions relatives à des aumônes à bire. Il est fait mention, au douzième siècle, de maisons de travail à Milan, que les compilateurs des Anticfdta Longobarde Milanesi croient avoir été des lieux d*asile , où Ton faisait travailler les indigents ( Disc. XX ). C'est là Uk genre d'établissement inconnu aux anciens.
(^)Rege8t* UfOpudDiGSBXf Mores ealholici.
V péché, il parait jtiste que ceux qui abusent du pouvoir k eux a accordé par celui d'ôù dérive toute puissance soient privés de « toute autorité sur leurs serviteurs. Afin donc qu'Ezzelin et a Albéric, que nous avons excommuniés, éprouvent quelque <f dommage pour nous avoir désobéi^ de notre autorité apostoii- <ir que nous déclarons libres les serfe et serves > avec leurs fils a et petits-fils, qui se soustrairont à l'obéissance de ces deux a seigneurs^ de manière qu'ils pourront posséder un pécule en à propré^ et jouir de la liberté comme s'ils étaient nés chrétiens ce libres. » Il est probable que des actes semblables se multipliaieht contre ceux qui résistaient à l'autorité suprême.
Ces différents chemins d'émancipation conduisaient l'esclave à la condition de travailleur libre ^ et les champs se trouvaient peu à peu cultivés par des bras qui n'étaient plus chai^ de fers. D'autres améliorations au sort des colons Vinrent de l'Église et des rois^ celle-là demandant pour eux des privilèges^ c€ux-ci les accordant volontiers, parce que , sans rien risquer, ils donnaient par là signe de quelque autorité en dehors de leurs domaines.
Guillaume d'Écosse , afin de seconder Innocent IIl et de fiiire preuve de respect envers l'Église et la Vierge Marie , ordonna que les pauvres se reposassent de leurs fatigues le samedi^ à partir de midi. En 1118, Thibaut^ abbé de Saint-Maur des Fossés près de | Paris , demandait à Louis le Gros , qui le lui accorda , que les colons de cette abbaye pussent rendre témoignage contre tous hommes libres ou serfs ^ en toute espèce de cause , même pour le duel , sans qu'il fût possible de leur opposer leur condition servile. D'autres églises réclamaient des privilèges, afin que leurs paysans l'emportassent en bien-être sur les serfs des autres propriétaires^ ou ne leur restassent pas inférieurs.
L'émancipation des plébéiens est due en grande partie à l'esprit d'association, très-commun au moyen âge. A peine est-il question d'eux dans l'histoire, que nous trouvons déjà, surtout dans les contrées méridionales, des associations formées des membres de la même famille , habitant le même toit, mettant en commun leur travail et leurs bénéfices , exploitant le même domaine : espèce de société patriacarle appelée compagnie, à cause de la participation au pain; aussi, lorsque les associés devaient se séparer, le chef de la famille prenait un grand pain , qu'il coupait par morceaux.
L'association n'était pas dissoute par la mort; elle avait son chef (capocciOy regidore^ etc.), auquel appartenaient les actes d'administration intérieure, comme acquisitions, ventes, prêts,
LES SERk%.
Miôtts. Les methblrés mettaient 6ti côndtliîuti leur thivàil; maïs chactmd'eut se réservait certains profits, de même qu'il avait à subvenir à certaines dépenses , par exemple , à la dot de ses filles. Gel esprit de famille devait être d'un grand secours aux geos de mainmorte, qui échappaient ainsi à Tobligatton de rigtteur> dans lea premiers temps de la féodalité , d'abandonner au seigneur tout ce que possédait le défùnt ; mais, quand le seigneur n'avait plus rien à gagner à la mbrt d'un de aeé paysans , peu lui importait que celui-ci disposât de son avoir en fàVeUf de l'un ou de l'autre. C'est ainsi que l'homme de mainmorte acquérait deux droits précieux > celui de posséder et celui de tester.
Dansée morcellement de terres, chacun devait chercher à tirer le plus grand profit possible de sa propriété. Les serfis cultivaient plus volontiers un fonds auquel ils étaient irrévocablement attachés. La prospérité du domaine et du seigneur se trouvait ainsi liée au bien-être des paysans. Le seigneur, en outre , devait mieux aimer avoir affaire à une association qu'à des individus; car il évitait l'embarras des complications et le danger des désertions.
Ces associations ne se formaient pas seulement parmi les paysans ou vilains , mais aussi parmi les artisans. Quand des pareuts avaient vécu ensemble un an et un jour sous le même toit, de la môme bourse , ils étaient réputés avoir contracté ensemble une société tacite de meubles et de bénéfices, à moins qu'il ne s'agit de prêtres ou de nobles, qui dédaignaient toute espèce de métiers. L'Italie fournit de nombreux exemples de ces dernières sociétéa^ tandis qu'on en voit peu entre les cultivateurs.
Ainsi partout s'étendait cet esprit d'association que les Germains possédaient déjà dans leurs forêts, et que le christianisme favorisa en le consacrant. C'est par cet esprit que le feudataire , dans l'isolement de son château > reconstituait la famille; c'est par lui encore que la famille devenait plus indestructible dans toutes les classes , et chaque coutume, chaque loi tendait à conserver de génération en génération le patrimoine , les bons sentiments , les affections ; c'est en lui que les intérêts les plus étendus cherchèrent leur réalisatioU. Le besoin d'alTranchissement se satisfait avec les communes; celui d'indépendance politique, par les ligues des barons; celui de sécurité, par les maîtrises et les corporations ; celui de religion , par les ordres monastiques. Cet esprit, particulier au moyen âge, suffirait pour le distinguer de l'époque moderne, où règne l'esprit d'individualité (i).
(I) Voyei un Mémoire lu par M, Troplong à PJhslitul en 1843, sur le contrat de société civile et commerciale.
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Les améliorations coniÎDuèrent dans cette voie^ au point que la richesse des vilains^ tant ils possédaient de biens-fonds » causa de Tombrageaux propriétaires nobles; il leur fut donc défendu d'acquérir de nouveaux domaines , sans toutefois que ceux qui en possédaient déjà pussent en être privés.
Une amélioration générale se manifestait aussi dans la manière dont les seigneurs traitaient les gens de la campagne. Lorsque les paysans venaient apporter au marché leurs fruits et leur laitage, on ne leur fermait plus les portes du bourg, et ils pouvaient transporter pendant toute la journée leurs gerbes ou leur foin : on punissait celui qui dérobait à un colon ses grains, ses fruits on le manche de sa charrue ; celui qui laissait courir dans ses vignes des chèvres ou des porcs; celui qui, à la mi-mars, nVait pas taillé ses haies ou curé ses fossés; celui qui chassait dans les vignes avant la vendange ou sur les champs non moissonnés ou non fauchés. Des gardes champêtres furent institués, et Ton défendit au fermier d'enlever les clôtures; les échanges d'immeubles furent facilités, afin d'obvier à un trop grand morcellement. En plusieurs endroits il fut interdit d'opérer la saisie judiciaire des instruments d'agriculture, des animaux de labour et des habits de travail (1).
(1) En 1068, les comtes de Calasco, dans le pays bergamasque, afin d'aUirer du monde sur leurs terres , promeUaient, dans une charte solennelle, tU on* fnodo in antea ipse nec earum heredes et proheredes, nec alia persona missa ab ipsU non debent esse in consilium ut factum quod per dicios hamines qui ad ipsam àbUacionem venerint de jam dictis locis, nec ipsi nec eorm heredes ac proheredes unum vel plures sicut cernitur fraetam iUam qm est juxta viam que currit de Rio ad Grandunem versum ipsum ctutrum ut infra ipsum castrum abeant per vertutem ullam percussionem née oceaUonem corporis^ neque res illas que in ipso castro erunt in ullo tempore per vertutem tollere présumât, excepto de illo omine qui in consilio ut factum fuerit de illis ominibus qui ipsum castrum custodierint perdere aut pre» tentionem per vim abere, aut ad ipsum castrufn assaUum facere, aut in- Cendium committere, aut ipsum castellum disrumpere, Quod si hoc pr^ battm fuerit, illius bona qui hos conUserit et sua persona Uceat ubique in potestateesse» Et insuper convenerunt infra predictam villam,.. Uceat in mansionem ipsanm omnium, neque de eorum heredibus per vim albergan, neque propane tollendo, neque pro vino, pro came, neque annona,eseepl» propter nuptias et sponsalias et propier receptum suorum, vel si unqwm verram abuerint et, ad defensionem ipsius castelU et ville alias omnes prêter eorum vassallos conduserint : et in ullo tempore neque porcum^ nec porcellum neque moltonem neque agnum per judicium querere nec /o^ 1ère debeant : et si aliquo modo unquam in tempore tulerint, et boe requisitum fuerit, infra mense unum explegitum caput tantum eut factum Juerit reddatur. Et iterum convenerunt,., ad : ipsos omnes fodrum tollere non debent, excepto si a publieo aqulsierint. JNam si a publico aquisierint et rex in Longobardia venerit, fodrum soUto modo soloatur. Et hoc ctmpeni-
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Ces égards y inconnus pour la [dupart aux anciennes lois^ dénotent un progrès remarquable 5 ainsi ^ tandis que chez les Romains^ par Teffetde Tesclavage^ les campagnes étaient sacrifiées aox villes , le contraire précisément arrivait sous la féodalité , durant laquelle il est à peine question des villes.
Uémancipation^ dians les cités, suivait une autre voie. Beaucoup d'hommes libres y étaient restés^ en se livrant à quelque profession^ ce qui les avait dispensés de se faire serfs. Quelques individus , derniers débris de la population romaine , y avaient survécu conune censitaires ; les vainqueurs les traitaient un peu mieux^ parce que leur mort ou leur fuite entraînait la perte totale de la propriété, consistant soit dans les services qu'ils pouvaient rendre de leur personne en exerçant un art ou certain emploi littéraire, soit dans le tribut qu'ils payaient. Quelques-uns d'entre eux s'étaient même rachetés du cens et du service ; d'autres en avaient obtenu remise par bienveillance, et avaient conservé leur liberté ; le reste , par indigence ou par faiblesse , s'était plié à une condition servile. D'ailleurs , le nombre des affranchis s'accroissant à la campagne , et l'agriculture ne suffisant pas à les nourrir, ils vinrent à la ville pour s'y livrer à des métiers ou à des travaux libres (1). L'extension du commerce et de l'industrie les favorisa;
runt «/, H qmm inter ipios barbanes et ntpoies (de Caluseo) verram ad" merit , non liceat untu alteri ambulandi vel revertendi ad ipsum casteU Im vel viliam, sUmt cernitur territatium ipsius lod contradkere , neque aualium facere , neque plaham neque feritam neque ocdsionem corporis facereper se née per suos mUsos^ neque ad ipsos omines donec verram inter se abiierint ad ipsum casUllum et villam : neque ad ipsos omnes non liceat assaltum facere^ neque per incendium^ neque per predam, ne' gue per vastationem , neque- per aprensionem ipsorum onUnum , etc. (Ap. Lupi.)
< D'après ce docament, les comtes de Calosco promettent donc à ceux qui Tiendront habiter sur leurs terres de ne pas leur enlerer leur bétail^ par jugemeotou autrement; de ne pas les obliger k loger de soldats , sauf en cas de guerre et quand il y aura d'autres troupes que les vassaux ; de ne pas exiger d'eux le fodrum, c'est-à-dire la fourniture, des vivres militaires/ sauf quand elle serait imposée par le puUToir supérieur; ils les garantissent contre tous coups et blessures et autres offenses dans leur territoire; les habitants ne devront fournir de vin et de vivres que pour la réception des seigneurs et pour leurs noces ; en cas de guerre entre la famille de Caluseo, ite ne feront aucun guet, mais à condition de ne pas prendre parU, et de laisser les combattants aller et venir librement.
(1) M. Adolphe Granibr de Cassaguac (Histoire des classes ouvrières et des classes bourgeoises.) croit que les prolétaires dérivent des esclaves rachetés ; mais M. Laboolave ( Histoire du droit de la propriété foncière en Occident) est loin de partager ceUe opinion exagérée*
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or, quand on voit s'établir, à cette époqiiè, les coiT[)oratîons et les maîtrises de ces itiétiers èxercés naguère par des esclaves, oh est côtiTëincu que la sérTittidë t)erSonnellë s'effaçait de plus en plus , biett qu'on à'afrivftt point encôre à l'idée d'utie élté où le travail fût réparti en totalité enti*e des ôilvriers lîWeë.
Ainsi, à côté dès dent hâtions coexistant au seîri de la féodalité, les proptiétai^ëâ de terres et ceux qui n'eh avaient pas , en surgissàit uhë tfbisiètne^ celle des hommes qili possédaient un métier, dette dernièrë Unë fois entrée dans la société , nous aurons ta comiilUhe. Telle est précisément ToBuvré que tioiis verrons s'accOttiplir dans la l^éSurrebtion dés dtés (1).
Cëpendaiit les «îitft Cachetés n'étâient pas admis à jouir de la condition des ràinqueut^ , ët ils avaient perdu la protection d'un maître ; on les (îon^ldét*àit donc commë gens lie tenant à perionniîj et, à ce titi'e , llfe restaient privés de la justicè. Dans les villes, aucun habitëiit n'avait de hipports dil*ects avec le gouvernement ëentral , à l'ëMieptiôti dë l'évéctne , qlti de temps à autre se rendait à là ëoùr comme intercessëu^, et revenait avec une cèttcessiort oit une exemption, tjue sôUvent le comte ou l'exacteur lté téSpëctaltgmèt'é;
En des cit^coUstancés parélUeè , il ne restait âU* prolétaires que deux partis à prendre : ou de s'unir étroitement en associations particulières d'arts et métiers, afin de se donner une organisation intérieure , ou de se mettre sous la protection des nobles et des ecclésiastiques. Il était facile aux hommes libres, habitant dans tes villes , de conserver leur condition sous la juridiction des comtes et du M , en Së ëoâlisant poUr leur défense naturelle ; mais sans coalition (et cela liors de la cité) ils ne pouvaient être en sûreté qu'à l'abri des immunités delà noblesse et du clergé ^ dont les juridictions différaient de celles du comtat.
Laïcité se Iroûvait donc partagée en nobles ét en vassaux, en habitants libres et eh serfs. Nous n'avons rien à dire de ces derniers, êtres sans (droits et sans nom ; les autres formaient des sociétés distinctes 1^ élisant des représentants et des magistrats (sra- Hni ) pour Mefller à lëurs intérêts.
Tels étaient l'es èléniéntà constitutifs de la société, quand elle reçut uné nouvelle vie de l^institution des communes, que l'on voit apparaître après Tan 4000 ^ pour combattre la féodalité, qui pourtant avait elle-même préparé cette régénération.
(1) C. F. AbaiioR , <lan« ses Origines de la décadence des cotons tn Toscane\ HÀmbonr^, 1830, A ptihM plusieurs documents qui écIMrcIssent lxîaii«w]) la condition des persoun'^s et de la propfMlf^ dwis \e» dmiîiÇètrtc cl treftièrae sîècte*.
(xonniMBs.
CHAPITRE XVII
CônONBB*
La révolte du bas peuple contre raristocratie territoriale fut an mouvement commun à toute l'Europe féodale; cependant l'exemple en est venu de l'Italie, où les communes ont eu leur plus grandiose développement, et c'est pourquoi nous arrêterons plus spécialement nos regards sur cette partie de l'Europe (1).
(1) Aucwi point historique n*« plog aUirë l'attention des modenies que l'orifioe des communes. Les travaux doni elle a été Tobjet ont changé entièrement l*idée qu'on s'en était formée jusqu'alors. On a interrogé les éléments divers de la vie sociale, afin d'en tirer la révélation de cette Importante transition qui a donné la vie aa tiers état, et des docments propres à Jeter la lumière sur cette qoescion obscure ont étépuitliés; mais les historiens sont divisés d'opinioQS i cet égard.
Selon Raynooard (Histoire du droit municipal en France, 1838 ), les anciennes formules municipales romaines, qui avaient survécu au milieu des mines amoncelées par les barbares, reprirent vigueur quand roppression se ralentit, et, modifiées par le temps, amenèrent l'organisation des communes.
AugnaUn Thierry f^it périr entièrement les iosUtutions romaines, jusqu'au moment où les plébéiens opprhnés se sentirent asses forts pour se relever par nnsorrection.
Guizot, selon son habitude, prend on terme moyen, en Ment eebsfeter un RSta de Télénaent romain, avec leqœi les privilèges obtenos m coordonnent au moyen des chartes de communes. Les communes se seraient formées à l'aide de raffrancliissement des esclaves, qui fit entrer dans la société un grand nombre d'hommes indépendants distincts des nobles par les intérêts comme par la race, et se coalisant pour se protéger mntuellement
Les Allemands font naître les communes de la société germanique des hammes libres, c'est^-dire des conquérants existant dans toutes les villes, sans être propriétaires de fiefs, mais indépendants de tous, excepté do roi ; leur nombre s'aeerott par les émancipations et par le commerce, et leur communauté devient la commune nouvelle.
On peut consuller, parmi un très-grand nombre d'ouvrages sur cette matoèra •
Liev HntwickeluMg der Ver/assung der lombardiêchen Siàdie bis tu Fried" rich /, Hambourg, 1824.
RjitHER, Veber die SiaattrecJUUchen Verkaltnisse der iiaUanischen Stàdte, Ce morceau est inséré dans son Histoire des Bobenstaufen.
CÉs\E Balbo, OpuscoU per servire alla storia délie citià e dei communi dltalia , Turin, 1838.
Balbo, Eichhom, TroEa d'Ekstein (Dissert, sur les communes, 1837) soutiennent l'origine germanique. Savigny, Romagnosi, Pagooocelli (Dell* anUca origine e contimtazione dei governi municipali in ftalia ; Bei^ganie, 1823),
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Mais avant 9 nous devons mettre à l'écart une idée fausse, qui consiste^ de nos jours surtout, à confondre la commune avec la république, la liberté civile avec la liberté politique ; aussi, quand on parle de l'institution des communes, chacun se figure un de ces soulèvements formidables de la douleur irritée , où tout ce qoi était plébéien se serait révolté contre les gouvernants, afin de participer à leurs droits politiques.
Il n'en est rien. La commune était une association composée des faibles, aspirant à conquérir les droits de l'humanité, à se* couer le joug féodal, devenu intolérable, à détacher l'homme de la glèbe, à lui faire recouvrer la liberté de sa personne , de ses biens , de sa volonté. Si les franchises municipales s'agrandirent en Italie jusqu'à constituer de glorieuses républiques, en France, au contraire , elles furent le soutien principal du pouvoir monarchique, et servirent en Angleterre à faire de l'aristocratie un contre-poids à l'autorité royale ; en somme, elles peuvent se concilier avec toutes les formes de gouvernement , car la commune est plutôt une extension de la famille qu'un morcellement de l'État.
Avant Rome, l'Europe était distribuée en municipalités souveraines , aucun grand empire ne s'étant encore constitué pour soumettre chacune d'elles à l'unité de lois et d'administration; c'est en cela que consiste la différence capitale entre notre société et celle de l'Asie. Rome elle-même fut un municipe, qui d'abord prévalut surles^autresen Italie, puis sur tous ceux de l'Europe, et réduisit tous ces gouvernements partiels à ne s'occuper que de l'administration civile.
sont pour l*origiDe romaine. Sarigny est pleinement réftité par le profeasen* Belhmann-Gollweg , Vrsprung der Lombardisehen Stàdte Frieit, eine ge$chichtUch Untersuchung^iSM. Charles Hégel, fils da célèbre pliilosopbe» a piblié k Leipzig Geschichte der Stddtsverfassung von Italien^ sHt der seit der ro}nUchen Jfferrschafi^ bis zum Atugang der zwolften Jahrhundert ; U j sooUent anssi que l'ancien droit romain aTait entièrement péri en Italie , ca France et en Allemagne.
On peut consulter anssi les historiens des pays qni consenrèrent pios loogtemps les institntions municipales» comme les Pays-Bas» la Hdllaade, lesTUIes dn Rliin, etc., par exemple :
Kunr, Gesch, der Nederl, Siaatsregirung»
OuDECHERST, Annolcs de la Flandre.
RosEBooM, Recueil van Keuren van Amiterdam.
Rakpsakt, Histoire des Étais,
Gebeinbr, Ueber die Ursprung der Stadt Regenshurg.
J. H. BfeiMznER AUDREA» JHsquisUiade jurUmunicipaUsfriiiei origine; Utrecht, 1840.
GOMMUlflS.
Tels nous les avons laissés au démembrement de Temptre (i) , tels les trouvèrent les barbares. Nous avons émis Topinion que les envahisseurs ne détruisirent pas toutes les formes du gouvernement communal y qu'ils laissèrent à la race vaincue, non par générosité bienveillante» mais par ignorance, quelques débris de l'ancienne administration , aussi restreinte et aussi précaire qu'elle devait Tétre sous une oppression brutale (2). Se taxer pour l'entretien d'un pont ou d'une route, élire celui qui percevrait les contributions imposées par le vainqueur, se réunir pour la nomination des prêtres et des évéques, ou l'exercice de quelques autres droits de semblable importance , telles étaient probablement les attributions que conserva aux vaincus la vieille constitution municipale. Il est vrai que tout souvenir s*en efface dans les neuvième et dixième siècles ; mais de combien d'autres choses la tradition ne se trouve-t-elle pas alors interrompue au milieu d'un si grand désordre, et quand si peu de documents écrits sont parvenus jusqu'à nous ?
La vitalité des institutions municipales romaines se révèle principalement par ce fait , qu'elles survivent même à la perte totale
(1) Voy. Ht. VIII, ch. nr.
(3) Voy. Ut. VIII, ch. xu. Avant de nier que le droit manicipal eût survécu à la conquête, il faudrait réfuter nombre de formules usitées en France. Dans Marcolfe ( II, 9. ), on trouve la lormole d'une Charta obnoxiatUmis , qui Unit aimi : Prxsentem donaiionem usans mm icipaubos alligari curavimus. Ailleurs (II, 37, 88) : Gestajuxta consueludinem Romanorum, qualiter do^ nationes vel testamenta allegentur. Il est continuellement fait mention du étftnsor et de la ewria eivUaUs : Peto, opHme defensob , vasque UmdalHUs coiuLis atque hdiiicipbs ui mild oodices ptoucos paterêjubeaiis,., JHgnum est tU gesta ex hoc conscripta atque subscripta tiH traduntur, et ut in uapiBcs ( les archives ) pt<6/fdj memoranda servantur ( I, 7). On voit une suggestio régi, ve/ sbhiori commuri, pour qu^une ville poisse élire son évéqac.
D'antres formules de Marculfe ( I, 40) et de Lindeobourg (39) nous font cou- Battre le serment que omnes pagenses,.. tamfrancos^ romanes , vel reliquas nationes degentes^ prêtaient au roi. Exiger le serment de ûdélité , c'est reconnaître que celui qui le prête est libre.
Les Formulœ andegavenses du temps de Hiierry IV font mention de la loi romaine, des coutumes du pays, du pouvoir royal, des euriales.
Dans le Journal des Savants (1S40), M. Pardessus a publié une formule inédite, où il s'agit de demande appennis, c'est-à-dire d'affiche pour rétablir des titres de propriété, et où il est fait mention d'un prqfensor, faisant fonction de defensor.
Dans l'acte de fondation de l'église de Saint -Martin dUssiano, faite par un certain Crispino en 7S4, sous le patronage des évéques de Lucques, on lit : Alia petiola de terra mea , qui est similUer ienente capite uno in via publica et in ipso Rivo Caprlo, et vocitatur ad Compara comhdnalia. Quelle était cette commune? celle des vainqueurs ou celle des vaincus?
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du langage y comme il advint dans quelqaes viilea du Rhin (i). U exista constamment à Cologne un corps dé citoyens notables » ressemblant en tout à lacnrie^ dont les membres prétendaient descendre des Romains; on y remarque aussi un tribunal parti-** culier pour la juridiction Totontatre, et l'on trouva en 1160 , dans les archives de cette ville , une charte de ses privilèges, qui était devenue illisible à cause de sa vétusté Peut^étK le droit ouinicipal s*étendit-il ; de là et de Trêves, à des villes bâties depuis les Romains , ou à d'autres auxquelles ils n'avaient jamais imposé leurs institutions^ de même qu'il se propagea^ d'Arras et de Toumay y dans les grandes communes de Flandre et du Brabant. Les historiens de la Provence nous montrent dans cette contrée soixante Tilles jouissant de libertés municipales dans le cinquième siècle^ et les conservant jusqu'au douzième (3).
Il est prouvé aussi que jamais le droit romain ne fut entièrement oublié; peut^tre l'enseigna-t-on toujours dans les écoles; il mo« difia souvent les législations barbares, et plus souvent il fut appliqué par les tribunaux , surtout par les juges ecdésîastiques. Cànciam découvrit , dans les archives dUdine , un manuscrit romaia du neuvième ou dixième siècle , qui attesterait la continuité des magistrats municipaux , en démontrant que les villes avaient dés déourioQs, et qu'elles nommaient, pour administrer la justice comme pour surveiller la gestion de leurs biens et de leurs revenus, des juges dont la juridiction était toutefois dépendante de l'autorité publique et limitée aux affaires civiles des Romains, c'est-à-dire des vaincus , et aux petits délits des classes inférieures (4) ; mais ce document est trop grossier et trop incohérent peor qu'on puisse en tirer la preuve que les villes soumises aux peuples teutoniques eussent conservé Tancienne organisation muntcipale^ quelque restreinte et confuse qu'on veuille la supposer. Quant à celles qui étaient soumises à la doimnation grecque, le
(1) EtCHMSH , Origim de la tonsUUUkûn mUtnicipalê des vUUê de Ger-
(7) Qui ( ci?efi«QAoBieiMei ) iuUr se habiU consilio, scrinhm atum ta f ko ffrivUtgia sm ercmt rtcondita^ licet inviU, aperuenuU et qmddam prii^ UgUuKL cmjuê scriptum pis sx nimia velustaU imtueri poUrasU exinup^' runt,ei nobis apemerunt. (Ap. Thierry, Récits des temps méroTigieni» cb. f, p. 247.)
(3) Moav Lafom, Souvenirs Mislarique» des wvmiiÂpaiUés et du r^ubli' gues de la Provence; 14S2.
(à) Sayicrt, y, $ 132. Ueaael eo a découvert une AMfelle copît daas la bibliothèque de Sainl^. U eenUt bieo à dMrer ^u*ea U fMàL
manie.
dioitdeisi^air leiir^ fp^istr^, qui est le prjviL^e le plus iiQpQr- ^pt, leur avait été enlevé par la .code de Justinien (1).
£o Italie ;t)^ucQ)^> de vill^ ^'avaient pas été conquises p^ les tti^b^, ne relevaieot que. (ictiv^fQent de l'ample grep ; il O'y ay^itdAnc (^di^ nystif ppi^ qm h coqstit^tiqa munioip^i<^ y eût été détrpitef U an ^i^si , ce oqm^ semble y popr Kpoie , Gj#te,Pise (3), Venise et pour les îjes de l'Adriatique; là, il n'existait point de magistrat supvéme d'origine germanique , et y cowine il j^riya partout pù le pouvoir souverain laissa Ips rênes à l'abandon , le$ curies s'en ^sireiit k la chiit^ d^ rejfupi^o ^ et Tadoiinistr^tiop ^ fit gouver^eq^ent. ipa)trps d^ Copstantinopje n'étant ni ^sez près ni assez forts pour régif* caf$ pi^'ovinces dét^chées^ elles se virent dans la néc^^ssilé de pourvoir pjur ellesmêmes à leur administration et leur défiensa ; ell^ epplpyèrent donc rinjpôt pour elles-mêmes , réglèrent leyr police intérieure , eurept un trésor public, une arpiée, et se donnè|?ent les lois dont elles sentaient le besoin. Jj^ duc, que les Grecs leur (envoyaient naguère, fut élp par les citoyens quand personne ne se soucia plus de venir de Constantinople pçur exerc^sr dejs fonctions trèspnéreuses et très-peu lucrativie^. Puis tpjut liep se trouva f pmpu dans }es temps de vacance ou d'j^i^rcbie , mais sprtput dur^t la guerra que, par manie théojpgique , )e$ empereurs ^rent aux iuiages ; le gQuvernpment loc^l devint alors tgut ^ f^it populaire.
Ces exemples yiyants et voisins , et des souvepir§ flon epcore effacés , purent nourrir ou réveiller chez les It^iens le désir de la liberté, dès que Toppression cessa de les obliger à s'.QjCcuper uniquement de leur existence et de leur sûreté.
Mais les .coramuflyes ne se constituèrent i^v seulement de Téléwent r9najain; il s'y n>êl^, cpmme à toijte autre p)i,o§e du n^oyen
(1) On pourrait trouyer un nouvel exemple de ce qui se passa alors dans la manière dont agirent les Turcs, qui renversèrent i^administration, les institulions, les coutumes, la hiérarchie de fempire d'Orient, mais sans imposer aux Irtbulaires lem formes administratives et leur loi civile; les iaïUtutiona adoptées par r^yas sont /tout ^ fait indép^dantes d^i code wv^lman.
(2) pis« ^ réeUeinent été quelque temps soumise à v# ^çuvernement ( ^,«5taldo) royal. Ou le trouve nommé pour Tannée 796 ( Ant, UaL, dissert. l\iu, col. 3i] ). Je cite cela pour montrer que cette ville gardait cependant quelque totme 4a gonvemeraent coaMnona] ; ainsi, en 730, on trouve une vente faite i UmkiiOBf intendant du roi, prévoyant le cas où sea biens «ei^ient j;éclau^ par le publicum ( si guolivet iempore publictm requisierit ) ; il semble qu'on y indique un magistrat administrateur des biens communaux. Dans une autre vente de Tannée 718, Philibert, clerc, déclare que les biens vendus par lui étaient libéra ah <mni nexu publico, (Voy. Bruneiti, Cod, dipl. , I, 333,
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âge y rélétnent germanique et Télément chrétien. Linvasiondes Lombards dans la haute Italie , de même que celle des autres barbares dans la Gaule ^ dans l'Espagne et ailleurs , avait réduit les indigènes à la condition de serfs , entièrement exclus du maniement des affaires pubUques; tandis que les conquérants formaient la classe des hommes libres, les vaincus étaient restés les hommes d'autrui, et la loi ne s'occupait que des dominateurs : le code lombard en fournit la preuve (1).
Charlemagne, qui s'était pénétré de l'esprit romain, tendit à l'unité de l'administration ; mais il ne sut pas se soustraire aux idées germaniques , et il divisa son empire. Ses successeurs l'ayant imité en cela , l'édifice s'écroula de nouveau , et les choses se retrouvèrent dans l'état où elles étaient au moment de la première invasion. Alors s'établirent les fiefs ^ qui peu à peu pénétrèrent dans les contrées même dominées par les Grecs , surtout après la conquête des Normands; par suite, la nature de la propriété se trouva changée dans la plus grande partie de lltalie. Ainsi que nous l'avons vu, chacun, dans la campagne, devint l'homme du sol et partagea ses destinées. Quant aux villes, la plupart ne dépendaient pas d'un feudataire , mais d'un comte , magistrat royal; or, comme ce fonctionnaire se rendait sans cesse moins dépendant, les cités n'étaient protégées que par un empereur faible et éloigné, ayant tantôt en Allemagne, tantôt en Italie le siège de sa puissance, et dont les délégués (mml dominiei) les rançonnaient plus qu'ils ne les assistaient. L'autorité royale allait ainsi s'amoindrissant au profit des feudataires.
Dans ces États morcelés des Carlovingiens, les membres divers de la société politique restèrent sans cohésion entre eux; les citoyens , exposés à l'oppression et aux rapines , n'ayant à espérer du gouvernement ni secours ni délivrance , sentirent la nécessité de se donner un protecteur contre des ennemis qu'ils étaient impuissantsà repousser à l'aide de leurs seules forces ; c'est pourquoi beaucoup de possesseurs d'alleux se soumirent, en France surtout, à la dépendance féodale. Le corps politique se trouvait donc divisé en une infinité de membres plus ou moins indépendants , et l'unité royale était presque entièrement détruite.
Désormais les grands vassaux agissaient comme souverains véritables sur les terres de leur juridiction, qu'ils regardaient, non comme une délégation royale, mais comme un patrimoine. Durant les interrègnes surtout, ils se comportaient en
(1) Voy. vol. I.
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mattres absolus , et cherchaient à traîner en longueur la nomination du nouveau monarque, dans la crainte qu'il n'eût la pensée de recouvrer ce que ses prédécesseurs avaient cédé^ ou ce qui avait été usurpé à leur détriment. Lorsque les querelles violentes que nous avons décrites dans le siècle précédent^ eurent éclaté entre TËmpire et l'Église ^ on ne vit plus que factions et partis se heurtant ou transigeant au gré de leurs chefs et des événements ; puis^ comme rien n'attestait d'une manière bien certaine quel était le souverain légitime^ chacun en prenait occasion de désobéir, ou de mettre sa docilité aux prix d'avantages et de privilèges toujours nouveaux.
Il aurait été possible alors de dissoudre entièrement la monar- iBimiiiitéf. chie; mais les villes se sentaient encore faibles , et les hommes libres 9 c'est-à-dire les descendants des conquérants primitifs^ craignaient que sa ruine ne les réduisît à dépendre de nobles jadis leurs égaux ; on préféra donc recourir au roi pour en obtenir des immunités.
Un propriétaire entendait par immunités le droit de justice sur ses terres ou sur les personnes de sa dépendance ^ sans que le comte pût intervenir à aucun titre. En efTet^ il faut le répéter^ la Gberté à laquelle on aspirait alors ne consistait pas dans un gouvernement fondé sur l'assentiment constaté de tous les membres du corps social j réunis pour délibérer sur la meilleure forme à lui donner; c'était la liberté dans le sens féodal^ comme la comprenait r Allemagne il y a un siècle^ et comme la comprend encore l'Angleterre , c'est-à-dire un privilège octroyé à quelques-uns en particulier (i) ; car^ dans une société d'origine féodale^ il n'existe aucun droit , d'après le principe que tout pouvoir émane du roi » qui ne soit un privilège et une concession ; il est affermi, maintenu , étendu y mais toujours comme concession.
Les premiers qui demandèrent des exemptions furent les ahrimans, c'est-à-dire le petit nombre d'hommes libres qui n'étaient attachés à aucun feudataire; puis les monastères , les corps de métiers , les universités, les ordres de chevalerie. Rois et barons les émancipaient volontiers, d'autant plus qu'ils trouvaient ainsi le moyen d'accroître le nombre de leurs sujets et d'affaiblir les vassaux qui relevaient d'eux; car ils n'étaient pas encore assez versés dans la science politique pour accorder protection aux individus de préférence aux associations. Les feudataires et les
(t) On appelait Tilles libres en Allemagne, celles qui dépendaient uniquement de l'empereur. U en est de m^m» des bourgs francs et des francs tenanciers en Angleterre.
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à'dire qm le cémiA roy^ln'Bût aucuna juridiction mv les hm-^ me$ libres de leurs terres; ils pureot alors établir une juridictioa particulière» dan» laqueUes \e» descendants librids des pooquérants» les vilaine ei l0s qen&itaires, fuient traités sur 1^ pied de régalité ; tel fut laamtmenceniânt de 1^ commnnaf
Voilà donc plusieurs pouvoirs en présence, fm, visant à convertir U suprématie finale en prérogative n)onarcliique, désirent domina dir^ptement sur le peuple sans rintermédîaire des barons, lûMIU^]# s'efforcent t au contrairn, d'assurer leur indépendance , et de convertir en quelque sorte l'autorité politique ea domaine ré^l et personnel ; ce k quoi ils ont réussi en rendant les fiefs viager^ , puis héréditaires* Enfin les races conquises, n'étaat plus opprin^ées par le pouvoir central 1 se relevèrent avec le désir de conserver ou recouvrer leurs ancienne^ possessions au naoyen d'institutions et de loi^ dnnt le souvenir n'avait pas péri ; de défendre la religion attaquée , de participer aux privilèges des vainqueurs f d'être traitées convne la rac^ des conqtiér^ts dans la répartition d^scbarg^s et l'adnnnistrationda la justice (i)^
En France, la race vaincue, (e peuple^ se $erra autour du roi, dont la force s'accrnt ainsi peu à peu. Il n'en put être de mêoie en Italie , l'autorité royale était associée à la puissance impériale , qui passa des Francs aux Italiens (2), puis aux Allemands, sans jamaji;» ^cesser d'être entravée par les papes et lifô grands vassanx.
Si, d'un cùté, ces derniers profitaient, pour s'agrandir, de l'éloignement du prince, de l'autre^ l'accroissement de petils feud^taires et la prépondérance du clergé étaient pour eux des causes d'affaiblissement. IjGs ecclésiastiques 7 comme tout h cette époque, avaient pris l'aspect féodal, c'est-à-dire qu'ils réunissaient à la propriété territoriale les droits de souveraineté; ils exerçaient donc leur autorité sur une des classes de la cité et de sa baniieuie , c'est-à-dire sur les bourgeois libres qui n'avaient point de noagMstrats ^ eux pour intervenir dans la constitution, n^ais
(1) Selon Troîa, les Romains expropriés par Autharis ne firent plus partie de la coiBifiuBe ; il n'y eut que les Rooaains qui «raient sorvéeii dans les pays ou le code de ivsimàm ei k droit TbéodoMcn éi^imâ restés en vigueur* saas ces derniers lusftwt poivlwit it«^mil4s w cfmffUrwfJ^- 4m t^Wê d'Otl^^ ob' tinrent cet avantage, mais en enleyaot aux Francs la supériorité dont ils jouitsaienl : ce n^était pas là recouvrer les anciens droits, mais acquérir ceux dei vainqueurs.
(2) Il faut observer toutefois que Bérenger et Âdalbert ne sont pas Itaiieos, mais Saliens.
Goifxuaifit
qui acquéraient une graode iioportaDce (i4nsles lieux où florissaieat le commerce et l'iadustrie.
L'Église^ dans sa constitution^ avait des formes analogues à oeUes de la commune , et conserva ^ môme sous les barbai*es , ses assembidea» sa représentation, sa juridiction particulière. Le peuple vaincu, dépouillé de tout droit à côté des conquérants, soumettait plus volontiers ses contestations aux prêtres qu'aux barons, aux hommes qui jugeaient d'après la prudence et la loi écrite, plutôt qu'à ceux qui tranchaient les questions par le glaive. L'autorité ecclésiastique avait donc grai^i, parce qu'elle était po* pulaire, parce que seule elleoffirait une garantie contre la violence brutale, et pouvait élever la voix contre la tyrannie. L'élévation du clergé tournait donc au soulagement du peuple, et c'est ce qui arriva sons les Franc» lorsqu'il devint un élément important de la société cWile (4).
On a déjà vu comment les évéques entrèrent peu à peu dans les assemblées législatives , puis les dominèrent ; forts de la haute influenne qu'ils avaient acquise sur les événements politiques , ils obtinre^ du roi l'immunité pour leur domaine , puis encore pour les villes où ils faisaient leur résidence (2). Parfois c'était la ré-
(1) Va swd Qomhre d'babitaois de Tre?iglio (iMurg^de du pays bergamasqiie) M firent Yasgaux de Tabbaye de Saiol-SimpUcien , à Milan, et ce fait éUit coafiriDé en iOSl par U roi Ueori : nullam deinceps ipsi vel eorum filïi aut detcendcules publicam funclionem vel angariatn, seu ullum servitium aut uUam distrUHonem cuique hominum faciant^ vel usque in perpeiuum persolvant ;$ed sub poteUaU pretaxali monasterii perenniter permaneanlt prxUr naslrum regale fodrum quando in regnum islum devenerimus, et sculdassiam quam conUtibus suis singulis annis debenl. (Li:pi, II, 727.)
(2) te premier exemple certain eo Italie est la concession faite par Louis le Gros i févéque de Parnie; il lui donna licence de ji^ger^ décider, délibérer , comme le comte du palais impérial, pour taules les choses et familles, tant des clercs que de Unis les habltanls de ladite ville. Après la mort du jcomte de Parme, Conrad U» en 1035, étendii à tout le comté Tautorité de révoque. AFr6, II, IX II existe un document important de Tannée 994 dans lequel le roi Bérenger permet à Févéque <)e Bergame de relever les murs de la ville ruinés par Im HongroM, M Ini donne la juridiction sur cette ville et le pays environnant, à Vexdusion de tous comtes ou vicomtes. 11 expose que Pévèque lui a envoyé dire ; eandem urbem hostili guadam impugnalione devictam unde mine maxime jevonm Vngarorum incursione et ingenti comitum suorumque ministrorum oppressione tenebatur, postulantes ut tupres et mwri ipsius civUalis rehed\fijcentur , studio et labore pracfati episcopi suorumque concivium eiibi confugentium sub de/ensione ecclesiaib. Àlexandri in pristinum rehedificentur, et deducaniur in statum. Faisant droit à cette supplique, il décide que les murs seront reconstruits : turres quoque et mûri, seu portœ urbis, . . sub potutaie et d^ensione spradictiB eccUsim et prenominati episcopi, suorumque successorum perpetuis cçnsitt<nU temporibus ;
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compense de Tappui qu'ils avaient prêté au prince; parfois aussi^ quand le comte avait suivi le parti opposé^ sa juridiction passait à l'évéque. D'ailleurs on voyait croître chaque jour le nombre des simples citoyens qui, plutôt que de rester soumis au magistrat royal , préféraient se placer sous la protection de seigneurs jouissant de l'immunité. Quant aux rois^ ils avaient peu à perdre en cé-
drnnos quoque in iurribus, et supra muros ubi necesse fuerit ^ poiesiatm habeat edijkandi^ut vigilix, et propugnaeula non minuantur, et sintsub potêttate ^usdem ecclesim beaH Alexandri. DUtricta vera omnia ij»iH» d* vitatis, qu« ad régis pertinent potestatem, sub ^dem ecclesix tuitione, de/ensione et potestate predestinamus permanere. Bo videlicet ardine, ut pontifexjamdictx ecelesix quipro iempore ip9ipro/uerit,supradieta ornuto ad Jus et dominium ipsius ecclesise habeat , teneat, possideat, disponat, vindicet atque judicet, prout omnes alias res qux a poni^/icibus tîusdm ecelesix priscis temporibusfuerunt possessm ae vindieUe... NuUus âmes seu vicecomes, vel publicœ partis Judex et gastcUdio, vel alia quelibet persona, injira sxpe nominatam urbem nemo superioris aut ittferioriis rei pu* bUce prescrutator ad causas, Judiciario more audiendas , eonventusn faceret velfreda exigere; aut nutnsionatium, vel paratas exquirere^ parafreii» aut fidejussores violenter tollere. Clericos quoque nobiliores aut ctgusam* que conditioniSf ejusdem ecclesiag diecessis sive intra ipsam commanenUt urbem, seu sitffraganeos in personis vel servis, ancelUs, liberis, eto., i" donUbus vel cunetis edificiis suis ledere , seu homines tam ingenuos, Ubel- ' larios quamquam serves in possessionibus vel mansionibus aut alHs hedh fieiis prxfatx ecclesiss commanentes, potestative distringere, nec uUas publicas arbustarias vel reddibiHones vel illicitat occasionis, seu angariat superimponere audiat, aut inferre présumât (Ap. Lupi, II, 25.)
Dans on diplôme de 1004, adressé par le roi Henri à révèqae de Parme, attendu les litiges, contestations et disputes éieyés par le comte contre Tég^ise, les mars de la ville sont concédés à Tévèque, et distrietum « et telonem, et omnem publicam functionem tum intra eivitatem quam extra , ex mmd parte civitatis intra tria miliaria. (Mubatori, Antiq, m. Kvi^ YI, 47.)
Le privilège accordé à l'évéque de Bergame par le diplôme cité ci-dessos ot confirmé presque dans les mêmes termes par un autre diplôme du roi Rodolphe de Pannée 922. En 973, Othon II concède de nouveau à cet évêque omnes iu" trictiones et publicœ functiones villarum et castellorum qux siunt indmàiu ipsius civitatis de eodem comitatu pertinentes , usque .ad spaeium et estentionem per omnes partes ejusdem civitatis trium milliarum, jtsqa*! Adano et Seriata, et en outre le Val Seriata jusqu*à la Camonica ; et de noUn Jure et dominio in ejus episeopatus Jus et dominium transfondtsnus atgve delegamus ea racione ut episcopus ipsi loci provisor qui pro temporeftiâril, et vices, districtiones et publicas exactiones ipsorum omnium inperpetmm habeat, teneat, possideat, et incunctanter procuret. . . absque ulla eom^ aut alicujus persane molestante pofentia, (Lupi, II, 315.)
En 1041, Henri II confirmait les concessions faites à Tévèque de Bergame, d lui concédait tout le comté de Bergame jusqu*à la Yaltellne, à FAdda, à VOfi^ k Casai Buttano, avec plein pouvoir de faire et défaire , sans qu'aucune aoterîM supérieure pût l'empêcher. (Ibid., S09.)
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dantanx évâqnes les comtés, qui désormais ne relevaient d'eux que de nom (1).
Les villes et les boui^ ont donc passé successivement de la ju-
(1) Entre les années 965 et 97t, Olbott !•» donnait k réglise de Lucques topriTiléges qa'OUion II étendait encore en 9S1, et dont foid les dispositions prindpsles :
In nomine sancte et individue TrinitaHs, Oito gratia Dei imperaior, Augmius^etc. Quapropter agnoscat universitas nostrorum fUieHum^ etc.* quaUler nos, pro Dei ùmnipoieniis amore , nostrarumqve anitnarum re* mdio, incHnati precUnu Huberti episcopi, dileeio Hdelique ncttrOyper hoc mtnm preeeptum donamus, coneedimus atque largimur omnibus saeer' doHbus^ leviiit, univenii sachs ordinibuSf Luee eivitati commorantUms^ ieu etUtni suburbanis f ut deénceps in antea a nullis ntagnie y parvisque personU ad secularia judida pro qualicumque controversia examinentur, tel distringantur, nisi ab eorutn presule, et ut illii in domibus eorum oH' çua invoiione audeat in/erre, vel tribuhm, seu etiam superimpositum iU^ dem saeerdotibusy etc.,,, a quaqua persona minime imponatur, vel requiratur; et ne aliquis audeat se introntittere sine legali judieio in uni» vmis tuppellectilibus eorum , sive in servis, etc. Insuper concedimus ob nostram imperialem dictionem omnibus sacerdotlbus, etc., ut eorum adcoco/tt5 non aliter, nisi solus juret^sine ullacontradictione, sicut in sancta romana Scclesia agitur, etc.. Et ita sane preeipientes jubemus, ut mUlus dux, sive marchio, etc... audeat se ultro ingerere in omnibus casis et rébus jamsuperius prenolatis, vel etiam eis servitia, aut injurias ij{ferre, etc.. Sait la peine auri optimi libras centum contre ceux qui violeraient ce priTilége, payable UMÎtié camere nostre, et medietatem predictis sacerdotibus , etc., (iuod ut verius credatur diligentiusque ab omnibus observetur, manibus froprUs roborantes annuU nostri impressione insignirijussimus,
^gnum domini Ottonis, serenissimi imperatoris, avec la sigle d'OlbonP'.
Ici le privil^e est plutôt personnel et ecclésiastique, sauf le pouvoir accordé à l'église et an clergé de cboîsir leur avocat, faculté réservée an roi, et qui dispensait de se présenter en jugement avec une foule de sacramentarii.
En 981, Otbon n non-senlement confirma, mais encore étendit lesdils privil^-ges, voulant que toutes les personnes qui habitaient sur les terres et dans les ehàleaax de révèché fussent soumises uniquement au tribunal de l'évèque, qui pourrait les citer et les juger ( distringere) comme le pouvoir royal luimême :
In wmine sancte et individue Trinitatis, Otto divina favente cUmen' VuiyïmpercUor, Augustus, etc., Quapropter omnium tldelium S. Dei EccUtiXy nostrorumque presentium ac futurorum comperiat, industria Petrum Tianensem episcopum nostram adisse clementiam, et postulasse Ht Vidoni S* Lucensis ecclesie confirmationis preeeptum conseribi juberemus de omnibus rébus sue ecclesie. Cujus non spernendis precibus aures nostre celsitudinis accommodantes , ob amorem Dei , tranquillitatemque fratrum ta predicta Lueensi ecclesia famulantium, atque sub ipsius diceceseos de» gentium libenter concedere placuit, et hoc nostre auctorilatis preeeptum immunitatis , atque tuitionis gratiam erga eandem ecclesiam Heri decrevi» nus y nominative de custodibus, castellis, monasteriis, plebibus, celMis, aldioHibus et aldiabus, servis et ancillis, piscationibtts, aquis aquarumque ituclibus , pratii, vineis, eampis, etc... Preeipientes quapropter jubemus ut
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d^abord était partagée en deux fractions y Tune dépendant du roi, Tautre de Tégli^ ,qui se trouvait placée entre la juridiction klque et la juridiction ecclésiastique , ne forme à présent qu'une seule
nullui dMX^ wuurMOf ooMt, vieeetmies ^ judex pubUcus, oui gattaldui, vêl fuUibet ê» judéeiaria potatatt^ in ceUulai, enU ecelesiaSt vel domoi clericontmt curies , seu viUa$^ etc., ad causas audiendas^ vel freda exigendat aut mansiones, vel paratas faciendas, asU fid^ussores toUet^, aut hamines ipsius eeelesie tam ingenuos quam servos distringendot , md %Ulas redhîHlioneSéé, ilUcilasve occ(uiones requirend<i5^ nostris vel futuris ten^-ibus ingredi audeat^ vel ea que supra memoraia sunt penitus exigert présumât ; sed liceat memorato presuli, suisque successoribus sibi subjectis vél omnibus ad se aspiàentibus sub tuitionis atque immunitatis nottre defènetione^ remota totius judiciarie potestatis inquietudine possidere. Tontot vero, quos sua parockka,».et omnes homines in sua terra castella résidentes , aut ad ejusdem terre castella confugientes ad jam dicU episcopi suorumque succeuorum veniant judicium, et nulta imper ii nostri magna parvaque persona habeat potestcUe ad disgendum, sed liceat ei ad vicem règle potestatis eos distringere^ etc.*. (Document! da servire alla storia di Lucca, IV, 117.)
11 veut, en outre, que quiconque détient injustement des biens de Térèché les restitue, i^outanl d'autres mesures favorables au libre exercice de l*autorité et des droits appartenant au siège épiscopai, sous peine, pour les contreTenants, de auri optimi libras mille à payer, moitié au fisc impérial^ moitié à Téglise de Lucques ejusque vicario.
Mous traduisons ici Timmunité accordée à Téglise du Sablon (près de Meb par Louis II, en 845 :
« Sadient tous uos fidèles présents et futurs que le vénérable Lantfried, évêque de l'église du Sablon, laquelle fut érigée en l'honneur de saint Cassien, martyr, recourant à notre clémence, pria Notre Sérénité de vouloir recevoir, soos notre défense et tutelle d'immunité, lui et ledit siège, avec tout ce qui en dépend et lui appartient, contre les tergiversations des méchants. Laquelle demande, Nous, par amour pour le Christ et pour le bien de notre ftme, nous avons pleinement exaucée, et nous confirmons notre volonté par le présent diplôme, {feas voulons, en conséquence, et nous commandons que le susdit évêque ei l'église à laquelle il préside par la volonté de Dieu, avec toutes les cliose« et le* personnes qui en dépendent et lui appartiennent aujourd'hui justement et légalemeit, soient en totalité sous notre protection. Qu'aucun juge public ou autre personne revêtue du pouvoir judiciaire n'ait jamais la hardiesse de noettre le pied en ancun temps dans les églises, dans les lieux, métairies ou autres possessions dudît êu%e ( soit qu'il en jouisse à ceUe heure justement et raisonnablement dans les confins de notre empire, soit que par la suite la bonté divine Teoille, par de nouveaux biens, accroître la juridiction de ladite église ), ni pour connaître (te procès , ni pour percevoir des droits, ni pobr faire séjour, ni pour lever otages, ni pour imposer des corvées aux hommes de ladite église, ni pour en extorqaer des dons, ni pour tous autres motifs illicites. Mais que le susdit prélat joni«e, ainsi que ses successeurs, pacifiquement et sous la défense de notre immanîté, des choses susdites dans Téglise, avec tout ce qui en dépend et lui appartient, en obéissant toi^ours à ^otre empire, avec tout le peuple et le clergé rdetait d'eux. »
ooittnmËji.
eommtim ^ où sôtit confoiMas leà conquérai^f s et les talficud. Alors les nobles^ comme les simples titoyeils librès, fumit cités de- Tant le même tribunal; leséchevitis des seigneurs > atec ceux des hommes libres > cdUltituèrent un tôul toWége soumis ati vicaife séculier de révéqtl^ ^ désigné sous le nom à'atfôeat, de vidame màefXetmtêi pairce qu'il remplissait les ftmetkMis dont le comte étaitchtfgé aùtrefblë.
Le peuple trouvait un avantage ft ce que léd comtés tbssent attribués MX évèques de préférence aux comtes, pàrcé qu'il y avait plus de probabilité qu'ils seraient plutôt conflifés au mérite que distribués selon le hasard de la naissance. Lfl Juëtice^ qui est le besoin le plus immédiat de& péuples, y gagnait aussi ^ bien que la plèbe, de même que les serfii, restât sans droit ni reprtdentation.
La prédilection que lé clergé montra constamment pour Tancieti droit ferait penser que les formes muniélpales romaines, si elles survivaient encore, auraient dû se consolider à partir du moment où l'évéque se trouva investi^ avec une autorité illimitée, du gouvernement de la ôité; mais^ comme tout dévait revêtir les dehors uniformes du seul régime que l'on connût àlors, les évéques, de\'enusà peu près comtes, durent donner le caractère féodal aux charges municipales , en altérant grandement leur nature sans peut-être l'anéantir*
Quoi qu'il én soit, le payS était régi de manière que la ville et les biens compris dans l'immunité dépendaient de Tévêque, le reste du comte, c'est-à-dire la campagne qui, pour ce motif, prit le nom de^^omrof ; mais, cesbiens privilégiés se trouvant entremêlés dans le Comté, les évéques et les seigneurs empiétaient réciproquement sur leurs juridictions mal déterminées. Lesprémiers tendaient à étendre la leur sur toutes les campagnes ; les seigneurs s'y opposaient, et cherchaient à s'agrandir aux dépens des petits Vassaux. Delà, une guerre intestine, qui descendait jusqu'aux éléments inférieurs de la société. Ce désordre détermina le roi Conrad à rendre la fameuse loi des (ief^ (I), par laquelle il établit que les petites tenures ne pourraient être enlevées à leurs possesseurs que sur sentence des icnbifii, et se transmettraient béréditâh*ement. Lçs terr^ féodales se trouvaient alors réparties entre les grands Vavasseuft ou vassaux immédiats de la couronne , les vavasseurs intermédiaires, et les vavassins, qui relevaient de ces derniers. Une fois que les vaVasseurs et les Vavassins furent assurés d'une existence indépendante, ils cessèrent d'être pour les évéques des ins-
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truments docUes^ ce qui les empêcha de créer des priocipantés ecclésiastiques^ comme en Allemagne.
Dans les autres pays, les vassaux nobles et les habitants libres s'étment donné des représentants et des juges particuliers qui rivalisaient avec la curie épiscopale, et prenaient^ indépendamment de celle-ciy une position sociale. Ailleurs encore, la population agglomérée sur les terres du feudataire, se rendait néc^saire à ses intérêts et parvenait à s'enrichir par l'industrie; alors eUe l'obligeait à lui fah'e des concessions, qui ne lui donnaient pas l'indépendance sociale, mais favorisaient la proq)érité de la commune et augmentaient son importance.
Le travail de constitution des communes fut encore aidé par le mouvement général du dixième siècle, qui relâchait tous les liens sociaux un peu étendus et affaiblissait tout pouvoir central, pour ne laisser debout que des associations très-limitées et purement locales ; elles trouvèrent un puissant appui dans Othon le Grand, qui, voulant abaisser les feudataires non moins que les évêques, abonda dans le système suivi par ses prédécesseurs^ en accordant rimmunité aux villes. Dès ce moment^ elles eurent leur juridiction propre^ qu'elles confièrent à des scabins, et les nobles vécurent confondus avec les hommes libres dans la même commune, c'està-dire furent soumis aux mêmes lois ; la puissance féodale se trouvait alors réduite; car celui qui désirait obtenir sécurité pour lui et ses biens n'allait plus la chercher dans le château d'un baron, mais dans les villes défendues par des murailles.
Quelquefois les rois, dans la pénurie de leur trésor^ offraient aux cités de leur vendre les droits régaliens, douanes, droit de batu« monnaie, marchés, péages, et les communes s'empressaient alors de les acheter; parfois encore ils leur étaient concédés en récompense de leur fidélité et de l'appui prêté au souverain.
Il n'était pas rare non plus que les grands vassaux de la couronne s'insurgeassent contre les évêques ; les uns et les autres armaient alors les citoyens, auxquels ils donnaient ainsi la conscience de leurs forces, et qui réclamaient des drmts en réooin' pense des secours qu'ils avaient fournis. Durant leurs luttes, évêques et barons apprenaient que la richesse principale est àaos les hommes; afin d'en accroître le nombre sur leurs domaines, ils fractionnaient leurs terres et se contentaient d'une légère redevance, pourvu qu'elle fût accompagnée de l'obligation du service militaire.
Les honunes libres purent donc exercer ouvertement leurs droits, et, les vassaux ne voulant pas être moins bien traités, il en résulta
COXMUITES.
des iuties entre la haute noblesse et la noblesse inférieure» où la Eberté eut à gagner. Puis, lors des vacances des évécbés^ le tribanal des scabins prononçait en dernier ressort, sans égard au vicomte ; ce qui conduisait de plus en plus les populations vers Findépendance.
U ne &ut pas croire que ce mouvement fût déterminé par des abstractions politiques et des projets étudiés de constitutions républicaines ; c'éttttune conquête des droits de Fhumanité,de cette liberté des actes 1^ plus inofiTensffs^ dont chacun sent le besoin ; de la liberté matérielle d'aller, venir, vendre, acheter, possiéder ce que l'on a acquis, et de le transmettre à ses enfants. Il s'agissait de Jouir de cette tranquillité domestique et personnelle que garantit aujourd'hui tout bon gouvernement : de poser des limites aox impAts^ aux services corporels dus aux barons; de ne pas payer plus qu'il n'avait été convenu, et d'avoir une pénalité déterminée pour la répression des délits (1).
En 4489, le roi de France approuve l'insurrection de Nantes, aUendula trop grande oppression du peuple; celle de la Rochelle, vu les injures et les insultes que recevaient souvent les habitants.
Un trouvère du douzième siècle nous a laissé l'exposé des besoins et des désirs des gens des communes. « Les paysans et les habi- 8 tants des villes, les gens des bois comme ceux des plaines, je c ne sais par quelle obstination, ni à l'instigation de qui, ont tenu f des assemblées (parlements) par vingt, par trente, par cent... f Us se sont abouchés à l'écart, et beaucoup ont juré entre eux f que jamais ils ne souffriraient de bonne volonté ni seigneur ni f avoué. — Les seigneurs ne nous font que du mal, et nous ne f pouvons obtenir d'eux raison ou justice : ils ont tout, prennent « tout, mangent tout, et nous font vivre en pauvreté et douleur; 8 chaque jour est pour nous rempli d'angoisses. Nous n'avons pas c un seul jour de paix, tant il y a de services, de corvées, de tailles, < de prévôt, de baillis... Pourquoi nous laisser malmener ainsi? c Mettons-nous hors de leur tyrannie. Sommes-nous moins « hommes qu'eux ? Nous avons les mêmes membres, la même « taille, la même force pour soofTrir, et nous sommes cent contre c un L.. Défendons-nous contre les chevaliers, tenons-nous serrés c ensemble, et personne n'aura seigneurie sur nous. Nous pour-
(1) C^a résaltede ceft doléances de t*abbé Gttilbert : Communia autem, no- Mim ae pessimim nomen, sic se hàbet ut capite cemi omnes soHtum servi' tuiis debitum dominis semel in anno solvant'; et si quid cùnirajura deliquerintf pensions legali entendent; cxterx censuum exactiones qux servis iHfliçi soient, onmimodisvaeent, (Ap. Rer. Frandc. Script., XII, 950.)
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« rons alors couper des arbres, prendre le gibier dans les forèls, a le poisson dans les rivi^res^ et nous userons à notre gré dei bois, a des prés et des eaux (4). »
Les communes ne furent donc pas redevahàesde leur existence à la générosité des rois^ ni à leur habileté politique ; elles étaient une conséquence de la résurrection du peuple^ non une réforme administrative, mais un mouvement vigoureux de Tesprit démocratique, une espèce d'assurance mutuelle afin de protéger le plus grand nombre contre quelques privilégiés. Cette révolution ne fut pas , comme celles de nos jours, une lutte contre le gouvernement royal ; très-peu de communes appartenaient au roi, et souvent ceux qui secouaient le joug féodal demandaient appui tu tr6ne. Or, comme le feudataire, le prince et Tévèque^ entre hs-
(1) BbnoIt de Saintb*Mache , ap. Thierbt, Récits mérovingiens, ch. i.
Wacb, Roman de lUm, vers 697(M0IS :
Li paisan e li vilain.
Cil del boscage et cil del plain, jVi sai par kel entichement , Ne ki les meu primiermenif Par vins, par trentaines^ par cent , Vnt tenuz plusurs parlemens.., Privéement ont purparlé.
Et plusurs Vont entre els Juré Kejamen, par lur volonté , N^arunt seignur ne çvoé^ Seignur ne lur font se malnun; Ne poent veir od els raisun.
Ne lur gaainzt ne hir lalmrs; Chescunjur vunt àgrantdûlwrs^,, Tute jw sunt lur bestes prises Pur aies et pur ser vises.
Pur kei nus laissum damagier ? Metum nus fors de leur dangier ; Nms sûmes homes cum U sunt, Tex membres avunt cum il unt.
Et altresi grans cors avum^ .
Et altr étant sofrir poum Ne nus faut fors cuer sulement; Alium nus par serement, Nos aveir à nus dtfendum , Et tut ensemble nus temvm.,.
Et se nus voilent guerreier.
Bien avum, contre un chevalier t Trente u quarante paisanz Maniables e combatans.
GOMMUNKS.
quels étaient dirâées les terres elles villes, se trouvailsdt d'ordi-* naire en lutte, tout individu mécontent de Pun avait recours à Tautre, certain de le trouver fiivorable^ non par gàiérosité^ mais par iotérôt personneK
Ce ne fût pM même une seule révolution qui ohaiigea la forme du gouvernement, car il ne s'agissait pas d'abattre un pouvoir oai^e; mais chaque commune étant sous la main d'im seigneur parlieuti«r, il fallut que chacune fit sa révolution. Il y eut donc une très-grande variété dans les caubes qui déterminèrent Fimpulsion, dads les moyens et dans les résultats ; le hasard môme y joua un grand rûle, et trop souvent le succès n'atteignit pas au but désiré*
Quand les villes, eurent accru leur force en donnant asil^ à quiconque ne trouvait point de sécurité mlleurs, et en dévelop^ paot Jeur industrie^ elles commencèrent à élever des plaintes contre les violences qui troublaient le commerce» Les plaintes se changeaient en menacesi et celles-ci en révolte ouverte» Les bourgeois chassaient les exaoteurs, faisaient main basse sur les hommes d'armes du baron^ qui détroussaient les voyageurs^ l'attaquaient lui-même dans son chAteau, et se préparaient à se défendre au besoin en fortifiant leurs murailles. Réunis alors sur la place du marché ou dans une église, ils faisaient serment de se soutenir mutuelleaient contre quiconque voudrait les opprimer.
Rien ne fut plus favorable à ce changement social que les querelles du sacerdoce et de l'empire, car les prétentions des deux au^ torités se trouvèrent alors livrées à l'examen ; on remit en discussion tout ce que la conquête germanique avait greffé sur le tooc rcMnain^ la légitimité du pouvoir né de la force, la domination du ^ive sur les esprits^ l'introduction des coutumes guerrières dans Tordre civil et jusque dans lahiérarchie ecclésiastique. Chacun des deux partis, en effet, se crut obligé de montrer ses titres au peuple pour obtenir son appui.
Puis, s'agissait^il de combattre, il fallait que le baron se servit du bras des plébéiens, et malheur aux tyrans le jour où ils ont besoin des of^imés I Une querelle aussi vitale ne se bornait pas à des luttes sur les champs de bataille ; elle pénétrait dans les villes etdaaales maisons. Souvent une église se trouvait occupée par deux évêques, l'un reconnu par le pape, l'autre intrus, qui se faisaient réciproquement la guerre. Les vacances duraient longtemps, parce qne le pape refusait l'investiture, ou parce que les citoyens ne voulaient pas obéir au prélat nommé par l'empereur. Les évêques sentaient toujours le terrain vacille» sous leurs pieds, soit parce
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qu'ils n'étaient pas investis par Tempreur, soit parce que le pape refusait de les reconnaître ; afin de se faire des partisans et deles conserver, ils cédaient aux communes quelques parcelles de leurs droits. Des villes du même parti se liguaient entre elles pour combattre celles qui défendaient le parti contraire. Lorsque la victoire tût restée au parti pontifical, il s'étudia à amoindrir les prérogatives royales; mais, en agissant de lasorte, ilrestr^gnit aussi la puissance tem^Sorelledes évéques, fondée sur des concesrioi» royales.
Les citoyens ne voulaient plus reconnaître l'autorité des vicomtes; ayant appris à discuter leurs droits , ils s'irritaient de choses que jusqu'alors ils avaimit supportées tranquillement. A la première taille trop pesante, ils se soulevaient, et l'un avait à p^e commencé qu'il était suivi par les autres. La tour ^oti le comte menaçait autrefcMs les vilains devenait alors le boulevard de l'indépendance, et les noonuments de l'ancienne grandeur se convertissaient en moyens de défense pour la liberté nouvelle. Des deux parts on se préparait pour ces luttes acharnées où l'on combat non par caprice où obéissance, mais pour la conservation des droits les plus sacrés. L'entreprise tournait elle à mal, le baron démolissait les fortifications de la ville, et mettait à mort les rebelles. Réussissait-elle, les insurgés comprenaient la nécessité de s'unir ; ils juraient la commune, nommaient des magistrats pour organiser la résistancecontre les seigneurs, se constituaient comme ils l'entendaient, et confiaient à des officiers nommés par eux l'exercice des droits qu'ils avaient usurpés ou recouvrés.
La tendance à rendre municipales et électives les diverses fonctions seigneuriales fut encore favorisée par les croisades; beaucoup de barons vendirent ou engagèrent alors leurs possessions pour se procurer les moyens de passer en terre sainte ; ou bien ib cédèrent, moyennant finance, quelque partie de leur juridiction à des bourgeds qui, durant leur absence, affermirent les droits cédés et en acquirent de nouveaux. D'autre part, les honunes qui allaient combattre en Palestine s'habitudent aux libres allures de la discipline militaire ; ils se rapprochaient entre eux et même de leurs maîtres, outre qu'ils rapportaient dans leur patrie des idées plus larges et moins serviles. Ceux qui étaient capables de réfléchir et de comparer les institutions civiles devaient être frappés d'étonnement au spectade de Venise, de Pise et d'autres villes maritimes , qui déjà se gouvernaient démocratiquement Les Assises dê Jérusalem leur offraient un gouvernement baronial, il est vrai , mais se préoccupant aussi de la plèbe , qui était appelée à prendre part à la discussion des intérêts publics.
Gomiuiiss.
Dans les pays où rélénient barbare s^était conservé intégraleosent, rimpnlsion à l'institution des communes vint d'un autre cAté. Nous avons montré plus haut conmient^ en France , les familles de mainmorte se constituèrent en compagnies héréditaires]qui mettaient leurs gains en conmiun et se faisaient gouverner par un élu : c'était déjà un germe de régime communal. Dans d'autres pays, cette émancipation fut due aux maîtrises et aux jurandes; comme tout le reste de la société^ les gens de métier et de négoce avaient formé des associations pour la garantie rédproque do leurs droits. Ces corporations se gouvernaient elles-mêmes dans les villes, et bientôt elles eurent leurs officiers, qui d'abord étaient des arbitres choisis, mais qui finirent par statuer comme juges; plus tard chacune eut sa milice , son hôtel, ses asiles. Ainsi , à Paris, le Temple, les faubourgs Saint-Antome et Saint-Marceau étaient des lieux privilégiés, où nul ne pouvait être arrêté.
Bientôt ce qui était défense devint oppression, et les corps de métiers exercèrent un despotisme jaloux. A Paris, les six corps des marchands formaient une aristocratie dans le sein de laquelle étaient choisis les magistrats consulaires, et dont les dignitaires s'appelaient maîtres et gardes. Les artisans étaient divisés en ccNrporations nombreuses, et leurs élus s'appelaient jurés. Cette grande famille se composait d'apprentis, de compagnons et de maîtres ; les fils ou les gendres de ceux qui déjà en faisaient partie y étaient facilement admis; mais celui qui, étranger à la corporation, voulait y entrer devait se soumettre à des dépenses, à des corvées, à des servitudes sans fin.
Ces associations étaient en partie, de même que la commune, un souvenir de la société romaine , en partie le fruit du dérèglement de la société nouvelle, où n'existait que de nom une autorité protectrice. Dans certains pays, elles grandirent au point de fiûre la loi à la féodalité même, comme à Florence etdansles villes de Flandre ; elles se conservèrent partout , même après la centralisation du pouvoir royal, attendu que les souverains concédaient des privilèges pour de l'argent. L'industrie se maintint, avec une organisation à part, jusqu'à l'époque de la révolution, bien qu'elle se trouvât modifiée par deux grands faits corrélatifs, l'accroissement des grandes manufactures et l'association des capitaux et des intelligences.
On appelait ^nt/cfe, dans l'ancienne Scandinavie, un banquet religieux dans lequel on vidait à la ronde trois cornes de bière, une pour les dieux, une pour les anciens héros, la dernière pour les parents et les amis défunts; puis tous les convives juraient de se
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défendre mutuellement comme frères^ de se donner assistance dans les périls et dans les revers. Ces sociétés dans la sociéié s'étendaient à tous les lieux et à toutes les personnes. Propagées par la conquête^ modifiées par le christianisme y ailes subsistèrent foK tard, sous la protection des rois, en Angleterre et en Scandinavie (\ ). Dans la Gaule^ au contraire , elles portèrent ombrage au gouvernement et à l'Église ; aussi les voit-on plusieurs fois prohibées par les canons et les capitulaires.
Le but qu'elles se proposaient était triple : la réunion dans un banquet^ l'assistance mutuelle et des réformes politiques. 11 est possible de se faire une idée des règles qu'elles suivaient, soit par les condamnations [Nrononcées contre elles ^ soit par les statuts de quelques-uns, publiés plus tard dans les pays où elles étaient tolérées. Elles s'organisaient ordinairement sous le nom du roi, ou celui d'un duc ou d'un saint^ pour l'avantage des convives. L'un d'entre eux était-il tué par un étranger, les autres devaient le venger s'ils le pouvaient, sinon obtenir le prix de sou sang pour ses héritiers; jusque-là tous avaient à s'abstenir de manger, boire ou naviguer avec le meurtrier. Si, au contraire, un des convives avait commis un homicide, les autres devaient l'aider à s'évader en lui procurant un cheval ou une barque avec des rames, un vase plein d'eau ^ un briquet et une hacbe. Si l'un d'eux se trouvait cité en justice pour une affaire grave, tous raccompagnaient ) s'il était appelé devant le roi ou devant l'évéque» Tancien convoquait l'assemblée et choisissait douze membres qui, aux frais de l'association, faisaient le voyage avec l'individu cité, atin de lui prêter assistance. Si l'un des confrères était exposé aux effets d'une vengeance, douze d'entre eux se tenaient prêts jour et nuit à lui prêter main-forte tant que durait le péril. Si les biens de Tim d'eux étaient confisqués, il recevait de chacun une subvention de cinq deniers ; elle était de trois lorsqu'il avait H payer sa rançon, ou s'il avait eu à souffrir d'un incendieoud'un naufrage ; ses confrères l'assistaient aussi daos la maladie, veillaient près de son lit de mort, et suivaient ses funérailles.
Celui qui tuait sans motif un de ses confrères se voyait exdu de la société et déclaré homme de rien; il eo était de même pour celui qui attentait à la pudeur de la femme , de la fille ou de la sœur d'un des convives , ou ne les secourait pas dans le besoin,
(1) Voyez KofouAmcheb, om garnie Danski gildev og deres underganf
NViLn\, Dus Guldcnwtaen in MUlelaller, Mêin. couroonC eu |wr TAcadéiuie de Cepeubague.
on ne les rengeaH pas lorsqn'elles étaient insultées sott en faits, soit en paroles. Nous passons sous silence d^autres dispositions desimpie polioe intérieore.
D'antres associations semblables étaient formées par des personnes pieuses, pottT réprimer les lirigandages ou faire observer la trêve de Dieu. D'autres encore paraissent n'avoir eu qu'un bat de dévotion , comme celle d'Abbotsbury, dont voici les statuts : c 8i quelqo'un de notre soeiété meurt , que chaque membre a pàjennpeïm^ ponrtesahit de son âme avmitquele corpssoit c déposé dans la tombe; slnon^ qu'il soit passible d'une amende c da triple. Si quelqu'un de noiis tombe malade à la dislance f de soixante milles , nous nous obligeons à lai procurer quinze c personnes pour te rapporter dans sa maison, et, s'il memt dans c le trajet^ nous en enverrons trente pour le transférer où il dé- 0 sire être enterré. S'il expire dans les environs, l'intendant s*oc- < eopera de le faire ensevelir, et ordonnera à autant d'assoeiés c qu'il le pourra de se réunir, d'accompagner le défunt d'une « manière honorable, de le porter au monastère , et de prier déc Totement pour le repos de son âme« En agissant ainsi , nous « aurons satisfaU an devoir de notre confrérie, ce qui sera bon- 8 Dorable pour nous aux yeux de Dieu et des hommes. Nous c ignorons ceux, qoi doivent mourir les premiers, mais nous peoc sons qu'avee l'assistance de Dieu cette convention sera utile à c tous, si nous l'observons exactement. »
Lorsqu'on voit que ces associa^ns furent prohibées, on est porté à croire qu'elles acquirent, avec le temps, plus de gravité et d'importance, et que les opprimés les firent servir à résister aux vexations féodales» Quoi qu'il en. soit , on aime à trouver dans ces asioetatioDS particulières l'intervention dn peuple et un moyen pour loide se réunir. Si, au commencement, alorsque ces réamoas n'avaient ni un lieu fixe ni un nombre de membres bien déterminé, leur action dut être faible, elles acquirent une grand» iivportance qaand elles lièrent par un même germent tous les habitants d'une ville dans le bot de protéger les droits cmls et les intérêts publics. Cambrai fournit le plus ancien exemple d'une association de ce genre en l'année 4076. Après de longs débats entre l'évôqoe et les citoyens , il se fit une conjuration et une commune (1).
(1) Ci9€s Camerêdy maUeomuUi, conspirationem mtUto tempore susurratamel diu dêUdercUam juràverunê commmiaMf qmd nisifactam cmcei^€t coë^uriUiomm » d^negarent unwersi introitum Cameraci revêrsuro ponttfici; quod et fùctum êsL (Chronique de Cambrai, Mêcueil des HisL des Gottïe* et de la France, XIU, 473.)
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Cet exemple excita les villes voisines à imiter ce qui avait été Mt en Italie et dans le midi de la France par d'autnes motifs et avec d'autres éléments. Les communes nées de la conjuration s'ét^* dirent dans les provinces belges et sur les deux rives du Rhin, eo dépit des obstacles que leur opposèrent les évéques et les empe< reurs.
En revanche^ dans les pays Scandinaves, où, au lieu d'associations turbulentes à réprimer, on avait à créer des villes, les rois se servirent eux*mémès des guildes« Ainsi Olaf, roi de Norvège, ordonna qu'elles ne pourraient se réunir que dans l'enceinte des villes, et beaucoup de cités sont redevables de leur administration urbaine à l'extension du statut primitif d'une guilde établie dans leurs murs ; cette origine se montre sur une plus grande échelle dans la hanse allemande^ dans la confédération helvétique et dans l'union d'Utrecht.
D'autres associations s'étaient formées dans les Pays-Bas pour contenir par des digues les eaux des fleuves et de la mer; avec les corporations de métiers, elles furent de puissants auxiliaires pour la liberté, qu'elles protégèrent contre les comtes, et qui ne succomba que sous la tyrannie de Charles-Quint.
Ce mouvement des esprits avait été favorisé en Italie par des circonstances particulières. Lorsque les Hongrois passèrent les Alpes , il ne s'agit plus d'une guerre à sout^ir en rase campagne avec des armes régulières; il fallut, pour se défendre contre ces hordes de pillards, fortifier les bourgs , les maisons mômes. Les villes relevèrent donc leurs murailles, renversées par les barbares ou ruinées par le temps (1). Les hauteurs furent garnies de forteresses ; chaque monastère (â), chaque bourgade s'entoura d'un fossé et d'une palissade , et tous saisirent, pour leur propre sûreté, des armes qui jusqu'alors n'avaient servi que dans l'intérêt du feudataire et d'après ses ordres.
Rien n'inspire autant de courage que la conviction de suffire à la défense de ses foym. L'Irlande sut , en 1778 , se mettre à couvert de l'invasion avec sa milice volontaire; mais elle apprit à
(1) Landolf le Vieux (S96) dit que les Romains avaient conslmit, à cbacoiiê des six porres de Milan des ouvrages de défense qu'ils appelaient procestrti oa clavicule; il ajoute que ces ouvrages étaient de forme triangulaire et très-éievéi. Sans admettre une antiquité remontant jusqu'aux Romains, oeU proave an moins que ce genre de fortifications n'a pas été inventé au quinzième siècle» eC que la ville de Milan n'avait pas été tout à fait détruite par Uraia trois sièdei avant Pépoque où vécut Técrivain dont nous venons de ptrier.
(î)Voy. t. IX.
comnmxs.
coDDiltre 868 forces pour les employer contre TAngleterre. De même, les colonies de l'Amérique septentrionale^ en ccmibattant côtoie Canada^ s'aguerrirent, et se préparèrent à lutter pour leur indépendance; ainsi les paysans et les bourgeois italiens^ qui s'éteieDt mesurés contre les Hongrois , ne craignirent plus d'affronter les hommes d'armes de l'évéque ou du châtelain.
De plus , l'aristocratie n'avait pas jeté en Italie des racines aussi profondes qu'ailleurs. La vaste Lombardie n'avait que le marquis de HoDtfOTat et le comte de Biandrate qui fussent propriétaires de grands domaines , de bourgs et de villes. Les empereurs d'Allemagne y prétendai^t à la suzeraineté; mais elle était plus noimnale que réelle , car l'éloignement et leurs guerres particulières les empêchaient souvent de se rendre en personne en Italie , unique moyen d'y faire reconnaître leur autorité. Venaient-ils; comme ils n'avaient ni troupes ni argent^ ils se soutenaient avec peine, se plaignant souvent que les évéques ne leur fournissaient pas le nécessaire^ et les réduisaient à mourir de faim. Les vacances de Pempire se prolongeaient souvent en Italie ; car il ne suffisait pas qu'on roi fllt élu en Allemagne, il fallait encore qu'il passât les Alpes pour se fiaire couronner à Milan et à Rome; or il n'était pas rare que les seigneurs italiens refusassent de rendre hommage à l'élo des Allemands. La lutte fut donc moins rude en Lombardie , et le résultat plus prompt. Ajoutez que différentes sociétés s'étaient déjà formées dans un bat commercial, et qu'elles purent oon^ulement servir de modèle pour un gouvernement municipal, mais en devenir le noyau dès qu'elles eurent pris quelque développement. La lutte entre le sacerdoce et l'empire eut une in- Ibence plus directe , et l'on peut dire que Grégoire VII et ses successeurs fondèrent autour d'eux autant de républiques que l'ancienne Rome en avait détruit.
A l'intérieur, cette habitude de prendre parti pour l'empereur 00 le pape avait mêlé les différentes classes; on ne s'occupait pas tant de savoir si tel individu était noble ou plébéien que s'il tenait pour l'empire ou la papauté. Le carroeio avait accoutumé les Italiens à ne plus se considérer comme les guerriers obligés d'un seigneur, mais comme les défenseurs d'une bannière citoyenne, ou du Christ , ou de saint Ambroise , ou de saint Zénon, dont le gonfalon offrait l'image révérée.
La fraternité d'armes, la vie commune dans les camps, la nécessité d'employer de concert ses forces dans la mêlée, l'habileté dans les assemblées et les discussions, faisaient disparaître les distances du rang entre les hommes d'une même faction ; le parti
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viGtorieox obtenait sur l'autre des avantages on des pnyitégos, de telle sorte que les ordres y scrupulei^ment distingués jusqu'alors^ venaient à se ocHiftHidre dans la comimine des citoyens. Quand les scabins^ ou juges de la cité, avaient arraché au comte ou à l'évèque quelque nouvelle portion d'autorité , ils Teierçaient pldnement sur un plus grand nombre de citoyens et avec moins de restrictions.
Ce mouvement; commencé vers l'an 1000 ; s'accrut pendant qu'Otbon U combattait ses rivaux en Allemagne et les Grecs en Calabre, et plus encore dans les treize années durant lesquelles Oihoù III différa sa venue en Italie. La pro^rité de& communes coniraigiùt alors les barons à s'établir dans les villes, qui lurent ainsi peuplées non*seulement d'artisans et d'abrimans^ mais encore de puissants personnages. Queiques-unes <d>tinrent (tes emperetiis dont elles se défiaient , qu'ils n'entreraient plus dans leur enceinte D'autres démolir^t le palais qu'ils avaient dans leurs mors, pour le reconstruire dans les faubourgs. Les rob, dont la juridiction restait affaiblie et limitée , cédaient fadlenoent pour de l'argent ou par faveur ce qu'ils ne pouvaient refuser m conserver avec profit. En 1024, Pavie détruisait les palais des rois lombards, et, quand Henri n voulut la contraindre à les relever, elle lai opposa une bonne armée, qui comptait dans ses rangs plusieurs seigneurs (1).
(i> Toiei ua docmMDt teportint poar riUstoir» des otactariagi Ciiles anx
communes. C'est iiq dipi6iae lucqueîft de Taonée lO&i ; U a été publié par Minutoli dans ses Archives hUioriques^ X, doc. U
In nomine sancte et individue Trinitatis. Uenricus divina favenie dementia qmrtus Romanorttm Imperator Augustus. Régie dignttatis excelleMkim que pte cêierii digniiaiibm in primé €9èUur potissiwMm améeeet fidèles devotosque cives in petitionibus eorum digniâ lum pro ^ênmanak fideliiatis sincerltate ium pro sltidiosi famuUtus devotione eos e^audire et fréquenter plurimis dignitatum honoribus sublimare. Proinde omnium Kristi fidelium nos trique fidelium tam fUturorum quam presentïum mefiiorie eomenéare volumus^ guaiHer nos LwoanU civibms pro bene t^nsmvttém fidôHtate eatum in nos ei pro shutits^ sernitio ««01111, n^Ure rogk poiesâatis awctoritate concedimus^ concedendo statuimu^ » ut nulla potsstas, nullusque homnum murum lucensis civitatis antiquum sive novum in circuitu dirumpere aut destruere présumât^ et domos que tn/Va murum hune édicté sun4 vel mdhuc ediJiotÊbuntur aut eirea in saètirMo, nmili mortalium aliquo ingenio aut aine legaU imHcio i^fringere lieeal, Preterea eoucedimus predictis civibus ut nostrum regale palalium intra dri* tatem vel in burgo eorum non edificent aut inibi vi vel potestate hospUia capiantur. Perdonamus etiam illis ut nemo deinceps ab iUis exigat aliquod fodrum et curaturam a Papia usque Momam^ oc ripitticwm in drfialt Pisa vél in gua œmitalu^ Staltêimui etiamp uisiqMà hœninm ialrwo-
COMMONKS.
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Ainsi oeox qui ^ depuis Pinvasion des Lombards, avaient perdu toute existence sociale , étaient parvenus à reconquérir leurs droits. Les descendants des anciens Romains y sentant que ^intelligence commençait à prévaloir sur la force, se rattachaient aux vieux souvenirs, la dernière chose que perd un peuple, et qui servent sonvent d^aiguillon à la masse inerte, pour Tempécher de croupir dans une Iftebe insouoiance. Les descendants même des conquérants respectaient ceux dont ils avaient jadis subjugué les ancêtres; CD vit donc ressusciter les dénominations et les formée romaines^ et les magialrats des cités ne fùreot plus appelés scMns, mais c<m9ul$.
rtHt iM ^uoi^ S$nuh vêt in Matrcm cum nawi noe eum navibus causa u§iUiaMdi ctiM iMcensibus, uuUus homimim eos vel Lucenses in mari vel in suj^escripds Jiuminibns eundo vel redeundo vel standQ molestare oui aliquam injuriam eis in/erre , vel depredalionem facere aut aliquo modo hoc eis interdicere présumât, Precipimus etiam, ni si qui negoHa» tares wenieni per ttredam a Luna usgue iMcam , nullus k<mo ces vemire iiUerdieat aH» cotèducat sipe ad sinistram eos retorqueat » sed sêcure usquc lucftm veniant^ omnium contradictiones remota. Volumus autem^ ut a preaicta wbe infra sex milliaria castella non edificentur, et si aitquis munire presumpserit , nostro imperio et auxilio destruantur. Et homims ejusdem cMHUis vet sulntrbii siné légitima fndicatione non judicentur. Et si oUquis eiëium predictorum predium vel aliquam trecenualem possessionem tenuerit^ si auctorem vel datorem habtteritf vel pugnam vel per duellum non fatigetur, Precipimus etiam^ ut jamdicti Lucenses licentiam habeant emendi et vendendi in mercato sancti Domini et Comparmulif ea eonditione ut Florentini predktam Heentiam non habeant. Consuetudines etiam perversos a temp9re Bonifatii marehimis duriler eisdem impositas omnino interdicimus et ne ulterius fiant precipimus. Insuper ilUs concedimus ut securitates quas marchiones vel alia quelibet potestas cum illis pepigerunt, firme et rate permaneanl , et ut longobardus judex fuditium in jam dicta civitate vet in burgo aut placitum non exerceat , nisi nostra aut /ilii nostri prtstnte persona vel etiam cancellarii nostri, in hoc ergo cmcessione sive largitione nostra sancimus ut nullus episcopus , dux, marchio , comes, nuUaque nostri regni persona predictos cives in iis concessis inquietare, molestare, disvertire présumât. Et fi quis, quod non opinamur, temere presumpserît ^ sciai se compositurum centum libras awri opHmi, me^ietsUem eamere nostre, mêdietatem eut injuria illmta fuerH. Qu04ut vêritu credatur et ab wnnibus diligentius custodiatur^ hauc carlm inde con/ectam manu propria, ut inferius cerni potest, coirobatam ^gilU nostri impressione insigniri jussimus.
Ego Aliottus judex ordinarius et nolarius predictus piivilegium et exentplum exemplavi proui inveni scriptum in régis tro Lucani Comunis quêd eral in cambra predicti Lucani Comunis; et quia diligenter ascultavi et exemplavi nil mutando vel addendo quod sensum mulet vel intellectumf presentUms infrascriptis Ser Tadeldino et Ser Raynerio de Luca notariiuna mecum tune ascultantibuSf ideo hic me subscripsi^ et meo signo et nos mine publicavi.
ONZIÈME ÉPOQUB.
Nous avons voulu constater les difTérentes manières dont se formèrent les communes, et la révolution qui amena vainqueurs et vaincus sous la même juridiction et le même gouvernement; car^ dans notre conviction , on ne peut qu'errer lorsqu'on ne vent reconnaître qu'une seule des routes qui conduisirent à ce but, les faits.démentant en Italie ce qui est vrai en Allemagne et en France. Une fois que les bourgeois avaient secoué le joug non d'un Allemand ou d*un Franc» mais d'un tyran, et triomphé de Topposition du comte ou de l'évéque , ils cherchaient une garantie pour leurs droits, en les faisant confirmer par le roi au moyen de ce
de MBBvaet. que l'on appelait une charte de commune. Les rois ne constituaient
donc pas les communes en accordant une charte; ils ne faisaient que les reconnaître , de même que le traité de Westphalie accepta la liberté déjà bien forte des Suisses et des Hollandais , et celui de Paris l'indépendance des États-Unis , déjà affermie et défendue par les Américains.
Les rois trouvaient leur compte particulier dans l'octroi de ces concessions (i), parce qu'ils humiliaient les feudataires^ et dictaient de la sorte des règles de droit criminel et civil ; d'un autre côté^ ils recouvraient l'autorité législative, cette partie si impo^ tante du pouvoir royal , formulant ou validant les coutumes locales, ce qui précédemment rentrait dans les attributions des feudaïaires. Les seigneurs eux-mêmes , craignant que leurs hcHnmesne désertassent leurs domaines , se résignaient à leur accorder ce que les voisins avaient obtenu ; mais, tandis que le roi gagnait en force, parce que le nombre de ses sujets directs augmentait , ses feudataires étaient affaiblis par la perte de leur juridiction.
Quelques chartes octroyées par les rois à des villages ou à des bourgs ne les constituent pas réellement en communes avec une justice propre , mais leur donnent certains droits ou les exemptent de certaines charges ; c'est moins une existence politique qu'une condition meilleure qu'elles leur assurent. Telle est la fameuse charte accordée par Louis le Jeune ou Louis le Gros à la petite ville de Lorris en Gàtinais; elle porte : Tout habitant de cette paroisse payera six deniers pour sa maison et pour chaque arpent de terre ; nul ne payera de droit ou de taxe pour sa propre subsistance ni pour le grain de sa récolte ou le vin de ses vignes. Per- { sonne ne sera tenu de faire partie d'expéditions à pied ou à cheval, à moins qu'il ne puisse revenir dans la même journée. Nul ne
(I) Philippe- Auguste dit , dans le préambule de la charte donnée k la Titla de Saint-Jean d'Angély : Ut tam nostra quam tua propria jttra melhu poittiit defendere, et magis intègre cmtodire.
poom être dépouillé de ses biens que pour crimes contre le rd. Personne ne sera inquiété , soit en allant aux foires et marchés, loiten revenant, sauf le cas de délit commis dans la journée; nul De sen obligé de sortir de Lorrts pour plaider avec le seigneur. Excepté le roi , nul habitant ne pourra faire publier de ban pour vendre son vin dans son cellier. Le roi aura quinze jours de crédit pour les vivres à son usage et celui de la reine. S'il donne un gage à m bourgeois, celui-ci ne sera point obligé de le garder plus de' hait jours. Nul ne devra de corvées que deux fois Pannée, pour charrier le vin du roi à Orléans et le bois pour sa cuisine. Nul ne sen retenu en prison lorsqu'il pourra fournir caution de se présenter en justice. Chacun aura la faculté de vendre ses biens et de quitter la ville , après en avoir le reçu le prix, à moins qu'il ne iûit inculpé de quelque délit. Quiconque aura demeuré à Lorris no m et un jour sans opposition , pourra y rester tranquille à toujours. Lors des mariages , le crieur public ne pourra prétendre âocon droit, non plus que celui qui fait le guet. Aucun de ceux qui cultivent leur propre terre avec la charme ne donnera à la moissoD plus d'une mine de seigle aux sergents de Lorris- Si quelque chevalier on sergent trouve dans les forêts un cheval ou d'autres animaux appartenant aux hommes de ladite paroisse^ il ne pourra les conduire qu'au prévôt de Lorris; si quelques-uns de leurs bestiaux , effrayés par le taureau ou tourmentés par les mouches, entrent dans une fbrét royale en franchissant les haies, le propriétahre ne sera passible d'aucune amende , s'il jure qu'il n'y a pokit eu de sa faute; en cas contraire, il payera douze deniers por téte de bétail. Il n'y aura point de taxe pour le four, ni de droit pour guet. Les habitants pourront prendre du bois mort dans la forêt pour leur usage. S'ils sont accusés et ne peuvent se justifier par témoins, ils pourront le faire par leur seul serment. Vient ensuite la délimitation des diverses taxes et péages; enfin l'obligation imposée à chaque nouveau prévôt de jurer l'observation de ces coutumes (i).
(OJtoeiieU cfei onfonnoiicet, t. XI, p. 200.
l4*lnitQife de^pieliims communee» pôbliée par Aogostia Thierry^ dans le Cûurrier JroMçttis, en 1S)0, et plusieurs fois reproduite depais, pamt la réfé- WlMMi d'un genre de (éts tout nouveau qui restait à découvrir sous les é?éne- ■aeats qni formeotla matière ordinaire de l'histoire. On y Tit un acheminement ▼en un mode inasité de présenter It marche des nations. Les communes Italiennés, qui ont reçu de bien plus lançes déTeloppements que les françaises, devraient bien èti« Pobfet de trataux semblables. Il ne manque pas en Italie «Tlûntoires nnaicipnles ; mais qnelle est celle qui a rempli son bat, qui serait
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Ces coDcessiolis pannrent alors si précieuses , que beaucmip d'autres villes demandèrent et obtinrent les cauiume$ de Lorris; néanmoins ces coutumes nous offrent, non pas des chartes poli* tiques, mais plutôt des documents qui témoignent du sort misérable du peuple sous la féodalité, à laquelle Tinstitution des com'^ munes venait le soustraire. Ainsi Sens obtint sa charte du roi de France, jpow coMerver la piété et la paêK (1) ; CompiègnC) pour se garantir des excès des ecclésiastiques (2); Abbeville, à cam des injures et des mauoais traitements que les bemrgeois aieotent à souffrir des puissants de la ville (3) ; Nantes , à cause de l'extrême oppression des pauvres (l). En 1204, Philippe-Auguste accorde aux membres de la commune de 8aint-Jean d'Angély la faculté c de marier à leur gré les filles et les veuves ; de donner (émmes « aux garçons, .d'exercer la tutelle des mineurs, et de tester « gomme il leur plaira. x>
Le môme roi, érigeant en commune la ville de Toumay, déclare qu'il ne fait que la rétablir dans son état primitifs afin qu'elle puisse con^u«r à vivre selon les lois et usages munieipauXi allusion au droit romain. A la môme époque, Reims demandait une charte pour être maintenue dans son droit municipal. On doit placer avant la charte de Louis le Gros celle que le comte de Béan Gaston IV accorda à la ville de Merlans , en i i 01 (5) ; elle fut suivie d'une autre qui constituait cette ville en commune , avec droit de choisir ses magistrats et de régler la nature et la forme de ses impôts.
d*expo8er U vie iotiiiie et les développeaieaU parUealiers de» bommat d à»
sociétés communales?
(() Intuitu pietatis et pacis in posterum conservand». An 1189.
(2) Ob enormitatem cléricorum. An 1153.
(3) Proptêrinfuriasetmolestiasapotentibusterrm burgmsibus fréquenter illatas. An i3ôO,lib., X.
(4) Pro nimia oppressione pauperum . An U50.
Voir, pour cette citation et les précédentes, le Rectieil des ordonnances de$ rois de France, t. X, p. 197, 340, 262 ; et t. IV, p. 55.
(5) Facet de Bavrb, Essais historiques sur le Béarn ; ISIS. Void leslemes mêmes : Moi, Gaston, vicomte de Béarn, pécheur et pensant à nu>n salut, f affranchis et je déclare libre la ville de Marions, en Phanmeur de Dieu, de saint Pierre de Cluny et de sainte FM de Marions, vendant que personne ne puisse prendre hgement^ enlever vache, pare, mouion, ou Mtf autre chose quelconque, mais que tout soit sofuf, ^ n rapporte une chartt de Tan 1009 qui porte fondation de l'hdpital de Mlcy, en a|oatâat : Je veusqus ce Hen sait franc, et que ses habitants le soient aussi , etc. Fait en présmes et avec le consentement des habitants de Louvie, de Sainte-Ootonne, êArrws et d*Asson, Ici les communes êompanis*wt éé^k eonune^orpe ceM(it*és<pi stipulent en leur propre nom.
COXMUIfBS.
Cest donc Tanarchie politique qui t fait inatitner les communes. Toutes les chartes que nous possédons , quelle que soit leur dif ersité , portent Tabolition des servitudes personnelles et des taxes arbitraires; les habitants ont le choix de leurs officiers municipaux , investis du pouvoir d'appeler les habitants aux armes quand ib le jugent nécessaire pour protéger les droits et les libertés de la commune , soit contre ses voisins ^ soit contre son seigneur.
Les hommes puissants n'avaient donc pas tort, quand ils traitaient ces chartes d'exécrables , et punissaient comme félons ceux qui les demandaient.
Dans celles même où l'on reconnaissait à la commune une juridiction particulière , il n'était pas établi d'une manière claire et précise dans quels rapports serait à l'avenir cette commune avec le roi^ avec le feudataire, avec l'évéque; mais on rédigeait par écrit l'organisation sociale dans son entier, tout ce qui pouvait contribuer à la sécurité civile , et surtout au cours régulier de la jostioe, partie de l'adminbtration dans laquelle se fait sentir davantage au peuple la servitude ou la liberté.
Une des chartes les plus remarquables est celle qui fut accordée aux bourgeois de Laon , après les luttes longues et sanglantes qu'ils avaient soutenues contre leur evéque (i). Le despotisme de ce prélat faisait de ce pays le théâtre de tous les crimes. On dépouillait les étrangers , et les barons se livraient à toute espèce de brigandages. Les habitants se confédérèrent , et , avec Tassentimeot de l'évéque, demandèrent une charte de commune; mais l'évéque , changeant d'avis , prit les armes» rassembla la noblesse, et finit par être tué après un assaut obstiné. Les troubles continuèrent jusqu'à la charte que Louis le Gros accorda sous le titre A'Élablmement de paix. Nous allons résumer ce document, sans omettre rien d'important ^ en demandant pardon à nos lecteurs de la longueur de cette citation :
d Nul ne pourra arrêter un homme , soit libre , soit serf, sans ^intervention du juge; si celui-ci ne se trouve pas, le prévenu pourra être retenu jusqu'à son arrivée, ou conduit à la maison du justicier.
« Si quelqu'un de la ville a fait tort, de quelque manière que eesoit, à un autre, soit clerc , soit chevalier, soit marchand, il sera cité à comparaître , dans le délai de quat4re jours, devant le maire et les jurés, pour se justifier ou faire amende. Faute de
(I) Voyez dans Aoc. TRiEfiftT IMiistofre de cette commune, qui peut serrîr i'eicmple poir les antres.
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comparaître , il sera chassé de ta ville avec tous ceux de sa famiBe, à Texception des mercenaires, et ne pourra revenir avant d'avoir fait réparation convenable. S'il a des maisons et des vignes dans le territoire y le maire et les jurés demanderont justice contre lui aux seigneurs dans le district desquels ses biens sont situés. Si , après avoir été cité par les seigneurs ou par Tévêque, il n'a pas fait réparation dans le délai de quinze jours , les jurés pourront faire dévaster les biens du coupable. S'il n'est pas de la ville, l'affaire sera portée devant la cour de l'évéque; et si , dans la quinzaine, la forfaiture n*est pas amendée, le maire et les jurés en tireront vengeance selon leur pouvoir.
a Si quelqu'un, par ignorance, amène sur le territcHre pour lequel est stipulée la présente paix un malfaiteur expulsé de la ville , il pourra, la première fois, partir avec lui librement ; mais, s'il ne prouve son ignorance, le coupable sera retenu jusqu'à réparation complète.
a Si, dans une rixe, quelqu'un donne à un autre un coup de poing, un soufflet, ou l'injurie, après avoir été convaincu par témoignages légitimes , il devra réparer son tort , selon la loi sous laquelle il vit, et, pour avoir violé la paix, satisfaire envm le maire et les jurés. Si l'offensé refuse la réparation , il ne pourra plus chercher à se venger, soit sur le territoire de la paix , soit aa dehors; et s'il lui arrive de blesser son adversaire, il payera les frais de la maladie.
a Celui qui hait nK)rtellement un autre homme ne pourra le poursuivre quand il sortira delà cité, ni lui tendre des embûches à son retour. S'il est accusé de l'avoir tué ou mutilé, il s'en justifiera par le jugement de Dieu. S'il l'a blessé ou battu hors du territoire de la paix , mais qu'on ne puisse l'établir par des témoignages Intimes, il pourra se justifier par le serment. S'il est trouvé coupable , il rendra tête pour tête , membre pour membre, ou payera une composition fixée par le maire ou les jurés.
a Quiconque voudra intenter une action capitale, devra porter d'abord sa plainte devant le juge dans le district duquel se trouve le prévenu ; s'il ne peut obtenir justice, il s'adressera au seigneur du prévenu, s'il habite dans la ville, ou, en son absence, à son bailli. S'il n'est pas écouté, il ira trouver les jurés de la paix, et leur exposera le fait ; ceux-ci devront se rendre auprès du seigneur ou de son officier, pour demander instamment que justice soif rendue. Au cas où elle serait refusée , ils ne négligeront rien pour que le plaignant ne perde point son droit
a Si un voleur est arrêté , il sera conduit à celui sur les terres
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duquel il aura été pris^ et, s'il ne fait pas justice , les jurés s'en chargeront.
« Les censitaires payeront à leur seigileur la redevance qu'ils lai doiv^t aux époques convenues^ sinon ils seront 'punis selon la loi qui les régit Si le sdgneur leur demande quelque chose de plus ; qu'ils l'accordent de bon gré; mais celui-ci aura le droit de les mettre en cause pour leurs forfaitures , et de tirer d'eux ce qui aura été fixé par un jugemeut
c Les hommes de la paix y à l'exception des serfs des églises et de ceux des grands qui y sont compris , pourront prendre femme dans quelque condition que ce soit. Quant aux serfe qui sont hors des limites de cette paix , il ne leur est pas permis de se marier sans le consentement de leurs seigneurs.
« Si quelque personne de condition vile ou déshonnéte insulte un homme ou une femme honnête , il sera permis à tout pru-* d'homme de la paix de la punir^ et de la réprimer même par un, deux ou trois soufflets. Si cette personne était accusée de l'avoir bit par vieille haine ^ elle se purgerait par serment.
a La mainmorte est abolie.
« Si quelqu'un de la paix , en mariant sa fille^ sa petite-fiUe Ou sa parente, lui a donné de la terre ou de l'argent ^ et si elle meurt sans héritiers , tout ce qui restera fera retour au donateur. Si UD mari meurt sans héritier, tout son bien retournera à ses parents^ sauf le douaire de la femme ^ qui le conservera toute sa vie ^ et à la mort de celle-ci ledit douaire reviendra aux parents du mari. Si aucun des deux époux ne possède de biens immeubles, et s*i]s ont fait fortune par le négoce , le tout restera au survivant^ à défaut d'héritiers. S'ils n'ont pas de parents , lïs donneront les deux tiers de leur fortune pour le repos de leur ftme , et l'autre tiers sera employé à la construction des murs de la ville.
« Quiconque sera reçu dans cette paix devra , dans l'espace d'un an , se bâtir une maison ou acheter des vignes , ou apporter un mobilier suffisant pour être en mesure de satisfaire à la justice, s'il y avait quelque sujet de plainte contre lui.
« Si quelqu'un nie avoir entendu le ban de la cité^ qu'il prouve par le téôioignage des échevins , ou se purge par serment à main levée.
« Les hommes de la paix ne seront pas tenus d'aller au plaid hors delà cité. Si le roi avait sujet de plainte contre eux , il se* rait statué^ sur le cas, par les jurés; s'il avait sujet de plainte contre tous > justice serait rendue par la cour de l'évêque.
< Si un chanoine commet un méfait dans les limites de la paix ,
HWT. tîflY. — T. X, 21
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la plainte sera portée au doyen ; si c'est un nmple prêtre , jnstloe sera rendue par Tévêque , l'archidiacre ou leurs officiers.
fi( Si quelque grand du pays fait tort aux hommes de la paix, et si y étant appelé y il ne veut pas leur rendre justice , ses hommes et leurs biens qui se trouveraient dans les limites de la paix seront saisis.
« En reconnaissance de ces concessions» les citoyens de Laon s'engagent envers le roi à lui fournir^ outre les droits de cour plénière , d'ost et de chevauchée qu'ils lui devaient , le gîte trois fois l'année, s'il venait dans la ville, et de lui compter vingt livres pour chaque gîte , s'il n'y venait pas.
a Celui qui violera cette paix pourra se racheter en payant une amende dans la quinzaine (1). »
l4es fors ou coutumes du Béam furent publiés vingt ans avant les Assises de Jérusalem. En 1173, les états de cette provmce établirent, par acte public , qu'ils avaiei^t le droit de déposer leur propre souverain, s'il violait les fors, (â), et d'en nommer un autre à sa place. Ces assemblées, qui siégeaient tour à tour à Orthez, à Morlans » à Pau , étaient composées du vicomte souverain, de 1^ noblesse et des députés des communes; elles délibéraient sur les affaires publiques , sur la paix et sur la guerre , sut les lois, rendaient la justice et terminaient les contestations des bourgeois entre eux.
Dans quelques commutées , on permettait de contracter mariage hors des Hmitesde la justice seigneuriale, moyennant une légère amen^le (3). La charte de Neyers, concédée par Guy II , en 1^1 , portait que les (imitants seraient tous de condition hbre , et dispensés de servir le courte ik la guerre^ qu'on ne pourrait ni ks appeler en jugement hors de la ville, ni les arrêter, ni séquestrer leurs biens jusqu'à ce qu'ils eussent payé ou donné caution ; qu'ils pourraient pêcher dans les rivières delà Loire , de la Nièvre et de Moess.e,, qui appartenaient au comte; qu'il serait toujours permk de quitter la ville , av^c ou s^s ses meubles , et qu'on pourrait y
(1) Rectieil des ordonnances, t. XI, p. 185. (?) Facet dè BADhÈ. p. 144.
(3) Voyez \k ebarte de Meseiis, art. 5 : BûwUnes auiem cmmm$téomU
hujus uxoret quascumque voluerint, licenUa a dominis requisUa^ aceépient; et si domini hoc concedere noluerint^ et absque consensu et cx>ncessione domini sui aliquis uxorem alterius potestatis duxerit, et si dominus suusin eum implacitaverit, quinque tantum soUdis iUi inde emendaverU. ( Rec. des ordonn,, t. XI, p. 319.) Aug. Thierry, dans sa tradvetion ( I6tti« 19) a eu tort d'oubUer ce ^ai^um, qiû pose une limite aux («étentioes scigMK Haies.
GOMMUNIS.
rentrer et en recouvrer la franchise. Le comte ne pouvait w&r par force les charrettes des bourgeois , ni leurs chevaux y ni leurs autres bétes de somme; jl prenait sous sa sauvegarde ceux qui Tiendraient au marché ou aux foires.
Quelques autres communes étaient^ à proprement parler, établies par les barons ou les rois, quand ils ouvraient^ sur les terres de leur dépendance , un asile aux vagabonds; dans un but de spéculation , ils constituaient des cités nouyelles, sous un prévôt du roi ou du seigneur, avec une charte , à laquelle ils donnaient toute la publicité possible , afin de déterminer les étrangers à venir s'y fixer et à acheter des terres. Ainsi Henri, comte de Troyes, fondait, en 1175, une ville neuve près de Pont^sur- Seine, et lui donnait la charte que voici :
tf Moi Henri » comte de Troyes , fais savoir à tous présents et à c venir que j'ai établi les coutumes ci-dessous énoncées, pour les c habitants de ma ville neuve, entre les chaussées des ponts de € Pugny.
c Tout homme demeurant dans ladite ville payera, chaque t année, douze deniers et une mine d'avoine pour prix de son f domicile; s'il veut avoir un champ ou un pré, il donnera par c arpent quatre deniers de rente. Les maisons, vignes et prés c pourront être vendus ou aliénés à la Yolonté de Facquéreur. c Les hommes résidant dans ladite ville n'iront ni à Tost ni à c aucune chevauchée, si je ne suis moi-même à leurtéte. Je leur c accorde en outre le droit d'avoir six échevins, qui administrec ront les affaires conununes de la ville et assisteront mon prévôt c dans les plaids. J*ai arrêté que nul seigneur, chevalier ou autre, c ne pourrait tirer hors de la ville aucun des nouveaux habitants, 1 pour aucun motif, à moins que ce dernier ne Rit son homme de « corps, ou n'eût un arriéré de taille à lui payer.
c Fait à Provins , etc. b
Le poblaeiones d'Espagne ont la même origine ; elles se composaient de gens que les rois invitaient à s'établir dans les pays frontières pour cultiver les terres laissées en friche, et pour les défendre contre les incursions des Maures; à cet effet, ils leur •ecordaient des privilèges , notamment celui d'être affranchis de la domination de tous seigneurs et d'élire leurs magistrats. Les chartes qui contenaient ces concessions étaient appelées Juerosi elles ont survécu jusqu'à nos jours , où nous les avons vu dé-^ feiMlre les armes à la main, comme d^ garanties précieuses contre le DÎTeau administratif du pouvoir central. ^
En somme, les cbariesde conmiunes se bornaient à introduire
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Tordre intérieur et une procédure régulière j à abolir les droits seigneuriaux les plus odieux^ et k déterminer les autres drmU; quelquefois , elles offraient une tentative de législation s'étendant à tout ce qui pouvait contribuer à faire cesser Tanarchie (1). Elles laissaient à chaque organisation son caractère local comme avant; mais un nouveau lien se trouvait établi entre les hommes de la commune et le roi. Le tiers état^ qui se formait de cette manière 9 n'était d'abord composé que de petits marchands ëL d'artisans; les médecins^ les jurisconsultes et les gens de lettres n'y entrèrent que plus tard ; ils étaient donc humbles et craintib comme des gens privés de tout en présence de ceux qui avaient au moins en leur faveur la sanction du temps. Néanmoins , par cela même qu'on leur refusait tout, ils s'enhardirent à demander beaucoup; puis la richesse acquise par l'industrie , et le succès qui suivit les insurrections, accrurent leurs exigences.
Il est à croire que l'Italie eut des chartes semblables à celles qui furent données aux conmiunes de France ; mais il en reste bien peu de traces. Peut-être faut-il en chercher la cause dans ce fait, que certaines communes existaient depuis l'époque romaine, ou s'étaient constituées sous le régime féodal ; dès lors elles n'avaient pas besoin de nouveaux diplômes pour régler leur organisation mtérieure, les droits des magistrats et les rappel avec le seigneur ou avec les voisins.
Nous avons vu Venise constituée depuis des siècles en république ; il devait m avoir été de même des villes maritimes les plus florissantes, comme Pise, Amalfi , Naples, Gaête. Un diplAme
(1) Après les exemples de chartes de communes sons le gooveniemeDt îèoàà^ nous poavoDs citer les chartes de liberté chez les nations modernes. La commission patrioliqoe assemblée en Pologne en 1791, pour la réforme de ce pays, donna une charte des villes, dont void les principales dispositions : « Toai les liabiUnts des TiUes jouiront immédiatement de la liberté. Ils posséderoot liéréditairemeat leurs biens-fonds. Quand il se sera établi sur une terre immédiate (relevant directement du roi) un certain nombre d^haMtanfs, il leur sera accordé un diplôme de ville. Tout seigneur pourra fonder sur ses domaines des villes libres, ou rendre telles celles qu'il possède déjà, à la oo»dttioa d'accorder aux habitants l'hérédité des terres, et le roi confirmera cette éractioa par ses diplômes. Tous les citoyens de la ville seront soumis aux mêmes lois. Tout habitant d'une ville » noble ou non» qui voudra faire le commerce de détail, m acquérir des propriétés dans la ville, devra y prendre droit de cité et y demeurer ; font autre noble pourra se fiiire bourgeois. Les vUles poorront nommer leurs officiers municipaux et faire des règlements de police. Les villes poorroot porter par députés leurs griefs devant la diète, qui les écoutera. Tout dtoyea poona acquérir des terres nobles. » Nous laissons à IVcart tout ce qui est spécial au
SS
de Béranger 11^ en 958> dte les usages et coutumes de Gènes; en 10S6, le marquis Albert jure d'observer ces coutumes^ dout voici la teneur :
c Eu cas de contestation sur la sincérité d'un titre entre Génois et étrangers, si le notaire et les témoins sont présents , il suffit que cdui qui présente le titre jure qu'il ne Ta altéré en rien ; en Tabsence du notaire et des témoins, celui qui présente le titre doit trouver quatre personnes qui fassent serment avec lui.
c La fename lombarde peut vendre ou donner sans le consente* ment de ses parents et sans l'autorisation du prince.
« De même les serfs , les aidions (censitaires) des églises et du roi pourront vendre ou donner librement les choses qui leur appartiennent en propriété, et même leurs censives.
ff Les métayers des Génois qui habitent sur les terres de leurs maîtres ne sont tenus ni de nourrir, ni d'héberger, ni de suivre les marquis et les vicomtes, ou leurs envoyés.
c Les fermiers de l'Église qui, par suite de cas graves, ne peuvent acquitter la rente annuelle , ne perdront pas le fonds affermé s'ils payent avant la dixième année les arrérages échus.
a Les hàbitants de Gènes ne seront pas appelés en justice hors delà ville, et n'obéiront pas aux sentences rendues ailleurs.
c Les recteurs de Saint- Ambroise pourront affermer des biens à renie.
c Les étrangers habitant Gènes doivent faire la garde avec les Génois contre les insultes des païens.
«r Celui qui fera serment avec quatre témoins d'avoir possédé on bien-fonds pendant trente années sera à l'abri de tout pouvoir ecclésiastique ou laïque, et, en cas de contestation, il n'y aura pas lieu au duel.
c Quand les marquis viendront tenir leur plaid à Gènes , le ban ne durera que quinze jours.
« Un laïque auquel un clerc aura cédé des biens ecclésiastiques les possédera paisiblement durant toute la vie de l'évèque.
ff Si un homme ou une femme possède, en payant une redevance, des biens ecclésiastiques par acquisition ou hérédité, nul autre que le seigneur n'a droit à un cens sur ces biens; s'il naît une contestation , celui qui est en possession jurera avec quatre témoins que lui ou ses prédécesseurs possèdent ces biens à redevance depuis dix années.
<r Les clercs investis légitimement de biens ecclésiastiques les: tiendront avec sécurité tant qu'ils vivront, et nul autre clerc ne pourra y acquérir de drcnts.
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<r Les hommes de Gênes qui voudront résider sur les terres de leurs maîtres seront exempts de tout service puUic. »
Raguse,cité mixte , qui, par beaucoup de raisons^ peut être comprise dans Thistoire d'Italie . rivalisa , sous une constitution aristocratique ; avec la puissante Venise ^ et devint l'Athènes de la littérature slave-illyrique; plus digne d'attirer l'attention de l^istorien que les vastes empires qui la ruinèrent , elle fat bâtie par des fugitifs de l'ancienne Épidaure (659) ^ qui cherchaient à se mettre h l'abri des incursions des Slaves, dont ils se rachetèrait moyennant un tribut. Elle conserva les restes d'une brillante dvilisation y et les Dalmates comme les niyriens qui vinrent l'habiter, accrurent le nombre de ses édifices^ en protégeant le golfe par une citadelle. Gouvernée enrépublique sous les descendants de ses premiers fcMidateurs et sous quelques nobles bosniaques , elle se livra à l'industrie, donnant de la valeur par la main-d'œuvre aux matières premières qu'elle tirait de la Bosnie. Attaquée par les Arabes en 867 , elle soutint un siège d'une année, et finit par repousser les assaillants, qu'elle poursuivit jusqu'à Bénévent. Elle nous ofTre un exemple très-anden de gouvernement municipal; cat*, dans undiplôme'de iOAi, Pierre, dit Slabba (Slave), prieur, cum omnibus parUer nobUes, a^ue ignobUen meij tam senêi, juvmes, ùdotescentes , quam etiam pueri^ restitue certains biens à l'abbaye de Sainte-Marie de Lacroma, en présence de l'évéqne Vital (i).
En i08i , Pise obtenait de l'empereur Henri IV des concessioBS très-honorables , celle-ci entre autres : qu'il n'enverrait en Toscane aucun marquis qu'autant qu'il aurait Tapprobation de douie notables élus par les citoyens de Pise, assemblés au son de la cloche (2). Le documeut qui mentionne ce feit nous apprend que cette ville avait dès lors ses statuts maritimes particuliers (3)* En il 61 , elle rédigeait par écrit ses institutions , qui nous révèlent l'organisation intérieure de la cité , et attestent Pexisteoce de la loi romaine (4). Déjà, en iiOÎ, les habitants de Brescàa
(1) Ant. ital. med, xvi, diss. LIL
(2) Nec marchionem aliquem in Tuseia nUttemus sine laudatione hminum dîtodedm, eleet<Mim in eolloquio facto sonantibut eampanis, (Antiqtal.,dit8ert.XLy.)
(8) Constilutiones guas habent de tnari sic eas oktermibivmt ûmt ilierm est consuetudo.
(4) fncipit prologus constitutionum Pisanm civitatis. Nobis Pisanonm consttlibus, constitua facientibus^ xquUas hortando suasit, onMibmm sdre atque intelligere volentibus^ originem ipeenm et cùmeaii^aifme mmm
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âTaient promulgué une loi contre les usuriers (4). Les statuts la ville de Pistoiesont du même siècle.
Une charte avec d'amples privilèges ftit accordée par le roî Roger à la ville de Messine, en récortipense des secours qu'il eû en avait reçus pour l'expulsion des Normands (2). Voici quelles en étaient les principales dispositions : Hors les cas de crimes contre HÉtat, les Messinois ne pouvaient être jugés , tant au civil qu'au criminel, que par des juges dont l'élection leur appartenait; il en était de môme à l'égard des contestations avec le fisc. Le roi
exponere, ne, utita dixerimus, quasi illotis manibuSf nulla prœfatione facto f ex improtisn ad ipsa perveniant.
Pisana Uaque cMtOi, a muHis rdtro terafMribos vîtaimIo lege romaila , tyienUs quisbmdam de lege Um§obarda, sub judide legiê , proptm- conversaiionem diversarum gentivm per diversas mundi partes suas consuetudinee non scriptas habere meruit , super quas annuaiim judices possint quos provisores appetlavit ; ut e^t acquitate, pro salute justitiœ et honore et salvamnto dvitaHs , tam eivihue qftam advenis et peregrinis et omnièue nniverselUer in cemsmtudKnilme providerent. Qui e» diversiiate soientiœ atqné intellectus , pro diversa temporaeadem negotia atque sïmilia^ aliter alterï^ et omnino e contra quant alii judicaverunt ; unde Pisani, qui fereprœ omnibus aliis ctvibus justitiam et xquitatem semper observare cupierunf^ contmiudines suas, quas pnfpter eamifersationemquam oum diversis gen tibus ha* buerunt, et hucusque in memeria rt4inwrunt, in t^r^tis statmerunt redigtj^daty pro cpgniiùme eorum ea seire volentium. Qua de eaïua et nas^ et ante nos quant plurimos alios sapientes civitqtis elegerunt, qui hoc sub sacramentofaceremus^ et corrigendo corrigeremus ; atque causas et quœstiones wnsuetuéArmn a tausis et qumgtianî^ legum êiscemendo, reéigeremns in scriptis. Qmnm ekUuêa in eeripéis redaeta,$9mt appellata etm^titniia^ pmiapittri^ st^uta et etiam a civitate recepta, et confirmata. qui* bus hec volumen compositum a nobis et confirmatum consulibus justitia ^ scilicet, RainerU) de Parlascio, et Lanfranco, pro se et suis sociis scilicet^ LembertoCtasêo de Saneto Cdesiano, BeccioCoceOf ffenrieo Priderici Bulso, ohm Pêtti ÂlàithmiÊ^ et Siemondo quodam Henrigtià Nitlumis^ per pnbU* eetienem obti^tinme ef dedimus. Ànno incarnationis Demini MÊCJLXI, tndietione nona, pridie ialendas januarii^ régnante domino Friderico,/eliciS' Hmo atque invictissimo imperatore nostro, et semper Àugusto.
Extra qHùdvohmen fi quodaliud amstiiuttm de mibus scriptum invexliter, gmBùtFUaUtn non babere constiiuimut ^ nisi super faetis eecun^wm HW tempérai servata et in eis constitutione hoc : Sicat legoi et eonsUttiti»- Des, etc. ; non tamen occasione hujus constitutionis in factis Juturis ab Une in antea vel ex quo illud constitutum emendatum vel sublatum fuerit prok-aMur.
(1) ib*fite ree»rdatia»i$ de àrdicie de Aimonibus, Mais {• ne loia pas aai^ 9iek|iM)a d^iitea sur l'authenticité de ce document.
(2} Le diplôme est do 15 mai 1129. L'orifpnal dot périr, comme tant d'au^ tne monuments, lors du (ameux soulèvement de 167S ; mais tous les historiens en font mention et le reconnatseent pour véritable , sauf quelques points oontrovenéi.
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ne pouvait agir despotiquement à leur égard, mats devait observer les lois; s'il portait quelque décret qui leur fiki contraire, il était sans effet et comme non avenu. Il ne pouvait nommer aux différents offices publics que des Messinois, citoyens bien fomés, ^ le roi lui-même était réputé citoyen couronné de Messine. Les députés de cette ville avaient droit au premier rang dans les assemblées convoquées par le roi ; toutes les monnaies du royaume devraient être frappées dans ses murs. Il était institué^ pour délibérer sur les affaires maritimes, un consulat composé de Uemnois nommés par les patrons des navires et par les négociaots. Les habitants étaient exempts de droits de douane dans tout le royaume; ils pouvaient prendre sans rétribution dans les forêts royales tout le bois nécessaire pour construire et radouber leurs bfttiments. Personne ne pouvait être enrôlé par force pour le service militaire, et tous étaient admissibles à quelque office rojd que ce fût. La galère de Messine arborait l'étendard royal. Dans les assemblées convoquées par le roi pour traiter des intérêts de la ville» il ne pouvait être délibéré qu'en présence du des juges et d*autres officiers de la cité; les juifs jouissaient des mêmes droits et immunités que les chrétiens.
Ce privilège, qui fut confirmé depuis etoiême accru , rendait la commune de Messine presque souvenùne.
Les villes et bourgs du lac de Côme jouissaient plus anciennement encore de droits particuliers; car Otbon le Grand confirmait en 962, aux habitants de 111e Comacine et de Menagio, les privi« léges que déjà ils avaient obtenus de ses prédécesseurs, les exemptant de différentes charges, et les autorisant à ne venir que trois fois chaque année au plaid à Milan (3).
Nous avons rapporté plus haut le diplôme que Lucques, ancienne résidence des marquis de Toscane , obtint^ en 1081 , de Tempereur Henri IV, et qui fut confirmée en 1100; R porte qu'en récompense de sa fidélité et des services qu'elle lui a rendus, défense est faite à quelque autorité que ce soit, ecclésiastique ou laïque, de démolir ses murailles ou d'édifier des châteaux à six milles alentour. Les coutumes perverses introduites par la éurtU
(i) Ce nom délire den stratèges grecs, fonctionnaires qui, d'alMrd cnBèrwwiC militaires, furent ensuite investis de Faotorité supérieure admtnlstratiTe «4 judiciaire. Sous la domination espagnole, le siraiigo, gouverneur en?<i]ré par le roi, était considéré comme investi de la première cliarge de la mooarclrie en BaSe, après les deui vice>rois de Naples et de Sicile, le gouverneur de Bfilfla et Itebassadeur à Rome.
m Voyei Camto, IHeria Mla città e dioeesidi Cmo, 1. 1*', p. MS.
Af«iiar)griiiiBeHi(fac6 sont exemptés de
se rendre aux plaids et aux mâls des juges lombards, du droit riverain {ripaiico ) de Pise, du fodrum, de la chevauchée de Pavie à Rome et de tous gttes; ils pourront se rendre, pour acheter et vendre, aux marchés de Saiûlonnino et de Parme, d'où seront exclus les Florentins. Us navigueront librement sur le Serchio ; l'empereur lui-même ne bâtira aucun palais dans l'intérieur de la ville ni dans les faubourgs (i). Tel fut le fondement de cette liberté d<Hit Lucques se montra gardienne si jalouse, ei qui mai ntenant n'est qu'une parole muette dans ses amunries.
Nous avons déjà pu voir Milan s'agiter durant les guerres qui éclatèrent au sujet des investitures et du mariage des prêtres. En 1148, les princes d'Allemagne et Frédéric, archev^ue de Cologne, écrivaient aux consuls, ci^ntaines, chevaliers et au peuple milanais tout entier comme à une commune indépendante ; ils les excitaient à défendre leur liberté contre Henri V, et à se confier dans l'assistance du Christ (3). Ën iiil, les Lombards, effrayés par des phénomènes extraordinaires, tels que pluies de sang, naissances de monstres, bruits souterrains, résolurent de pourvdr à la justice, à Tordre intérieur, et de faire pénitence. En conséquence, on vit s» réunir à Milan, d'une part, tous les évéques; de l'autre, tous les ccmsuls et un peuple immense pour traiter des moyens propres à rétablir la paix. Cette assemblée, composée des hommes libres préoccupés de leurs intérêts, ne chercha probablement qu'à remédi<^ au désordre que la juridiction royale trop déchue laissait sans répression; mais il est à croire qu'il ne s'agissait alors que de la conmiune des conquérants* et non de
(1) n existe sons le portail 4e la eathédrale, édifiée si Intéressant, nne inscriftionsiogalière, mentionnant, à la date de 1111, qoe le» changeurs et les BMrchands, dont les bouUqoes éUieni alors dans la ooor Saint-Martin, ainsi que Im aoberges pour les étrangers, s^engagèrent par serment à ne point (aire de fraude:
Ul omnes komines posaent cum fidueia cambiare et vendere et emere, jw rmrunt anuus cambUirH et speeiarH , qui ad cambium vel speeias store •steerial, gmod ab iOa kora in antea nm/urtum fackmt^ née treeeamen^ tm, autfaUHeUem^ infra eurtem SancH Martini^ née in domibus illU in
guiius homines kosfHtantur Sunt etiam insuper qui curtem istam eustO'
diioU, et quiequid wuUe factum fuerit emendare ftwiunt. Ànno DM MCXi
(3) ConsulibuSf capitaneis , oifuii militi» , universoque mediotanensi popèlo, CMtas Del inelyta^ conserva libertatem , ut pariter retineas naminis tui dignitaiem^ q^ quandiu potestatibus Ecelesia inimieis resistere niteris^ verx Mfertatis auctore Christo Domino adjuiore perfrueris, Mastèicc, Col» veienmscriptorum et monumentortmf t f, p. 640. Il n'est UH aocone Mllon ni de rarehevéqoe ni da elergé.
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celte des vaincus. Dans la Vie du bienheureux Lanfranc, on Ht qu'en l'année 1030, le père de ce prélat était de ceux qui gardaient les lois et les droits de la cité de Milan (iV
Voyons maintenant les villes du Piémont. En l'an 1090, Othon, dit Riso, et Bénédicte, sa femme, vendent une maison et une métairie omnibus vicinis de Sugella; cette acquisition, faite en commun, annonce une administration commune des Biellois, bien qu'il puisse encore n'être ici question que des conquérants. Deux ans après, les habitants de Saorgio, hommes et femmes, font une donation à Saint-Honoré de Lérino. L'année suivante, ott trouve déjà une commune établie dans Biandrate, avec douze consuls, et les comtes do pays font un traité avec les milites^ c'est-à-dire avec les valvassins (S). En 1098, Asti faisaient alliance avec Humbert de Savoie ; Amédée IH, mort en 1148, accordait des fhmchises communales à Suse; le comte Thomas, à la ville d'Aoste, en 1188.
En se livrant à quelques recherches, on acquerrait la certitude que toutes les villes italiennes étaient eonistituées en communes vers cette époque; mais il serait difficile d*en déterminer le moment précis; car longtemps fétat du pays fut semblable à celui de l'Irlande actuelle, avec ce qu'O'Connell -appelait son a^Uatim consttMionelle : système indécis entre la paix et la guerre, entre la soumission et la révolte, entre l'opposition légale et rinsurrec- Uon.
Les choses avaient marché d'un autre pas dans les pays de la Romagne; n'ayant pas subi l'invasion des barbares, les villes avaient conservé la forme des muntcipes byzantins^ avec des consuls chargés de l'administration et de la justice, et des tribuns pour commander aux bourgeois, organiséâen écoles ou compagnies militaires. Lorsqu'elles furent détachées de l'empire d'Orient, la défense fût confiée aux vassaux, et les chefs, conformément aux idées du temps, devinrent des seigneurs féodaux héréditaires, prenant leurs titres 4u nom des terres qui relevaient d'eux.
(1) Paêer t^uide ôrdm» ièhrmm ^fttrû tt U^ea tivUatiM tMmrwabtmifuii' BoLLARD., 18 mai. Dms me cbarté de 721 eMftervée anft trefatreè de SM- Ambroiie» le toot-diiore Vitale est aoniiiié mepior oiPiiMU pSattiÊtimm^c^^ à-dire notaire. Dans im dipMmede 1100, d'ABsebne IV, arcbêfèqne de Mttai, le elertt de VepoeU i^ole :
Hoc y Vercetlarum^ clerus, decus ecelesianm^ Landat cum populo laudibus egregio.
(PtBicELLi, Jfoa. amb., 289.)
(2) Bistorix palriœ manumentOf tl,ool fsa.
Gamiuns.
L'organtsation civile fut ensuite modifiée, quand les différents évéqoes, qui se prétendaient indépendants^ rendirent homnaage au pontife après le règne d'Othon P^ La souveraineté sur la Ro^ magne resta donc au pape, tandis que la juridiction fut attribuée aux évéques, qui nommèrent les magistrats, rétribués^ selon l'usage du temps, par des concessions de terres féodales. Chaque comté avait dcMSc à sa tète un viccmite, sous lequel étaient les capitaines épiscopaux, puis les difierents feudataires et la population libre, qui élisait le conseil municipal^ conjointement avec les vaasaux de Pévéque*
Dans quelques villes, notamment à Ravenne et dans celles qui relevaient d'eUe, comme Bologne, subsistèrent des traoes des ins* tituttons byzantines; elleaétaieat oiipuAisées par tribus, ou, comme on les appdait, par écoles d'arts, qui constituaient en même tempe des divisions militaires; tant que dura Tanoienne constitution romaine, elles eurent à leur tête des décuriojis, avec des magis^ trats particuliers pour statuer sur leurs différends, sous le nom de consuls des marchands, des pêcheurs, des cordonniers, etc. A la téte de chaque corporation était un ccLpitulaire chargé de veiller au maintien des statuts (capitula) on droits spéciaux, de régulariser les marchés, et de résoudre les difficultés qui pourrment s'élever.
La campagne ne songea que plus tard à s'affranchir. La con- campagne, quête des barbares avait empêché, comme nous Tavons dit, qu'elle resUt tout à fait dépeuplée par l'affluence de ses habitants dans les villes. L^établissement des fiefs, plus tard, fit passer des villes à la campagne la suprématie politique. Une population laborieuse, manufedurière , commerçante, venait s'agglomérer autour du château du baron ou des mura révérés de l'Église, et ne tardait pas à former un bourg plus ou moins considérable. Les seigneurs, s'étant aperçus qu'ils n'avaient qu'à gagner à ce mouvement sous le rapport des revenus et de la force matérielle, accordèrent à ces colonies oertiûns privilèges qui ne les rendaient pas indépeut daiiles,mai0 contribuaient à accroître leura richesses et le nombre des habitants ; de là, nécessité de nouveaux privilèges qui, maot* quant, à ta vérité, de garanties , étaient souvent violés par un despotisme brutaU Quelques seigoeurs les vendaient dans un momeut de gène , et les sujets trouvaient toujours de l'argent pour pareille acquisition, dussent-ils se priver du nécessaire.
Ailleurs ces privilèges n'étaient pas implorés à titre de concessions, mais réclamés comme droits^ l'exemple des villes ins-
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pirait aux paysans le désir de secouer le joug et la confiance de réussir. Comme les nègres marrons des colonies^ ils se réfugiaient dans les bois, sur une montagne, derrière un retranchement, et bravaient de là le courroux de leur seigneur jusqu^au moment oii il se décidait à souscrire à un arrangement raisonnable.
Un document remarquable nous montre comment se formaient les bourgs autour des églises. La collégiale d'Empoli, Tune des plus anciennes de la Toscane^ ayant été terminée en 1093^ le prêtre Roland en fut nommé gardien et prévôt. Le 10 décembre iii9, la comtesse Émilielui promit et jura de maintenir ce que Guido Guerra^ seigneur d'Empdi, son époux^ avait juré précédemment^ savoir^ qu'elle enjoindrait à tous les hommes du district empditain^ soit qu^ils vécussent disséminés ou réunis dans les viU li^es et hameaux^ de s'établir autour de Tég^ise de Saint-André, en donnant à chaque famille une portion de terrain pour construire son habitation ; plus^ remplacement pour Térection d'un château. En outre elle s'engageait à défendre les maisons qui s'élèveraient^ de telle sorte que si jamais, par suite de guerre ou de violences de la part des officiers royaux ou de toute autre manière, elles venaient à être abattues, eUe et son époux les fenûeot réédifier à leurs frais (i). En 1182 les Florentins obligèrent les habitants d'Empolî à leur jurer obéissance et fidélité contre qui que ce fût^ à l'exception des comtes Guidi, leurs anciens seigneurs; à leur payer annuellement cinquante livres, et à offirir, le jour de Saint-Jean-Baptiste, un cierge plus gros que celui qui était donné par les hommes de Pontorme, lorsqu'ils étaient vassaux du comte Guido Borgognone de Gapraia.
Les bourgs étaient secondés dans leur émancipation par les villes elles-mêmes , qui trouvaient de l'avantage à voir auprès d'elles de la sympathie et des populations libres , au lieu de tyrans menaçants. Les fugitifs se rassemblaient donc autour des villes, sur les terres de la banlieue, qui anciennement avaient appartenu à l'évôque, ou, comme on le disait, au saint patron (S); là ils étaient soumis aux lois de la ville et obéissai^t au méine podestat. Si les communes avaient proclamé l'abolition des fieft, tous les paysans seraient accourus dans les villes; mais elles n'avaient nullement songé à fonder un droit nouveau en démolissant l'ancien. Elles ne tentèrent donc point de briser les liens qui at*
(1) La«, Monum. eeeLJIor., t. IV.
(I) On les appelait par ce motif corpi tanti en Lombardie, appodiato k Bologne et campmie eo Toacane.
Mmeai Fhonune à la tene et aa mattre du sol j mais elles ou- Traient avec bienveiUaDce un asile aux fugitifs y et soutenaient les insurgés des campagnes contre leurs comtes.
Les communes firent la guerre à quelques-uns de ces seigneurs ; car le droit de voigeance personnelle, généralement reconnu ûm, bisait que les villes croyaient pouvoir impunément guerlojer contre les barons, qui avaient élevé des forts jusque sous leurs murailles. C'était donc paix aux chaumières et guerre aux châteaux. entra en lutte avec les ducs de Montferrat; Chierl, avec les archevêques de Turin ; les habitants de Bourg-Saint- Sépulcre enjoignirent aux nombreux ch&telains de la vallée du Tibre d'abandonner leurs petites forteresses, et employèrent la tme contre les récalcitrants; ayant démoli le château de Mansciaio, ils emportèrent les pierres pour les employer à la construction de leurs remparts, ainsi qu'une cloche, qu'ils mirent dans la tour de Berthe (i). Les bourgeois de Pavie repoussèrent le comte rural, qui fut réduit à se réfugier dans Lomello; mais, poursuivi dans cet asile , il fut contraint de se démettre de ses fûoctions et de se faire citoyen de leur ville (2). D'autres fois on traitait, au lieu de recourir à la force. Ainsi les comtes Guidi cédèrent leurs châteaux à Florence moyennant cinq mille flonos (3). Quelques seigneurs embrassèrent spontanément la con-
(1) Brève Utoria dtlV ùrigine efonda%ione délia cUtà del Borgo di San S^olcro, di ALESSAimo Oaracci, eittadino di quella ; 1636.
LnUitorieaf de cette époque nous fouraissent souvent des reaseignenieots fort iatérestauts sur des chartes qa'Us ne citent pas , mais que sans doute ils svaieDt sons les yeux. Ils parlent toujours de villes qui se rachètent, de privilèges qa^eUes obtiennent , de châteaux qu'elles démolissent, de seigneurs qui se voient obligés de quitter la campsgne pour aller habiter les villes , où ils apportent la discorde, etc.
(2) El Ntmc isle emetf comori et conscius ante, IIU poUns princeps, suà quo romana secmis ItaHmpunire reos, de tnore vettulo, DebM injuêlUim, vieirici cogilur nrbi.
Et modicus servire clienSf mtlloque reUclo, /tare «iM, doménx meluU numdala superbte.
(3) Void, pour ces cessions de droits seigneuriaux aux villes, un exemple qui 9»i se rapporte à Lucqnes ( Documenli per servire alP istoria , etc., vol., f, p. 174) :
in noMine sanetœ el individum Trinitatis. Ve\fo dux Spoleli^ tnarehio Tksdx^ prineepi SardMx^ dominms dmn» comitissx Matkildis. Ma jMstum et ralicni comentaneum vidttwr impereterem , iin magnoi
(GuRTiER, lib. m.)
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dttioo civile > soit pour plus de séeurité, soit pour jouir de FiDfluenoe que là richesse > l'exerdce du pouvoir et les ancieiiDes relations procurent toujours dans une communauté d'individus. Alors desc^dant de leurs donjons menaçants, ils juraietU la commune fidélité aux magistrats citoyens, promettaient de soumettre leurs terres aux impôts, de servir leur patrie de leur personne et de leurs vassaux, et de fixer leur résidence dans la ville au moins pendant une partie de Tannée (i). Au treizième siècle, les abbés de Sant' Antimo, dans la vallée d'Orcia, comtes du Saint^Ëmpire romain, suzerains du territoire de Montalcino, durent plier devant Florence. A la même époque , Tabbé d'Agoano, dans levai d'Ambra,afin d'obtenir sûrété et de se rendre indépendant, mit son monastère sous la protection de cette républi-
principes imperii fidelium petHionibus condescendere stiorum; idcirco ei ego, petitionibus fidelium et dilectissimorum meorum tucensium condescendere volenSf Lucanœ civitati totoque êjtu popuh do,conce€lo, atqueconfirmo omnem ejtu aetionem, jttrisdictionemf et omnes res qtus quoquomed» mihi pertinent, vel ad jus tnarchix pertinere videniur, vel 'ad jus qwmd. comitissœ Mathiïdis, vel quond. comiCis UgoHni pertinuerunt, tam i^fn Bechariam civitatem ejusque burgos quam extra injra quinque proxUM milUaria prxdictm civitati, ab omni parte tjusdem civitatis, eaxeptis fodris meorum vassallorum ex parte tnarchi«f vel prxdicU çamitis Ugolini, Prmterea infra prstfata quinque milliaria proxima Lucane civitati ab omM parte non xdificabo aliquod castellum^ nec eedificare faciam. Pro qua mes datione et concessione consules vel redores qui pro tempore in dicta civitate fuerint, vel aliqua persona pro subscripta civitate dore debeant miki, vel meis successoribtu aut misso noslro, infra prxdictam civitaiem omni ommê in quadragesima infra proximot octo dies postquam a nobis vel a nostru nunlio literas sigillatus ostendendo prxdictis consulibus, vel rectoribus aut populo denunciatum fuerit, solides mille Itâcensium denariorum expendibilium,et sic debeant facere et obsermre prxdicti consules, vel redores oui aliqua persona pro ctvitate dehinc ad nonaginta annos, El Ucd ego sctm quod hase mea concessio annuatim majorem redditum quam sit dictum et etiam ullra duplum promittat, tamen illam plenissima audoritale corroboratam per me et meos successores Jirmiter d incorrupte, sicut dktum est, permanere conslituo. Si qua vero persona contra hujus nostrœ concesskmis et dationis paginam ventre prxsumpserit , statuiwius ut Ubras centum auris componat, medietatem camerss nostrss, d medietatem prxdieta civitati. Ut autem fiasc scriptura immutabili veritate et stabilUate permaneat, sigilli nostri impressione insigniri jussimus, d propria mtmu confirmantes subscripsimus ,
Àcla sunt hxc in civitate Lucensi, anno incarncUionis Domini hcul octavo idus aprilis^ prxsentibus vero lestibus his^ etc.
(1) Exquofil ut tota illa terra (Lombardia) intra dvitates ferme divisa^ singulx ad commanendos secum diœcesanos compulerint; vixque aliquis nobilis vel vir magnus tam magno ambitu inveniri queat qui cipitatis sum non sequalur in^perium. (Othon de FasftiNG, U?. 11, ch. m, daos le l. VI des Rer. itaL script.)
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que. Sieone combattit les Scalenghi, et Aofaeta^ en iSiS, les dépendances d'Asciano. Dès 1151 ^ Palteniero Fortiguerra lui avait remis Saint-Jean d'Asso et une autre place fortifiée dont il était seigneur. Les comtes Aldobrandeschi^ dominaient sur le» Maremmes de Grosseto et de Savane; mais^ quand la bataille de Montaperti les eut ouvertes aux Siennois ^ les Yifôsaux de ce territoire profitèrent de l'occasion pour secouer le joug. Ën conséquence , les habitants de Batignano^ réunis sur la plaee de Saint- Martin > élurent un syndic, qu'ils chargèrent de mettre le pays sous la dépendance de la république de Sienne^ en promettant untributannuel (i). Il faudrait faire l'histoire de chaque ^bourgade si Ton voulait connaître en détail ce que les ruines de la féodalité dans les campagnes procurèrent d'accroissement à la puissance des villes.
D'autres seigneurs se maintenaient encore dans leurs châteaux, surtout dans les montagnes^ où ils étaient défendds par la difficulté des abords. Là , entourés d'hommes d'armes et d'écuyers> ils conservaient quelque ombre de leur ancienne puissance ; mais, bien qu'indépendants des communes^ ils ne purent jamais constituer une aristocratie forte , contrariés qu*ils étaient par les autres classes. Il ne leur restait donc qu'à faire étalage de luxe, et à simuler des prouesses guerrières en attaquant une ferme ou une grange, en s'escrimant dans les tournois; à perdre leur temps en jouant aux boules, à la paume, aux osselets , en s'entourant de bouffons , de nains , de chanteurs , de joueurs de luth et de rebec.
Lorsque les comoHines eurent conquis la liberté, elles entrèrent dans la société féodale^ attirant à elles les droits dont jouissaient les seigneurs , droits de lever des impôts, de battre monnaie, de faire la guerre , etc. Elles obtenaient un rang dans la hiérarchie, relevaient du roi ou de l'empereur, et avaient sous elles des vassaux et d'autres corporations. Tels étaient surtout les corps de métiers ; dans certaines villes , comme à Utrecht ou à Florence ^ nul n'était admis à jouir des droits de citoyen s'il ne se trouvait inscrit au rôle d'un métier. Ces maîtrises, qui gênent l'industrie par le monopole et éteignent l'émulation , étaient nécessaires quand la commune avait à pourvoir à Tobjet de sa propre formation , c'est-à-dire à s'affranchir des vexations , sans songer à l'intérêt des individus, qui n'était pas son but.
(1) Le 10 juillet 1261. Arch, dipL Senese.
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La commune aspirait à des distinctîoiis, à des titres; elle avut ses armes ^ son sceaa y où le plus souvent était gravée TefBgie du saint qu'elle avait choisi pour patron , avec quelques vers à la louai)gedela cité.
Le nom de consuls désignait les principaux magistrats de la ville, qu'on appelait d'abord ^u^e^ onscabins^ et qui des fonctions judiciaires passèrent aux fonctions administratives. Deve* nus conseillers du gouvernement y ils formaient une assemblée composée généralement de dix-huit ou vingt et un membres, pris sans doute en proportion égale parmi les capitaines, les vavasseurs et les citoyens(i), ou parmi ces derniers et les nobles lorsque les deux premières classes ne formaient qu'un ordre, ou bien encore dans une seule classe quand la bourgeoisie l'eut emporté sur les autres classes.
La ressemblance dans les conditions propagea rapidement, chez les autres nations , l'exemple donné par lltalie. Avec le mot communes , elles adoptèrent parfois aussi celui de consuls ; seulement elles se trouvèrent modifiées diversement par une quantité plus grande d'éléments germaniques et par une action moins puissante de la part des pontifes. Si nous les voyons s'étendre d'abord dans le midi de la France, puis dans toute l'Europe , où avaient existé des municipes romains, nous reconnaîtrons aisément l'influence que les restes des anciennes institutions , ou du moins les souvenirs qu'elles avaient laissés , exercèrent sur les nouvelles.
La classe des hommes libres se composa donc d'habitants des villes municipales, toujours restés indépendants; de ceux qui le devinrent par l'insurrection des communes; de bourgeois affranchis du joug féodal , de serfs émancipés de la campagne. La protection du roi leur vint en aide , et bientôt les officiers royaux, au lieu d'être désignés parmi les vassaux, furent choisis dans les rangs des simples citoyens, qui acquirent ainsi l'habitude des affaires. Selon qu'ils sont sujets d'un royaume ou citoyens d'une république , ils fournissent des magistrats capables de tenir téte au pouvoir; des jurisconsultes qui , dans les parlements , sauront abaisser Torgueil des chefs de la féodalité; des docteurs qui brilleront dans la chaire , et des clercs qui monteront sur le si^ épiscopal, ou porteront même la tiare.
La classe des prolétaires devient un ordre, la richesse mobilière
(1) Cumque très ordines^ id est capitaneoruniy valvassorum etplebis, este noscuntur^ ad reprimendam superbiam , non de «iio, sed de sinpUiSfprw dicti consuleseliçunturé (Oraoïf ncFaEis., U| 13.)
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s'élève à côté de la propriété foncière, et la féodalité , qui naguère était toute la société ^ est désormais restreinte à la seule noblesse. Ainsi se trouvait constituées les communes non pas en républiques, mais en associations partielles^ ayant pour but de se garantir des vexations féodales et du désordre politique; plus twl elles parvinrent à obtenir ou à conquérir une juri(Ûction particulière^ le droit de guerre , celui de battre monnaie , de se gouverner elles-mêmes.
La liberté des États-Unis d'Amérique , fondée sur le triple symbole de rÉglise , de l'École , de la Banque , n'eut à vaincre ni l'opposition d'une ancienne aristocratie , ni la routine d'habitudes enracinées. Il suffit à cette société nouvelle de secouer le joug de la métropole pour se trouver libre; elle put faire des lois inspirées uniquement par la pensée du bien général , sans être entravée par des partis, par des castes , par des intérêts privés. Uimmenseétendne du pays permit à chacun d'occuper autant de terrain qu'il voulut, et il ne resta dans son sein ni mendiants ni oisifs, ces pestes des républiques; n'ayant point de voisins puissants, elle fut dispensée d'entretenir des armé^ , qui sont toujours un danger pour la liberté. Voilà pourquoi les idées démocratiques acquirent dans ce pays une maturité unique dans l'histoire.
Tous ces obstacles , au contraire , entravaient les communes italiennes, nées d'une société constituée sous les auspices de la guerre et sous l'influence d'une superposition de conquêtes. L'élément germanique dominant encore , on ne savait pas se détacher des idées féodales , qui n'admettait pas d'existence indépendante. Les communes se considéraient donc comme vassales d'un sdgneur , et obligées envers lui aux mêmes devoirs qu'un homme lige: ce qui mettait dans la dépendance non plus les citoyens, mais la conunune elle-même. Les individus qui n'appartenaient pas à celles-ci restaient comme des ilotes; exclus des emplois, ils ne pouvaient porter les armes, ni jouir des franchises attribuées aux autres individus.
Il ne faut pas cependant confondre les communes et les.villes companuon du moyen âge avec les anciens municipes. Les derniers étaient ■nnieipês. formés par des colons venus de Rome, qui, soutenus par les armes de la métropole , s'établissaient sur le territoire conquis pour tenir les vaincus sous le joug. Dans le moyen âge, ce sont les vaincus eux-mêmes qui aspirent à conquérir des droits comme hommes d'abord, puis comme citoyens. Dans la commune romaine, le père de famille est dans sa demeure magistrat et prêtre; dans la nouvelle , le clergé constitue une classe distincte et indépendante,
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qui KiBiie' l'autorité paternelle. Dans la oité romailie, un petit nombre de riches en possession* de Ift^ plénitude de& droits 9(mt entouré» d'une foule d'esclaves aux mains desqueb ils aband^ neQt tous les genres de service ; dans la cité nouvelle y nndustrie, devenue 'libre* pour la première fois dans^le monde ^ enfurte des richesses et des libertés. Sous l'empire romain, les citoyens par e]Boeltettce((9>^tmt7iirî^) sont réunis dans ^intérieur de la ville, la campagne n'étant habitée que par des esclaves. Au moyen âge^ les personnages les plus puissants* résident hors des villes, où s'agglomère 1». population industrieuse » qui s'afRranohit peu à peu et à foroe de tiuivaih là, en>un moi, il y a< aristocratiè'; ici , démo* cratie. Dans l'ordre ancien , tout tend' à assurer la puissance po* litique* d'une -classe privilé^ée; dans le nouveau, à garantir les droit» de la> population entière : dans l-un , les privilèges cherchent à seraaintenirpar l'exolusioa des elasses intérieures ; dans l'autre) chacun' s'efforce d'atteindre k une condition meilleure. Ainsi le sentiment de la> personnalité se fortifie dan» la lutte; puislVm regarde avec envie les individus qui sont élevés , et avec défiance ceux qui se trouvenOen bas.
Ajoutez à cela qu'iltn'y avait, à proprement parler, que Yordo, c'est-à-dire les familles sénatoriales. inscrites sur Valbum, et dans lesquelles le pouvoir et l'administration se transmettaient héréditairement, qui' eussent pari ài la- communauté romaine. Si Tune d'elles s?éteignait, l'ordre luinaiéme* choisissait parmi les plus notablesrde la oité* celle qui. devait oombler le vide. Dans la plupart des i communes du moyen âge , quiconque récoltait sur son champ le pain et le vin* de* sa famille, exerçait un métier de quelque importance ou jouissait d'une certaine aisance, participait, indirectement du moins, l'autorité municipale. Les magistrats étaient élus par l'assemblée générale des habitants ; car, le droit de représentation n'étant pas^oonnu des anciens , ils intervenaient en personne aux jugements et aux assemblées. Gette plate des vieilles constitutions, à laquelle on tenta de remédier par des oombinaisona parfois trè»«ompliquées , finit par causer leur ruine.
Les communes grandireni eui Italie plus que dans tout autre pays« Là, point de* ces. ducs ou de ces comtes indépradaots que leur puissance* rendait presque les égaux des rois. Le pouvoir royal était réuni à l'autorité impériale^ il ne s'exerçait dès lors que de loin et avec peine, tandis que les villes acquéraient' d'immenses richesses , et avaient sous les yeux l'exemple de» cités maritimes. Aussi ^ quandi ht maison salique est tombée , les communes de Lombardie fontla guerre • aux capitaines^, leur eshfvaiit
k» Kmm et le» taxes dont ils jouissaient , mosi que' tous les arires ditrits'des comtes, pour, le» exercer à leur place ^ ce qui «faitde'véritables lépuldiques ; mais^ en décomposant le pouvoir nos s^réanir, elles déclinèrent, et ne furent plus en ét^t de ré^ fiÊR ans ftmesl^ amitiés dé rëtt>anger, qui étoniAt lëur* natiouSté.
Du» le raidi' dte la RMce ^ lës^ forme» romaine»* qui' avaient airvéou , et lè» richesse» produites par lë commerce firent que les oommnne» s'y formèrent de bonne heure. Quelques villes étaient libre*, en vertu^ie Pancien' droit municipal' plus oumoins «wervé; d'autre» le devinrent, ou- se rachetèrent, ou furent «flhochier. Parmi les premières, on compte Arles, Auch) Bmifge», Glefmcmt , Marseille, Narbonne , Ntmes , Pbitiers , Pé^ ngaeox , 'Rhit», Toulouse, Vienne, vivant chacune dfe son existence propre. Péngueux soutint une longue lutte contre les «mntesdè Pértgord ; Toulouse triompha des Raymond', et soumit 6» bourgades voisines ; Narbonne avait ses assemblées de cittryens, et traitait avec Gêne» {V}; Bourges était fière di»' privilèges de sa curie, qu'elle tenait des Romains, et qui llii ftirént confirmés par Louis le Jeune; Arles, se souvenant d'avoir été la résidence d'empereurs, puis de rois, modéra toujours l'èxercice da pouvoir féodal par le coneour» de ses propres magistrats (2) , et l'on voit, vers 1150, Tarchevêque Raymond y installer le consulat, « après avoir consulté plusieurs chevaliërs et prud'hommes (3). a Les consuls s'obligeaient à maintenir les coûtâmes adoptée» et jurées, à punir tout délit commi»par' un che-» ^erou un citoyen dans les limites de leur juridiction , et leur administration était gratuite. Le consulàt d'Arles étaitcomposé de qoatre chevaliers, de quatre bourgeois, de deux marchands et de deux paysans. L'archevêque de cette ville obtint ensuite de Fréd^o Barberousse (11^ le droit de suzeraineté et ceh^i d'élire les oonsiils.
(1) En 1080, euncti affuere narbonenses cives fScilicet Raimundus Amaldi cumfilHs suis. — Preuves de THlst générale du Languedoc, t II, p. 308. — (y^i VffUMre du droit municipal^ de R4Ttfo0AiiD . )
(2) Jam^prMketoimttuie et comité esx^Untissimo hano netitkan, dé^i*tioniSy amsentiente ^usfilio Rothbaldo, atquô eonsiUatUibus Arelatensium principibus, in conspectu Bosonis atque in prœsentia omnium virorum Are-^ ^àtensium, (Goesnat, Provincia Massîliensis, p. 227.)
(*) in nomtne Domini /. C, ego Raimundus, Arelatensis archiepiscopus, eensiUo quorumdom mitétum et proborum virorum, quos nobiscum habere voluimus^ et voluntate et consensu aliorum, faeimusitt^civUaie Are» iotensi et Burgo oonsulatum bonum^ legalem et communem, etc. (Gallia Chriftiaiia, 1, 98.)
ONZIEME iPOQUE.
,La formation des communes avait été aidée aussi par les ecclésiastiques, qui avaient habitué leurs paroissiens au maniement des armes , en les conduisant à la guerre sous la bannière du roi. En France, il est vrai, les communes n'acquirent januds une existence brillante ; mais elles survécurent dans le tiers état , dont le concours aida le monarque à triompher de la féodalité et à concentrer les pouvoirs disséminés dans les mains des grands vassaux. Lorsque le tiers état eut ainsi contribué pour sa part à fonder Tunité nationale, il dut travailler à mettre des bornes à la prérogative royale, t&che qui amena la révolution de 4789.
En Allemagne, les communes surgirent un peu plus tard, parce qu'il y avait moins de sécurité, principalement sur la frontière orientale , dans les Marches de Brandebourg , en Bohème, en Autriche; les habitants de ces pays, contraints, par le voisinage menaçant des Slaves, des Polonais et des Hongrois, à se tenir sans cesse sous les armes, ne purent guère songer à se donner un gouvernement r^ulier. Les cités situées sur le Rhin et au centre de l'Allemagne devinrent villes libres, ne dépendant que de Tempereur; mais la féodalité se maintint assez vigoureuse pour triompher de Tautorité souveraine, et s'assurer la suprématie territoriale. Jusqu'en 1848, des juridictions féodales ont subsisté dans beaucoup d'États allemands : tribunaux d'exception pour les nobles, dans lesquels un seul magistrat était revêtu de l'autorité civile , criminelle et administrative. Les cités , ainsi appelées non parce qu'elles avaient des murailles, une forte population , des richesses, mais à cause du droit de haute législation dont elles jouissaient, renfermaient des habitants qui , considérés en masse comme un gentilhomme , étaient exempts , à ce titne, de la justice seigneuriale; ils élisaient leurs magistrats, et se faisaient représenter aux conseils généraux et provinciaux de l'État.
Dans les Pays-Bas , auxquels le conmierce donna l'existence, toutes les révolutions se firent par les communes , notaounent celle qui les arracha à la tyrannie espagnole; les institutions municipales devinrent le fondement des institutions politiques. En Angleterre, les conununesse liguèrent avec l'aristocratie pour limiter l'autorité royale, et formèrent la chambre prépondérante. En Espagne, entravées dans leur développement par la domination maure, elles survécurentà l'oppression tranquille de la maison d'Autriche , et aujourd'hui encore elles entretiennent dans le pays ces guerres intestines où des gens à courte vue ne savent apercevoir qu^une querelle de personnes ou de dynasties. Les souffrances passées avaient régénéré les bourgeois et re-
GOMMUNES.
trempé leur caractère, au point de leur inspirer Thorreur de tout ce qui était servitude ; mais pouvaient-ils immédiatement avoir aquis l'expérience politique? Ils furent donc obligés d'aller en tâtonnant, de suivre Tesprit des anciennes institutions municipales, et d'imiter en partie la hiérarchie ecclésiastique ^ puis d'innover à mesure que le besoin s'en faisait sentir. S'ils ne réussirent pas à metti'e la dernière pierre à l'éditice de leur liberté , il ne faut pas se hâter de leur en faire un crime^ avant de se rappeler qu'ils n'étaient qu'une poignée de marchands , sans armes ni organisation, étrangers à la guerre comme à la politique, entourés de paysans trop grossiers encore et endurcis à l'esclavage, et qu'ils avaient à se défendre à la fois contre l'autorité royale, contre la puissance des seigneurs et contre celle du clergé ; on devrait donc plutôt éprouver pour eux un sentiment de reconnaissance , et s'étonner de ce qu'ils osèrent répudier la servitude et ouvrir l'ère nouvelle du peuple.
Les éléments mêmes dont se formaient les communes , durent Défont* <im contribuer à leur ruine. Le caractère de la commune était la confusion et le mélange des droits; car, soit par usurpation, soit par cession volontaire, soit par sentiment religieux , ceux-ci étaient exercés par l'un , ceux-là par l'autre. Le seigneur féodal ou l'évéqne, à l'obéissance duquel les bourgeois s'étaient soustraits , conservait le droit à certaines taxes ou à certains privilèges, ou bien celui de nommer le magistrat avec l'assistance des députés communaux. Il arrivait donc parfois que, dans la même commune^ le comte avait juridiction sur certains délits, révèque sqr d'autres ; que l'on payait à celui-ci une taille , une taxe d'entrée à celui-là; un cens spécial à telle église, un autre à la commune , un troisième à l'empereur, un quatrième peut-être à un particulier ou à une commune voisine. A Paris, les abbés de Saint-Germain, de Sainte-Geneviève et de Saint-Victor étaient seigneurs eensuels chacun d'un quartier de la ville. L'évêque d'Auch partageait la seigneurie de cette ville avec le comte d'Armagnac; celui de Narbonne avait la moitié de la ville et la suprématie sur le vicomte , qui administrait l'autre moitié (1).
(1) L'archevèqae de Gênes prenait part a^ec les consals au goayemement de ka cité. En 1151 : Nos Sirus, arcMepiscopui et consuUi Januœ, prxdpimui tibi, PhkUppo LamberHt ut ab hac die in aniea non sic consul Janum, nec guida ostœ Januw, nec conciliator Janua, nec legatus Janux; et prxe^nm tihi ut, per sacramenta qux homines Hassx adversus te fece* rant , non reddas eis vel alicui eorum ullum malum meritum, L^arche-
JMarseiUe . était divisée en trois .parties : ia ville haute, qui relevait de révéque,; la cité ^ dépendant de l'abbaye de Saint-Yidor; la cité basse , qui^ s'étendant sur le rivage de la mer depuis les Présentines et la rue Sainte-JBarbe jusqu'à la jnie.des Forgeronset au Petit-Mazeau., appartenait aux citoyens régis ,par des consuls qu'élisaient des assemblées convoquées au son de la cloche de Sainte-Marie des Accoules. Avant la fin du onzième siècle, les citoyens avaient acquis l'exercice de la liberté , et préteadaient recouvrer ce qui avait été enlevé à leurs pères ^ :c'e0t-àdire à l'ancienne république phocéenne. Cette ville s'accrut beaucoup avec les croisades; elle obtint des rois de Jérusalem des privilèges, des exemptions etimôme un tribut (4). La partie Uinre de la ville avait été jadis soumise assez longtemps à l'auteiité du vicomte.^ dont quelques droits étaiei^ même restés à li maison de Baux. Les Marseillais les rachetèrent, et, libres chez eux désormais , ils s'administrèrent à leur ^é.
Partout les personnes étaient libres à un degré différent ; il restait encore quelques anciens ahrimans. Dans quelques communes , bien que d^à affranchies , il existait des bourgeois du roi et des bourgeois des seigneurs : les premiers plus altiers et flu riches, les derniers émancipés, ilest vxai ,.mais vivant au oÂieu de parents et d'amis jplacés dans une condition servile.; ipuis venaient les nobles., les hommes libres de la commune, du baron, des particuliers ,les ecclésiastiques privilégiés, les giœrriers amcenaires régis par Ja loi de leur pays ; enfin on reneontnût encore des vestiges de la loi lombarde, franque et romaine, an moins dans les contrats. Les corporations de métiers entravaient le commerce, la vente et .l'achat de certains objets étant prohibés s'ils .n'étaient marqués «par les gardes de la maîtrise ou pesés par les officiers de la commune. D'autres r^ements déterminaient l'heure du souper^ la manière de se vêtir, le nombte des chevaux et des serviteurs,, l'instant auquel chacun était toiu d'éteindre feu et lumière, ou de se mettre au Ut. Quelques éobevinages se réservaient certaines fonotions; ainsi >oelui d'Arras
Téque de Milan était seigneur de la partie de la Tille appelé le Brogfio, possédait en outre les péages des portes. A Limoges, la Tille et lecbàtefto Alétaient pas dans ies niéines«iaiiiB;^e niêine à Kéfigieoi ot <ïareasiaae; obiqae partie aTait ses^mora parUaaIins, «t^^nelqoefois TîBe et 'diâten en ^etre. Goire eonsetfe encore la 8épanili»n%ien marquée ^utro 4a ville ép»* cQpale ai la TÎUe populoiro ; la dernière était lemiée tout les aoîrs.
(1) Voyez un acte de FookitiM, en tt^6. Miit de Provence^ par Pams; pieu\es du t. Il, p. 14.
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avançait le notariat pour les contrats et les obligations entre particuliers. A Bordeaux, le père émancipé pouvait vendre ou tuer m fils, ses serviteurs,» la populace insolente (1).
NéaS'du besoin de se soustraire à des exigences intolérables, moins déterminéesipar une confiance mutuelle que par une crainte lécipvoque'y'C^ associations, dont les pouvoirs ne se trouvaient iléfinis nulle paît., de même qu'elles s'étaient d'abord conjurées pour leur propre défense , se cocgurèrent plus tard soit pour soutenir une faction, soit par simple caprice. Les corporations de mét)ers<et les universités en firent autant pour s'affranchir de certaines charges, ou pour détruire des abus. Il n'y avait -pas de lien assez fort pour réunir tant d'intérêts partiels; C'était ^une lutte perpétuelle des feudataires avec les comnuines entre elles, et, dans rintérieur des communes, entre les diverses corporations. Gomme il n'existait aucun pouvoir central capable de les diriger tous, ils se faisaient la guerre à main armée, se tenant sur le quivive au milieu de la paix, construisant leurs mrâons en forme détours. L'administration , exercée au milieu d'un état de guerre ioeessant , empruntait au désordre an caractère violent.
Bira plus, tandis que les tyrans opprimaient l'homme , ces républiques exoluaie&t parfois des classes entières de la vie civile; ainsi un statut milanais, émané de la commune aristocratique, n'imposait au noble qu'une faible amende pour ie.meurtre d'un .plébéien. A Flovence»,<au •contraire, «tout était dirigé contre lesgrimds^ la Idi r^ardttt comme chose ignominieuse d'être inscrit parmi les nobles, et portait que Ton pouvait être déclaré noble infrawipiiê maUfieUs et camis tanimi : ,pro homioidiOypro mneno-, fro^fopina sm robaria , profurta, pro incest u.
Régis &par un petit nombre de bourgeois^, il seodtlait que ious cberchas^tà battre en brèche la loi de 'leur citéiplutôt qu'à la eoQsolider.; les magistrats municipaux n'agissai6&t4)as avec moins 4'arrogaDce que les seigneurs féodaux. Les hoflHiiesqui avaient'le ^voir cherchaient à exploiter les autres», lesquels s'en dédommageaient sur oeux qui n'avaient pas le droit de bourgeoisie; l'oligarchie 'renouvelait les 'scènes de rancienne aristocratie : 'de ià , une défianee réciproque, un égoisme effréné, une jalousie qui, à défout de lien mori^ , faisak recourir à des associations particutières de métiers^ de classes, de partis; ceHe&K}i engendraient r^^prkde eoi;ps si ftmeste au sentiment de pairie, et 4e choc des
•Cl) Bmêtte m mwimmmi 4t kt ecmfiiuMt de 'Lùm, ë,*cm»i^ 1nr4êhi$e.
ONZIÈME ÈBOQVE.
intérêts 9 les oppressions partielles en étaient le résultat inévitable.
On chercherait donc à tort au sein de ces communes des exemples de liberté politique comme nous retendons aujourd'hui. Rien n'y est plus opposé que l'esprit de famille et de docher; mais les communes prospèrent très-bien sous la tyrannie , témoins les municipes qui florissaient sous Fancien empire romain , et les communes modernes de la Prusse.
Il ne faut pas demander s'il y avait hostilité entre les communes. Dans un état de choses fondé non sur la liberté générale^ mais sur des privilèges exclusifs^ inégaux^ sur la jalousie réciproque^ Tune cherchait son avantage au détriment de l'autre. Les communes faisaient ce que les feudataires avaient pratiqué avant elles, imposant des péages ^ des taxes arbitraires , des corvées pénibles et ignominieuses. Dordrecht et Bruges s'attribuaient le droit d'^ tapie y en vertu duquel toutes les marchandises descendant ou remontant le fleuve devaient être exposées en vente dans la ville, et payer la taxe de douane.
Comment aurait-il pu se former un esprit national alors que chaque commune ne songeait qu'à elle^ et, formant un petit État indépendant, ne se préoccupait en rien du bien générait Lors même que , dans un péril commun , les villes s'alliaient entre elles, comme au temps des ligues lombardes ou toscanes, le lien était trop faible; il y avait trop peu d'expérience civile pour qu'elles pussent organiser une confédération régulière. Assez fortes pour briser un joug odieux, elles l'emportaient facilement sur le baron et sur l'évêque; mais lorsque ces seigneurs se réunissùent^ ou qu'elles avaient affaire soit au roi , soit à l'empereur, la chance était trop inégale entre des armées aguerries et des bourgeois', des marchands armés à la hâte, malgré leur élan volontaire.
Afin de se soustrave aux turbulences du peuple, les propriétaires fonciers cherchaient à établir quelque ordre, quelques garanties de paix , et , dans ce but , ils s'entendaient soit avec le roi, soit avec l'ancien feudataire; de là, des partis intérieurs qui faisaient naître des dissensions nouvelles. D'autres fois ik demandaient secours à ces châtelains eux-mêmes dont ils avaient secoué le joug; or ces nobles, qui réunissaient la force à l'habileté, réussissaient à se constituer tyrans de la cité^ comme ii advint à tant de petites républiques italiennes. D'autres communes, conuneen France, furent dépouillées violemment de leurs privilèges par les rois, ou y renoncèrent spontanément, plus avides de tranquillité que de franchises. Celles qui ne jouissaient pas de
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rindépendance , mais seulement de certains privilèges , les faisaient Taloir devant le parlement, où elles portaient leurs griefs ^ même contre le roi , et obtenaient souvent justice.
Ainâ^ dans les contrées où les communes avaient à triompher de peu d'obstacles, elles acquirent promptement force et grandeur; mais^ dans la suite ^ elles combattirent entre elles de manière à arrêter le dévdoppement des nationalités : dans les pays, au conti^dre, où elles se serrèrent autour du monarque, elles jetèrent moins d'éclat, mais elles arrivèrent à Tunité nationale.
L'affiranchissement des communes produisit néanmoins d'im- AvaDtagct. menses avantages, si on le considère non comme une révolution politique, mais comme un événement social. Alors les races asser- ?ies purent s'afTrancdiir du joug des nobles pour se donner une administration indépendante. Les roturiers formèrent une échelle qui du serf de la glèbe s'élevait jusqu'à l'individu amplement libre, tandis que les gentilshommes en constituaient une autre qui, du propriétaire libre , descendait jusqu'au fermier. Dans cette communauté d'offices et de services, tout le monde s'appelait citoyen, et Ton perdait l'habitude de considérer comme droit unique la conquête et la force ; obligés de sortir du cercle étroit des intérêts personnels pour songer au bien public , tous retrouvèrent le sentiment des grandes choses.
Dans la foule des faits isolés , il s'en accomplissait un très-grand, rafTranohissement des serfs. Le zèle pieux que manifestait à ce sujet le clergé sous la féodalité (1) fut secondé et rendu efficace par la liberté. En effet les communes, à peine constituées , ouvraient un asile aux serfs pour qui le joug de leur maître était devenu insupportable, ou bien les rachetaient à prix d'argent; puis, quand elles marchaient en armes contre les barons leurs voisins , elles exhortaient les serfe à reprendre leur liberté ; leur fuite était donc une cause d'affaiblissement pour les seigneurs , tandis que la ville se fortifiait par leur agrégation. Alors les manumissions se multiplièrent , et , indépendamment de celles qui étaient faites parles particuliers, il y en avait qui embrassaient tous les habitants d'un bourg ou certaines professions. Dans la charte donnée en 1147 par Louis VII à Orléans , tous les homines de cor" pore sont affranchis. La charte accordée par le même roi aux habitants de Seans en Gfttinais ouvre un asile aux étrangers qui s'y réfugieront (S). L'empereur Henri V affranchit les artisans des
(1) Toyes le chapitre précédent.
(1) Ontoim., t. XI, p. 199.
ONZIÂME ÛOQUE.
^iltos : Boulogne donoe -la liberté <k *i&m >les labouram (4)f te chapitre d'Orléans,^ à tons les esclaves en ofdooaant ({ue lout citoyen qui en avait les préseiUàt au Jttagistvat , pour qufils po»sent.ôtre raohetés moyennant une taxe détermiaée. Henvi Ùde Brabant abolit en iâ4a, par son. testament^ le droit-demaion^e en faveur de sas paysans. La coutuoie de <!areas8onne rendait libre inunédiatemeiU tont homme de maiiunorte qui ««'7 établissait (2)^ il«en était 'de 4néme à Toulouse (3).
Les rois trouvaient «leur avantage à donner la Uberlé>auK serfs; cac^ au lieu d'appavtenir aux seigneurs^ >ils devenaient leurs hommes., et leur iprocuraient une augmentation de jbieesetile revenus. Louis le Ilutin tendit , sur •l''af^ranobi8eementdeseselave^ cette vordennanee'qui mérite d^étre citée :
a A nos amés et 'féaux maître Sanehe de Ghaumoiit etanatte Nicolas 4e £rague > aalut et dilection.
(1) Une cl»roMtf|ue Monaise s^exptioie aiasi ; « «Utn iu^ 4armi sOnackis
les paysans du comUt de Bologne , qui étaient fidèles de cent bomnes de U cité de Bologne : ils furent achetés par le peuple, et i^on interdit, sous peine cipitale, de s'attacher à qatelqu'un comme fidèle, Aitsêi ta commune Oe Bologiie «teh(il&'toirte«em«t t<lut9arr,m<ij4$iiMrtt'âyx IWr» aii»4«i8a6 'deri|$e'lieqoatente ans, et .au^ prix de boit livrât Mfdeasous detqwtoReans. Bt m i96è< Comune BononUe /eci< fumantes comitatus, et émit omnes servos et ttncUlat ab omnibus civUatis Bononix pro pretio unius stari frumenU pro quoUbét qui habebcU baves, et unius qmtarolm pro quolibét de zappa. — C. F. KoMoim, Vrspntnif BêsUzheigkeitd^Colonen fmtenmi Tneëna. HaoAKNirg, isae.
4Jn acte «^eiuiel d*aoùt 1389 (Observ, fior,^ t. IV) rapparte ae statut de k
commune de Florence : Cum libertas, qua cajusque voluntas non ex aiieiio, sed ex proprio dépendit arbitrio, jure ndturali muUipliciter deeoretur, qua etiam étûfiaees ët popuH ab oppressUmibHs défenàmttur, "tî iptontm ruratumiur^etmêgeniur tnmeUm, vateratsHpsam-^^^speetes mnsehm immUénere^ ^ed étiem auifmendare^ per donUnos priorés ^Hktm dwîUitit FlorentiXf etc, et altos sapientes et bonoe^ros ad hoc habitas,.,, provisum ordinatum exstitit salubriter et firmatum quod nulluSf undecumque sU et ûvjttsque Vondititmis, ditptltdtis vel stdtus 'existât, passif, audedtvel prxmmat, per se ml per aiiétm, taoête vel estpresêe mère ml etêiquo oHo HiHla,4ure,'medoml cerna a4qu¥r9rein perpeàuum^vel ad tempm Hilkfm fidMm « çolonos perpétuas vel condUionaUs , adsciiptitios vel censitos , vel aliquos alios cujuscumque conditionis existant, vel aliqua alia Jura, sci' licet anghatia , vel pro anghariti, vel qu^vis dlia contfa libertatem perstmœ'ét'conditioneim pm'semm atUfitfits in timoêe M^f^n, ml iMr* trichi (FloremUes, teic (i) D. Vaissetxs, Miet, du Languedoc, IIL, 68.
(3) Ibid., V, 8. Civitas Tholosana fuit et erit sine fine libéra, adeo ut servi et ancillx, sclavi et sclavx, dominos sive dominas habentes, cum rébus, vel sine rébus suis, ad Tholosam ml i^fira Hrmineê eaimmriem ^mMao* tos aecedentes, acquirant libertatem.
'€ Alteadu qiiepylwlûa le dcoit de -iMitiife^ chacun doit naUce libre; que, parcertains uaages et coutomes introduite très^anciennement , etigardés jusqu'à présent dans notreToyaume> peut-être par la faute deieurs ancêtres^ beaueoup de.Butre commun peiiple sont tombés dons les liens de servitude at .aous^des conditions diveraes, ce qui neus a£Sige beaucoup.
€ «Considérant que noire Toyaume est dit et nommé royaume desiFranos; voulant que la chose s'aceorde avec le nom^ et que la condition des personnes ait à gagner à^notre avènement au trône; de l'avis de noire grand conseil, jooustavons ordonné et ordonnons «que , par tout Je royaume généralement, pour autant qu'il peut en appartenir à nous et nos .successeurs, semblables servitudes soient amenées à franchise; qu'à tous ceux qui^ par origine^'ou bien , sioit anciennement^ soit récemment, par mariage ou par lésid^dce dans des lieux de condition servile^ sont tombés i)i]*potti!ront4omber en lieu de servitude, soient données franchises atiune ^condition convenable > et cela spécialement en ce qui conearoe notre commun peuple, afin qu'il ne soit plus .molesté pour telks'choaestpar les collecteurs , agents et autres officiers qui par Je.paaeé iurent délégués ^r le fait des mainmortes, formaliages, comme il eu a été jusqu'ici, à notre déplaisir; et afin que les autres seigneurs qui ont des serfs prennent cKemple de nous pour leur aeoorder la liberté.
« Nous eonfiant entièvement en votre loyauté, nous vous chargeons et ordonnons d'aller dans :1e bailUage de Senlis et dans ses dépendances, pour vous entendre^ avec quiconque vous en re^ querra, sur les compositions propres à nous indemniser des émo- Ittioenls ^ne nous et «nos successeurs pourrions tirer desdites serviindes, et pour ^omier aux s^fs, par -rapport à nous «t à nos successeurs, franchise ^aétale ot4)e]*pétueUe de la manière sus* dile, étalon que^nous vous avons plus amplement dit et déclaré.
« Nous promettonsfde honne foi^ tant pour nous que .pour nos suo»es6eurs,«derrati6cyr, approuver, tenir et fiûre tenir tout ce que vous lenez et accorderez sur les choses susdites; et aussi nous éprouverons , toutes les fois que nous en serons requis , les lettres que vous donnerez, et les octrois de franchises à villes, communes , biens ou personnes particulières.
« Nous donnons 'Ordre -à vuos sujets de vous obéir avec zèle et promptitude m tovles «ces choses, a Donné à Paris , le 3 juillet de l'an de grâce 1315. d Le roi, comme on le voit, ne fait pas don de la liberté; il veut qn'on l'acbàte : c'est, de sa pwrt» une spéculation plutôt qu'un
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acte de générosité. Q conunence toutefois par proclamer la franchise originaire y et la capacité de tous à la recouvrer. Peu de gens comprirent ce qu^elle valait^ et, personne ne voulant l'acheter, il fallut les y contraindre; mais , à l'occasion ^ tous se rappelèrent qu'un roi les avait déclarés libres par nature. La France ne conserva pas moins , jusqu'au règne de Louis XVI, de déplorables vestiges de la servitude de la gl^; et ce ne fut pas sans efforts que de malheureux paysans mainmortables de Tabbaye de Saint- Claude furent affranchis sous le ministère de Turgot.
En Allemagne l'affranchissement s'opéra aussi dans le seizième siècle , et les paysans , rachetés du servage , s'obligèrent à un cens annuel envers leurs anciens maîtres.
C'étaient là des tentatives isolées, comme toute chose k la même époque ; jamais il n*y eut de mesures générales prises poar Tabolition de la servitude. On voit aussi diminuer, aux douzième ^ et treizième siècles , le nombre des esclaves attachés aa service intérieur de la famille; ils sont remplacés par les valets ou domestiques modernes , qui peuvent quitter leur maître quand il leur plaît. Les églises , qui , dans les anciens temps, avaient contribué activement à alléger le sort des serfs , restèrent en arrière lorsqu'il s'agit d'extirper entièrement l'esclavage ; en effet , le clergé ne se croyait pas en droit d'aliéner la propriété dont il ne se considérait que comme usufruitier. De plus, la latitude même que les églises accordaient à leurs serfs faisait qu'un pareil esclavage n'avait rieo, à leurs yeux, qui répugnât à l'humanité et à la religion. Voilà pourquoi on trouve encore des serfs de la glèbe en Italie au quatorzième siècle.
Il est souvent fait mention d'esclaves, même chrétiens, dans les ordonnances rendues pour le royaume de Sieile par Frédéric d'Aragon en i296. Les lettres des papes et les chartes en parlent fréquemment dans le treizième siècle ; nous en trouvons aussi ches les Vénitiens dans le siècle suivant, ainsi que dans le Frioul , soumis alors au patriarche d'Aquilée (i ). Nous avons même no contrat de 1366, par lequel un esclave consent à passer d'un maître à on autre (2); puis nous voyons, parmi les moyens adoptés par les
(1) Ap. D4Hu,Iif. XIX, 5 7.
W « In nome de Dio amen, in miHe e triscento e Ixv mM vxn <M neae de feurer, in la stroallea In caxa mia de mi Symon da ImoU noder infraacriplo, in presencla de lo sauio et di«creto homo m. Jacoroo de U Brani da Imolae de Marco Bon de Veniexia e de Zorzi Frostagner da Coron et de mi Symon noder infrascripto, io sauio et discreto bomo ser Andriolo Bragadin, fiyoto de rois. Ja- €0010 Bregadin de Vialexia de la coatrada deaento Zamignan se eno qui eonre»
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YénitîdDs pour soutenir la guerre de Oiioggia^ qu'ils s'inqMsèrent à trois livres d'argent chaque mois par tête d'esclave; en 4463, les Triestins s'obligeaient à leur restituer leurs esclaves déserteurs (1).
En contact avec des pays non chrétiens, l'Italie put en tirer des esclaves, ou bien apprendre à les employer pour satisfaire aux exigences du luxe. Les statuts de Lucques, en 4537^ portent que le maître d'une esclave peut contraindre celui qui l'a violée a l'acheter le double de son prix, et à payer une amende de cent livres. Les lois génoises défendaient de transporter des esclaves
gondi intembre eom rois. Tantardkto de liezo da Viaiexia in bonorando conijlrâr de Coron , et ali uendo uno se sdauo lo quale elo aueua comprado in la Taoa da une Sarayni per cento e cinquanta aspri de arzento cum laxo (agio), fiecondo la copression del dito selauo, et a dado, intascripto mis. Tantardido a lo •oarascppto ser Andriolo in pagainento pcr lo dilo sclaoo dacatî de oro uinli et DUO in moneda cum laxo, lo quale aciauo a nome Piero Rosso et in presencia de U looraflcripti ieatimoni e de lo dilo sdauo fo falto lo pagamento, e sciando pagado e contente lo dito ser Andriolo dal dito mis. Tartardido, le dito ser Andriolo pygla per la man lo dilo Piero Rosso so sclauo e si lo de in man de lo 80QZ ascripto mis. Tantardido e de tutto qnesto fe contente lo dito sclauo Piero Rotto e indinalo per so signer lo di o mis. Tantardido. Oblegandose»<]ito selano de aoerk> per so signer cusi como elo aueua lo dito ser Andriolo, lo dito ttr Audriolo se oblega de defenderlilo in tute le parti del monde et in ogni zudixo, et lo dito mis. Tantardido per lo sclauo de ogno dano et interesse che interuégnisee a mis. Tantardido infrascripto per lo pagamento de lo dicte sdauo qoaado elo podesse prouar che do non fosse so sdauo, lo dito ser Andriolo se oUega de refarli lo dito pagmmento a ducati de oro xxi de bon pexo.
« Et io Symon figliolo mis. Jacomo de li Bruni da Imola per la impériale autoritate not. publico e zudexe ordenario fui présente a tutto. Una cum li sourascripti testimonii ronss. mnss. mnss. »
Le notaire ne désigne pas le lieu où l'acte a été passé ; il est probable que c'est à Corone, on aux environs. Série degli Scritti in diaUtto veneziano, de Babtbolombo Gamba, p. 36.
En 1367, fieatrix, vicomtesse de Narbonne, affranchit une esdave : Volumus quod quœdam mulier serva tive sclava nostra, vocata Marcha, sii et libéra et quttikï atque firanea post mortem nostram. Du Camgb, ad y. Quittius,
Le même ne Camcb ad y. Manumiuio^ cite cinq chartes d^aflrancbissement, entre 1207 et 1270. — Ad v. Sclavus^ il rapporte un diplôme tiré des archives deHaraeille, par lequel, en 1358, une esclave âgée de vingt-huit ans est vendue poor soixante florins.
(1) FojKTANim , JHss. de Masnadis, — Dans le testament du fameux Philippe Stroizi, 14 mai 1491» on Ut : « Item au nègre Jean Grande mon esdave, je laisse et lègue Taffrancbissement, et veux qu'il soit libre et franc de toute servitude après ma mort , et pour ledit effet et ladite époque je l'affranchis dès à présent» et le délie de mon pouvoir et de toute servitude à laquelle il pourrait être tenu ; et s*il a besoin, pour prouver son dit affranchissement, de quelque écrit à ce siijet, je veux que mes héritiers lui délivrent l'écrit qu'il voudra, afin qn'U poisse prouver sa liberté et en Caire foi. »
envoyante Cdfftr, où lë^ soudan expédiait dëuH^ navires' pour les acheter, en ppofitlsint de Ib^ftanchiae^dè ce porU Le statut orimîBel de Gènes en 1556 ( liv. 11^ c. âO ) prononce des peines conUreceoi qni volenf un^esciave^ eileomisidèi«<iovna»'la^ropriëté<hi m ( c. 53' et 93 ); odni dH iiMi^ ne^ctit dlois* Feectefe qvi^ime roapcfaandise, et porte que^ lorsqufik y a<Ueii dr jèter cei4aio»ob)elià la mer^ le dommage soiiiéj^vti: puif^ss^et Ubram^ selov Vonge ancien^ omtprel^nsià paeuniis*, awo^ argenUTy fooalibuf, SEsm MASOTJLTS ET FOBinivis^ eqvi»^ et> oUi^ antma/ifrw (3). H estprobaUe que ces esclaves tardifs étaient de race infidèle, prisonniers de guerre principalement^ ou enlevés- sur le territoire muaulman, à une époque où la tolérance raligieuse n'était pas même ccHimie de nom (3). Peut-être aussi ne s'àgit-il que de vasselàge^ et non
(1) Qtfoef selavi super navi^fiU ncn léventitr : tfmd at^m pen&im jê* nuensis non possit déferre mamalttehosmarts et f(emifHU In Aiexomâhtm ultra mare^ vel ad aliquem locum subditum soidano BahiUmim ( c'e«l4*
dire da Caire ).
(2) Cibrario dte quelques chartes génoises relatives à dès Tenter d'èsclafes. En 1378 Benpegnuda Tend quandam servant suam setavam dè proçeitie Tartarorum pour 29 livres de Barcelone, sanam ab cmnibus magtmli ocmltit. Une autre esclave dé progenie Tartarorum est rendue» en 1888, par AntoiM de Saint-Pierre d'Arena ; une autre en 1391 ; une antre âgée de vingt-cinq im, est vendue, en 1484, 60 livres génoiÂes, qui feraient aujourd'hui 1033 francs.
(3) Melchior Gîoia afRrme (Nuovo Prospetto, p. lîl ) que « ce tf^est pas la religion qui a fàit disparaître Tesclavago dans la majeure partie de l'Europe^ naii le progrès lent des arts et dd lUxe. » Libri , dàns VBistoire des sciences mathématiques , s'efforce de prouver que l'Église n'a rien feit pour Falftaiiclntcement des serfs, et qu'elle s'y est opposée au contraire. Parmi les ouvrages qu'il a dû consulter pour son histoire sont' ceux de Jérôme Cârdàn, dont nous pvlèrons plus loin. Eh bien, dans leX* vol. de l'édition de Lyon se trouve le traité de Arcanis xternitatis, dans lequel il veut sontenlr, p. 31» la lé|^ini*é des esclaves naturels, en réfutant l'Église, qui déclare les hommes^égavi. « Ce genre d'esclaves, afin que pejrsonne ne pût lè considérer comme propagé parla la nature et, par suite, légitime, fût supprimé' par notre religion , ou parceav qui publièrent des constitutions, en ihterprétant cette parole» qn^ yiw de Dieu 11 n'y a ni esclàve ni libre. C'est comme si IVm aUalt interpréter celte autre du Chrîrt : En ce jour ils n'épouseront ni ne seront épousés , pear dire que le mariage est inutile. Il est tellement certain qu'une servitade modérée «C juste est utile à l'État , qu'il est plus utile de maintenir mie servitude même iljuste et immodérée que de ne pas en voir; car les pays des gentils ont été plis heureux, et aujourd'hui ceux des mahométans le sont dlrvantage , qoe cevx de» chrétiens. » Ce passage nous montre éloquemment et d'une manière décisive Itf deux influences toujours en lutte du paganisme ayec Aristote, et de la religioB avec l'Évangile. Au reste, l'argument contre fÉgltse n'est pas plus fort qoe oe^ loi ci : n n n'est pas vrai que le Code IVapoIéon proh9>e le toI, car il y t ^ volenrs dans les pays où ce code est en yignemr. »
d'eselavage; car Barihole déclarait déjà que, de son temps, il D'y avait plus d^esclaves proprement dits.
Si donc nous récapitulons l'histoire de cette époque, nous retronvons, après Charlemagne, une anarcbie, une dissolution générale , les cités et les familles divisées , chaque baron dirigé uniquement par seft;ijBtérAl8{>en50BnelS; sans une- pansée en faveur de la multitude malheureuse. La féodalité commence à réunir les (falûs. et Iflaroomlefr^Aas un butr de proleeAîon et» dé memm «édpro- <pie8.I»6a poaaea8eui6id'all«uxi, eBemptoidetouterdiaig» publique, indépendante eataiS'euif, et dèS'km.aDtiaooiaux^ tant^oons^tent^ tantôt sont/ contraints à> devânibvasiauit^ c'est^ànliiie àpromettre fidélité èiutt^aeigneon, da&s; la protection duquel Us^ trouvent! une ooropensation aux servioes.et à Fhommage qu'ils lui doivent. L'homme préfère toujours Fétat social à oelui d'isolément; or le goavemement féodal: offrait alors.la oembinaïson la plu» favorable aux. efforts matériels et l'autonté la meilleure pourdteignr laguerre.
La multitude ceslait encore en- dehorside la société, et les com^ munes tra^Uèiest à l'y introduire ; elles ne demandàient pas lai liberté), mais l'égalité sous un seigneur, un> frein k ^oppression, ei Ut faoulté de prendm^rang dans lë hiérarohie féodalOi «
Les coomiunes n'offrirent dono-pas les avantages rapides d'une^ révolution subite- ei radicale, jams elles n'eurent pas*à subir non plus les tecribles responsabilités d'une insurrection avortée. Réuvm pour la résistance^, elles» en firent leur premier devoir, leur moyen. eti leur but; aui lieu* d'erganiseri elles avaient à détruire; au lieu de défendre^ elles dissolvaient. Dans l3> lutte, on peut remporter la victoire; mais la haine survit, et- devient^ une cause de discorde. Les nobles^ mal réprimés, se relèvent contre les communes, les rois s'agrandissent en* favorisant les villes, et l'épée prolonge la guerre contre l'industrie et h capacité . Les communes finissent par succomber;' mais les effets de la révolution* qu^ètlës ont opévée demeurant^ parée que les révolutions tendant' à améliorer le sort des olasseS' nombreuses sont^ durables et légitimes. L'esclave n'estiplusi ohose^ mais homme, et avec sa personnalité il arrive à avoir un^nom ; les révolutions, le sang, lës ruines, rien ne parait de tvop pour atteindre ce but sacré) Si ces efforts n'ont pas constitué lfltalie> m moins leur souvenir aidonné aux Italiens vune grande dignité morale.
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CHAPITRE XVm
L'BlintB. * KEimi — LES INTISIinmBS.
L'Empire et l^lise étaient à la tête da système féodal, mais avec une souveraineté pIutM idéale qu'effective. Nous avons déjà vti la puissance ecclésiastique portée au comble par Grégoire VÔ, qui s'efforça de la soustraire à la dépendance des princes, et de réunir dans la main des pontifes l'autorité disséminée parmi les membres du haut clergé. Nous avons observé aussi les guerres que fit naître la mise à exécution de la première de ces pensées. L'empereur se trouva combattu par le pape^ qui voulait conserver et étendre ses prérogatives, et par les grands vassaux^ qui che^ chaient à restreindre la puissance impériale et à se rendre indépendants. Sous les Othon et les empereurs de la maison de Franconie, la politique à l'intérieur consistait à combattre les prétentioni des barons tant allemands qu'italiens; au dehors, à rassurer les frontières de l'Allemagne, en soumettant et en convertissant les Slaves et lesHongrois; àraffermirlappissanceimpérialedans Rome, à conquérir les provinces grecques de l'Italie. L'issue funeste de ces premières tentatives affaiblit la puissance germanique au delà des Alpes ; puis, rendus audacieux parla mort prématurée de Henri III, par la longue régence et le demi-siècle d'orages qui suivirent» les barons rendirent leurs fiefs héréditaires, usurpèrent les droits régaliens, consolidèrent leur indépendance territoriale, peu différente de la souveraineté, et ajoutèrent à leur nom celui du château ou du pays dans lequel ils dominaient. L'Allemagne put alors s'organiser. La couronne impériale resta élective, mais dépouillée de ses plus riches joyaux. Les archevêques deHayence^ de Trêves, de Cologne s'élevi^nt au niveau des ducs de Saxe , de Bavière, de Franconie, de Souabe, ainsi que le comte palatin. Les hauts prélats s'affranchirent des avoués; les ducs^ des comtes palatins, et, au lieu de lutter entre eux, comme se l'était imaginé Othon, ils se donnèrent la main pour s'agrandir aux dépens du pouvoir royal.
Le royaume de Bourgogne s'étendait de Bàle sur le territoire helvétique et le long du Rhône, à partir des montagnes où ce fleuve prend sa source jusqu'à son embouchure; du côté de l'Italie, il s'avançait dans la vallée d'Aoste jusqu'au-dessus de Carema, et avait pour limites^ quant au reste, les sommets des Alpes;
l'EHFIRE. — HENRI V.
Vienne en était la capitale. Cet État, formé par l'agrégation de peuples d'origine et de langage divers, avec des évéques et des bermis très-puissants, ne pouvait arriver à une vigoureuse unité. Quand il fit partie de l'empire d'Allemagne en 1033, sa population s'était déjà habituée à l'indépendance; des comtes souverains se formèrent en Provence, dans le Viennois, en Savoie, à Lyon, dans la Bourgogne et ailleurs, ou se fortifiaient au moyen delà protection de rds étrangers, dont ils reconnaissaient la suzeraineté.
Tant que les guerres avec les Slaves donnèrent de Timportanoe à la cavalerie, les nobles prévalurent, parce qu'ils pouvaient seols servir à cheval; ils exigeaient, en conséquence, des autres hommes libres de leur district une rétribution, qui se transforma en impôt permanent pour quiconque ne portait pas les armes.
Mais, lorsque la puissance royale se fut affaiblie, le tiers état se souleva aussi en Allemagne; Henri IV^ par reconnaissance pour les villes qui lui avaient été favorables dans sa querelle avec le pope , leur concéda certains privilèges, déclarant libres les artisans et les négociants, auxquels il conférait la plénitude des droits de cité. Ainsi allait se formant un contre-poids à la puissance des vassaux de la couronne , sans que les évéques s'agrandissent beaucoup, entravés qu'ils étaient par les privil^es des villes ; puis celles-ci, sous le titre de villes impéricdes, c'est-à-dire relevant immédiatement du chef de l'Empire, se constituèrent en républiques.
Ces villes n'étaient pas convoquées aux diètes, attendu qu'on ne connaissait point, hors de l'Italie, l'usage de se faire représenter par des députés; du reste, bien que tout citoyen eût le droit d'y intervenir, la dépense considérable d'un déplacement détournait du voyage. L'assemblée ne se composait donc presque uniquement que des princes et des grands, si bien qu'on lui donnait le nom de coar{k(^tag).
Henri Y, qui , sous le prétexte de Texcommunication , s'était révolté contre son père , et avait été un terrible instrument de la punition infligée aux fautes de ce prince, dut, lorsqu'il se trouva roi, continuer la guerre contre les feudataires; mais la chance des armes ne lui fut pas plus favorable en Allemagne qu'en Pologne et en Hongrie, où il voulut soutenir les prétentions impériales. Puis, après avoir feint par ambition une extrême docilité envers le saint-siége, il recommença la lutte avec lui, en prétendant, conmie par le passé, au droit de donner l'investiture aux prélats et d'exiger d'eux l'hommage lige. qoereiie des
Pascal n, désirant terminer à l'amiable cette contestation scan- investuarc».'
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daleuse^ s'apprêtait à se rendre lui-^méme en Allemagne; nm, informé de Tobstination de Henri ^ il se dirigea vers la France) et convoqua à Troyes un concile > dans lequel les investitum laïques furent interdites de nouveau. Les ambassadeurs de Henri déclarèrent que leur maître ne soirfnrirait jamais qu'une quettioQ ^ d'une tellé importance fût traitéé sur un territoire étranger^ et '* que l'empereur se re&drait à Rome. En effet, il passa les Alp« accompagné de trente imlie hiMnmes> et fut accttettli avec honneor par toutes les villes de Lbmfoardie^ à l'exception de Milan et de Novare. Cette dernière fitt détruite^ et Pempereur> après aïoir reçu des autres des dons et des renforts de troupes, s'avança jusqu'à Sutri. lÂy il déclara sonreftis de se désister d'aucun des droits exercés par ses prédécesseurs ; Pascal, au contraire, qui délirait la paix à tout prix, proposa la cession par. les ecclésiasticpies de tous les domaines tettlporék, avec les vassaux et les châteaux qu'ils avaient reçus des empereurs, se contentât, pour les églises;des dîmes études terres données par des particullen, pourvu que l'empereuf renonçât au droit immoral des investitures.
Les pontifes, dans ce différend, mettaient bien à l'écart les idées d'ambition > puisqulls renonçaient à tous les biens temporels pour obtenir la liberté des Sections; mais, dans »on tèle à extirper le mauvais grain, et plein du souvenir de la pauvreté apostolique, Pascal ne songeait pas à l'imposBibitité de dépouiller de leurs domaines un si grand nombre de seigneurs ecclésiastiques^ ai à l'opposition que cette mesure rencontrerait de la part de la oo- ^ blesse, dont le^ cadets sé trouvek*aient privés de riches étabfissements. Henri ne laissa poitit échapper une si belle occasion de faire revenir à la couronne tant de flefs concédés par les roi^ aux ecclésiastiques; l'accoird Alt donc signé, sauf l'approbtlkm de l'Ëglise et des prince^ de l'EiHpife.
La chose n'est pas plutôt divulguée que les nobles murmurait et manii\^tent leur opposition. Les évéques tiennent à conserver les droits qu'ils possédaient ; le pape presse Henri de nenotioer aux investitures , et l'empei^ur s'y reftise avant que la oonditton stipulée soit remplie. De là irritatioti et tumultes : le peuple, mé> content des Allemands) grossiers et ivrognes ^ se soulève contre eux et se met à les égoi^r; le saUg coule dan» Rome. Alois Henri s'empare du pape et des cardinaux, qull retient comme otages , et, quoique blessé tèt déisarçonné, il les traîne hors de la ville dépouillés de leurs ornements et liés; puis il met le siège devant Rome.
Le pape, découragé, aprèéétre resté soixante*^ jours pri-
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soonier^ se détermine à souscrire un privilège par lequd iljest convenu que les évêques et les abbés seraient élus librement et sans simonie , mais du oonsentement du roi, qui leur donnerait ^investiture avec Tanneau et la crosse; après quoi^ ils seraient consacrés. De son côté, Henri promet de rendre et de conserver tous 868 biens à TÉglise romainei Alors Pascal rentre à Rome^ oà il ttcre Benri à portes doses; mais à peine l'empereur fut-il parti que les catdinanx^ qui n'avaient pas adhéré à l'arrangement , cherchèrent à le faire révoquer au pape; or, comme 11 ne voulut pas déelirer qu'il lui eùi été extorqué par la violence^ ils se réunirent dans le palais de Latran, et annulèrent ce qui avait été fait. L'archevéque de Vienne prononça la sentence d'excommunication contre Tempereur.
Henri se trouva donc enveloppé dans les mêmes difflcultés que son père; car les archevêques de Bfayence et de Cologne^ à la téte de beaucoup de prélats mécontents de son orgueil^ menaçaient de renouveler les scènes passées, excitaient les princes de Saxe, et faisaient des incursions sur les terres impériales, pour se venger des dégâts exercés par Henri sur celles des confédérés.
La mort de la comtesse Mathiide vint encore compliquer la Donation & Situation. Cette femme, que nous avons vue jouer un rôle impor* ^^^If}}^tant dans la querelle de Grégoiie VII avec Henri IV , possédait, sans parler du marquisat de Toscane , du duché de Lucques et dlmmeoses domaines , Parme, Modène , Reggio, Ferrare, Cré- BK)ne, Spolète et pluneurs autres villes; l'année précédente, elle avait encore rangé Mantoue sous sa]dépendance. Elle laissa par son testament (i) ce splendide héritage au saint'^iége ; mais Henri prétendit aux fiefs comme devant; faire retour à l'Empire, et aux biens tUodiaox en sa qualité de plus proche parent de la comtesse.
(1) Pro remedio aninus mem et parenium meorum , dedi et obtuli Eccle^ t\x tancti Pétri, per interventum domini Gregorii papx F//, omnia hona mMjurepfoprietariOftam quas tum habueram quam ea qux in antea acquiiilura eram, sive jure successionis, sive alio quocumque jure ad me pertinent, et tam ea qum ex hoc parte montium habebam quam iila qux in ultroinontanis partibus ad me pertinere videbantur, .
U parait que la comtesse Mathiide avait déjà tait cette donatioa sous le pontificst de Grégoire Vil ; mais, la charte s'en étant perdue , elle la renouvela en ItOl ea faveur de Pmeal II. Oette charte est iniprim(^e à la fin du poëme de DoBinom ( Script. Rer, ItaLy V, 3S4 ) ; il se pourrait bien qu'elle fût fausse. Toatefois on ne saurait nier raisonnablement Texistence de la donation elle- Oléine, car elle fut produite immédiatement après la mort de Mathiide ; si l'on disputa sur Textensiou qu^il convenait de lui donner, personne ne songea à en cottlester l'toiheatkité. (Voyes Thuboschi, Memotie Modenesi, !, 140.)
ONZIEME ÉPOQUE
Il D'étaii pas facile d'éclaircir la véritable nature de possessions qui^ depuis plusieurs générations , se trouvaient réunies dans les mêmes mains; d'ailleurs, des décrets impériaux avaient parfob joint des fiefs aux alleux , ou bien des propriétés allodiales étaient venues s'ajouter à des fiefs. Mais Henri^ tranchant en roi la qoes- ^^^^ tion, descend en Italie , et s'empare de l'héritage en menaçant d'aller de nouveau faire le pontire prisonnier. Dans un nouveau concile de Latran, Pascal casse le privilège de Sutri, confirme tout ce qui avait été fait précédemment par ses légats y ei, à l'i^prodie de l'empereur, s'enfuit au mont Cassin , sous la protection des Normands*
Henri; ayant fait son entrée à Rome, demande à être couronné de nouveau^ ce qui eut lieu; or^ comme le pape avait fait beaucoup de mécontents à Rome en nommant aux fonctions de préfet de la ville Pierre-Léon, issu de parents juifs, une faction soutint vivement l'empereur. Lorsque Pascal tenta de rentrer, il fut retj jViuier. poussé, ct mourut bientôt après, hors de son siège.
Il eut pour successeur Gélasell de Gaête , à qui Henri proposa de i^enouveler le privilège de liii ; conmie il remit Tafifaire à la décision d'un concile, rempereurrevintsurRome,et Cencio Frangipani, chef de la faction impériale, renouvelant la scène de l'autre Cencio, traîna le pontife par les cheveux, de l'église dans son palais. Le peuple, conduit par Pierre-Léon ^ l'arracha de ses mains; mais Henri, ayant fait déclarer nulle, par des jurisconsultes, l'élection de Gélase n, choisit pour pape Maurice Bourdin , arche v.êque de Braga, qui prit le nom de Grégoire VIR. Gélase s'enfuit en France, où il mourut, et les cardinaux nommèrent à sa place Calixte U, qui, zélé pour la défense des droits ecclésiastiques, mais plus adroit que ses prédécesseurs, négocia unarrangement avec Henri, sans réussir toutefois à le conclure. L'empereur ayant tenté de s'emparer de lui , il l'excommunia avec l'antipape; ce dernier, qui s'était enfui de Rome à l'approche de Calixte, fut iiis. arrêté, ramené au milieu des huées, et renfermé dans un couvent.
Calixte fit son entrée à Rome avec une pompe .qui était en rapport avec l'accroissement des richesses du samt-siége. Les nations diverses, qui occupaient différents quartiers de la ville étemelle, rivalisèrent de luxe ; mais les Amalfitains l'emportèrent sur tous en ornant les places et les rues d'étoffes et de tentures de soie, avec des cassolettes d'argent et d'or, exhalant des parfums. Guillaume, duc de Fouille, et Jourdain, prince de Gapoue, vinrent promettre au pape hommage et fidélité contre tout homme, et il
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les investit avec le gonfaion. Le pape se trouva de la sorte entouré de forces normandes, pour soutenir la guerre de la liberté.
Cette assistance effraya moins Henri que l'excommunication , qui lui faisait pressentir tous les malheurs éprouvés par son père ; fl négoda donc un accord avec les barons confédérés^ et Ton con- concordat, dut à Wurtzbourg une paix que suivit bientôt celle avec le pape. Uoe diète convoquée à Worms confirma le concordat par lequel Tempereur^ absous de l'excommunication ^ renonçait à investir avec l'anneau et la crosse , laissait aux églises la liberté d'élection, ets'eogageait à leur restituer les régales usurpées lorsque la guerre avait éclaté. De son cdté, le pape voulut bien que les prélats d'Allemagne fussent élus en présence de Tempereur, sans violences ni simonie ; qu'ils reçussent de l'empereur^ après leur élection, les régales , ou, comme on le dirait aujourd'hui^ les avantages temporels qu'il leur conférerait avec le sceptre ; qu'ils s'acquittassent envers lui des services qui lui étaient dus^ à la différence de lltalie^ où l'investiture ne venait qu'après la consécration. En même temps^ le premier concile œcuménique de Latran était confirmé dans son entier.
Ici se termine le premier acte de la guerre des investitures^ qui s'étaitprolongée quarante ans^ aumilieudu sang etd'intriguesignobles. Toute la gloire de cet arrangement fut pour Galixte^ à cause de l'amour de la paix qu'il ne cessa de montrer : mais tout l'avantage resta au pouvoir séculier; car l'empereur ne céda sur aucune de ses prétentions , et sa présence dans les élections lui permettait d'exercer en Allemagne une espèce de suprématie, et de diriger les suffrages à son gré. L'Église ne voulait pas acquérir, mais rester libre dans les choses spirituelles. Plus tard^ Lothaire II se laissa persuader de renoncer au droit d'assister aux élections , et celui de décider sur les différends qu'elles pouvaient faire naître fut transféréau pape. Seulement les revenus des abbayes et des évéchés vacants étaient réservés aux princes^ de même que les dépouilles des évéques et des abbés; mais ils en furent aussi privés peu à peu.
Les papes ne s'efforcèrent pas seulement en Allemagne de soustraire les élections à l'influence directe des souverains : Urbain II défendit, dans le fameux concile de Clermont, tout serment d*hommage lige prêté à un prince par un écclésiastique (1). En conséquence, saint Anselme , archevêque de Cantorbéry , le refusa à Henri P**, usurpateur du trône d'Angleterre. On séquestra
(1) Neepiscojnu vel sacerdos régi tel alicul laico in tnaniàus ligiamfide' liUUem faciat. (Gan. 17.)
son siège, et lui-même fut exilé ; enfin Pascal II mît un terme aa différend en convenant avec le roi que les évêques et abbésluipréteraient serment avant leur consécrations, mai sans qu'il pùt leur donner l'investiture avec la crosse et l'anneau.
Cette cérémonie n'avait jamais été trèfr-usitée en France, et, sous les premiers Capétiens , elle était même tombée en oubli; ! mais, lorsque le canon du concile de Clermont fut promulgué, les évêques normands en étendirent la portée en établissant que a aucun prêtre ne pouvait devenir l'homme d'un laïque », comme s'ils eussent trouvé inconvenant que des mains consacrées à Diea et sanctifiées par l'onction vinssent se placer dans des mains profanes, dans celles d'un meurtrier peut-être ou d'un adultère. Cependant les rois s'opposèrent à ce que ces prescriptions ecclésiastiques eussent leur effet, et là encore les choses furent arrangées à Taroiable.
Lorsqu'en France et en Angleterre le pouvoir royal l'eut emporté sur celui des barons, le clergé aida à ce changement dans le droit public, en se rapprochant du trône ; il n'en fut pas de même en Allemagne, où les évêques se maintinrent au rang des grands vassaux, qui, on peut le dire, étaient devenus de véritables souverains, jusqu'au moment où Rodolphe de Habsbourg assura à perpétuité le trône à sa famille. Dans les royaumes de Hongrie et de Pologne, ainsi que dans les U*ois États de la Scandinavie, les rois prirent peu de part aux afTaires ecclésiastiques , et lè Hongrob Coloman renonça librement aux investitures.
Les Normands, bien qu'ils se fissent les défenseurs du pontife contre ses ennemis, se sentaient peu disposés à lui céder qudque chose de leurs droits dans l'intérieur de leurs possessions, et à recevoir ses légats dans des pays que leurs armes avaient arrachés ' aux infidèles et rendus à l'Église. En conséquence, Urbain If, pour apaiser Roger, lui accorda (^098) ce que l'on appela depuis le tribunal de la monarchie de Sicile y c'e^à-dire que ce prince ei ses î successeurs furent investis du titre de légats perpétuels et hénédi* .! taires du saint-stége; en cette qualité , ils portèrent les sandales, j l'anneau, la crosse^ la mitre, la dalmatique, et sc^ paraient de œs m-- | nements dans les solennités {i). Jusqu'à Philippe 11, les suppliques pour affaires ecclésiastiques étaient adressées au roi, avec le litre dg très-saint père. Les comtes d'Averse portèrent aussi Je titre
(1) Le roi Roger est représenté dans réglise de Montréal, GiiillaoïDe dans fa Martorana, à Palerme, avec ces insignes ; et le cadavre de Frédéric D M trotfr revéta d^habits pontificaux.
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de prises de Gapouepor ia grâce de Dieu, que leur avait eûa* féré Nieolas 1 ï, jusqu'au moment où l'antipape Anaclet II aooorda à Robert Guiscard le litre de roi de Sicile, Hnvestiturede la Fouille^ de la Oalabre, de Salerne, aveo la suzeraineté sur le duché de Hwpk^ fit la principauté de ûapoue ; oe fut làTorigina du royaume des Deux-Siciles. Le pape Innocent déclara la guerre à Roger^ mais il eut le mémeaort que son prédécesseur Léon IX : fait prisonmer avec plusieurs cardinaux, il conclut la paix avec Roger, tm, en eoDfinpant rinvestiture, à la condition de l'hommage au pon^ tife et d'un tribut annuel de six cents pièces d'or {âehifati). La suieraineté du saint-siége sur ce royaume, acquise depuis un demittède déjà , se trouva ainsi fermement établie.
Henri prince ambitieux et avide, mais actif, rusé et qui se ms. joaait de l'opinion publique, survécut peu à Faecord conclu avec le pape. Avec lui s'éteignit la maison de Franconie, qui durant un ttèele avait dominé sur TAUemagne.
Les Bavarois, les Saxons, les Francs et les Souabes, avec lesquels se trouvaient sans doute mêlés et confondus les Fris(His,les Lorrains et les Thuringiens, se réunirent pour nommer un successeur à Henri. Les nobles s'assemblèrent à Mayence, sur le$ deux rives du Rhin, au nombre de soixante mille hommes, y compris leur suite. Lorsque le choix eut été discuté séparément par lesprinees, il fut remis à dix personnes, dont les suffrages se portèrent sur Lothaire, duc de Saxe, de la maison de Supplimbooi^. Le légat pontifical prit part à l'élection, et le pape, sur la (tenumde qui lui en fut faite, confirma le choix des Allemands. De 80Bc6té, le prince élu promit de n'apporter par sa présence ou par celle de ses commissaires , aueun obstacle au libre choix des prélats.
Lothaire résigna le duché de Saxe et ses autres possessions àaon gendre Henri, duc de Bavière, de la maison Guelfe (Welfen), qui devint la plus riche de l'Europe et la plus puissante de l'Allemagne. Ces domaines lui furent disputés par Frédéric le Borgne de H(dMnstaufen, duc de Souabe, l'un des aspirants au
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trône. Ce fut entre les deux maisons le commeDcement de l'inimitié qfxiy après même qu^elle eut changé de nature et d'objet, troubla l'Allemagne et Fltalie sous le nom de guerre des Guelfes et des Gibelins, les premiers appelés ainsi de la famille à laquelle appartenait Henri^ les autres du château de Waiblingen, propriété des Hohenstaufen. lits. Conrad, duc de Franconie^ frère de Frédéric et héritier des biens allodiaux de la maison Salique, prit le titre de roi dltaiie, et se fit couronner à Honza et à Milan par Tarchevéque ; mais Honorius 10 refusa de le reconnaître^ ce que firent aussi les villes de Novare^ Pavie^ Crémone^ Plaisance^ Brescia, toujours contraires à Milan. Conrad fut obligé de repasser les monts, les mains vides.
Lothaire ne jouit pas non plus tranquillement du royaume dltalie. Tandis qu'une partie des cardinaux reconnaissaient pour pape Innocent H, d'autres avaient proclamé Anaclet II, fils de Pierre- Léon (1). Le premier, ayant passé les Alpes^ se fit reconnaître,
1181. grâce à l'éloquence de saint Bernard^ par les rois de France et d'Angleterre ainsi que par l'empereur, qui , après s'être abouché avec lui àLiége^ descendit en Italie pour lui prêter assistance contre l'antipape, sans être accompagné d'aucun chevalier de Souabe ni de Franconie; mais, Milan lui ayant fermé ses portes, Une put se fiure couronner roi d'Italie. A Rome, Anaclet repoussa par les armes celles de son adversaire^ en se fortifiant dans Saint-Pierre et dans
11». le château Saint-Ange. Innocent s'établit dans le palais de Latran où il couronna Lothaire^ et convoqua le onzième concile général, composé de deux mille prélats : Vom savez, leur ^tril, que Borne est la capitale du monde; que les dignités ecclésiastiques sont reçues, comme fiefs, avec la permission du pontife suprême, et que sans elle on ne saurait les posséder légitimement.
La question de l'héritage de la comtesse Mathilde fut alors traitée. Innocent en investit Lothaire sa vie durant^ et, après lai, le duc de Bavière^ pour tenir ces biens comme fiefs de l'Ëglise, à laquelle ils devaient payer cent marcs d'argent par année ; à la mort du dernier duc, ces domaines devaient faire retour ausaintr siège. L'empereur était ainsi devenu le vassal du pontife (2).
(1) Voltaire 8*est donné carrière sur le pape juif; il savait c^>eiidaDt qo'Anaclet n'était pas lui-même, et qu'il ne fut pas réellement pape.
(2) Cet éTénement est représenté au palais de Latran, dans un tableau oà U>thaire reçoit la couronne des mains du pape , et où on Ht ces vers :
Rex venu ante fores, jurons prius urbis honores; Post hamofit papxy redpit^ quo dante^ coronam.
LOTHÂIRB III.
Le parti d'AnacIet ayant bieniAt rdevé la téte. Innocent réclama le secours de Lotbaire^ qui, réconcilié avec la maison deHohenstaufen, revint avec des forces considérables ; mais le résultat ne fot pas beaucoup plus heureux que la première fois. ConmieMihn se déclara pour lui, il eut pour adversaires Crémone, Parme, Plaisance^ qu'il réduisit par force à l'obéissance; puis, s'étant avancé vers le Itfidi pour combattre les Normands» il contraignit Roger à s'enfub en Sicile. Peut-être aurait-il réussi alors à anéantir la domination normande, s'il ne se fût engagé dans une contestation avec le pape concernant la suprématie sur les duchés de Fouille et deCalabre. Après de longs débats^ il fut convenu que le nouveau duc Rainolf, comte d'AveUino, recevrait l'investiture à la fois du pape et de l'empereur, qui tous deux tiendraient le gonfalon en le remettant entre ses mains.
Les droits d'Innocent et de son compétiteur Anadet avaient été soumis à l'examen de saint Bernard, qui, à cette époque, apparaissait conune le régulateur des affaires italiennes ; il donna gain de cause à Innocent n, et fit refuser obéissance à l'antipape. Lothaire regagnait ses États avec peu de gloire et moins encore , ^i^Sitte, de profit, lorsqu'il mourut près de Trente. Vaillant et homme d'honneur, il aimait la justice ; mais il n'avait pas toute la vigueur nécessaire en ces temps orageux.
Le prince guelfe Henri de Bavière, son gendre, qui rapporta sesoniements impériaux, aurait été élu son successeur si ces richesses n'eussent porté ombrage aux barcms; ils lui préférèrent CSonrad de Franconie, avec lequel monta au trône la famille de Hohenstaufen, qui* l'occupa jusqu'en 1254. Élu sans avoir obtenu « ttytxtt. le suffrage de la faction contraire, il jugea à propos d'affaiblir la puissance de Henri ; il lui ordonna donc de résigner un de ses duchés, et destina la Saxe à Albert l'Ours, de la maison d'Anhalt. Sur le refus de Henri, il le fit mettre au ban de l'Empire, et assigna le duché de Bavière à Léopold lY d'Autriche, son frère utérin. De là, une guerre qui dura jusqu'au départ de Conrad pour la croisade ; car, de querelle de famille, le différends de Welfen et des Waiblingen (Guelfes et Gibelins) était devenu une affaire de parti (i).
(1) Dans le coan de cette guerre , Conrad, ayant mis le siège devant le chàtean de Wetnsberg, près d*Heilborn , le réduisit à capituler; mais, par sentiment chevaleresque , tout en stipulant que les hommes demeureraient prisonniers de guerre, il accorda aux femmes la faculté de se retirer avec ce qu'elles pourraient emporter. U vit alors chacune d'elles sortir des portes chargée de son mari : Bpectacle qui excita la générosité de Conrad , et inspirala verre des poètes.
omsiiini ifOouE.
La croit tde ayant été publiée sur ces «otreCûtcfi, Coimid acoorda aux juifa, peraéoutés aiileura, un refuge dans laa vitteaiiiK périales. Lui-même prit ensuite la croix, à la léte da soixante^lix mille ehevaliers et d'une infanterie innombrable; raais^ après d'horribles souffrances, bien peu aeoompagnèrent l'empereur à son retour. Il s'apprêtait à faire la guerre à Roger de Sicile, rentré dans la possession de ses États de terre ferme^ettqui, malgré les efforts de Mdnt Bernard, entretenait le sohiame, quand il mourut à Bamberg.
Conrad n'était pas venu ceindre la couronne impériale en Italomurdef. j.^^ ^ révolution des communes put parvenir à maturité duraot son règne. Nous avons vu comment les vaincus et les conquérants, dépendant du roi, de l'évôque ou des seigneurs, se OQttstitoèreDt en communes , dans les villes d'abord^ sous la direction des évéques, puis en s'affranchissant aussi d'eux. Délivrés ainsi du ser* vage jde la glèbe^ les trois ordres ne comptent plus que des ci- . toyens réunis en communes , qui ohmsisseni laurs consuls dans tous les rangs de la société. La suprématie du p^e rattacjui les communes à une espèce d'unité qui, sans nuire à leur variété, forma de ritalie une nation plus constituée que k| France ou TiJkmagnB d'alors. Elle n'était pas condensée autour du palais d'un roi, mais vigoureusement groupée autour des trois grands foyers do toute autorité, l'Église, l'hôtel de ville et le château ; grftœ à ces avantages, elle serait parvenue à de hautes destinées, à les empereurs ne rayaient pas bouleversée afin de s'y créer un parti. La Lombardie est le premier pays, dans les temps modernes, qui fournisse à l'histoire de ces pages où les âmes trouvent un attrait puissant, parce que l'on y voit un peuple multiplier ses efforts contre les oppresseurs^ grandir par son courage, et se consolider par de sages institutions.
Parmi les villes de la Lombardie qui avaient reconquis leur li* berté, les deux principales étaient Milan et Pavie, rivales entre eiles^ la première penchant pour le pouvoir pontifical, l'autre pour l'aMtorité innpériale. Durant la querelle des investitures, Lodi, Crémone, Plaisance, se joignant à Milan, avaient juré^ à l'indigotion de la comtesse Mathilde, de combattre pendant vingt années contre le roi Henri , puis de soutenir Conrad quand il se révolta contre son père ; mais, comme les forces des deux partis se balançaient, la prédominance appartenait tantôt à l'un, tantôt à l'autre, et, de l'été ii l'hivor, les villes changeaient de bannière selon la faction qui triomphait dans leur sein. En effet, dans l'espace da peu
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fmnéMj nous voyons Crème^ Toptone^ Parme^ Modène^ Brescia^ unies à Milan, tandis que Crémone^ Lodi, Novafe^ Asti^ Plaisance, Reggio, sont avec Pavie. Or^ comme rien ne venait réprimer cette déplorable rage de voisins à voisins, qui semble être encore le funeste héritage des Itàliens, elle se développa librement. Les villes o'ayaient pas fini d'abattre leurs comtes qu'elles se faisaient déjà la guerre, Crémone à Crème, Pavie à Tortone, Milan à Novare et à Lodi; Tambition et la force inspiraient aux puissants le désir et la hardiesse d'opprimer les faibles.
Lodi eut à soutenir un siège qui dura quatre ans. La manière dont OQ faisait la guerre était loin de produire les résultats rapides Auxquels conduisent les expéditions dirigées par une volonté unique et forte. Une république avait-elle éprouvé un tort, et la goerreétait-elle résolue dansle conseil, on sonnait la cloche durant plusieurs jours, afin que les hommes en état de porter les armes eussent à s'équiper. A la saison propice, on faisait sortir le carmeio, que nous avons vu inventé par l'archevêque Aribert pour maintenir en bon ordre des milices inexpérimentées. A la suite et tuteur, les bourgeois, armés^ s'avançaient sur le territoire ennemi^ ravageant la campagne, renversant les habitations, enlevant les troupeaux qu'on n'avait pas eu le temps de mettre à l'abri. Puis ils assiégeaient la ville en cherchant le plus souvent à s'en emparer par famine; mais, comme les assiégeants avaient des champs à cultiver, des métiers à exercer, une famille et des intérêts à surveiller, ils supportfttent difficilement une longue campagne , et , à lâ moisson ou aux approches de l'hiver, ils allaient faire leurs affaires chez eux, pour recommencer au printemps.
Ce fut ainsi que les Milanais assiégèrent Lodi ; ayant' enfin réduit la place par famine après quatre ans d'efforts, ils la démantelèrent, dispersèrent les habitants dans les bourgades des environs, et frappèrent d'interdiction le riche marché qui s'y tenait, objet principal de leur jalousie.
Une guerre plus mémorable encore est celle de Milan contre Côme, comparée, par le poëte grossier qui l'a chantée, au siège de Troie pour sa durée, mais qu'il aurait pu lui comparer encore pour la coalition des forces lombardes contra une seule ville. Elle eut pour cause le conflit habituel soulevé par l'élection des évêques, les habitants de Côme ayant élu canoniquement Guido do Cavallasca, tandis que l'empereur avait désigné le Milanais Landolphe de Carcano ; chacun des deux prélatsse prétendait légitime. Pour terminer le schisme, les consuls de Côme, avec les vassaux de GuidO; vont assaillir Landolphe dans lechftteau de Saint-Geoi^e
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1116. deMaliasO) et le font prisonnier; maison capitaine milanais, nommé Othon, est tué dans la mêlée, et Jourdain de Clivio, ar^ chevéque de Milan, fait apporter ses vêtements ensanglantés, et comparaître dans la basilique Ambrosienneles veuves de ceux qui avaient péri, en demandant vengeance à grànds cris ; bien plus, il fait fermer les portes de l'église, en déclarant qu'il ne les rouvrira point, et que les sacrements resteront suspendus jusqu'à ce que le sang versé ait été vengé.
Aussitôt chacun prépare ses armes ; le carroccio est tiré de son saint asile, et la Martinella sonne pendant plusieurs jours. Enfin les Milanais vont assaillir Gôme, et engagent une guerre qui pendant dix ans mit en feu la Lombardie. Le plus grand nombre prend fait et cause pour Milan, qui voit sejoinÂ^ à elle Crémone, Pavie, Bergame, Brescia, la Ligurie, Verceil, Asti, la comtesse de Biandy*ate avec son fils dans les bras. Cette ligue se renforça de Novare, qui s'y rallia spontanément ; de Vérone, qu'il fallut appeler , et de Bologne, déjà célèbre par son école de droit. Ferrare et Mantoue envoyèrent leurs archers; Guastalla et Parme, les cavaliers de la Garfagnana; Pise et Gênes, des ingénieurs habiles (1). Les habitants de Côme firent une résistance vigoureuse; mais ils durent
1117. ^^^^ évacuer la ville, qui fut livrée aux flammes et devint vassale de Milan.
Peu après arrivait en Lombardie Conrad de Hohenstaufen, pour réclamer ses droits à la couronne d'Italie comme héritier de la maison Salique, et assistance contre Lothaire de Saxe, déjà élu. Un prince dont toutes les forces consistaient dans celtes que le pays pouvait lui fournir n'avait rien de menaçant pour la liberté; il fut donc bien accueilli. A l'instigation du peuple, l'archevêque iitt. Anselme le couronna à Monza et à Milan, et toutes les villes loi
(f) MUtunt ad cunctas legaios agmina partes
Jhicere; Cremonx, Papiœque mittere curant; Cum quUnu et veniunt cum Brixia Bergama; totas Ducerejussa suas simul et Liguria gentes ; Ntc non adveniunt Vereellm, cum quibus Astum Et comitissa, suum gestando bracfUa naium : Sponte sua tota cum gente Novaria venit ; Àspera cum multis veMt et Verona vocata : Doeta suas secum duûHt BononUi leges.
Attulit inde suas Ferraria nempe sagittas, Mantua cum rigidis nimium studiosa sagittis; Venu et ipsa simul qux Guardastalla vocatur. Forma suos equUes eonduxU Car/anienses , (Àim, CuiiÀinjs, Rer, It. Script^ Y.)
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prêtèrent hommage, en y joignant des dons^àPexceptiondePavie, Novare, Plaisance^ Brescia et Crémone. Mais la Toscane lui fut hostile, il tenta vainement d'occuper Rdme, et le pape Honorius II l'excommunia; enfin ceux-là même qui s'étaient montrés ses partisans dans l'intention de s'en faire nn appui l'abandonnèrent quand il fut devenu une occasion de guerre. Il partit donc, emportant contre les communes de Lombardie une haine qu'il transmit à son frère Frédéric, dont l'inimitié devait lui être si terrible. A peine 86 fut-il éloigné que la faction qui Im était hostile excommunia Ansehneet déclara la guerre à Crème.
Le pays était en proie à la plus grande confusion, quand Innocent II envoya saint Bernard afin de pacifier les esprits; il descendit donc en Lombardie, où les populations accouraient sur ses pas pour contempler ces nobles traits amaigris par la souffrance, ces yeux d'une pureté et d'une vivacité inexprimables, pour entendre cette voix encore pleine d'onction et d'énergie. U était reçu à genoux^ et bienheureux ceux qui pouvaient emporter un fil de ses vêtements ! Il réussit à rétablir la paix et à faire reconnaître partout le roi Lothaire. Les Milanais voulaient l'avoir pour archevêque; mais lui, pourquilesgrandeurset la représentation étaient un supplice, ne s'est pas plus tôt dérobé à leurs instances qu'il retourne à son cher Clairvaux, reconstruit sa hutte de feuillages, et 86 met à expliquer les cantiques sacrés en s'abandonnantavec déliées aux m&les voluptés de la solitude pénitente.
U n'était pas encore de retour dans sa retraite que les haines usb. se rallumèrent derrière lui. Crémone et Pavie prirent les armes contre Milan, et n'en devinrent que plus acharnées quand le roi Lothaire passa les Alpes, et qu'elles virent réconcilié avec lui et combattant parmi les siens ce même Conrad qui était venu prendre la couronne d'Italie. Le parti royal eut le dessus pour un moment; ainsi la prédominance appartenait tantôt à Tune, tantôt à l'autre des factions, sans que le sentiment national pût mûrir dans le pays, partagé entre les trois éléments : féodal, républicain et antique.
Dans l'Italie méridionale , les Grecs succombaient, et les villes qui s'étaient dérobées au pouvoir de leurs caiapans s'organisaient en républiques. Dans les guerres qu'elles soutenaient entre elles et contre les Normands , elles appelaient à leur secours tantôt les Grecs eux-mêmes , tantôt les Sarrasins , qui s'étaient maintenus encore sur le mont Gargan. Les Normands, qui acquéraient toujours des forces , finirent par être maîtres de toute cette partie du pays , à l'exception à» Bénévent ^ re&té au pouvoir des papes , et
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de Naples ^ que les GreoB contUiuaieiit de poMéder> au oioins uomiDalemeut.
Âu centre y le pape possédait Tanoien duché de Rome, Texarchatetla Pentapole; mais il était entouré de puissantes seigneuries y telles que le duché de Spolète , dans TOo^rie mériâionale^ le Picénum et unô partie du Samnium ; au midi^ le Ina^ quisat de Guarnerio, entre les Apennins et TAdriatique^ de Pesaro à Osimo; d'Osimo à la Pesoara^ le marquisat de Gamerino et de Ferme; celui de Teate , de la Pescara à Trivente : tous États qui devenaient indépendants dès que l'empereur était hors de l'Italie. Les villes à Test du Latium et au nord-ouest de la Toscane formaient autant de duohés sous des évéques ou des smgnean laïques. Ce qu'on appelait le royaume dltalie était partagé entre une foule de feudataires > conune le marquis de Moûtferrat y entre TApenniU) le P6 et le Tanaro ; cekû de Yasto» entre le Pô ^ les Alpes Maritimes; entre les deux, le comte d'Asti , eiy «uprès^ celai de BiandratCy qui dominait sur le Canavais entre les deux Doire; Riparia etBaltea.
Les empereurs, pour s'assurer la souveraineté de Tltalie^ avaient assujetti les deux versants des Alpes à des ducs allemands. La Bavière s'étendait jusqu'à Boleano ; les Guelfes et l'Allemagne proprement dite, jusqu'à Belliniona ; le duché de Frioul^ jusqu'à Mantoue« Le comté de Trente, avec les marches de Vérone, d'Aquilée et d'Istrie , fut rattaché au duché de Garinthie y pour teatf en respect, d'un côté» la Lombardie> de l'autre les Hongrois, et * assurer en même temps le passage aux Allemands lorscpi'il leur convenait de pénétrer dans la Péninsule.
Mais, plus tard> les monarques allemands» voulant affaiblir la Garinthie (i), se montrèrent prodigues de concenoos en favear
(1) La cérémonie dans laquelle les comtes de^la OeriaUiie slave recetaM
rinvestiture mérite une mention particulière : a On aperçoit près de Saint- VoH, dans une belle vallée, les ruines d^une ville antique , dont le nom a péri. Là est un bloc de marbre sur lequel se place un membre de la temille qui eft a le drofl héréditaire; à sa droite est un boeuf maigre, à sa gauche une génlM m^tt également; autour se presse une fouie de paysane et d'autrea yersoaaas. Le nouveau prince» entouré de ses officiers , s'avance avec les étendards et les bannières, habfllé en pâtre. Il est précédé du comte de Goritz, qui est marédul à» la cour, avec doute penuonceaux, et suivi par tons les magistrats, en costume de oéréinoaie. Dès que le pa^fsaa l*laperçoit de son estrade de ttiartire, il denMwle .* Qui i'eti vient avec un cortège $i magnifique? On lui répMid : is prime is pays. Il demande alors : Est-il bon justicier, zélé pour ù bien du pa$Sf ditposé à faire largesses ? Mérite-t-il qu'on lui fasse honneur ? Observe-i-H et saura-t4l défendre la religion catholique P « Lorsqu'on lui a^i^&poidu affinttativenHBty il wfiKoà i it wuârBiê smif
j do YéroiMâs^ qui ea ftit entièretfieBt défachéquand les patriâft^bes (PAqtdlée devinrent smerains du Prkml^ puis de l'btrie entière. AbfB YéroM^ redevwiie italienne^ se eonstitoa aussi en répubyqite tous un évéque qui ^ tenant dans ses mains les clefls de Htdie du oMé de rAttamagoO) devait k cette position une certaine nqxirtance.
APocetdent) ta maison savoyarde de Maurienne Portait de ses nUées aUobrogea pour s'étendit de plus en plus au delà des Alpes, occupant les marquisats d'ivrée et de Suse » qui allaient des Alpes
' Cottienoes à Gênes, et de Mondovi à Asti; mats^ trop souvent subdivisée > elle était h>in d'avoit* l'importance que sa position
I devait lui fiidre acquMr pitis tard.
! Il restait dans l'Apennin toscan des comtes et des marquis, ainsi que des terres privilégiées appartenant à des nobles , ou bien eooore des monastères , des abbayes > des biens épiscopaui isolés, que n'atteignait pas le mouv(»nent républicain.
En Toscane , la puissance des marquis, puis celle de la com- ToMane. tesse MatMIde, avaient contenu les factions et aBsuré^la prédomi*naaee papale : aussi avait^m vu bien rarement deux compétiteurs s'y partager un évécbé» Les gouvernements Hbres s'y dévetoppèreot donc beaucoup plus tard ; mais, lorsr|ue la donation faite au saintreiége eut soulevé la querelle avec l'empereur, l'incertitude dans laquelle se trouvaient les populations, au milieu de ces droits oontestés, relativemettt à l'autorité à laquelle elles devaient obéir, relâcha les liens de leur sujétion à l'égard des deux compétiteurs; or, comme ils négligeaient leurs intérêts, eSes songèrent à s'organiser elles-mêmes.
Pise, Gônes, Amalfi, Venise, avaient pris part aux crtNsades, moins par enthousiasme religieux que par calcul et lucre ; se laissant trop entraîner à leurs rivalités, elles rougirent du sang fraternel les naers de Byrie et d'ÉgypIe.
Amalfi avait été prise par Guaimar tV de Saleme ^ elle déclina Amaïa.
de»fma droU il iHèni ptêtêàn W poêk? Oe à ^ol l« toittlé àt Oerilfe imMl : Il te isnl psyë joéMMle «Ceaien pomr eette/ai>eur ; ta Mtos HToni à Mi tu aurai les habîU q%e porte le prince en ce momemti et ta maison restera exempte de taxes.
« tt prince 8*approche alors, et reçoit sur la joue un coup du paysan, qui reslMite à «Ire boa Justicier, puis loi cède 96û poste, et se relire arec le bœuf «I la séaisse. Le priaee imtite luf la pierre, «t, tirant son épée , qall brandit ea t'air« promet bonne justice à tons, pois va entendre la messe après avoir quitté son habit de p^^tre pour en revêtir un plus convenable. Il revient ensuite an bloc de marbre pour entendre plaider quelques causes et recevoir l'hommage des OeGi vaMts. i» <JË!ifeAS SvtMM, De êMU Bufopâe.)
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bientôt sous des princes étrangers , et vit périr son commerce. Les Guiscards ne furent occupés qu'à restreindre ses franchises, et, quand Roger fut couronné roi , il la sonuna de renoncer à ses privilèges, comme faisant obstacle au pouvoir monarchique; sur son refus ^ il eut recours aux armes, et ^,000 boomies, Normands et Sarrasins^ vinrent Tassiéger. Le ducbé^ qui embrassait le territoire des environs], avec les îles de Galli et de Gapri , subit la loi de Roger ; enfin Amalti se vit obligée de joindre sa flotte à celle du roi , pour réduire les autres places sous la dominatioa de rheureux prince normand.
U lui arriva pire encore : les Pisans^ vers cette époque, afin de se r^dre agréablejs à Lotbaire et à Innocent II , avaient expédié une flotte de cent voiles pour soutenir Naples, la seule ville qai , sous prétexte d'appartenir aux Grecs ^ se fût conservée indépendante depuis que Roger avait assujetti les barons; profitant de Toccasion pour se défaire d'une rivale odieuse , ils attaquèrent iiw. et mirent à sac Amalfi^ qui depuis ce montent resta sans aucune importance. Les ^iormes républicaines^ qu'elle avait conservées à l'intérieur^ furent aussi abolies par les rois de Naples en 1350^ et ses comptoirs se virent entièrement abandonnés. Dès lors, Amalfi ne reçut plus que les dévots qui venaient visiter le corps de saint André, enlevé en 1207 à l'Église de Constantinople par le cardinal Capuano.
Les voyageurs qui, attirés par le souvenir de sa puissance ou par le charme de sa position au bord de la mer^ entre Naples et Saleme, se rendent aujourd'hui dans la patrie de Fiavio Gioia et de Masaniello, se sentent l'âme oppressée en voyant les rares et misérables masures qui couvrent l'emplacement de cette ancienne législatrice des mers. Assis tout pensifs sur quelque barque de pécheur dans ce port où abordèrent jadis les richesses de l'Orient, ils n'aperçoivent^ au lieu de l'activité tumultueuse de quatrevingt mille habitants, que la triste nonchalance de quelques pécheurs, du milieu desquels s'élève de temps à autre une voix gémissante, qui demande l'aumône au nom de Dieu, pfee. Pise profitait de l'afifaiblissemaat de ses rivales^ bien que l'insalubre Maremme ne lui fournît point d'hommes robustes et de marins aguerris^ comme la Rivière de Gènes, et qu'elle eût auprès d'elle Lucques^ sa Rivale. Dans ses murs accouraient les Gibelins, qui se dérobaient à l'obéissance des comtes de Toscane ; de grands seigneurs avaient des palais dans son enceinte, des châteaux aux environs , et la noblesse exerçait son intelligence en gouvernant la patrie ou les pays conquis. La côte depuis Lerici jusqu'à Piom-
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bino lui appartenait; elle avait acheté la Corse et concpiis la Sardaigoe. Cette dernière lie , sous la domination romaine , avait été couverte de villes , de monuments , de cirques^ de théâtres , d'aqueducs; sa fertilité Tavait fait surnommer, conmie la Sicile, le grenier de Rome. Lors de la grande migration des peuples, elle subite comme laCorse'^ les invasions successives d^ Vandales^ desGoths et des Grecs , qui exilèrent en Afrique plusieurs de ses évéques. Les Sarrasins l'occupèrent ensuite, pendant que les montagnards, réfugiés dans leurs rochers, conservaient leurs croyances et leurs antiques mœurs ^ qu^ils n'ont pas encore abandonnées à Theure qu'il est. Pise , après l'avoir reprise aux musulmans, la divisa en cinq districts, gouvernés chacun par un juge qui régnait en prince absolu , en se conformant aux intérêts de la métropole.
A Gènes, le commerce en grand était fait par les nobles , pro- Gênes bablement les cadets des familles féodales établies sur la Rivière , et auxquels il ne restait d'autre ressource que le négoce. Conmie les Génois étaient continuellement en guerre avec les Sarrasins , et avaient dû acquérir de vive force les échelles du Levant, ils exOTçaient simultanément lesdeuxprofessionsdes armesetdu tradBc. Lac(Hisidération s'attachant à ceux qui pouvaient verser dans les banques de gros capitaux , toute distinction d'origine noble ou roturière s'effaçait parmi eux, et les citoyens se partageaient en compagnies , en tribus et maîtrises, dans lesquelles on n'était admis qu'en prêtant serment; ceux qui n'en faisaient pas partie ne pouvaient aspirer aux charges publiques.
La noblesse à Gênes n'avait donc pas pour base la propriété foncière , mais les comptoirs et la navigation; ceux qui prétendaient dominer les autres voyaient démolir leurs maisons et leurs tours , ou payaient de fortes amendes. Les richesses accumulées, on crédit assuré , une succession de magistratures finirent par constituer une autre noblesse d'origine tout à la fois mercantile et chevaleresque, n'ayant rien de féodal; c'est de là que sortit l'aristocratie génoise , qui dut sa prospérité aux gouvernements qu'elle fut appelée à exercer dans les îles et dans le Levant , ainsi qu'aux conmuindements des forces navales et des places situées sur les côtes.
Entre deux villes qui se trouvaient sur la même mer, comme Gênes et Pise, un conflit était inévitable ; mais leurs longues inimitiés éclatèrent surtout au sc^t de la possessicm de la Corse, cone. Cette île, très- importante pour ses produits, tels que bois de construction , poix et goudron , assurait à ceux qui en étaient
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maHres le commeree de la mer Occidentale. E3\e amit sobi h domination des Vandales, pais celle des Ooths ; Tbéodoric l'avait dotée de plusieurs institutions^ en créant même tm comte ponr elle , afin que les habitants ne fussent pas contraints de porter leurs pliantes sur le continent. Les Lombards, manquant de flottes, ne songèrent pas à la soumettre; les empereurs grecs la régirent ensuite , mais d'une façon pitoyable et en ajoutant les persécutions religieuses aux inconvénients naturels d'un gouvernement lointain* Elle fut ensuite envahie par les Arabes, pins morcelée entre différents seigneurs^ sur lesquds les Pisans s'efforçaient d'avoir la haute main pour renforcer leur parti. Les Génois la convoitaient aussi comme une compensation ou uo GOntre^poids à la Sardaigne; mais ces petits seigneurs , répugnant à dépendre de cités marchandes, préféraient relever du pape, qui en- effet fut proclamé souverain de l'Ile , où il députa des marquis. Bientôt cependant Urbain VI, ennuyé des troubles
i<yn. continuels du pays, le céda aux Pisans pour obtenir leur amitié et se procurer de l'argent ; il déclara en outre tous les évèques de rtle suffragants de celui de Pise. •
Le jour de Pâques illd, au moment où les fidèles étaient ae* courus en foule à Pise pour y recevoir la bénédiction , l'ardievôque Pierre fit apporter une croix, et, dans un discours plein d'énergie, se mit à retracer les atrocités commises par les corsaires barbaresques, surtout par Nazaradech, roi de Majorque, qui , disait-on , retenait dans ses bagnes vingt mille chrétiens contraints aux plus rudes travaux; faisant donc appel à la vaillance des citoyens , il les exhortait à se lever pour rendre lears malheureux frères à la Uberté et à la religion.
Les vétérans , qui se rappelaient leurs anciens triomphes sur les Sarrasins (i), furent les premim à s'émouvoir; les jeunes gens suivirent leur élan, et une escadre mit en mer sous la condoile de douze citoyens choisis, emmenant les secours fournis par Rome et Lucqnes , avec un légat pontifical. Une tempête les détourna de leur route , et, croyant être arrivés sur les ointes des îles Baléares, ils commencèrent à ravager le pays; mais , reconnaissant bientôt qu'ils se trouvaient en Catalogne , ils se calmèrent, et ne tardèrent pas à recruter de nouveaux auxiUaires. Raymond, -, cxmite de Barcelone, Guillaume de Montpellier, Émériode Nir- ] bonne les accompagnèrent .dans leur expédition, qui se tennint
jj,^ par la prise d'Iviça et de Majorque , d'où ils eanportèrent un butin
(0 Voyez t. IX.
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meiàénblé; ils forcèrent le roi et la reine de ces îles à receroir le baptême.
Les Génois, jaloux de ce succès ^ déclarèrent la guerre aux Pisans; mais Innocent II les réconcilia , en rendant Tarohavéché de Gènes indépendant de celui de Milan , et en loi subordonnant les évèKfoes des deax RÎTières y plus trois évéques de la Corse, tandis que ceux de la Sardaigne étaient les suffragants du métropolitain de Pise. Depuis cette époque» Gènes se déclara pour le pape , attendu que Pise s'était rangée du parti des empereurs.
Venise suivait avec plus d'éclat encore ses glorieuses destinées. veniM. Après avoir beaucoup souffert à l'intérieur d'incendies terribles y Faccroissement de ses richesses lui permit d'élever de nouveaux édifices plus solides et plus magnifiques. Rien ne montra mieux oombien son commerce était devenu florissant que de pareils tiavaux 9 exécutés quand elle n^avait m carrières , ni bétail , ni TÎD y ni autres produits ; elle resta étrangère à la lutte des investitoree» attendu que le doge ne les conférait pas. Le peuple et le clergé continuèrent à élire les évéques» et le chef de la république Bominait le primicier et les chapelains de Saint-Marc. Le patriarche, recevant son traitement de la cité» se trouvait être un fonctionnaire salarié , n'ayant aucune des prétentions féodales des évéques du continent. Il ne pouvait non plus y avoir de noblesse féodale là où les terres manquaient. Le doge était élu par la géné* ralité du peuple ; dès lors» ceux qui aspiraient à ce poste occasionnaient des séditions fréquentes.
L'ambition déprimer sur les Levantins et l'avidité du gain rendirent Venise ennemie de Gènes» qui » si elle lui était inférieure en force» n'avait pas» comme la reine de l'Adriatique» à redouter les menaces des musulmans et du roi de Hongrie. Les Vénitiens ayant insulté la bannière grecque, Jean Gomnènefit séquestrer tous les navires de la république qui se trouvaient dans ses ports» tin. déclarant qu'il ne les rendrait qu'après avoir reçu satisfaction ; mais la satisfaction fut que le doge Dominique Michiel conduisit à Rhodes la flotte qui avait triomphé à Tyr» saccagea cette île, Scio» Samos^ Mitylène » Andros; puis» à son retour» il enleva aux Hongrois Spalatro et Trau. L'empereur grec» loin de soutenir ses prétentions à la suzeraineté et à une réparation de l'outrage reçu » réclama l'assistance de la république contre Roger de Sicile ; alors les Vénitiens portèrent le ravage dans cette Ile » moins pour être agréables à Jean Comnène que dans leur propre intérêt » attendu que Roger aurait pu rivaliser avec eux sur la mer. Ils obtinrent de ce prince de bonnes conditions et des avantages commerciaux;
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Tempereur, de son côté, leur céda les villes de la Dalmatie et de ristrie, ce qui rendit légitime la domination qu'ils y exerçaient déjà.
Venise tarda peu à s'engager dans une nouvelle guerre avee 1171. l'empereur d'Orient. Mais la peste détruisit la belle flotte qu'ils avaient armée; sur cent vaisseaux^ dix-sept seulement rentrèrent dans les lagunes , où ils apportèrent le fléau destructeur. Ces désastres exaspérèrent le peuple, qui massacra le doge Vital Uchiel n , le dix-neuvième sur les cinquante qui périrent de mort violente.
La situation des papes, plus encore que celle des autres soo- RoMc. verains, mérite de fixer l'attention ; car, après avoir afTermi leur autorité sur le monde entier, ils n'en exerçaient aucune dans h ville de leur résidence. La campagne de Rome était parsemée de petits seigneurs, qui, de Palestrine , de |Tusculum, de Bracciaoo et autres lieux, lui faisaient éprouver mille vexations, à tel point que les terres restaient en friche; se fortifiant jusque dans les tombeaux de Gécilia Métella et de Scipion , dans les thermes de Caracalla, ils tenaient en servage et livrée à leurs caprices l'an* cienne capitale du monde. Bien plus, dans son sein même différentes factions se provoquaient au combat : celle du Go- Usée, celle de la tour de Crescence, la troisième de Monte- Pincio (i).
Aniaaid de Mais uu nouvcau genre de guerre fut apporté par Amanld de Brttcu. 3f^i|^^ De retour en Italie après avoir étudié en France à l'éooie d'Abailard, il prit l'habit religieux , et commença à populariser les idées de son maître, attaquant les mœurs du clergé, qui ne fournissait que trop sujet à la censure. Beau discoureur, hvidement écouté, conmie il arrive toujours à quiconque médit du prochain, il se mit, selon l'usage ordinaire des novateurs en Italie, à battre en brèche la puissance ecclésiastique : » Il répugnait au bon droit, disait-il, que le clergé possédât des biens, etque les évéqaes jouissent des régales, tandis qu'ils devaient vivre, à la manière
(1) HiLMBERTy éfêqoe de Reims ao oiunème siècle, disait :
Par tUdy Roma, fUMl, quum sis prope iota nHna ;
Quant magni fuerU intégra , fracta doees. Urbê cecidU, de qua si quicgwm dicere dignum
Moliar^ hoc potero dicere : Roma fuit.
Non tamen annorum séries^ nonfianma^ nec ensis
Ad plénum potuit hoc aholere decus.
Tantum restât adhuc, tantum ruit, ut nequepars stans
Mquari possit^ diruta nec r</8d
ITALIS.
des apAtres, de' la dtnie et des offrandes^ en restituant les propriétés territoriales aax princes à qui elles appartenaient (i). b
Sa conviction et son enthousiasme le rendent bien supérieur aux novateurs qui ont cherdié après lui à ébranler le catholicisme par le raisonnement^ et à renverser le gouvernement chrétien de l'&at et de l'Église. Il était écouté avec faveur par les seigneurs Itiqnes, qui désiraient une occasion de se rendre tout à fait indépendants du pouvoir des évéques. n comparait les gouvernements d'alors avec les anciennes républiques , songe ou délire perpétuel des Italiens^ alimenté^ à cette époque^ par les études classiques des jurisconsultes, qui en étaient à leur première ardeur. Le nombre des politiques f comme on appelait ses partisans, augmentant sans cesse , ils refusent d'obéir au pape , courent en tumalte au Capitole , et proclament le rétablissement de la république. Un sénat de cinquante-six membres est constitué, sous la préÂdence d'un préfet, et non d'un patrice. Giardano, frère de PantipapeAnadet, obtient cette dignité; puis, au nom du sénat et dopeuf^e romain, laguerreestdéclarée aux voisins. Innocent mourut sans avdr pu dompter cette faction ; mais Gélestin II, de Gittà de CasteUo, qui lui succéda, bien qu'il eût été l'ami d'Arnauld de firesda, se déclara énergiquement contre lui, et l'obligea à s'enfuir à Zurich, d'où il passa en France, puis en Allemagne, toujours suivi par le regard et la voix puissante de saint Bernard.
Alors les deux grandes familles des Pierleoni et des Frangipani, renonçant à leurs inimitiés, s'entendent pour dmiser la faction populaire et détruire le gouvernement républicain ; mais les bourgeois, guidés parla petite noblesse, invoquent la souveraineté immédiate de l'onpereur, teUe qu'elle existait aux temps de l'an-
(1) Amoldust quem Srixia protuUt oriu
Put\fero^ tenuinutrivit GalUatunUu,..
Asstanpta sapienti» frmte^ diserto
FaUebat sermone rude», clentmque procaci Ifueetans odio, monachonm acerrimm hosiU^ Plebis adulator, gaudetu popiUarUna awrUt Pontyiees iptumque gravi eorrodere lingtui
Awdébat papam
Articulai etiam fidei, certumque tenorem N<m satU exaeta stoUdus pietatejovêbat , impla mêlHfluU admiscens toxica verbU.
(GuifTBBRi LiGVR. Cormina^ I. IIL)
ArBaod de Brasda est devenu on des héros i U mode dans les tristes qoenllei jansénistes de la lin da siècle dernier. Sans consolter Tambnrini et antres sembUtles pauvretés , yoyez H. Frauke, Arnold von Brescia und s^ne Zeit; Zoficb, 1825.
ONZIÀKB ÉPOQUE.
denne Romei Le pape Luoe li, qui s'avtoçait vers la capitale ea procession armée pour chasser les nouveaux magistrats du Capi- 17 aîri«ir. repoussé à coups de pierres et frappé à mort. Eugène DI
de Montemagno, son successeur^ s'apprêtait à reconnaître l'autorité du sénat, quand Aniauld> qui avait devancé Zwiagle à Zurich, revient suivi de deux mille Suisses (1). U ann<»ice intention de consolider la magistratufe républicaine du Gapitole ; d'instituer m ordre équestre^ intermédiaire entve ie peuf^ et le sénat; de rétablir les consuls et les tribuns ; de ne laisser au pape que les jugements ecclésiastiques^ et d'accroître l'autorité impériale.
A cet appela on abat les tours des nobles de la faction contnare, et le pape est contraint de fuir en France; les républicains proclament Conrad, en se vantant de n'avoir agi que dans le but de rendre à l'Empire la grandeur à laquelle il était parvenu sous Justimen et sous Charleioagne, et d'avoir déinoUà cet effet les forteresses des grands pour dompter leur arrogance. Ds l'invitaient pourtant à venir compléter leur ouvrage, et à fix^daos Rome sa résidopce (2). L'empereur ne voulut pas se fier à un peupk léger; il env<>ya même des troupes au pape, qui se posta, avec «Mes et d'autres secours venus de France, à Tusculum, où^ soutenu par les habitants de cette ville et les Normands^ il put entamer des négociations avec te peuple. Il fut convenu qu'on laisserait à Rome son sénat, au pape la nomination du préfet^ conformément àl'ucien usage.
Si le peu|rie vMbNt réformer fat constitution de l'État d'après!» plans d'Amanld et les exemples de l'histoire, sans toutefois accepter les idées iKHnaînes sur l'autorité du prince, la haute ao* blesse délirait eonserver le régime féodal ^ en empôohast àk
fois le pape de dominer et le peuple de s'affranchir. Cette espèce de république continua sous Anastase ÏV (il 53) et sous Adrien H' (i 154), le seul Anglais qui ait occupé le siège de saîrft Pierre. Enfin ce dernier, profitant de oe que le peuple i^vait a&saisiné le cardinal de Sainte-Pudennana, donna l'exemple extraordinaire d'interdire la capitale dn mendie chrétien jusqu'à ce qu'AiOaud en fût chaseé. Le peuple, effrayé par cette mesure rigourJise,
(1) MuLLER, Histoire de Suisse, 1, 14.
(2) Les propositions des Romains à Conrad furent résumées dans ces vers ;
Rex valBttt ; qutdquid enpit tyMiaearf ; super hostes ItÊÊpetium temat; aom»sedeat; regoi wrbem Priwefis Usrrwrum^ ceu/ecU Justini:ifsus ; Ca^saris accipiat Cxsar^ qux sunt sua prjcsul, Ut Christus jussit Petro solvente tributum.
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«urtoui à rapproche de la solennité de Pâques , cha^ Aniâuld, (fûi se réfugia auprès d'un comte de Calabre.
Ainsi de toutes parts en Italie apparaissait La liberté , quoique sous des «ipectfi différents; elle se manifestait dans les guerres de Venise a¥ec Ravenne, de Pise et de Florence avec LAieques^de Milan avec Pa?ieet Crémone , de Vérone et Yicence avec Padoue «t Trévise , de Fano avec Pesaro, Fossombrone , Sinigaglia. Tant de divisions contribuaient grandement à développer les esprits, car la multitude est facile à conduire dans les lieux où llntelligence 6t la forée appartiennent à un petit nombre; mais là où s'ouvrent de ù nombreuses voies pour exercer les facultés intellectuelles et nonles^ comme il arrive au milieu des faction»^ il doit se former 110 peuple aetiU avisé, qui cherche et trouve mille occasions de se signaler. Alors , Thomme s'arrachant au cercle étjpoit des intérêts domestiques pour traiter des affaires publiques^ ses passions s'enno- Missent, sa perspicacité s'étend, et il apprend à discuter ses droits.
Conrad III , malgré Tinvitation des Romains et le désir qu'il éprouvait d'abattre Roger n, injustement reconnu^ selon lui y comme roi des Deux-Siciles par Innocent II, ne vint pas en Italie^ €6 qui permit aux comouines de consolider leur liberté à l'aide du temps .et de l'expérience. Les injures que s'adressaient réciproquement les compétiteurs à la couronne impériale avaient contribué à déconsidérer un pouvoir fondé uniquement sur l'opinion, à l'époque où la force et les victoires lui faisaient défaut.
N'étant pas soutenus par Tempereur^ les barons succombaient sous les efforts des communes , qui cherchaient à étendre le parti populaire. La démocratie l'emporta aussi dans la Toscane; Florence, Sienne, Pistoie, Arezzo, dominaient sur les communes et les i^eigneiU'S du voisinage. Milan » qui déjà ne se contentait plus de sa liberté , voulait exeroer sa suprématie sur les villes environnantes. Les princes normands empêchaient au midi le mouvement répubUcam; mais Us observaient avec jalousie les empereurs, qui, en soulevant d*anciennes prétentions , auraient pu ébrseoler leur domination récente.
Tout contribuait donc à faire décliner la puissance impériale en Italie, lorsque apparut, pour lui re^idre vigueur, Frédéric Barbe- im-uw.
CHAPITRE XX
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rousse de Souabe^ de la maison de Hobenstanfen (4), exécré des Italiens^ compté par les Allemands parmi les princes les plus iiiostres^et certainementrun des caractères les plus fortement trempés du moyen âge. D'un esprit prompt^ d'une mémoire prodigiaise, d'une élocution douce et facile^ beau de sa personne , d'une grande force d'âme et de corps, ses mœurs étaient simples et si chasteté exemplaire; il protégeait les poètes^ et faisait lui-même des vers, savait le latin^ connaissait l'histoire , et voulut que i'évéque de Fressingue , Oihon^ écrivît les événements de son règne. Prudent au conseil , d'une extrême vaillance dans le combat, il gâtait tant de belles qualités par son ambition et son avidité. Conrad lui-même l'avait désigné aux suffrages des électeurs, à l'exclusion de son fils, trop jeune encore ; il chercha aussitôt à réconcilier les Guelfes et les Gibelins, comme parent des uns et des autres (3).
(1) Voy. Ffi. KoRTUMs , KaUer Friedrich i mit teinem FreundeH uni Feinden,
lUvMESi, Ge$ch, d£S Hohenstavjen^ 2* édition ; Leipzig» IS40. J. VoiGT, Geich, des Lombardenbundes , und seines Kampfes mêi Saisir Friedrich l; Kooiigsberg, 181S.
(2) n est: nécessaire d'avoir soos les yeax la généalogie de ces deux UaSks pour les faits dont nous commençons le récit.
MAISON DE SOUABE, OU DBS HOHENSTAVFBN>
CTiginc^e du chdteau de Waiblinffen, Feédébic le Vieux, duc, 1080-1105, épouse Agnès, fille de Vempereur Henri /F.
GoRRAD in, empereur.
Frédébic VAveugley duc de Souabe, épouse Joditti»
fille de Henri le Noir.
Albebt, Herri,
LioraD»
ducs d'Autriche.
FRéDÉRlC Barbebousse épouse Béatrix, héritière de Bourgogne.
Henri VI
épouse Cïonstance, héritière de SicUe.
Phiuppe épouse Irène Lange.
Trois antiwfib.
FRÉDÉRIC H
roi de SieUe.
CtHuiAD IVy empereur.
Manfred.
mariée à Pierre lOd'i
'Aragon.
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0 avait conçu une idée profonde du devoir, comme son dernier successeur de nos jours , et il se crut tenu de lui sacrifier toute chose, intérêts , sentiments, pitié. Le jour de son couronnemeot (i), un de ses fidèles , qu'il avait condamné j se prosterna à ses pieds , et les assistants joignirent leurs prières aux siennes pour implorer son pardon; mais Frédéric répondit : Ce n'est pas la colère, mais la justice qui a dicté la sentence ^ et il persista danssoD refus de faire grâce.
Une idée exagérée de la puissance impériale lui avait fait prendre pour modèles Constantin et Justinien , tels que les représentait la jurisprudence romaine à sa renaissance, et il poursuivait des idées systématiques^ des abstractions, avec la constance propre à sa nation. Comme les villes, à cette époque, grâce à la force qu'dles avaient acquise, montraient moins de docilité, et que l'Erse de son côté avait démontré, en droit du moins, son
■ai80ic guelfe, oc d e8te.
Albert Agon,
épouse CunéçoHiie^ (PÀltor/en 1097,
Guelfe ^le Grande duc de Bavière.
Henri lb Nom, duc de Bavière, épomeWUfride, héritière de Lunebourg.
Henri le Superbe, doc de Barière, époQse Gertrode, héritière de Saxe et de Branswick.
Henri le Lion , doe de Bavière et de Saxe.
Foulque, aooebe de la maison de
GUBLFB II D^EaTB
épouse la comtesse de Toscane.
Guelfe HI.
OnoNlV,
Guillaume de Lunebourg.
Othon PSnfantf i** dne de Bnmswick, sonehe de la dynastie régnante d'Angleterre.
(1) Cest dans ce couronnement qu'appantt pour la première fois le droit de préférence des sept grands dignitaires de Teropire.
iodépendaiiee « ilMpropose d'abolir lesoûamniiies 0id« véébmer ie f^Btème eedésiaslique et féodal.
À peine eutril été couronné à Aix-la-Chapelle que des ^vojés du pontife vinrent réclamer ses secours contre les Bomains lévoltés. Robert de Capoue Implora de lui sa réintégration dans te duché que lui avait enlevé le roi de Sicile. Quelques citoyens de Côme et de Lodi vinrent^ sans mandat de leurs coiopatriotes, se prosterner devant lui avec des çroix à la main , en lui demandast ^ pour leur patrie , réparation et vengaanœ contre les Milanais , qui les avaient écrasés.
Frédéric fut charmé de voir s'offrir à lui ces occasions deie poser en vengeur des faibles , certain de pouvoir les abattre quaod il le jugerait convenable^ tajMiis qu'en s'alliant avec les fiorts il n'aurait fait qu'augmenter leur hardiesse et leur puissance* Ayant donc publié l'hériban, il m mit en marche pour l'Italie , car \vt torité et la suprématie de ces empereurs n'avaient de valeur qu'au- J tant qu'ils venaient les exercer en personne. Sur la route, ils recueillaient les dons des feudataires immédiats, les vivres et les contingents de troupes; ils envoyaient des agents aux villes pour en exiger les régales qu'elles devaient, et, comoie ils punissaient les récalcitrants par les armes, leur passage était marqué par des dévastations^
A l'arrivée du roi, la juridiction des magistrats féodaux restait , suspendue ; lui-même rendait alors la justice , et recevait l'appel ! de quiconque se croyait lésé. Il en était de màooe i^m les villes; j mais celles-ci attachaient un grand prix au privilège qui fermait ^ aux rois l'entrée de leurs murailles ; car, durant tout ie temps qu'ils y séjournaient , leur despotisme ne connaissait point de frein, i bien qu'après leur départ chacun recommençât d'agir à son gré (1). |
(1) Ductus ab antiquo priscorum temfmre regmm^ Mos hahet ut quoties regnator Teutonus Àlpem Transit, et Italicas invisere destinât oras. Qui répétant fisco flscalia jura fidèles Per quaseumque suos prxmittere debeat urbes : Àt quxcumque ream se perfida fecerit omsu SacrUegOf regique suo sua jura neçavit, Strata luat méritas Jraudato principe panas, Inde fit utfractis deformàtfer kmida mûris Nunc quoque per iUam videos loca plurinia terram.
Hoc quoque per Giimctas regmator TetUomuf wrbes, Non modo Teutonicas, sed et hic et ubique jacentes, ' Jus habêt, ut prmens quasi maxinuis ûnuUa judex Clauderejura manu, cmctasque rtddereiiUs
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TflBdfttibiBttûàredcmtBarbffirouàieTmt en lUdie.i^^ leça des suheides de Guillaume » raaiquîs de Montlerrat, ma eooàBf VwBk des seignrars qui, ea petit nombre, avaient eooservé leur poÎKMioe féôdale malgré les cités, et qui se trouvait alofs a guerre avee Asti et Ghieri (1), il attaqua ces deux villes et les KDversa; il en fit autant de Tortone , qui résisia vigoureusement, fi aossi des bourgs fortifiés de Rosate, Trecate> Galliate et autres. A Pavie^ toiqoiirs fidèle aux empereurs, il ceignit le diadènae royal; pois il ravagea le territoire de Milan, contraignit par la lemor les républicains à déposer les armes , et mapdta sur Eome*
La républîqoe proclamée par Amauld de Brescia, se maintenait ^^^^ «ncore dans cette ville. Les novateurs, mm contents d'avoir réduit le pape à la dté Léonine, exigeaient de lui qu'il renonçât à toute puissance temporelle; mais Adrien lY refusait de céder. Chaque parti éitti donc dans l'atlente pour savoir auquel des deux la faveur de Frédéric assurerait le triomphe. D leva bientôt tous les doutes; car le comte deCklabre, auprès duquel nous avons vu qa'Amaidd de Bresda s'était réfugié , le livra à l'empereur, qui le «émit m ^nréiet impérial de la vîUe; les Romains purent voir alors, des trois îongnes mes aboutiasent sur la place du Peuple, ie bûeiier dont les iaonma dévorèrent le rebelle hérétique.
Leçon terrible, qui n'empédia point les citoyens de se refuser à noevoir Frédéric, s'il ne payait cinq mille marcs d'argent et ne reconnjussait leur république. Les sénateurs , venus du Capitole pour loi prèler serment ^ Ini débitèrent une harangue sur les anciennes gloires de Rome et sur Thonnear qu'ils hd bisaient en ]e Tsœvant citoyen , hû qui ét»t étranger. Mais il leur coupa la parole en leur reprochant leur hurnihation présente ; il était roi, leur f parce que Ghariema^ie et Othon les avaient subjugués par les arases , et il ajouta que, comme sujets, il ne leur convenait pas d1a|K)8er des lois à kvfs souverains. Quelques cavaliers, qu'il ig jam.
CekeiUf tt^fue omnis jvdex winisque poieUas Atgue magisiratus, ipso prxsente^ quiescant.
Hune etiam régi priscarum sanctio legum langmvique vigor mûris profiMur konûrem^ Ut cunctos fœtus, quas educat Itala tellus XWi9màd9 ^fuxpoMoUtmrmmUwfm petmèHs), Principis ad nuium f(mo prmsttat mhnms Debeat, in rêfMi ^wmptm et mUitis «ncm.
(GUJnH. Lwva. Carminu^ 1. II.)
(1) GuUhelmus, marchio de Monteferrato, vir nobilis et magnus, qui pemmdne es Matim bmfmikm^Mfmtwne/ftîgete p94mt émperimm. (Otbon mFm»., U, 13.)
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envoya derrière eux , occupèrent le château Saint-Ange et la dté Léonine y où il fut couronné par le pape y non sans avoir eu beaucoup de peine à se décider à lui tenir Tétrier. Les Romains ^ se voyant exclus de cette cérémonie et contraints de rester sur Tautre rive du Tibre^ se soulevèrent en tumulte , et beaucoup d'AUemands furent tués , mais plus encore de citoyens.
Tel était désormais le cortège ordinaire du couronnement 'mpérial. Puis les fièvres^ qui souvent firent justice des bandes armées que ^Allemagne versait sur Tltalie (i), consumèrent son armée; d'ailleurs ^ comme le temps fixé pour le service dû par les vassaux était prte d'expirer, il dut se décider au retour. Il regagna donc TAllemagne sans avoir ni aboli la république romaine, ni soutenu ses prétentions sur la Fouille^ harcelé par les Lombards, et surtout par les Véronais y qui cherchèrent à rompre le pont de FAdige, sur lequel Tarmée passait le fleuve^ en abandonnant au courant de grosses pièces de bois (2).
Ck)mme un ressort qui se redresse lorsqu'il n'est plus compriiné, les Milanais relèvent la tête; les citoyens qu'il avait expulsés de leur patrie redoublent leurs plaintes^ et chacun , par haine» veut détruire ce qu'il avait fait. Deux quartiers de la viUe^ cavaliers et piétons / vont reconstruire Tortone ; puis^ se jetant sur ceux qui obéissaient à l'empereur^ ils contraignent Pavie à sulrir dea conditions humiliantes , battent ceux de Novare, de Crémone, et le ma^ quis de Montferrat.
Les plaintes de ces populations retentirent de l'autre cdté des Alpes ^ et Frédéric frémissait de ne pouvoir réparer la honte et le dommage de ses partisans. Mais^ sur ces entrefaites^ il s'était attiré l'inhnitié du pape Adrien IV ^ parce qu'il avait défendu i tous les ecclésiastiques de ses États de s'adresser à Rome pour la collation des bénéfices ou pour tout autre motif. Le pape Id écrivit une lettre dans laquelle y entre autres choses^ il lui disait : Wous t'avons accordé la couronne impériale , et nous n'aurions pas hésité à t'accorder encore d'autres bienfaits (bénéficia) pUu grands y sHl en est au-dessus de celui-là. Frédéric^ par une subtilité qui révélait le besoin de susdter des querelles y prétendit que
(1) « La Germanie, da sein de ses nuages, lançait une ploie defer aarrUaKe. • ( Cork.Zahflibt, Bibl. des croisades, VI, îOl. )
Romaferaxfebrium, neeU et uberrimafrugwn; Roman» febres stahilisuntiurejideles.
( Pierre Dahibm. )
(1) Frédéric, dans une ieltre qui a été conserrée, adressa le détail de oeMe expédition à lliistorien Othon de Fressingoe, son oonsin.
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le pape avait voulu indiquer par là que l'empire était un héfoé&cey c'est-à-dire un fief et une dépendance de TÉglise.
Le cardinal légat, Roland Bandinelli de Sienne, envenima le différend en s'écriant , dans la diète de Besançon : Mais si l'empereur ne Hent pas l'empire du Pape^ de qui donc le tient-U? Une pareille prétention n*était pas nouvelle dans le droit public d'alors; mais Othon de Witelsbach , qui portait l'épée de l'empire, voulut en percer le légat, qui n'échappa qu'à grand'peine^ et reçut ordre de partir sans visiter sur sa route ni un évéque ni un couvent. L'empereur donna une grande publicité à cette affaire^ afin d'exdter l'indignation contre les prétentions papales. Adrien lui fem^a la bouche en déclarant qu'il avait employé le mot beneficium non pour indiquer un fief , mais dans le sens de l'Écriture ; ce que personne n'avait pu entendre difTéremment (i).
Il importait à Frédéric de venir promptement pour en finir avec i^,, les communes italiennes , qui désormais se transformaient en républiques. Alors la cavalerie (car les troupes féodales se composaient principalement de cavaliers) de l'Autriche, de la Garinthie^ de la Souabe , de la Bourgogne et de la Saxe descend en trois corps par le Frioul , par Chiavenna et le Saint-Gothard ; l'empereur en personne conduit, parla vallée de l'Adige, l'élite des hommesd'armes romains , francs^ bavarois, avec le roi de Bohême, une foule de ducs et de comtes, et il fait proclamer sur le territoire milanais la paix du prince : c'étaient des règlements de dis- ^][, dpline militaire qui, dans le but d'obvier aux guerres privées, établissaient des peines proportionnées aux insultes. Les châtiments consistaient, selon les cas, dans la confiscation de l'équipage, la bastonnade, les cheveux rasés, la marque sur la joue avec un fer rouge , et la mort au cas d'homicide. A défaut de deux témoins, le duel était ordonné, ou l'épreuve du fer rouge s'il s'agissait de deux serfs. Le soldat qui dépouillait un marchand était tenu de restituer le double, ou de jurer qu'il n'avait pas c(Hmu la condition de la personne spoliée 3 celui qui brûlait une maison était battu, rasé et marqué. Permis à ceux qui trouvaient du vin de le prendre , mais sans briser les tonneaux et sans en
(1) Quelques écrivains ont dénaturé ce fait, qu'ils racontent comme si le bon droit e6t été do côté de Frédéric, auquel Adrien aurait foit dMiumbles excuses. (Voyez Sismondi.) Mais le tort du premier était d'autant plus grand que la lettre disait, au pluriel, majora ben^cia, et qu'il n'aurait pu faire allusion à des fiefs supérieurs à l'empire. Le pape se rétracta sans doute; mais il disait : Qwd uiique nedum tanti viri, sed ne c^ju$libet minaris animum merito commovisset.
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détaeber les cercles ; on pouvait enoore sacogor im diAteau fort après s'en être emparé, mais il était défendu d'y mettre la feo saas en avoir reçu Pordre. Si un Allemand frapput on Italien, il devait être puni si Tltalien prouvait par deux témoins qu'il avait juréli paix (i). C'était sans doute on droit de guerre violent^ mais il pouvait alors offrir quelque avantage ^ en donnant jusqu'à us eQ^ tain point sécurité aux personnes.
Frédéric commence les hostilités; il emporte Brescia, recons* Août. tniit Lodi, et tombe sur Milan avec près de cent miUe hommes. Réduite à la famine par le grand nombre de paysans' qui s'y étaient réfugiés, elle fut forcée d'accepter la médiation du comte de Septembre. Biandrato et des conditions telles que pouvaient en stipuler deux puissances égalem^t légitimes. Mihm s'obligea à rendre la liberté à Côme et à Lodi , à construire un palais pour l'empereur , à lui payer neuf mille marcs d'argent (490,000 fr.) , à renoncer aux régales usurpées. Ses consuls, dont l'élection lui fut laissée, durent jurer fidélité à Tempereur, qui renonçait à entrer dans la ville avec son armée. Ces conventions arrêtées, les nobles, pieds nus et l'épée à la main , ainsi que le peuple la corde au cou , jurèrent obéissance , et donnèrent cent otages pour chacun des trois ordres des capitaines, des vavasseurs et des plébéiens. iHètede Frédéric, voyant la Lombardie atterrée par l'humiliation de RonwBite. ^ principale ville, convoqua une diète à Roncaglia, poiff définir les prérogatives royales, qui, diversement appréciées en Allemagne et en Italie, étaient une source de débats sans fin. Les Allemands , déduisant leur constitution des usages germaniques et féodaux , ne voyaient dans le que l'élu des chefs du peuple, le premier au mili^ de ses égaux; en Italie, où l'étude de lÛstoire et de la jurisprudence avait repris uqie grande activité, Tenipereur était considéré comme le successeur de ces Césars dont la volonté était l'unique loi de l'ancienne Rome.
En conséquence , les quatre plus célèbres jurisconsultes d'alors, Bulgare, Martin Gossia, Jacques et Hugues da Votià Ravegnaoa, furent appelés , avec deux députés de chacune des quatone républiques, à déterminer en quoi consistaient les dfoits régaliens; mais, comme les consuls et les scabins n'avaient plus été nommés par les empereurs depuis que la juridiction des comtes était devenue héréditaire, et que chaque empereur venait en Italie avec des idées différentes sur ses droits, qu'il mesurait le plus généralement d'après sa force, ils eurent recours au droit romain.
(1) RaDCVIC de Fltl86IN€1IE, I, 26.
Or ik déeidèreni que, dantlenr opinion, Um la» droits royaux appartennent à remperenr, ce qni comprenmt les droits exercés dhns les duchés , les marquisats , les comtés; plus les monnaies, le fbdrum, on droit d'être nourri et hébergé par les Tassaox et les villes pendant le séjonr en Italie, ainsi que les impôts perçus sur les ponts , les moolms et les fleuves , la capitation , le drdt de ftiire la pmx et la guerre , la nomination des consuls et des juges , avec l'assentiment du peuple. Les comtes et les évdques, dépouillés de leur domination , applaudissaient à ces prétentions exorbitantes (i), espérant qu'il leur en reviendrait quelques parcelles; nss. mais les peuples frémissaient en voyant l'empereur prêt à devenir, de seigneur feudataire, le véritable souverain de Tltalie; car les cités n'avaient aucun privilège à lui opposer sur un fait qui jamais n'avait existé, et sur des droits appuyés par une forte armée.
Gênes , qui avait envoyé des députés à la diète non pour lui soumettre des griefs, mais pour flaire pompe des prodnits de l'Orient et offrir sa flotte à Frédéric contre la Sicile, M la première à protester contre cette déciÂon; elle fortifia ses murailles, aux* quelles travaillèrent les hommes et les femmes , et , chose nouvelle, prit des troupes h sa solde pour se défendre au besoin. Frédéric se décida dlon à traiter avec elle : il l'autorisa à choisir ses propres consuls n qiii pourraient appeler aux armes tous les habitants de la Rivière , depuis Monaco jusqu'à Portovenere ; il lui donna le privilège du conmierce sur toutes les côtes, sans même excepter Venise , et l'exempta d'impôts , de services militaires et de régales, moyennant le payement de douze cents marcs seulement. Ainsi Gènes , chargée de défendre contre les infidèles les côtes de l'Italie occidentale et celles de la Bourgogne méridionale, suivit une autre ligne de conduite que les villes de Lombardie.
Frédéric voulut aussi soumettre à T examen les droits pontificaux, et rappeler au pape l'humilité apostolique; comme lachancell^e romaine employait avec lui le tn solennel, il ordonna à la sienne d'en faire autant avec le pape , et que, dans les sduscripttons, le nom du pontife fût placé après le sien ; en outre; il déclara que les possessions pontificales relevaient de l'Empire»
Sur ces entrefaites , il expédie dans toutes les cités des délégués nommés podestats f parce qu'ils exerçaient les pouvoirs royaux avec une juridiction très-étendue^, non sans grand péril pour la
(0 L^archeTèque de Milan digaiià Barberousce : Scias omnejuspopuU in eondendis legibus tibi conctssum : tua voluntas jus est, sicuti dicitur, Quod principi plaeuit Ufis habet tHgorem » quum papulus eietineo omne swm imperiwm et potesiatem concêsserU. ( RàABViCt U, 4.)
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liberté. Les Milanais^ à qui leur capitulation primitive garantissait
,1(9. leurs propres magistrats , loin de prendre la chose tranquillem^t, repoussent à coups de pierres les délégués royaux venus pour exécuter les décrets de Roncaglia^ et se préparent à la défense. Frédéric les met alors au ban de TEmpire^ et jure de ne plus ceindre la couronne qu'il ne les ait domptés. AussitAt^ de la Pontdtt an Saint-Gothard , les Allemands débouchent de toutes les vallées sar la plaine lombarde , et une guerre de barbares commence. Le pays est dévasté ; (hi tue« on pend les malheureux que l'on saisit : une foiS; l'empereur fait crever les yeux à toute une bande de fourrageurs, laissant seulement un œil à un d'eux , pour quMl puisse mener les autres. Au siège de Crème y il expose les fils qu'il avait en otage aux coups paternels^ afin de protéger les machines de
11^0. guerre (1); puis, s'étant rendu maître de la ville par la trahison
Janvier. ^ingénieur, il la détruit.
Après avoir réuni de nouvelles forces, il vient ensuite sener Milan^ déjà effrayée par cette cruauté inaccoutumée et réduite aux abois par la dévastation répétée de ses campagnes et l'abandon de tous ses voisins. Elle oppose encore une résistance vigoureuse; mais des trahisons , la famine y la supériorité des troupes féodales, auxquelles des Italiens même s'étaient associés^ la contraignirent
^ à se rendre à discrétion. Le peuple entier^ précédé par le carrocciO; dont la bannière flottait naguère triomphante , avec des habits de pénitents , les croix en main, au son lugubre des trompettes, alla s'humilier devant l'empereur, qui campait àLodi. Quatre-vingt-quatorze étendards forent livrés aux Allemands; huit consuls et autant de chevaliers, les épées nues à la main, firent acte de soumission. Non-seulement des Italiens, mais le comte de Biandrate, les barons allemands eux-mêmes et la coor suppliaient Frédéric d'user de clémence; néanmo'ms, dans l'orgueil d'une victoire qui le rendait sourd à la compassion, il enjoignit aux Milanais de retourner chez eux et de l'attendre. Aprj^ dix jours d'une horrible anxiété, il vint en eCTet , et, après avoir fait évacuer la ville par les habitants, il ordonna qu'elle fût livrée à la destruction.
(1) Radefic Toit une horrible iniquité, non.dans le fait du prince tllciBaa<t qui exposait les otages à la mort , mais dans le désespoir des assiégés , ^ tiraient sur eux : SMtiosi, quod etiam barbaris incognUum et diciu quUkm horrendum^ audiiu vero incredibiU , non minus crebris ietibus turres impellebani, neque eos sanguinis et naturalis vinculi communion neque Mlatii moveàat miieratio, Skque aliquot ex pueris , lapidilnu ieti , miien» biliter interierunt, AlU , miserabUius adkuc viPi superstites, crudeUstiaum necem et dérœ calamUatU horrùrem penduli exepectabmt 0/aeimtt!
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Chacune des villes alliées fut chaînée de démolir un quartier^ comme si Frédéric eût voulu les souiller toutes par un fratricide , et détourner, eu ravivant les haines ^ la possibilité d^une nouvelle entente.
Les Lombards se réjouirent de Thumiliation de cette grande rivale; mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir combien il est dangereux de s'allier avec plus puissant que soi (1). Une fois délivré de la seule ville qui pût lui résister^ Frédéric mit de côté tous ménagements envers les autres^ qu'il pressura sans pitié ^ leur imposant de nouvelles charges et voulant qu'elles fussent démantelées. 0 permit aux habitants de Crémone^ de Pavie et de Lodi d'élire leurs consuls; mais il envoya à Ferrare^ Bologne , Faenza^ Imola, Parme ^ Gôme, Novare^ bien qu'elles eussent suivi son parti ., des podestats impériaux, soit Allemands ^ soit tirés du nombre de ces lâches qui , vendus aux ennemis de leur patrie , cherchent à se faire pardonner par d'ignobles services le crime d'être nés Italiens.
n projetait d'en faire autant dans le domaine de saint Pierre. A la mort d'Adrien , n'ayant pas réussi à lui donner pour successeur une personne à sa dévotion^ le cardinal Biandinelli, outragé par lui mortellement, avait été élu sous le nom d'Alexandre III; il lui opposa donc jusqu'à quatre antipapes (2)^ compromettant ainsi par ambition l'unité catholique.
Ces actes exorbitants et les abus commis par les conmnissaires impériaux ne donnèrent que plus de retentissement aux lamentations des Milanais ; qui^ désormais sans patrie, erraient de ville en ville, implorant secours et vengeance. Les individus i^^l^l qui^ dans la prospérité , ne s'étaient rencontrés que l'injure à la "«^^avriL bouche et le fer au poing, redevinrent frères dans le malheur; oubliant leurs haines et leur jalousie, ils conclurent une ligue dans l'assemblée de Pontida, ville sur les confins du Milanais et du Bergamasque. Les Yéronais, les Yicentins, les Padouans, les Trévisans qui , aidés par les Vénitiens ( 1165), avaient déjà chassé les podestats de Frédéric^ et mis en fuite cet empereur lui-même, r engagèrent par serment , avec les peuples de la Lombardie et de la Romagne , à se secourir réciproquement, à s'indemniser mu- i«*SSi'',Jgv< tuellementdes dommages éprouvés pour la défense de la liberté ;
(i) Sicgue/acium eii gwd Lombardie qui inter alias nationes libertatis tinptlarUaie gaudebant^ pro Mediolani invidia, cum Mediolano pariter cmruerent, et se Teutonicorum servitute mUere subdiderunL (Chronique deSaleroe.)
(3) Victor IV, Pascal 111, Calixte III et Innocent III.
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à ne pas sf^mfTrir (!io'tme armée allemande descendit en LonAlndie, et à recouvrer les droits quTls possédaièïlt au tempi de VLdttn IB. Us purèht ainsi , en mettant une maîn gùr l'é^>ée et en tendant l'autre à leurs frères, connaître la puissance de Tunion (1).
Le prémîèr acte de la ligué lôrtibarde fut dè i^com^lre Man avec lè cohèours de tons, de même que , dans une hàîûe aveugle, ëfïe avait été renversée de concert; puis les coiïfédérés marchèrent contre lèis villes qui, par reconnaissance on par peur, restaient fidèles à Frédéric, afin de les contraindi»e à se réuttir à eûx.
AÏekiîndre ÏÏI, n'ayaVit pafs voulu s'en i^mettre an cobcfle assemblé à Plse par Frédéric du soin de décîdefr entre loi et Fanlipape Victor ftl, s'était réfugié eA France ; le roi de ce pays et crfm d'Angleterrè avaient tnàrché aux côtés de son cheVïd, doùt chactm tenait un étriér. Dé là il Soutenait la Kgué, à laqueHe il envoyait des encourdfgeftienfts et des bétiédictions, tandis quTI fulminait l'excommunication contre Frédéric : a Gomme vicaire de saint a Piertre, constitué pat "Dieu sur les nations et sur les royaumes, a il absolvait les Italiens èt tôûs autres du sermtent de fidélité a qui les liait à Frédéric, ^ pour l'empire, sôit pomr le royaume; a il défendait, pàr f'awtôrité de Dieu, que Tempereur e6tdéso^ a tttais aucune forée dans les combats, qu'il remportât la victoire a sur les chrétiens, et qu'il jouît en aucun lieu de paix et de « refpos, tant qu'il n'aurait Jiâs fait une pénitence convénaWe (*). »
(1) Le serment f(it renouvelé en ll70, dans les termes suivants :
fn nomine Domitti, ùmeh. Ëgojiiro ad saneta Dei Svangelia qUàd nffk faciam neque treguam neque guerritm recredutam , nec (UiéfUMm coneardiam cum Frederico imperatare, neque cum Jiliis ijus, nec cum uion ejuSf neque cum alia quacumque persona ejus nomine, nec per me^ nec per aliam quamcùmque personam, et ab alto homine factam non habeborû' tam. Etbona fide praiheo posse opèràmdabo viribus quMjfùscttmqnepoten ne aliqvis exércUHs nwdictts Vèt ina§nH^ de Àlemania, tel^h Mki Hm imperaioris qu» sit ultra montes , intret Italiam. Et si prsedichu exerdtus intraveritf ego vivam guerram faciam imperaiori et omnibus illis pef' sonis quœ modo surit ex parte imperaioris vel pro tempore fuerint, per q^as prxdictus exercitus debeat exire de Itatia , dônec prxdictus exercihu de JtaHa exeat. Ego b&nafide »ftirineH per omnes persanas, toHus mese rtrtutis rnlvaào et guardabo personas et res omnium h^Himtm societsUit LombarduBf Marcfùx et Romaniœ^ nominatim dominum marchionem Motaspinam , et omnes personas qum modo sunt in societate vel extra. Ete^o nullam concordiam feci nec faciam cum imperatore ConstantinopoMwM sine consilio aedentias cujusquecivitatis... Et filios meos, qui sunt in atête quatuordecim annorum, infra duos menses... faciam jurare omniê ;rsrdicta et attendere.
(2) Jeao de Salisbury, ép. îlo, ap, L\bbb, Concit., t. X, 1450.
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Les confédérés étaient aussi favorisés par Guillaume ï**" de Scilè, qui désirait que Frédéric eût aSsez â'ôccupatiofns ailleurs pour ne pas menacer la Fouille. Henri II d'Angleterre offrait sttm Milanais^ afin d'obtenir par leur médiation que le pape déclarât indigne rarchevêqiïe de CantoAéry , trois ceints lûarcs d'argent, èt s^eftgâfgeaît à faire relever lenrfe murailles^ a prenait pateflte somnae aftix Crénfionais, et mille marcs anxï^attnesâns et aux Bolotmis. Enfin Emmanuel Comnène, empereur de Constantinople , songeant à revendiquer ses droits sur Tltalie , «nvoya des ambassadeurs au pape pour traiter avec lui de la réunion des deux Églises grecque et romaine, et dés deux empires d'Orient et d'Occident, en lui promettant autant d'ofqù' il en faudrait pout chasser les Allemands de lltalie. Le pape ne s'étant pas montré éloigné d'accéder k ces propositions , f empereur grec donna la uisAn d^lne de ses ïïlles à Othon Frangipane , le plus grand petsonnôge de Rome; îl rechercha l'amitié des Génois, et fournit de Tor aux confédérés de Lortibardie, ce qui leur permit de soudoyer des troùpes mercenaires , que l'on voit apparaître pour la première fois datns les gûerres dîftalie. Cepetidant, fidèle àRdée de sès prédécesseurs, le pape voulait que le siège de Fempire réintégré fût à Rome; or, comme le monarque grec insistait opiniâtrément pour Constantinople, la négociation n'eut pas de suite.
Frédéric, désireùx d'étouffer cet incendie, descend de nouveau en Italie, et, adoptant un langage plus doux, il promet de faire droit aux plaintes 5 mais il en suscite de noiïveïles et agit en ennemi. Après avoir dévasté le Bolonais, pour venger' Bozon, son ministre, tué dans cette contrée, il lève des contributions, et se fait livrer des otages; marchant ensuitè sur Rome, il l'occupe de vive fotce , met le feu à Péglise de Saint-Pierre pour s'en rendre maître, et y établit l'antipape Pascal, par les mains duquel il se fait cottrôiàner de nouveau.
Mais la malaria avait décimé ses troupes et causé la mort de Farchevêque de Cologne, de sept évôques et d'autres grands personnages; il se décide alors à se retirer. Arrivé à Pavie, sa ville fidèle, îl mtet au ban de l'Empire les cités çonfédérées ; mais il n'ose pas les attaquer, dans la crainte que l'amour de la patrie ne l'emporte, chez les Italiens qui servent dans son armée, sur la loyauté féodale. Enfin il reprend avec une poignée cHiommes la route de la Savoie, en laissant pendus çà et là les otages milanais; après avoir gagné péniblement Suse , il rentre en Allemagne, en abandonnant derrière lui le parti impérial.
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Durant les six années que Frédéric se tint au delà des Alpes, les républiques italiennes augmentèrent en nombre et en forces. Il envoya contre elles un corps de troupes commandé par Christian^ archevêque de Mayence, guerrier voluptueux, qui tratniit aprè^ lui une telle suite de femmes et de mulets qu'elle coûtait plus à défrayer que le cortège impérial. Plein de vigueur^ il maniait dans les combats une masse ferrée , avec laquelle il abattit un jour trente ennemis. Après avoir ravagé le pays^ il assiégea Ancône, qui s'était jetée dans le parti des Grecs; ses habitants, réduits à se nourrir de rats et de cuirs desséchés ^ n'en résistèrent pas moins avec un courage digne des temps héroïques, jusqu'à l'instant où ils furent délivrés par les Ferrarais. On raconte qu'une veuve nommée Stamura , voyant ses concitoyens battre en retraite dans une sortie faite pour incendier les machines de Tennemi, saisit un tison, et, s'élançant vers elles malgré les flèches qu'on lui tirait, réussit à y mettre le feu. Une autre, apercevant un des combattants exténué par le manque de nourriture après un jeûne absolu de plusieurs jours, lui offrit le peu de lait que contenaient ses mamelles, et dont elle priva son enfant.
Afin d'élever une barrière entre Pavie et le duc de Montferrat, ennemis de leur cause, les confédérés bâtirent, au confluent delà Foodatton Bormida et du Tanaro, une ville qu'ils appelèrent Alexandrie, du r Aieiaodrte. j^^, ppQtecteur ; ils ajoutèrent à ce nom celui de la Paille,
parce que les maisons, construites à la hâte, furent d'abord couvertes en chaume et défendues par une simple palissade avec un terrassement. Quand Frédéric descendit en personne en Itafie pour la cinquième fois, bien que renforcé de nouveaux contingents de troupes fournies par toute l'Allemagne et une moitié de l'Italie, il fut contraint de lever le siège d'Alexandrie, qui n'avait à lui opposer pour défense qu'une palissade et de libres poitrines.
Après la destruction de cette armée , il en demande à l'Allemagne une nouvelle, que sa femme lui amène par les AJpes Rhé- 1176. tiques. Il s'avance à sa rencontre avec les hommes de Lodi ei de Côme ; nuds l'armée des confédérés se jette sur son passage, laïaiiif! plaine de Legnano, et lui fait subir une déroute complète;
i« j^^^ lui-même ne sauva ses jours qu'en se tenant caché sous les cadavres, et sa femme pleurait sa mort, quand elle le vit reparaître sain et sauf, mais profondément humilié dans son orgueil.
Quelques républiques maritimes avaient pris les armesen fareur du monarque allemand, pour qu'il favorisât leur ambition, fiarisoo d'Arborée, Tun des quatre juges de la Sardaigne, aspirant à do-
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miner sur 111e entière, en avait obtenu l'investiture de Frédéric, iks. moyennant quatre mille marcs d'argent. Cette somme avait été avancée par Gènes, à qui souriait la pensée d'affaiblir d'autant Pise , sa rivale. Barison , se voyant dans l'impossibilité de restituer cette somme à ses préteurs, se réconcilia avec les Pisans, et les Génois perdirent leur argent. Il s'ensuivit une guerre , dans laquelle ces derniers triomphèrent; mais les Pisans obtinrent l'investiture de Frédéric, toujours prêt à la donner à qui la payait. Ainsi les uns et les autres caressaient l'empereur, et lui fournissaient des subsides pour ses expéditions.
11 n'en fallait pas davantage pour lui faire une ennemie de Venise , qui , après l'avoir favorisé dans l'espérance de voir les républiques de terre ferme humiliées, prit ombrage de lui quand il eut afHthé des prétentions si orgueilleuses. Elle donna donc des encouragements à la ligne lombarde et un asile dans ses murs au pape Alexandi*e ; puis , lorsque Frédéric la menaça d'aller arborer ses enseignes victorieuses en face de Saint-Marc, les Vénitiens répondirent à la bravade impériale en armant soixante-quinze galères, dont le doge, à qui le pape ceignit l'épée d'or, prit le commandement, et qui défirent la flotte fournie à Frédéric par les Génois et les Pisans.
Le fils de l'empereur fut fait prisonnier dans cette bataille. na« vale, et traité honorablement par les Vénitiens , qui le renvoyèrent à son père avec des propositions de paix. Frédéric devait déârer un arrangement après avoir consumé vingt-deux ans et sept armées à lutter contre le climat et la liberté de l'Italie. Son Traité orgueil dut plier , et il entama des négociations que suivit un im^ traité conclu à Venise, par lequel il s'engagea à reconnaître le pape, à observer une trêve de quinze ans avec le roi de Sicile, et de six avec les villes de Lombardie. Il devait jouir pendant quinze ans des biens allodiaux de la comtesse Mathilde , à l'expiration desquels il les céderait à l'Église romaine; à ces conditions, le pape levait Texconmiunication.
Q est d'usage, au sujet de cette convention^ de déclamer contre le pape Alexandre, en l'accusant, soit de déloyauté pour avoir abandonné ses alliés et traité isolément, soit d'infiabileté pour n'avoir pas poussé les choses à l'extrémité, en détruisant la puissance impériale , afin d'assurer pour toujours l'indépendance de l'Italie. Mais il est évident, pour quiconque ne confond par les idées et les désirs de notre temps avec ceux d'alors, que jamais les Lombards n'avaient visé à anéantir l'empereur; dans les moments même les plus prospères , ils s'étaient bornés à demander que leurs privi-
ïége» fusçei^ mwés sou§ ^ supréixialje (i); oi; c'était ver$ cebiU que les acheminait la trêve, durant laquelle fut s^pji^ée un£ paix solide. Quant a^u pape, en renversant Frédéric^ il aujrait détcuit Touvrage de ses prédécesseuj^ç, qui avaient confié à Veaipereur la souveraineté temppreU^ d/ç la clu^étieQt^ ; du rest^^ alors que les rois de Germanie furent hostiWs ou rebelles , ils ne songèrent jamais à les détruire » mais toui au plyjg à leur substituer un périnée plus docile et plus religieux, l^s envoyés d^ Fréd/éric dirent donc au pape-: Il est clair et indubitable qys Dieu a voulu qu^U y eût deux chefs pour gouverner le monde , la dignité sacerdqtaie et la puis^ce royaffi, qui, flfies ^'étaie^ appuyées sur une concorde mutuelle, kUsseraiient le monde livré aux guerres et aux déchirements. Que le scandale cesse donc, et que pqx vous, q^i êt4s Ifis pri$^es du 7rwn4c^ lo> paix soit rendue à la chrétienté i^). «Mût Frédéric reaq)lit à Venise les fonctions d'huissier devant le pape, qu'il précéda eu écartait la foule sur son passa^, i^ne baguette à la main ; Thocnélie prononcée en hiîxx par Âles;ajQdre £ut expliquée ^n allemand par le patriarche d'Aquilée, pour sa.- i tisfaire la dévotion deJ^^ea^r^ur, qui, un^e fois absous, alla, ^p^ès \ le Cred^ baiser 1^ pied 4n pontife et faire l'pffrande; il en reçut \ ensuite la communion, et , la messe terminée, il l'accomp^^gna en lui donnajçiit la main jusqu'à la porte de l'église, lui tjint Té- ; trier, et le conduisis par la brido jusj()i^'aa palais (3)« Benri de Di^e jura en son nom, s^r les Évangiles, sur les reliques et sur Tâme de rempereuj?, qu^ Frédéric maintiendrait la paix ; antant en firent dpu^ç princes de l'Empire, 1<bs ap)JI»a;ssadei^
(0 Ou eo trouve im témoignage éclatant dans Romuald de Salerne, qu^nd il expose la déclaration que les chefs de la ligue firent devant le pape, en 1 177, dans IN^gUse de Ferrare ( Rer, Ital. Script. ^yil, p. 520) : « Que Votre Sainteté et la pin'ssance impériale sachent bien que nous recevrons avec recomuisfiance la pajx de Tempereur, 84uf Tbonneur de TMalie; et qu^ nous <3^is|rons ijantrar dans s^ Inuines grâces, pourvu qu'il conserve nos U,t)ertés. Nous voulais sativ faire à toutes les obligations auxquelles Tltalie est tenue envers lui , suif ant les anciennes coutumes ; nous ne refusons ptis les anciennes 7ti5/ice5; mais noos ne consentirons jamais à nous dépouiller de notre liberté , que voua avons reçue par héritage de nos pères et de nos aïeux, et nous ne la pei^d^çp^ qtt'«i|«c U vie, Ornant mieux mourir libres que \ivre serCs. »
(2) CA.RD. Arvgon., ap. Rer. liai, script.^ III, 468.
(3) Çhron, Gaufr. Vosiens.
En général , les historiens nient que te pape lui ait mis le pied sur la Mc^ en 8>écriant : Super aspidtm et basUiscum ambula^s, et concukabis Umnem et draconem; mais Chables Lud. Rikg soutient ce f^it dans un Sstai historique pour éclaircir un /ait mis'en doute de la vie de deux contemporains qm aspiraient tous deux à Venipire du monde (en aHemand); Stuttgard, 1835.
Sip}p çpr?suls de Milao , Plaisance , Breçpifl., Bepganjp , Yéronç, Papipe, Reggio , Bologne, Novarç, Alexandrie^ Padoivs ^ Venise.
m^êxçfvec ces viHes n'éti^t P^^ çncorç expirée que Ifon r«ixde cçjpclut à Çop^l^fl/je, entre elles et rj?n»pire, une pjaix qui, vçnaot îîS?** çourqjpper .<jles ^i^orte magnanimes, consolida l'existence des républiques italiennes» non plus com.me i,m fait, mais comme un droit (i). Aux termes du traité, les villes de la Lombardiç, de la marche d'Ancônaet de la Roip^agoedureasit jouir, dans Tenceiptede lei^ murailles, des droits régaliens qu'elles possédaient de iei;nps îminémorial, et, aa dehprs, de ceux-là seulement qui le,yr auraient été concédés p^c les empereurs. L'évéqpe fut désigné pour examiner, assisté de quelques délégués impériaux, en quoi cox;isistaient CCS droits, sauf aux villes qui voudraient décliner cette enquête à s'en affranchijr moyennant deux ipille marcs d'argent par an. L'empereur confirma, sous la réserve de sa suprématie, les droits et immunités concédés avant la guerrre tant par lui-même que par ses prédécesseurs, pourvu qu'ils n,e fussent ppint au préjudice d'un ^rs. Les évéqy^ qui avaient obtenu antérieurement^ par concession impériale, le droit de confirmer les consuls, furent a.gtorisés à u^r de ce droit. Pour les autres villes, ces magistrats duxent être confirmés, dans les cinq premières années, par l^es coQ^ssaires impériaux, et recevoir ensuite l'investiture de rempereur. Dans chaque ville, un juge, à la nomination <^u monarque, devait connaître, sur appel, des causes excédant une valeur de vingt-cinq livres impériales (1,575 fr.), et statuer, dans les deux mois, conformément aux lois de la cité. Les citoyens de seize à soixante -dix ans étaient forcés de jurer fidélité à l'empereur tous les dix ans. Les villes s'obligèrent à lui donner le/o- ^ drum, c'est-à-dire à le nourrir et l'héberger lorsqu'il viendrait en Italie, à réparer les routes, à ouvrir des marchés pour les approvifijonnenoeiite; A s'^ngag^ de son côté ^ ne séjaim^er q/ae peu de temps 49/^ chaque cité ou diocèse. Les vil^s restèrent, m
(I) Les "Villes comprises dans le traité furent : Milan, Verceil, Novare, Lodî, Giergame, Brescia, Mantoue, Vérone, Vicence, Padoue, Trévise, Bologne, Faenzt , llodène, Reggio , Parme , Plaisance. Celles qui y figurent comme alKéM 4e T^pereo^ sont : C6me, Xortone, AsU, Alexandrie, qui dut preod/'e le nom de Césarée, Géoes el Alba. Ferrare eut la faculté d*y accéder sous deux mois. On en excint nommément Imola, Ca^^tro S. Gassiano , Bobbio , Gravedoua, Feltre, Bellnne, Ceneda. Venise n'y fut pas même mentionnée, parce qo*éttt^t tout à fait mdépendante de TEmpire, elle s'abstenait ainsi de lui reconnaître aucune espèce de droit.
ONZUSMS ÉPOQUE.
surplus ; maîtresses de se fortifier et de se confédérer; tons les fiefs concédés à leurs dépens depuis la guerre furent conàdérés comme non avenus (l).
L'année suivante, l'empereur tint cour plénière à Mayence. Le concours fut si grand qu'il s'éleva dans la plaine voisine une seconde ville de tentes et de baraques ; le seul archevêque de Cologne avait amené un cortège de quatre mille personnes. Durant trois jours, l'empereur traita quiconque se présenta; an milieu de tournois magnifiques, il conféra à ses fils l'ordre de chevalerie, ainsi qu'à beaucoup d'autres gentilshonmies ; puis il se mit en marche pour sa sixième expédition en Italie.
Comme il ne revenait pas en ennemi, les villes italiennes rivalisèrent entre elles pour lui montrer qu'elles savaient aussi bien l'honorer et lui faire accueil comme hôte pacifique, que lui résister sur le champ de bataille. Il séjourna trois mois à Vérone, en pourparlers avec le pape Lucius ni, qui avait succédé à Alexandre, afin de s'entendre relativement aux biens de la comtesse Mathflde, sans pouvoir arriver encore à un résultat.
Les Romains s'obstinaient à conserver leur république; ayant marché contre Tusculum, où s'étaient fortifiés les comtes, leurs adversaires, ils firent prisonniers plusieurs ecclésiastiques, auxquels ils crevèrent les yeux, à Texception d'un seul qui devait ramener à la ville les autres montés sur des ânes, avec des mitres de carton sur la tête. Cette cruauté leur valut Texcommunication; mais il était réservé à Clément lll de mettre un terme à ce conflit après quarante-cinq ans; en effet, il ramena sous son autorité le sénat, la ville, la basilique de Saint-Pierre avec les autreç églises, et recouvra les droits régaliens, à l'exception de quelques-ans seulement qui demeurèrent à la cité.
^yrame^es Frédéric avait fait donner à son fils Henri la couroime de fer; mais, ne voulant pas que le titre de roi d'Italie restât un vain nom, il chercha à dominer sur les États du Midi conune sur la Lombardie. Le roi Roger, aussitôt après le départ de l'empereur Lothaire H, qui l'avait contraint de se réfugier en Sicile, repasa le détroit et recouvra le royaume ; il détruisit Capoue, souoiit Nocera et Salerne, puis enfin Naples, ne craignant pas même de
(1) Voy. Carlini, depace Constantin disquisitio : Vérone, 1663. Guc Dc- RAWDo, Saggio sulla lega lombarda e sulla pace di CostanMa^ dans le t X des Mém. de VAcad. d» Turin.
FRÉDÉRIC BARBKROTTSSE.
recourir à la cruauté pour affermir sa domination. H avait adopté lofcr i. cette devise pompeuse :
Appulus et CalabeTy Sieulus mihi servit et Afer.
Palerme, sa capitale, s'embellit alors d'édifices qui attestent la richesse et la magnificence des princes normands; il fit disposer un vaste parc peuplé de gibier, et récréé par des eaux vives qu'y amenaient des conduits souterrains (i). Les juifs, auxquels il fit bon accueil, et l'éducation des vers qu'il introduisit dans llle, procurèrent aux habitants une grande aisance.
Lemûrier^ Tarbrcàpain, lepistachier^ la canne à sucre^ offiraient de nouvelles ressources au pays. A Palerme^ les métiers à tisser la soie et le brocart étaient établis à côté du palais du roi, et l'on faisait du drap avec les laines françaises. Les Vénitiens avaient dans la ville une association de marchands avec ses magistrats particuliers^ ses caissiers et son président; les Génois avaient un comptoir à Syracuse et une maison fortifiée à Messine. Les Amalfitains remplissaient une rue de Naples de leurs boutiques, vendant surtout des étoffes de laine et de soie; ils possédaient un quartier à Syracuse et ûne communauté de marchands à Messine. Les artisans entraient volontiers dans ce pays, ou ils étaient protégés par des lois qui ne faisaient pas de distinction entre chrétiens, Sarrasins et juife. £n revenant de l'Orient^ les Pisans, les Vénitiens, les Génois s'arrêtaient à Palerme ; les hospitaliers et les templiers élevèrent à Trapani des couvents où les croisés faisaient une halte (2).
Les musulmans conservaient encore quelques villages et travaillaient les étoffes; on admire aujourd'hui le manteau ipnpérial conservé à Nurembei^, et dont l'inscription annonce qu'il fut fabriqué l'an 528 de l'hégire (ii33) , à Palerme, par les ordres de Roger (3). Ebn-Djobaïr, de Valence, qui visitait la Sicile
(1) Quosdam mantes et nemora qtus sunt cirea Fanormim muro fecU le^deo cireumcludi , êt parchum delieiosum satis et anumim divenii arboribm ineUum et pUmtatum construijtuêit, et in eo damaSf capreolos, portos sylvestres jussit includi :Jecit et in hocparcho palatium, ad quod aquavn de Jonte lucidissimo per conductus subterraneos Jussit addud, (ChroD. Salemitaioe, dans Muratori, Her. Jtal. Script., t. Vm, p. 194.)
Du reste, les Arabes ayaient déjà amené à Païenne des sources d'ean si abondantes que des fontaines y jaUlissaient aux étages les pins élevés des maisons. Les environs de cette ville sont parsemés de ruines d*aquedocs.
(2) RosAiio Di GâBcoiuOy Discorao intomo alla SicUia; Palerme, 1826.
(3) Ce n*est donc pas en Morée qo*il est ailé chercher les premiers ouvriers.
la condition de maîtres à celle de sujets ; dans la capit^te W^rt^QMt il en vit un grand nombre, et Roger les employait comme médecins et aâtroiogues ; il' avaîl ua sérail f esopli' da musulmanes , et les femmes franques qu'on y introduisait se convertissaient à l'islamisme. Un jour de iremblieineot de U^b^ e^lendaqi s«8 fefiuttes invoqua AUah et le propbu^e, il leur dit : Chaçmprie le DÎeu qu'U adore; heureux celmqjUafoidcms $q» JHeu (i). a A Palerme, coatiojmieEbQ-Djobaîr, ]^s iwstflmfUQi^ontdes i^aosquéi^j où ils ra^eml^nt' k la voix du OMuezatia; ils font juger 1^ causes par un cadi, habitent faubourgs séparés^ ei peiq)leQt sdulfites mArcbés.tt Cette, desnière pbrase.^st exagérée ; iniûs i) est certain que les nuisulmans étaient en majorité dans la Si^ occidentale.
La Sicile, méliange d'indigènes abattus par une iongua aervijNie, de ch^aliers normands avec cuirasse et mongn, de musulQ)^os avec iurban, devait offrir à cett^ époque ua a^;^t bizam; il y avait en même temps de» derviches et de;$ mw»s , 1^ courses du dgérid et les bittes du toaraoi y des boau39QS du Nordi igOP^^J^ts et des Méridionaux corf oiopus , de (a^stueux AaiaiUques et de rudes Hcandwaves. On, y parlait le greo, 1^ latin vulgaire, Vaiab^yk normand. Les édite étaient pjnomulgaés dan^ ckicva9 dç c^ langues, et devaient être en harn^onie avec l^God^ de JujstioÂen pow les Gérées , avec le droit contun^ô/er pour les Normend^ avec le kor ran pour tes Sarvasins, avec le code iQO^baid ppur anci/efi^ seigneucs.
Les Normands , qui avaient bouleversé en ÀAgleleiy^e toutes 1^ anciennes institutions^ étant arrivés pe^ iMMnbiîeux. et faibles en Katie , durent afenti^iirer de poUtiq/i^ et de ru«e , lii^ de œconsir à la fcwce. ouA^erte- Le gouvemeocié^ qirïls é^Mij^ fut dona pki^ bdbite qu'éneq[ique , et n'eut ppinjb eeUe uai>«é vîgoureusequi eat nécessfMrepour tyranniser m peuple et diriger ses efforts vers un seul but , surtout dans un pays aussi morcelé qne le jrpy^upe d& N^iples^ et où les origines çopt si divers- Hs changèneE^ peu de choses aux institutions des Lombards et des Grecs; seulement ils inlroduisirent dans le pays un système de féodalité qui resseml;)lait à celui de la France.
Les i;QagisiMî£^ et les cooptes U>m)^iur<j[$y dont titrer étaient devenus héréditaires , avaient àéik fi>rmé laclaas^ des barons, qui conserva la noblesse, même après que la conquête normande hu
(1) An FaagmenU 4fi Mn graltfft.
#ttt&M perdre V?s iwi/^çtio9$> Les Novmaads , a^fès ^voic reçu des fieCs, le$ spiAi-inféodèreot à des cbeyaUers^ c'est-à-dine i des V49saux Qiûbles et à des dignitaires ecçl^siast^ques. Roger, pour mettqe de Vordre daos les fiefs, dji;^tjngua de droit lomiMurd et ceux de droit norou^nd ; comme son c^pajtriote le cosquéraat de rAag(eterre> il conserva w pouvoir central à la cour, où il établit sept grandes charges , au-desspn^ desquelles les autres seigneurs se grwpaient. bfis b^roi^et des cowétables se trouvaient à la iéte de chaque district ; le gra^d connétable était à la téte de U noblesse ; le grand an^iral présidait à la marine ; le grand cl^celier s^rv^ d'intern^édiaire eçitre le pxi^e et les possesseujs de charges et d'(j^Ç^s« gastoids et les sculdasqnes, juges selon le système lon^ard , firent [^^ceà des baillis* j4Asticievs et châtelains. Ces noiv ve2^u( magisttrats avaient le roi, pour chef et jouissaient de privilèges particuliers; i^ constituèrent une Ijûérarchie administrative, la première qui , depuis Cb^rlcmagoe , eût été façonnée à la moder^^ , et composée ma de vassaux se rattachant au suzerain par des Ueofs féodaux , mais d'officiers royaux ^x^erçaut , non pour eux, mais pour le pouvoir public , la portion, d'autorité qui leur était confinée. Aipsi dpqc , tandis que l'ancienne noblesse resitait en opposiliion ^vec les conquéraats, il en naissait une aut,re des individus adn;iis aux emf4ois^ sans d^ti^tion d'indigènes e^t d'étrangecs , à la différence de ce qui s^ faisait alors dans les autres gouv^eïients (1 ).
^ger substiti^aux lois lombardes , mais ^vec un certain médes lois romaines et dies coutumes scsiOdinaves, ses constiiuUous ., déliJi)érées dans les assemblées publiques des barons , des foucti^naires et des évêqij^es. La peine de mopt est prononcée même contre les individus qui rognent ou altèrent les i^ionnaies, et contre ceux qui donnent des biieuvage^ ppi^r inspirer l'amour ou l£^ haine, qu^ blessent iijiortçllement quelqu'un en lançant^ bu eu roidant soit une pjerre, soit une pièce de bois. Ce prince créa Udigfi^té d'acchi^aadrite ou abb,è général , en réservât au roi la fyfiiùffi de confirmer ré^ctjton qui en serait faite p^ les moines ; il prit s<;Mis.fpg patronage les ég^ses du royaume , et surtout celles qMi ^tfljlent vacanjtiç^ Cependant les évéques àfi Siciie devaient se rendre à Rome pour recevoir la consécration du pape, et ils continuèrent de le fa,ire durant tout le règne des Normands.
l^f^v aim^ ^ ]^<Pillégea les sciences ; il fit ];édigev par le lipu-
(1) Qnoscumqite viros aut consUiis utiles atU bello claros compererat , cvmMlaiis eoê ad virtutm ben^fidU kwittibai^ Tran$àlpint^ maiimê' l Fal- CAîiDo, ap. Mim\TOiu, Rer. liai. Script^ VU, 260. )
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GuUlanme le Maavato.
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sulman Abn-Abdallah-el-Édrisi une géographie (1) ^ et constroiie une sphère en argent, pesant huit cents marcs^ sur laquelle étaient indiqués tous les pays alors connus. Le palais et la splendide chapelle de Palerme, où se lit encore l'inscription en trois langues mise par ses ordres sur la première horloge qu'il y fit placer^ ainsi que la cathédrale de Saleme , enrichie des dépouilles de Psestum^ attestent sa magnificence.
Il eut pour successeur Guillaume P', prince pusillanime et incapable. Les empereurs d'Orient et d'Occident ^ encouragés par sa nuUité , manifestèrent des préfentions opposées sur le royaume, firent avancer leurs forces, et favorisèrent les barons, toujours inquiets. Les Allemands se trouvaient occupés ailleurs ; mab les Grecs ; toujours avides de se venger des expéditions des deux Roger ; et déjà maîtres d'Ancône ainsi que d'autres places sur l'Adriatique , occupèrent Brindes ^ où vinrent se jeter beaucoup de barons révoltés. Les nobles étaient mécontents à l'excès de voir un obscur marchand d'huile , nommé Maione , devenu chancelieT et grand amiral du royaume, diriger à son gré les conseils et les actes de Guillaume. Ce parvenu reprit Brindes, et fit tuer ou aveugler les seigneurs qui s'y étaient réfugiés. Robert ^ prince dépossédé deCapoue^ entra à main armée danslaCampanie^ qu'il sour leva; la Fouille se mutina aussi , et plusieurs conjurations furent tramées contre l'orgueilleux amiral , qui sut les déjouer toutes, jusqu'au moment où le comte Matthieu Bonelk) réusdt à le tu^ et à s'emparer de Guillaume ^ qu'il retint prisonnier. L'abus de la victoire rendit les conjurés odieux; BoneUo fut pris et aveuglé^ l'ordre rétabli à force de supplices , et l'histoire a conservé à Guillaume le surnom de Mauvais, comme à son fils Guillaume II celui de Bon.
Ce prince , jeune et beau , étant monté sur le trône sous b tutelle de sa mère Marguerite de Navarre , s'efforça de se ooncilier les cœurs en délivrant les prisonniers d'État; mais les factions se disputèrent avec acharnement la tutelle, et les parties hétérogènes rapprochées plutôt qu'assemblées pour former œ royaume , tendaient à se séparer. Marguerite , cherchant de l'appui au dehors , remplit la cour de Fripes , parmi lesquels se trouvait Hugues Falcand^ surnommé le Tacite de la Sicile à cause de l'énergique et sombre tableau qu'il a fait de ces troubles.
Après la mort de sa mère , Guillaume , parvenu à sa miyorité,
(1) DélasêemerUs de Vhomme déiireux de eonnaUre à fond les dXfNremU poffs du numde.
frébAeig barbbroussb.
arma une flotte pour soutenir Tempereur Gonmène y chassé de sa capitale. S'étant emparé de Durazzo, de Thessalonique et de plusieurs autres places^ il marcha sur Constantinople;mais il essuya une défaite , et mourut peu après. La magnifique abbaye de Montréal, qu'il avait fait bfttir et où il fut enseveli ^ est un monu* ment remarquable du progrès des arts en Sicile dans le cours de ce siècle.
Comme il ne laissait pas d'enfants, le trône revenait à Constance y fille posthume de Roger II et ^ par suite, sa tante ; aussi , tMen qu'elle eût plus de trente ans, Frédéric Barberousse mitil tout en œuvre pour que cette princesse donnât sa main à son fils Henri. Le mariage fut célébré à Milan avec une magnificence extraordinaire, malgré les efforts faits par le pape Urbain III pour traverser une union qui privait les pontifes de l'appui qu'ils avaient trouvé jusque-là contre les forces impériales , et faisait prévoir dans Tadjonction des Deux-Siciles à l'Empire la servitude de ritalie ; mais ce fait, qui semblait accroître outre mesure la puissance des Hohenstaufen , devait en réalité causer leur ruine.
Frédéric laissa à son fils le soin des affaires de l'Italie , et retourna en Allemagne. Là les accroissements de la féodalité, l'établissement du droit d'élection , les concessions répétées de terres impériales , les malheurs des souverains , la lutte avec les papes^ avaient contribué à rendre les barons puissants. Quand l'empereur soumettait des princes étrangers , surtout ceux des Vendes, habitués à dominer despotiquement , il ne pouvait en faire de simples officiers de la couronne : il fdiait leur accorder des droits, que les barons allemands réclamaient à leur tour. Les seigneurs grandirent de cette manière, la puissance territoriale se consolida , et chaque petit prince voulut rivaUser avec l'empereur, d^autant plus que, grâce à l'élection, chacun d'eux pouvait atteindre au rang suprême.
Lors donc qu'à Roncaglia Frédéric employa ses jurisconsultes à prouver en latin aux Allemands qu'il possédait la puissance impériale dans toute sa plénitude , et que le monde était à lui , ces barons ne se trouvèrent pas mieux disposés que les Italiens à laisser réalber de semblables prétentions, et malheur à qui l'eût tenté ! Les communes étaient aussi un obstacle à ce pouvoir si grand; dès lors Frédéric, qui avait vu en Italie ce qu'elles pouvaient^ chercha à réprimer en Allemagne leur accroissement , que les rois Saliques , au contraire, avaient favorisé. Afin de venir en aide aux évêqucs, qui se plaignaient de graves atteintes portées à leur juridiction, il défendit les unions que les bourgeois
Afiilrft
«aîertt dans forage 'dô Mtè pott ItMiMvët 4es tribmmux flc Yeiïipëtëttt aùx côn^lls cônMttuflaux Te^ierctee de là Irtrîdsanee {mbli<](<ie (i).
A rintérieur, TWééri^, aiïswt?*! après son coiiirèmienaifint^ dé^ tcfrnrina Henri ft Jasomirgott^ diic d'Aotrldle , à restituer à Henri le Lion, de te nmison •Guelfe , ie duché de Bavière, qu'on lai aval* enlevé pour félonie ; mais il en détacha le pays situé au-dessus de PEns , ^uî , Bons le Hùtn de haute Autriche , fifit réuni à la Marèhe d'Aiîrtrichepotrr forùïernn diiché, d^tfùt investi Henri Jasomirgott ; on ttri àccorda dés privilèges èxtraor^aires, notamment celtfi de disposer de ce flef * défauft dliéritîws. Le notfvean duc, aveèses diViits souverains, avait la première placé après lesélectéùrs; il était dispensé de tous devon*5 envers renrtpire, sauf la prestaflion de foi et d^bommage , qu'il ne devait que dans son paya, et quelque rare contingenta fournir contre les Hongrois, comme prince de l'Empire. B pouvait encore soitoetti-e à sa juridiction dh'ecte tous les nobles relevanft de lui , privilège extrémemeiA important, qui donna aux ducs d'Autriche des États homogènes, où leur autorité ne se trouva pomt entravée par les prétentions d'indépendance que manifestaient les seigneurs imfHiédiats. €M ordre de choses put s'établir dans cette contrée, p«ree que h féodalité y était moins forte qn'aiHeurSi te pays tenurt plus des Slaves qne des Allemands; l'autorité avait besoin d'y èCreforte^ ment établie pour que l'on pût résister à des voisins menaçants. Mais ces privilèges donnés à l'Autriche devenaie«it*M danger en s'opposant à l'omîté, et susoitaient l'envie des autres seigneurs.
Henri de Bavière, chef des Gfietfes , devint la terreur dn Nord en étendant ses conquêtes sur les Vendes. Après tfvoir asscrjettî troe grande partie du Mecklemboui^ et^éû Holstein, î) y transporta des paysans flamands, brabasiçôBB et allemands , qui défrichèrent h terre. Il accrut la puissance de Lubeck , releva Hanobom^, Conàt
(1) Dans la seconde paix pobfique deFrédérit V* : Convênticuïa quaque^ omnesque conjuraHones fa (Avitatihus et extra , éHam occatUme ptM' telm, fieri proMbemui. (R. A., 1 1, p. 10.)
Pour Trêves surtout : Communia civium Trevirensium ^ quœ et^o^juntio dicUur, quam nos in civitate destruximus dum pripsentes Juimus , qux
et postea reiterata est cassetur staiuentes ne deinceps studio flf-
chiepiscopi vel industria comitis palatini reiteretur, ied Uterque deàifam JustUiam in civitate habeat et oonsuetam. (Dipl. de 1161, apud HMaoïy Hist. Trevir., 1. 1, p. 194.)
Henri, en 1231, ordonnait : Quod nulla civitas, nullum oppidum, o&*muniones , constitutiones , colligationes, confederationes vel coniuratio»es àtiquasy qwjTwn(tue nomiiie censeantur^/acere^ etc.
Mildfeh y êt étendR Miis (k>ssèssion!9 *4è la BMKh(U6 ^ dé la irtèfr dn m?. Nord|[Qsqu^au Dahube. H atirait voulu leur dcmer unè uiïitéYi* goureose; mal!} Ié9 aut^èis princes allèmafftdsv cfraignsnft dè sè trouver èbitofbés 9 fehiièréèt*(^<Mrefèfî UBe (^(^Mêdérirtioh <|o11 dissipa. II se droHà , ét , méîMi de ia terre sainte^ Mvrft de itotfv^eaui uTf.
Prédériift àvait à c6ÉiAr <f emmenefr àvéc lui êfn RàHè un ehampkm auâ!»i fMssant. S l'invif a donc k venir s^abou^éfettr «avec M à GMaventia; InaSè tïi faisôtis ni |>rièresM purent tè déeider à IWôA)pilgne<> > qnoicfue Frédéric .inalgré tout son «oif ueii , aUèt josqu'à ^ ftièttre à ses gènolux. P««rïHétt«; cétté déff^on Art elte pour beaucoup dans ia déroute de Legnano. L'empereur éprouvait un. fm vif désir de se vehger de hii ; après avoir ^tàbti ses affaires^ il le cita donc à comparaître , ét , comfme il n'dbéit point k ses ordres, on déclara ses liions confisqués^ et^i-^mémefnt mis an ban de t^mpire. Les iKOtaibreux ennenris qne s'était fîEdts Henri le Lfon réprirent «lors courage , s'arflrtèrent contre lui , et il se vit totttraint de venir pieds de Frédéric , y|iri hir accorda son pardon. Il ne lui laissa toutefois que le Brunswidc te Lunebourg , et le tkit trois ans oonAnédams cette Angletet*re dMt ses descendants devaient un jour porter la couronne. Â sa mort , en 1195 , OÊtte grande maison Guelfe fnt déchue ; la maison de Whteisbadi lui stfccédà en Bavière, et là maison Ascanienne en Saxe ; mais hme et loutre étaient moreetées en ittfe fenle d'États^ fierfis imméAials de l'Empire.
Une antre famAle au glorieux ofvenir était afossi apparue en Alleftia^, celle d'Albert TOars d'Anhalt, (frt, afjwès avoir obtenu ta vIeiUe Maireke , conquit siir les Vendes fa Marche de Brandebourg ; il put dès lors être considéré comme le fondatenr de la monarclfte brandetyonrgeoise , dont la capitale , Berlin , est meMfonnée potm* là première fol% da^ le moment même où Steniri Jasomirgott fondait Vienne , sa future rivale.
Frédéric tendait activement à feîre disparaître tes grands daehés, dans lintention de consolider le pouvoir rc^al; mais il préparait aittei Tanatehie pour tm temps phis éloigné. Il eut souvent lui-même à combattre les barons indociles <fÂi infestaient les i^tes ; il abolit beaucoup de péages qui ^ établis pftr enx sur le Rhin, entravaient les communications, et se fit couronner roi d'Arles, cérémonie négligée par ses prédécesseurs ; ayant envahi h Pologne , il la ramena à la sujétion féodale , et en détacha le doché de Silésie. Il conféra la dignité royale à Ladislas II, duc de Bohême, comme il Fàvait accordée k Barisc^i ponr la Sardaigne;
dônibàts.
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il donna aussi un roi à la Hongrie^ et un nouveau sdgneur à la Bavière , dont il détacha le Tyrol; il érigea la Styrie en duché, et réprima le comte palatin et l'archevêque de Mayence.
Depuis Charlemagne, aucun empereur n'avait exercé une autorité aussi étendue^ et certes, s'il ne s'était occupé que de TAIIemagne , on pourrait le compter parmi les princes dont l'influence fat immense sur l'avenir; mais l'ambition d'élever l'Empire à un degré de puissance que le temps ne comportait plus , le fit agir en tyran , et lui mérita l'exécration des Italiens. A cela près, 0 aima la justice, selon l'usage des despotes, et, pour qu'elle fût mieux rendue, il ne nommait personne juge dans son pays natal.
11 accrut les domaines de sa maison de plusieurs fiefs, achetés ou ayant fait retour à la couronne, et principalement de ceux qui lui provinrent de la succession de Guelfe n et de la comtesse Mathilde; mais nous avons vu dans quels longs démêlés la dernière acquisition l'entraîna avec la cour de Rome, à tel point qu'Urbain III s'apprêtait à l'excommunier de nouveau quand il mourut à Ferrare.
Il ne négligea pas non plus la civilisation des Allemands, que les écrivains italiens nous représentent comme un peuple grossier, adonné à l'ivrognerie, vice qui souvent leur devint funeste. Quand l'empereur était élu, on lui demandait, entre autres choses, s'il promettait de vivre sobrement, avec l'aide de Dieu. Ils sont aussi dépeints comme violents, et les chroniques font souvent maition de l'impétuosité et de la fureur tudesques. Aussi Godefroi de Bouillon , tout en faisant grand cas des chevaliers allemands pour leur vaillance , les exhortait à imiter les Français, afin de perdre quelque peu de leur rudesse native {feritatem). L'abbé dUsperg, qui raconte ce fait, nous représente les Allemands comme belliqueux et cruels, prodigues dans leurs dépenses, sans idée de justice , mettant leur volonté à la place du droit , et employant leurs invincibles épées pour dernière raison. Ils ne se confient, ditil, qu'aux hommes de leur race, et sont du reste très-loyaux envers leurs capitaines, car on leur arracherait plutôt la vie que de les forcer à trahir leur foi.
Le commerce, toujours croissant, dut aussi contribuer à les dégrossir. Les négociants de tous pays se rendaient à Brème; six cents riches marchands abandonnaient Cologne dans une sédition^ les manufactures avaient une grande activité dans les provinces rhénanes, et leurs produits étaient échangés avec les pelleteries du Nord. Les margraves de Misnie s'enrichissaient par l'exploita*
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tkm des mines de rErzgebirge^ tellement que, dans un tournoi donné en 1236 àNordhausen^ on vit exposé un arbre d'argent avec des fruits d'or. Ce furent eux qui instituèrent la foire de Leipzig^ où se vendaient des draps ^ des vins de France qui s'expédiaient dans le Nord , des armes et du fer des mines de Bohême*
Les monastères aidèrent encore à propager la culture intellectuelle ^ et Ton voyait des écoles florissantes à Paderbom, à Liége^ à Bamberg, à Corbie et à Wurtzbourg. Les expéditions des Allemands en Italie mettaient sous leurs yeux des modèles pour les arts, l'agriculture ; les institutions civiles ^ qui devaient exciter leur émulation. Frédéric Barberousse embellissait sa cour de tout œ que l'on pouvait désirer de mieux; aussi les poètes disaient que , semblable au bon vin , il s'améliorait ed vieillissant.
Après une vie aussi active y ce monarque résolut , selon l'usage d'alors^ de finir saintement ses jours. U prit donc la croix dans la diète de Mayence , avec son fils Frédéric et soixante-huit seigneurs tant laïques qu'ecclésiastiques; mais^ arrivé en Giliciey il se noya dans le fleuve Gydnus qu'il voulait traverser. Ses chairs furent ensevelies à Tarse et ses ossements à Tyr.
Nous avons vu de quels faibles commencements partit la troiâème dynastie française (i), entourée de barons égaux et même supérieurs en puissance au monarque , qui n'avait d'autres richesses que les revenus de ses domaines , d'autres forces que les sujets de son duché.
Ce duché comprenait d'abord le Maine, l'Anjou , la Touraine , rOrléanais, presque toute l'De de France et le sud-est de la Picardie jusqu'à la Somme; mais l'agrandissement des comtes d'Anjou y de Blois^ de Chartres^ réduisit les domaines royaux aux seuls comtés de Paris, de Melun » d'Étampes^ d'Orléans et de Sens. La communication même d'une de ces villes à l'autre se trouvait coupée^ ici par le château du sire de Montlhéry, entre Paris et Étampes; là, par le seigneur de Corbeil, entre Paris et Melun ; plus loin, par le château du Puiset^ entre Paris et Orléans.
(t) Tome IX.
HI8T. liMV. — T. X. 9.6
CHAPITRE XXI
IBAIKB. — nOIBIÈMI kACI.
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Autour de bi capHife s'étaidaient les terres des seigneiin de Montmorency et de Damniartin, à Touest les domaines des comtes de Monifort, de Mantes et de Meulan^ tous seigneurs indépeodants 9 qui ne se faisaient aucun scrupule d'arrêter le voyagear pour le rançonner.
Le duc de France tefûi en outre de redoutables vassaux dans les comtes de Ponthieu , d'Amiens , de Vermandois et de Vahm , de Soissons et de Glermont. L'Église occupait aussi un rang imposant dans la hiérarchie féodale. L'archevêque de Reims était seigneur de sa ville et suzerain des comtes de Rethel et des seignean de Sedan. L'évéque d'Aueh partageait avec le comte d'Armagoïc la seigneurie de cette ville ^ et recevait Phommage de ce seigneur et des barons les plus considérables de la Gascogne. Moitié de la ville de Narbonne relevail de son évéque^ beaucoup d'autres évêques étaient seigneurs de la ville et la banlieue : celai de Langres exerçait sa souveraineté sur tout le diocèse , et recevait l'hommage de plusieurs comtes ; celui de Troyes avait parmi ses vassaux six barons^ celui de Nevers, quatre; celui (TOrléaoi, cinq ; celui d'Angers , trois. L'évèqoe d'Auxerre fut longtemps le seigneur temporel de tout son diocèse ; puis il lui resta pour vassaux tous ses bénéficiers. Huit cents petits fiefs relevaient de révôque de Lodève; bien d'autres évêques possédaient des villes. Les abbés exerçaient enoore çà et là 1^ juridiction , sans parler des seigneuries temporelles , et les abbés de Saint-Germain, de Sainte-Geneviève , de Saint-Victoi*» avaient chacun un quartier de Paris.
Autour de ce petit royaume de France grandissaient les poissantes principautés de Flandre, de Normandie, de Bretagne, d'Anjou , de Champagne , de Bourgogne ; l'Aquitaine était érigée en royaume, et se trouvait subdivisée dle-méme en fiefe souverains, par la grâce de Dieu,
Mais il est dans la nature d'un pouvoir central et permanent , avec succession non contestée ni divisée , d'absorber les petits États qui l'avoislnent, parce que les faibli y cherchent toujours un appui; ceux qui ne peuvent se soutenir contre la jalousie de leurs voisins se soumettent au roi. Cest à lui que reviennent les fiefs vacants ou confisqués; il en conquiert d'antres, oonchit des traités de paix, s'allie aux plus paissantes maisons par des mariages illustres, et se concilie non -seulement Popmion publique en mettant un frein aux vexations arbitraires , mais l'affection particulière des individus auxquels il accorde ou fait espérer des fiefe et des bénéfices.
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Hugues commença à s'&ever arec de faibles moyens ; H fendit quelque lustre à la couronne dépouillée de ses fleurons en 7 réunissant ses vastes possessions, et laissa les hauts seigneurs s'affaiblir à son avantage par des guerres continuelles entre eux. Quant au cl^gé^ le seul peut-être qui pût soutenir la légitimité des Carlovingiens dépossédés, il sut se rattacher en se faisant couronner à Reims , en lui prodiguant des faveurs , en lui donnant ou en lui restituant des privilèges , en n'intervenant pas dans les élections ecclésiastiques^ en Fapp^ant parfois à corriger les abus de la force , en introduisant enfin les évéques et les abbés dans le conseil^ ce qui ^ d'un c6té, aiugmentalt la popularité du roi ^ et, de Tautre, diminuait la hardiesse des barons. Les évéques , à leur tour^ ne demandaient pas mieux cpie de se rapprocher du souverain, dans le besoin qu^ils éprouvaient d'avoir un appui pour eux-ménoes ; or, comme les terres qui dépendaient de la couronne^ et surtout de TEglise, étaient les seules administrées avec un oertaio ordre^ le peuple inclinait vers ceux qui se faisaient les protecteurs des faiUes et des opprimés.
Ainsi , bien qu'élu par les nobles^ Hugues donna à son règne un caractère religieux, et ses premiers successeurs l'imitèrent. Jamais il ne se montrait revôtu des insignes royaux, mais seulement de la chape d'abbé de Saint-Martin ; il disait qu'un songe lui ayant révélé que les siens porteraient la couronne durant sept générations^ il ne voulait pas en ceindre son front pour prolonger cette durée.
Son fils Robert montra une piété excesâve. L'éducation que R^«rt. lui donna le fameux Gerbert, lui fit acquérir les vertus monastiques. Charitable jusqu'à se dépouiller lui-même et à se laisser voler, il couchait sur la terre nue de la Septuagésime à Pâques ; il passait le carême en pèlerinages et nourrissait trois cents pauvres par jour, et mille dans certaines solennités. Le jeudi saint, il en servait trois cents à genoux, puis cent clercs; il lavait les pieds à cent soixante personnes, et donnait de l'argent à tous. En voyage, il emmenait toujours à sa suite douze pauvres montés sur des ânes et qui louaient le Seigneur. Il composait des hymnes, chantait et psalnK)diait au cheeur les heures canoniques; afin de ne pas charger les âmes d'un parjure, il avait une châ^ sans reliques, sur laquelle il faisait prêter serment, comme si l'acte même, et non l'intention, avait constitué le péché. Plusieurs seigneurs ayant conspiré contre lui, il les admit à communier avec lui , et ne voulut pas qu'ils fussent traduits en jugement quand Jésus- Christ les avait reçus à sa sainte table.
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Il avait épousé Berthe^ héritière du royaume de Bourgogne; mais^ comme elle était sa parente à un degré prohibé^ le pape robligea à divorcer. L'amour le faisant différer, son royaume fut mis en interdit; ce fut un coup terrible pour le pieux roi. On disait que sa femme avait mis au monde un monstre avec des pieds d'oie. Personne ne mangeait avec lui^ et personne ne le servait, à l'exception de deux valets^ qui jetaient aux chiens les restes de sa table. Robert ne put résister à cette'épreuve ; il se rendit à Rome, en pèlerinage^ avec Berthe , et fit pénitence pendant sept ans.
Robert épousa alors Constance^ fille de Guillaume m, comte de Toulouse^ belle et capricieuse^ aimant le faste, ne rêvant que danses et tournois^ comme ses compatriotes^ et implacable dans ses vengeances. Lorsque Robert accordait quelque grâce à un homme de mérite^ il lui disait : Faites en sorte que Constance n'en sache rien. Elle bouleversa la cour par son humeur impérieuse et sa prétention de changer Tordre de succession en faveur de ses fils bien-aimés. De là rébellion et guerre^ épreuve que Robert souffrit comme un châtiment de son insubordination envers son père. Les persécutions qu'il dirigea contre les hérétiques lui firent un mérite aux yeux de ses contemporains^ et Constance arracha les yeux, de ses propres mains, à un prêtre accusé d'hérésie qui avait été son confesseur.
leori. Quand Robert mourut , Constance fit révolter les grands vassaux contre Henri, dans l'espoir de faire passer la couronne sur la tête de son propre fils; mais elle échoua dans ses projets.
lost. Henri^ pour se ménager des appuis^ céda la Bourgogne à Robert, son jeune frère ; de ce dernier descendent les rois de Portugal. Afin d'éviter les bouleversements produits par des liens de parenté ignorés que Ton découvrait ensuite, Henri épousa Anne y fille de jJaroslaw^ grand prince de Russie, et fit couronner Philippe, le fils qu'il eut d'elle. Le procès-verbal de cette cérémonie est le plus
1M9. ancien qui existe. Pendant la niesse^ avant l'épitre , Tarchevéque Gervais se tourna vers le jeune prince pour lui exposer les principes de la foi catholique ; il lui demanda ensuite si telle était sa croyance, et s'il était disposé à la défendre. On lui apporta alors la profession de foi, qu'il lut , et qui était ainsi conçue : a Moi, tf Philippe, qui, Dieu aidant, suis destiné à devenir roi des Frana çais, au jour de mon sacre je promets, en présence de Dieu et a des saints, de conserver à chacun de vous, mes sujets, le pria vilége canonique, la loi et la justice ; avec le secours de Dieu, a autant qu'il me sera possible, je m'emploierai à les défendre a avec le zèle qu'un roi doit montrer dans ses États en fiivear de
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c chaque évéque et de l^glise qui lui est confiée. Nous accorde- € rons aussi, de notre autorité, au peuple commis à nos soins des a lois conformes à ses droits, d
On faisait parler au jeune prince de lois et du pouvoir de les faire exécuter, comme s'il fût resté quelque chose encore à la royauté; mais il était du moins utile que l'Église conservât la traà'tion d'une autorité suprême dans cette déclaration, qui fut remise par Philippe à l'archevêque. Ce prélat , ayant pris le bâton pastoral de saint Remy, expliqua comment c'était à lui principalement qu'il appartenait d'élire et de sacrer le roi^ attendu que Clovis avait reçu le baptême et l'onction des mains de Tun de ses prédécesseurs, et que le pape avait concédé ce droit à lui et à son Église; il donna ensuite la consécration au jeune Philippe. Bien qu'il fût admis que l'approbation du pape était superflue, les légats du saint-si^e assistèrent par honneur à la cérémonie, ainsi que les grands, ecclésiastiques et laïques, les chevaliers et le peuple, qui tous, d'une voix unanime, manifestèrent leur assentiment en s'écriant : Nous approuvons et voulons qu'il en soit ainsi,
A Fexemple de ses prédécesseurs, Philippe rendit quelques ordonnances relatives aux biens ecclésiastiques; puis l'archevêque Gervais accueillit avec bienveillance tous les assistants, et les nourrit àses frais, bien qu'il ne fût obligé que de traiter le roi seul (i).
Une année à peine après cette solennité, Philippe, qui n'avait nuippc. que huit ans, succéda à son père, sous la tutelle de Baudouin, comte de Flandre. U régna pendant quarante-huit ans, semontrant sansmœurs ni retenue, au point de dévaliser les marchandssur les routes. Marié à Berthe, fille du comte de Hollande , il s'ennuya d'elle et divorça , sous prétexte de parenté, pour épouser Berfrade, fille de Simon de Montfort, qu'il enleva au comte d'Anjou, son mari, lequel, il est vrai, avait lui-même épousé une autre femme. Le pape, en conséquence , l'excommunia dans le concile de Clermont. Philippe dut alors s'humilier, et fut absous ; mais une fois que le pontife et le comte d'Anjou furent morts tous . deux, il reprit Bertrade et la fit couronner reine. Pascal II ordonna de réunir un concile pour renouveler Texcommunication; mais le duc d'Aquitaine, coupable de la même faute , s'y opposa, et les prélats n'osèrent point assister à cette assemblée. Cependant Philippe promit dé se soumettre à la pénitence , et fut absous avec sa femme , à la condition qu'ils vivraient séparés.
Sous ce règne, les Français s'illustrèrent en Sicile ^ en Portu-
(1) Mém, relatifs à {^histoire de France^ VIî, 89*
gai, en Angleterre et danfi la croisade, à laqueUe le roi œ prit aucune part ; néanmoins il en profita pour acheter à Endea Harpin la vicomté de Bourges^ au prix de soixante miUe sous d'or, n s'occupa aussi^ par d'autres moyens, de relever la dignité rojde^ tâche dans laquelle UAitaidé par la longueur de son règne. Tout allait cependant au plus mal sous le rapport civil. H n'y avait alors aucune sécurité personnelle; durant la guerre entre la Normandie et la France^ Ainaury de Montfort s'empare de cent ennemis, après leur avoir fait couper la main drmte , les oblige à la porter avec la gauche. Les routes étaient infestées de voleurs, et^ dans Paris môme^ ils avaient des quartiers as^gnés. Quand le roi arrivait dans cette ville , ses sergents prennent dans les maisons les lits et les matelas dont la cour avait besoin. Dans l'espace de soixante-treize ans^ la France eut à souffrir quarante-huit fois de la famine, à laqueUe se joignit l'épidémie q)pelée mal des ardenU; les guerres privées continuaient sans relâche entre les barons, qui, l'image d'un saint sur leur bannière ou se faisant précéder de reliques , se massacraient à qui mieux mieux.
Le premier qui reconnut qu'on ne devait plus aspirer à la grandeur de Gharlemagne, mais qu'il fallait se faire roi féodal poor réprimer les grands vassaux qui s'élevaient contre la prérogatife royale, fut Louis le Gros. Déjà, du vivant de son père, il avait employé sa valeur personnelle à protéger la justice et à refréner l'arrogance des seigneurs^ qui ne reconnaissaient d'autre droit que la force. « C'est le devoir des rois^ dit Suger^ de réprimer « d'une main vigoureuse, et par le droit originaire de leuroffice; a l'audace des tyrans qui déchirent l'État par des guerres sans fin, a mettent leur plaisir à saccager, à désoler les pauvres^ à détruire a les églises^ se déchaînant avec une licenœ qui^ si die n'éttit a pas étouGEée , les enflammerait d'une fureur toujours crois* a santé. »
C'est ainsi que Suger traçait les devoirs de la royauté nonvelle, fondée non sur la majesté du titre ni sur le pouvoir absolu d'administrer seule et partout, mais forcée de respecter les juridictions des feudataires ; elle ne devait se placer au-dessus d'eux qu'autant que le réclamait le rétablissement de l'ordre et de la justice^ la protection des faibles désarmés, ^ sans se proposer de marcher en droite ligne vers un grand but, mais en louvoyant selon le vent.
De l'ancien état de choses, la clientMe militaire survivait seule. Le premier besoin était donc de déterminer avec précision Tordre hiérarchique, et <le consolider la prédominance du roi. Poorar-
rrrer à rémilat, Louis eot reeotm à <leuK noyeoft, i'étdjlîi* sèment des commîmes «t Taffiraiiehksmient des seîrfs*
Déjà antérieardOMmt ies év^ues , afin de défendre l'Ile*de« Fraiim oonire les Normands ^ avaient eomneneé à iostiluer des moBiiKiiies^ et anné tes paysans. Les prêtres, éieraot iabarmière de leur paraisse > entrainaieiit derrière eUe te«fce la plèbe, pour aecompagoer le rcn dans les comiMits (1). Au iiea donc de dire que les communes furent fondées par les rois , il serait pies oonforme à la vérité de dire que les communes protégèrent la Fojrasité, et enpéchèreiit que les NorfBaods fissent de la France comme ils avaient bit de la 6ieile et de TAngieterre.
Durmt tofiit le temps ou, associé au trône, il gowrema avec son père, Louis YI encouragea les évéques k appeler aux armes les habitants des paroisses, pour résister à la tyrannie des grands vaaBâiix. Dans ces lottes, où la nnlice bourgeoise était opposée è la cavalerie féodale, les vilains, en voyant finr devant euK les hommes d'armes dn baron et les bandes jusque-là redoutées, acquéraient la ocrnseience 4e levrs forces. De retoinr dans leurs denaeures , ils prétendaient être égaux smx hommes dont le seigneur s:'eBiloiirait dans son château , et rédanuient des droits; bient^, se servant de leurs armes contre les comtes et les évéques, ils fonDèrent des confédérations pour leur propre ctefense, ei obtinrent , eoit par la force, soit par l'argent, la confirmation de leurs commmes.
Loots accorda beaucoup de ces confirmations ; mais on voudrait à tort trouver dans ce fait une pensée profonde de sa pohticpie oa <le sa magnanimité (^) : ce n'était qu'une spéculation isolée , dane le seul tntàpét de son trésor. D'autre part, son autorité ne s'étendait que sur une petite partie de la France ; le reste était m indépendant, oa irassal de l'empire, ou rattaebéà la cooroone seulement par le lien fiéedal. U n'aurait donc pu donner des chartes d^atfranohissement qu'à un nombre de eommones ivès-reshreint, taadits qn'à cette époque , au contraire , nous trouvons dans toutes
i\) TÊme erço comnmnàitu in Frmneia pepui^ris sMmia est a prwmH' bus t ut presbffteri amUtarmtur reçi ad obsidionem vel pugnam , cum vea:illis et parochianis omnibus. (Orderic Vital, II, ap. Bouquet, XII, 705-723.}
(7) On lit ce qui suit dans le préambule de la charte octroyée aux Français en 1S14 : IVéif» avons considéré çtie, bien que ^autorité tout entière résidât en Fnsnce dans la personne du roi, nos prédécesseurs n* avaient point héêité é e» modifier l exercice suivant la différence des temps; que c'est ainsi que les communes ont dît leur affranchissement à Louis le Gros, la confirma' iion et Vextension de leurs droits à saint Louis et à Philippe le Bel. M. Aug. Thierry, coniM on 4e suit, a «ignailé 4*em«r •cpri «e^oa^e éiiiswfiréinbule.
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la liberté , acquise , à coup sûr^ antérieurement^ mais quH s'agissait alors de consolider en la faisant sanctionner par Fautorité royale. Le roi n'introduisit donc pas cette organisation nouvelle; il ne fit , pour ainsi dire, qu'en dresser l'acte légal ^ et y apposer son sceau. Les organisateurs , les légidateurs , les vrais fondi^eun des libertés communales furent les artisans et les marchands. Les seigneurs ne virent là qu'un moyen de se procurer de l'argent, et ils ne demandèrent pas mieux que de l'employer.
Beauvais (1099), Laon (lilâ) et Noyon (1128) sont considérés comme les trois premières communes constituées en France (4), bien qu'il soit très-probable qu'elles avaient été précédé^ par d'autres. Nous trouvons ensuite Amiens, Reims, Boissons et les villes de Picardie en 1136, puis Crespy (1184), Toumay (1187), Sens, deux ans plus tard , et ainsi de suite. Les rois se montraient économes de franchises avec les villes qui relevaient d'eux, et généreux avec celles qui dépendaient de leurs vassaux.
Dans ces chartes , au lieu des prestations en nature et des co^ vées personnelles dues aux seigneurs, une rente annuelle en argent était stipulée , moyennant laquelle les communes cessaient de dépendre de leurs anciens seigneurs, pour relever immédiatement du roi. La juridiction dvile et correctionnelle restait confiée aux échevins , au nombre de douze le plus souvent ^ sous la présidence d'un maire; la juridiction crinûnelle, à un prévôt; les intérêts de la commune, à des conseillers ou jurés. Ces derniers formaient » avec les échevins, le conseil municipal ou des pairs; parfois il y avait en outre un grand conseil de soixante-quinze membres* on même plus , qui choisissait dans son sein un petit conseil , et présentait au roi trois sujets , parmi lesquels il avait à désigner le maire.^lhaque commune avait son sceau particulier, sa prison, sa tour, avec la cloche ou beffroi , dont le son appelait les citoyens aux assemblées, ou les faisait courir aux armes. Quelques villes, sans être ni municipes ni communes, jouissaient pourtant de pri* viléges obtenus au temps des croisades, ou lorsqu'elles étaient venues en aide à leurs seigneurs. De ce nombre étaient des villes importantes, comme Oriéans et Paris lui-même, qui n'avait pas conservé son ancienne municipalité et n'en constitua point de nouvelle.
Le tiers état, ou classe moyenne, qui se formait ainsi des débris de la féodalité, inclinait naturellement à faire cause commune avec le roi contre les barons , à lui fournir de l'argent et des troupes
(1) Nous avons rapporté les chartes de Laon et de Lorris au chap. xm
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pour les combattre ; les secours y au contraire , que les nobles pouvaient tirer de la population servile furent perdus du moment où celle-ci eut acquis la liberté, ^affranchissement des serfs fut la seconde ressource employée par Louis le Gros, et nous en avons ^ ^ apprécié précédemment les résultats (i). Il privait ainsi les propriétaires de leur plus grande force; car non-seulement ils ne pouvaient dès lors dit^poser des hommes comme d'une chose leur appartenant, mais ces hommes mêmes, quand le mot de droit avait une fois retenti à leurs oreilles, offraient volontiers des subsides et leurs bras à celui qui y les arrachant à une dép^dance absolue , les faisait citoyens .
Fort de ces appuis^ le roi put attaquer plus franchement la puissance des feudataires , ce qu'il fit par les armes et certaines institutions^ dont la plus efScace fut celle des baillis royaux, d'à- saiiut. bord au nombre de quatre pour les domaines de la couronne; il leur était réservé de conniEdtre de certaines causes, dites cas royaux. Louis commença par obliger les seigneurs à s'abstenir de juger en personne les procès de leurs vassaux, et à s'en remettre de ce soin à des hommes versés dans la connaissance des lois. Plus tard s'introduisit l'usage d'interjeter appel devant les juges royaux des sentences émanées de la justice féodale; ce fut là un grand pas dans le sens de l'autorité monarchique , que l'on s'accoutumait ainsi à considérer comme supérieure à toute autre.
C'est grâce à ces petits mouvements des communes et aux petites guerres des barons que se fonda la puissance royale, sans bruit, sans précipitation , et dès lors avec plus de chance de durée. Dans l'espace de quatorze années , avec un petit nombre d'hommes d'armes et les milices des paroisses , Louis le Gros commença par établir la juridiction royale dans le duché de France , et finit par rétendre à tout le royaume; il accueillait quiconque invoquait la règle féodale contre la force , et appelait les vassaux de toutes les provinces à venir débattre leurs différends devant la justice royale. Tous les rapports, depuis le roi jusqu'au châtelain , se trouvaient ainsi déterminés : le service militaire , les taxes, les tribunaux, les procédures, la tutelle, le consentement aux mariages.
11 ne faut cependant pas voir encore dans Louis le Gros un véritable roi de France. S'il sortait de Paris au nord , il rencontrait à trois ou quatre lieues les domaines du sire de Montmorency, premier baron de France ; s'il se dirigeait au midi, les tours de Montlhéry protégeaient ses ennemis, et coupaient le chemin ver
(1) Voy. ch. xYii.
OriéaM à qaiooiique n'«irait pas nombrense compâgim dlioiiittei d'armes; 6ur la Seine ^ le turbulent seigneur de Corbetl méditait d'opposer un royaume au «îen. Les redoutables sires de Ooncy, du haut de leur donjon , répandâent l'épourante aux environs. H suffira d'ajouter que Louis eut à guerroyer toute sa vie pour acquérir ce château de Montlhéry^ situé à deux pas de son palais. Le comte finit par le donner en dot au (Hs du roi, et plus tard Louis VI, adressant ses reconunandations à son héritier^ bn disait : Conserve bien ee château , dont lee vexadone m'ont fait ifieiUir, tant que f me pu jamais avoir ni paix ni repos (1).
Lorsque le roi se présenta au concile de Reims pour demander des sfeours eontre Henri d'Angleterre , il raconta que les évéqaes lui avaient enjoint de marcher contre Thomas de Marne y qui infestait les routes : Les barons loyaux , ajoutait^il , s'unirent à mot, et, pour l'ainour de Dieu , combattirent te perturbateur de la paix; mais, comme le comte de Nevers s^en retournait après avoir pris congé de moi, it fkêi pris par le comte ï%ibaut, et toutes les suppUeations ne purent obtenir guHi fût reîdeké.
VoiUi ce qu'était alors un roi de France; mais^ si les vassaax avaient la ^oire et la force y il hii restait le peuple , et surtout ht religion comme abbé de Saint-Mailin , chanoine de Saint-Quoifio et vassal de Saint-Denis. Ces éléments inappréciés donnairat à la royauté de grands avantages pour arriver à une puissance réeHe. Louis le Gros en avait le sentiment , et il cherchait à se rendre 16 cdergé favorable par ses largesses (2) ; Û disait que le roi ne devait avoir d'autres favoris que le peuple. Tandis que les Normands étaient occupés en Angleterre, et les barons en terre sainte, il restait dans son royaume , profitant de la paix pour établir quelque peu d'ordre, et il acquérait ainsi de l'importance.
Le danger commun réunit autour de lui tous les barons quand f empereur Henri Y vint l'attaquer à la tête des Allemands. Louis iit4. (a déployer alors pour la première fois Voriflamme ou bannière de Saint -Denis, comme avocat de cette abbaye; comme aux diamps de mai, deux cent mille honnnes accoururent à Tappel royal, et marchèrent à l'ennemi au cri de Montjoie et Saint-
(1) Age, au : serva excubans turrim, cujus devexatione pêne consesti, Cf0ns deto ttftnudulenta nequitia nunquam pacem bonam H qvàettm haberspoM. (Svgcb, Vita Lud. Gr., c. S.)
(% Il tfil npfMflé ^i*H fit à i'iMqw de MiÉ-IlBlria 4'«o oracMi d^ massif pesant quatre-vingts marcs, d^une table aussi en or, enrichie de pierres précieuses, d'une autre en vermeil, d'un lutrin incrusté d'ivoire, d*QB calioe dV du poids de cent quarante onces, orné de topazes.
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D9fm {i ) ! L'étranger put eonnaitre la force qui animait la Prnioe> et il fut contraîirt de battre eu retraite; mais , quand Louis voalut poursuivre tes ennemis^ les barons se débandèrent^ parée que le péril national était passé.
Louis ie Gros avait eu pour conseitler Tabbé Suger, né à 8aini^ soger. Ooier «n 4082. Devenu Tanit lia roi après avoir été son condiscipte , il fit réducatioQ de son fils Louis^ sous le règne duquel 'A devint tout-puissant. Suger introduisit dans le mona^re de Saint- Denis, que l'abbé de Giairvaux appdait le foyer des intrigues de la eonr et de Tarmée^ l'ordre et la discipline ; puis , de nnéme qite seint Bernard avait refusé la papauté , il déclina la régence du royaume quand Louis le Jeune partit pour la <^oisade (i) ; il i^^^jeun; fallut que le pape l'obligeât à prendre en main les rênes de rÉtat. urr-nso. Ce grand homme continua avec vigueur le système de Louis le Gros ; il s'œeupa sans cesse de former l'État et le gouvernement nalîosd en débarrassant la royauté des entraves féodales ; défendait les intérêts du trône cmiite ceux de l'Église^ il persuada au roi de lever des oontributions sur les monastères pour subvenir anx dépenses de la croisade ^ et il exclut les assassins du droit d'asile dans les lieux saints. S'il ne put empêcher la croisade , il fit en sorte que les successeurs de Louis VII en recueillissent les fruits. Pendant trente ans » il courut de château en château, les preatat et les brûlant les uns après les autres; s'il ne put les détruire tois , il en éleva d'autres sur les domaines royaux , pour donner sécurité au peuple. Il défendit le duel judidaire sur les terres du roi^ et réprima les actes arbitraires : aussi la dignité royale^ au lieu de perdre par l'éloignement du monarqoe, y gagna au contraire ; car les ambitions furent refrénées au nom de la religion, les taxes, perçues en France, et les vassaux, habitués à considérer conune leur chef celui opi'ils suivaient au delà des mers.
Dans la vie de son roi écrite par lui , Suger manifeste continuellement sa pensée^ toute favorable à la monarchie, et la connaissance des idées classiques , contraires à la féodalité. A la cour
(1) lit s'éeriaienC daas le langage du temps : Ohewuehons hardiement emUre uut, qpe ils ne t^n pmitêefU aler $anz thiérement comparer ( acheter) ce qt/fUt ùnt orgueioxement mé é emprendre contre France, dame des Urres.
(9) M. ^ eifinendt e«t peu édiSé des louanges que tous les htstoriens décer- Beat à ce relgiem. De même i|uNl se fait le défenseur des tertos d'Éléonore , a r«pMcbe II S«i||er de a*étre allé aux asseoiblées que fMmr porter secours aux orpbeiim, aux veufes, aox iodigeflls, à eeax qoi avaient reçu quelque injure. Quand il n'aurait fait que cela, ce serait encore beaucoup que d'avoir pu obtenir juatieedeceui qui avaient pour w 1a force, surtout ii cène époque.
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0t au comble de la puissance, il conserva Taustère simplicité do cloître^ et put se faire aimer et respecter des moines, qu'il réforma, des peuples, qu'il gouverna, du roi, qu'il dirigea. Peu flatté d'exercer l'autorité suprême , il insistait sans cesse pour que Louis hâtât son retour (1) ; mais, s'il avait su porterremède à beaucoup des maux causés par cette longue absence , il ne put conjurer le plus grand de tous , le divorce du roi avec Éléonore de Guyenne.
L'Aquitaine s'était considérée en tout temps conune étrai^re aux Francs, et la race gallo-romaine , qui s*y trouvait agglomérée et compacte , put résister à la race germanique , disséminée aux environs. Sous la première dynastie, elle parvint à avoir ses comtes particuliers. Charlemagne la détacha pour la donner à son fils Louis ; puis , sous Eudes , elle se remit sous le gouvernement d'im duc national , comme pour défendre la cause des derniers Carlovingiens. Elle ne prit aucune part à l'élection de Hugues Gapet, qui en obtint la suprématie, mais sans la consolider. La distance entre les conquérants et les vaincus n'était pas aussi sensible dans cette province; or, comme le duc d'Aquitaine se trouvait beaucoup plus puissant que les rois de France, ceux-ci cherchaient à se l'attacher, ou du moins à ne pas l'avoir pour ennemi.
On conçoit dès lors l'immense importance du mariage de Louis Vn avec Éléonore , qui lui avait apporté en dot les domaines du dernier duc d'Aquitaine , Guillaume c'est-à-dire la Guyenne et la Gascogne; mais la conduite scandaleuse de cette princesse durant la croisade (1) irrita à tel point son mari qu'il la ré-
(1) Suger à Louis VII, eo 1149. « Les perturbateurs de la paix publique
reviennent, tandis que tous, obligé à défendre yos sujets, vous demeureac encore comme prisonnier sur la terré étrangère. Non , il ne tous est plus permis de rester éloigné. Nous supplions Votre Altesse , nous exhortons votre piété, nous faisons appel à la bonté de votre cœur, enfin nous vous conjurons, par la foi qui lie le prince à ses sujets, de ne pas prolonger votre séjour en Sicile au delà des fêtes de Pâques. Vous avez lieu, je l'espère, d*étre satisfait de notre conduite. Nous avons remis aux templiers l'argent que nous nous proposions de vous envoyer ; nous avons rendu au comte de Vermandois les trois mille livret qu'il avait mises à votre disposition; votre terre et vos hommes jouissent pour le moment d'une heureuse paix. Nous conservons pour votre retour lea reU^ des fiefs relevant de vous, les tailles et les provisions de bouche que nous peimvous dans vos domaines. Vous trouvères vos maisons et vos palais en boa état, par le soin que nous prenons de les réparer. Je suis sur le déclin de l'âge; nuii les occupatious auxquelles je me suis soumis, pour l'amour de Dieu et parafieetion pour votre personne, avanceront beaucoup ma vieillesse. Quant à rotre femme, je serais d'avis que vous dissimulasaiec le mécontentemeat qu'elle ytm cause , afin que, rendu dans vos États, vous puissiez délibérer trtnquiilwnwt sur cet objet et sur d'autres encore. »
(2) Voy. d-deasus, ch. XIII.
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podia, sous prétexte d'une parenté éloignée , dès que Suger^ qui s'efforçait de le dissuaider de cette funeste résolution , eut cessé de vivre. Le mariage ayant été déclaré nul , Éléonore donna sa main et ses provinces^ de Nantes aux Pyrénées, à Henri, neveu de Foulques, roi de Jérusalem, qui , devenu roi d'Angleterre, se trouva posséder, sur le continent , le duché de Normandie , les comtés d'Anjou, de Touraine, du Maine, et la suzeraineté de la Bretagne. La France fut ainsi resserrée dans ses premières et étroites limites, tandis qu'elle voyait s'agrandir à ses portes un rival dans lequel tous ses ennemis étaient assurés de trouver un appui. De là , cette lutte si longue et si sanglante entre elle et l'Angleterre.
Philippe- Auguste sut réparer en partie les déplorables erreurs î*jjf>fgjde son père; plus qu'aucun de ses prédécesseurs,. il étendit la ^^^^ ' prérogative royale tant contre les ennemis extérieurs qu'à l'égard de ses vassaux. Jeune encore, il disait , en voyant l'humeur inquiète de la noblesse : Quoi qu'ils Jassent, il me faut souffrir leurs vio^ lences et leurs injures; ils vieilliront^ tandis que je croîtrai en force et en pouvoir^ et, Dieu aidant, le moment viendra oit je pourrai à mon tour me venger selon mon désir (1). Ce langage exprimait tout à la fois sa propre faiblesse, le désir de se rendre fort, et le véritable moyen d'y parvenir, qui était la patience. Son royaume en effet se trouvait alor^ réduit aux étroites limites de eiflq des départements d'aujourd'hui (2), et il avait encore à combattre , sur ce petit territoire , contre les nombreux seigneurs dont nous avons déjà parlé : en outre, il voyait dans son voisinage le comté de Flandre, aussi vaste que TUe-de-France, plus peuplé et plus riche; les maisons de Champagne et de Bourgogne, aussi poissantes que la sienne, enfin le roi d'Angleterre, suzerain de la France occidentale, étaient des voisins redoutables. Mais Philippe, l^t à mûrir ses projets , ferme dans leur exécution , ambitieux , sans fougue et sans élans chevaleresques , donna à la royauté une base solide, sur laquelle ses successeurs purent élever leur puissance.
(1) « Jaçoit ce chose que il façent or endroit» lor forces et lor grant oatni§e8 et grand vilenies, si me les convient à soofTrir. Se a Dieu plest, il affaibttroDt et envieilliront, et je croistrai, se Dieu plest, en force et en povoir. Si en serai en tores Tengié à mon talent. » ( Ghroo. inéd., dans VArt de véiifier les dates, t.l,|). 578, io-fol.}
(2) Seine, Seioe-et-Oise, Sdnc-et-M arne , Oise, Loiret; trente lieues de Test ^ l'ouest, et qaarante du midi au nord. Le comté de Flandre avait autant d'éten-
Duranl son ex]^itkiD en tem sainte, il ontt Mooatiimém «tmée k rester en csmpftgne plus longtemps que les ttoqies féodales ne le faisaient d'ordinaire. Dès qu'il eut reconnu Tayantage des milices permanentes^ il les substitua à ces contingents temporaires des vassaux , employant à solder ses troypes les sommet considérables que lui payèrent les juife , dont il avait d'abord ordonné l'expulsion avec moinê de profit pœr le royamne que d'qh plaudissements de la part du peuple. Le pays était infesté par différentes bandes , CaUereaux, Écarcheurs, Routien, venus pour la plupart dm Brabant et de l'Aquitaine, gens sans foi ni kri, qai se faisaient un jeu des choses les pins sacrées, brisant les crucifli, revêtant leurs femmes des habits sacerdotaux^ et contre lesqueb lea^isesne pouvaient même offrir un asile. En temps de guerre, ils vendaient leurs services^ que les princes payaient votontien, attendu que de pareils soldats ne s'effrayaient pas des censoret ecclésiastiques. Plus redoutables durant la paîx^ ils couraient le pays pour leur compte, pillant et rançonnant bourgs et villages, égorgeant les habitants , sans distinction d'amis ou d'ennemis.
L^Auvergne ^ la Marche et le Limousin eurent surtout à souffrir de leurs ravages Jusqu'au moment où Durand Brisefoois eut l'idée de former contre eux une association. Déployant une basmière sor laquelle était représenté l'Agneau de Dieu^ il entraîna à sa suite prêtres et chevaliers, couverts d'une cotte blanche par-dessus leurs armes; il prêchait la paix^ mais en y obligeant par ta force ceux qui prétendaient continuer à la trouMer. Un grand nombre de paysans s'étaient aussi réunis en grosses bimdes^ sous le nom de Pastoureaux, pour s'opposer à la tyrannie des seigneurs ; mais ils ne tardèrent pas à se livrer au brigandage^ et une association de seigneurs , portant le capuce de toile avec Frmage de la Vierge sur la poitrine j se forma de même pour les exterminer, sous le nom de ligue pacifique. PhiKppe-Auguste contribua efficacement à la destruction de ces bandits de toute sorte : pins de sept miHe furent tués parles troupes qu'H envoya à lenr poursuite.
A son retour de la croisade , ne tenant pas plus compte delà trêve de Dieu que des serments qu'il avait faits à Richard Coeur de Lion, il songea, tandis que le roi d'Angleterre acquérait de la gloire en Palestine , à tirer parti de son éloignement, et entra en arrangement avec son frère Jean sans Terre. Aussi , quand Richard fut sorti de prison, déclara-t-il la guerre à Philippe, guerre qu'il poursuivit avec la plus grande cruauté , jusqu'à faire crever les yeux à tous les prisonniers qui tombaient entre ses mains. La lutte continua sous Jean sans Terre y prince lâche et
de la NoniuHidie. Arthur, doc de Bretagne , neveu et compétiteur de Jean à la eoof oone d'Angleterre, fut fait prisonnier et conduit à Rooen^ pois a»l ne sot ce qu'il était devenu ; mais la vois pu- Wqoe daigna Jean sons Terre comme son assasfllm. En conséquence Jes états de Bourgogne demandèrent vengeœce àPIiilippe,qm, ooisme seigneur suterain, cita Jean sans Terre à venir se diseâiper devant ses pairs. Sur son reCos de comparattre^ il le fit coodainner comme parricide et félon , et déclara toutes les terres qu'il possédait en France acquises à la couroDtie.
Innocent m intima Fordre aux deux adversaires de remettre le fitige à un concile d'évéqoes et de seigneurs ; mais Philippe occupa de vive forée la Nmnsmdie, qui , depuis trois siècles, était détachée de la couronne de France. Ainsi cette province ^ qui avait donné des maîtres à l'Angleterre y subit le joug de la France, dont b rapprochaient son langage , ses intérêts et ses liens de parenté. Philippe se garda de mécontenter les Normànds, et leur laissa Ions lenrs droits; il les convoqua même pour aviser aux moyens de remédier aux abus et aux usurpations. Il fut alors décidé qu'aucune cause, soit féodale, soit relative à une propriété civile, ne serait portée devant les tribunaux ecclésiastiques ; que l'Égiise cesserait de s'attribuer l'héritage mobilier des suicidés , des usuriers et de <^nxqui mouraient intestats, cooune aussi d'appeler à son tribunal pour violation de la paix de Dieu, et d'imposer des pénitences excédant nenf livres ( 195 fr. ). En conséquence, la juridictKmde l'Église resta limitée aux causes concernant les serments, les mariages , les testaments , les biens d'un croisé ou les délits d'un membre du clergé , de manière toutefois que l'ecclésiastique convaincu d'un crime fûit dégradé et exilé ; s'il rompait son ban, le roi devait le traiter comme un séculier. Philippe étendit ensuite itis. ces dispositions à tout le royaume , en brisant ainsi le premier obstacle qui s'opposait à l'autorité royale; il ne se fit pas non plus scrupule de priver de leurs biens temporels les évêques d'Orléans et d'Auxerre , qui s'étaient soustraits à leurs obligations féodales.
La Bretagne, qui dépendait du duché de Nornumdie, resta alors fief de la France, et l'aida à reprendre aux Aillais tout ce qu'ils possédaient au nord de la Loire ; mais elle conserva certains droits, dont le souvenir n'y est même pas encore entièrement effacé. Lorsque Jean sans Terre se fut attiré l'indignation du pape , celui-ci transféra la couronne d'Angleterre à Philippe-Auguste, qui équipa une flotte à grands frais pour conquérir un s!
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beau royaume; mais, dans l'intenralle ^ le pontife s'étant réconcilié avec le roi anglais , la concession fut révoquée. Philippe se récria^ et il voulut^ malgré tout, poursuivre l'entreprise; mais ses voisins^ prenant ombrage de son agrandissement^ s'allièrent contre lui^ et déjà lés ducs, le roi aurais , Tempereur Othon IV, se partageaient dans leur pensée ses États, qu'ils envahissaient avec des forces considérables.
Philippe ne se découragea point , et, secondé par les troupes des communes, qui montrèrent alors combien elles pouvaient être utiles à la défense de la patrie, il se prépara à livrer bataille près deBouvines. Après avoir harangué sès vassaux, auxquels il dit 17 jaiiiet. que Dieu serait avec eux contre des excommuniés, il fit tremper dans un vase rempli de vin plusieurs morceaux de pain, en prit un et le mangea, en disant : Qtie ceux qui veulent vivre et mourir avec moi en fassent autant (1).
(1) Ce fait est révoqué en doute par plusieurs écrîTaios, et Dotamment par Thierry dans la des Lettres sur Vhistaire de France , comiae une ioTOh tion du moine qui le raconte, et qui» bien que contemporain, habitait dans ks Yosges. Cependant la Chronique de Reims, publiée en 1839 à Paris , écrite par un contemporain qui vivait parmi les personnages les plus considérables de l'époque , le confirme en ces mots : « Le dimanche matin, le roi se leva, et fit sortir son monde de Toumay, en armes, bannières déployées , les troospettes sonnant, et les bataillons en bon ordre. L*armée s'avança jusqu'à un petit pont appelé le pont de Bouvines ; il y avoit là une chapelle où le roi se dirigea potf entendre la messe, attendu qu'il estoit encore matin, et elle Ait chantée par Hévesque de Toumay. Le roi entendit la messe tout armé ; quand elle Ait dite , il se Ut apporter du vin et du pain, dont il fit tailler des tranches , et en DMngea une. Puis il dit à tous ceux qui estoient autour de lui : Je prie tous mes bons amis de manger avec moi, en souvenir des douze apostres qui mangèrent et burent avec Nostre-Seigneur. Et s'il en est qui pense à mauvaiseté et félonie, qu'il ne s^approche pas. Alors chaque seigneur s*avança l'un après Pautre. Enguerrand de Ck>ucy prit la première soupe, Gauthier de Saint-Pol la seconde, et il dit au roi : Sire, on verra aujourd'hui qui sera traistre. Il éà ces mots parce qu'il savoit que le roi l'avoit en soupçon sur de mesdiants rap* ports. Le comte de Sancerre prit la troisième, et tous les autres barons api^ lui, et il y eut tant d'empressement qu'ils ne purent tous atteindre PescueUe. Le roi en fut très-joyeux, et il leur dit : Seigneurs, vous estes tous mes hommes, et je suis vostre sire. Quel que je puisse estre , je vous ai beaucoup aimés, vous ai porté grand honneur, et vous ai donné largement du mien , sans vous avoir jamais fait tort ou injustice; je vous ai, au contraire, tousjowrs guidés droitement. Pour ce je vous prie tous de garder ma personne, mon honneur et le vostre; et si vous croyez que ma couronne soit mieux placée sur la teste de l'un de vous que sur la mienne, je la lui cède volontiers et de bon coeur. Quand les barons l'entendirent parler ainsi, ils se prirait à pJeorer d'esmoUon, et dirent ; Sire, par la merci de Dieu, nous ne voulons autre roi que vous; ores chevauchez hardiment contre vos ennenUs : nous veid tous prests à mourir pour vous. (Ch. XX.)
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Tous se jetèrent à Fenvi sur ce pain , et, animés un nouveau courage , ils attaquèrent avec vigueur, bien que moins nombreux, des ennemis qui ne leur cédaient pas en vaillance. Le roi lui-même combattiten héros sous sa banni^e fleurdelisée, et se trouva en grand danger, ainsi que l'empereur ; mais la victoire finit par rester aux Français, et les envahisseurs laissèrent trente mille morts sur le champ de bataille. Philippe poursuivit son avantage, et pressa vivement le roi d'Angleterre; mais enfin , se laissant désarmer par les menaces du pape et par une sonmae de soixante mille livres sterling , il consentit à une trêve. Bientôt les Anglais , mécontents d'un roi sans énergie ni capacité , déférèrent la couronne à Louis , fils de Philippe- Auguste , marié à Blanche de Castille , héritière du trône de ce pays.
Philippe , déjà maître de la Normandie, recouvra pareillement le comté d'Anjou, la Touraine, le Maine, une grande partie du Poitou, les comtés d'Artois, de Vermandois, d'Alençon et de Valois» qui furent régis par des prévôts particuliers. En 1217, il comptait soixante-sept prévôtés, dont tr^te-deux acquises sous son règne, et qui lui rendaient quarante-trois mille livres. L'Aqui* laine, préférant un souverain éloigné à un roi puissant et voisin, resta fidèle à TAngleterre ; mais la domination acquise par la France sur tant de pays qui naguère ne dépendaient d'elle que de nom, faisait prévoir que toute la Gaule lui serait un jour irrévocablement assujettie.
Une fois le royaume agrandi , Philippe songea à étendre l'enceinte de la capitale, qui fut alors pavée pour la première fois, et débarrassée de la fange qui lui avait valu son ancien nom de Luièce; de nouveaux quartiers furent enfermés dans les murailles, et les terrains restés vides dans l'intervalle se couvrirent bientôt de constructions.
L'unité et l'action d'un pouvoir central restaient encore à désirer; mais conunent les concilier avec la féodalité? Philippe son* gea donc à réunir autour de lui les grands vassaux, à rendre plus fréquentes les cours féodales, dans lesquelles le roi avait la prépondérance comme suzerain, et dont les lois, promulguées en ison nom et au nom des barons , étaient admises dans tout le royaume. Il emprunta aux traditions romanesques de la cour de Charlemagne l'idée de douze pairs institués comme corps particulier, d'un rang supérieur aux grands vassaux, qui formèrent le premier conseil du roi, et jugèrent, sous sa présidence, les feudataires delà couronne. Il choisit pour en faire partie six des plus grands vassaux et six évêques, auxquels l'exercice de cette
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dignité, dans les cérémonies du couronnement ^ dans les revves et les jUgismeûts, assurait de fait cette prééminence. Les autres sergrteurs intervenaient rarement aux cours féodales ^ qui peaà peu àe convertirent en parlement royal.
Parlement. C'est donc tine erreur de croire le parlement dérivé de la tribu gernfianiqtie , des plaida ou des champs de mai (i). Aucune de ces institutions^ put survivre au morcellement de laféodidité ; soask première raté , si le droit de rendre la justice fut considéré comme partie intégrante de la souveraineté y et celles! comme apparte- Bànt roi , tard chacun des grands vassaux jouit du droit de parteifïyëtit ët de la souveraineté» U ne faut donc pas chercher Torigine du ptirlement plus loin que la troiàièitie race* Le roi était devenu le chef suzerain des vassaux de la couronne > et en outre seigneur immédiat dos feudatatres du duché du France : deux caractèi^eà distincts , pour lesquek il devait justice aux uns et aux autres, ïù^liè ne pouvait l^ercer dans uti même tribunal^ attendu que , dans Fordre féodal , une énorme distance séparait les grands véBsaux dé ht couromie des simples vassaux du duché de . Frant^^ et (}u'il était hidisperaable que les membres d'une même cour fussent jugés les uns par les autres.
Le roi aurait dùy par suite , avoir près de lui un conseil des grands vassaux pour gouverner les affaires générales, et un autre des vassaux directs de son duché pour Tadministration de celuici ; il lui aurait fallu en même temps une cour judiciaire pour les premiers^ et une poir les antres. Mais le gouvernement féodal ne se forma point d'un seul ooup el du moyen d'une constitution établie ; il s'oil^nisa peu à peu , et les seigneurs ne songèrent qu'à s'isoler pour se rendre moins dépendants. Ce duc de l'Ile-de- France , qui avait pris ou reçK le titre de roi des Francs , retrouvait comme tel la tradition de pratiques en usage lorsque la monatchie sub^tâit dmis sa force ^ et^ dans te nombre, un conseil de personnel choisies par le prince , avec le concours desquelles it administrait son duché et le royafume entier. Les grands vassaux, occupés dans léur^ petits gouvernements , ne se soucièrent pas de venir auprès de leur ch«r^ d'àutant plus qu'il y avait à délibérer rarement sur des affaires d'une importance générale. Les roîs consultèrent donc sur les intérêts publics les mêmes conseillers dont ils prenaient l'avis pour ieurs intérêts particuliers.
Ce qui arrivait dans l'ordre politique se reproduisit dans l'ordre judiciaire. Le roi ^ assisté d'un conseil de son ch(Hx , jugeait les
(1) Voyes le Discours M. Beugaola iiUcéea téte defédUiioo àe$OUMé
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coQtesiatioBs soulevées entre les grands ou contre eux , aussi bien que celles des vassaux du duc de France.
En effet, il manqua toujours , dans la hiérarchie féodale, un tribunal suprême; les idées d'indépendance qui engendrèrent la féodalité et furent consacrées par elle y mettaient obstacle, et les hauts barons ne pouvaient s'arranger d'un jugement rendu par un pouvoir central avec force exécutive.
La première cour en France , composée des grands feudataires seuls, fut celle qui eut à statuer sur le procès de félonie intenté à Jean sans Terre. Cité comme duc de Normandie, il ne devait pas se trouver dégradé en comparaissant devant ses pairs, indépendants conouQoe lui, et, par suite, il n'éleva point l'exception d'incompétence ; mais les raisons qui avaient induit Philippe à constituer en cour suprême les six pairs Uûques le détermina à y adjoindre un nombre égal de pairs ecclésiastiques, conformément à l'esprit de l'époque. Il aurait dù les prendre également parmi les vassaux immédiats de la couronne; mais, comme il n'en existait pas, il y suppléa par une fiction , en désignant six prélats tenant leurs fiefs du roi personnellement. La puissance de Philippe et la dignité épiscopale voilèrent l'irrégularité d'une pareille décision, et la cour des pairs se trouva constituée.
Par suite des modifications du pouvoir royal et de l'état do la société , il fut jugé nécessaire de diviser en deux ce conseil du roi : l'un devait délibérer sur les afTaires publiques , l'autre statuer sur les procès au nom du roi. Alors la chambre des plaids, qui fu4 appelée parlement, cessa d'avoir des attributions politiques.
Philippe porta son attention sur la prospérité matérielle du pays et sur l'éducation. U plaça dans un dépôt les archives royales, qui jusqu'alors avaient voyagé à la suite du prince. Ses lois ne concernent plus seulement les rapports féodaux , mais aussi les relations sociales, et tendent à faire du roi quelque chose de mieux que le chef des feudataires. On voit combien l'autorité royale s'était accrue sous lui ; il avait introduit, ou préparé du moins , un gouverneaient régulier, sous l'influence d'idées d'ordre et de liberté, par le testament qu'il fit en partant pour la croisade. Nous le rapporterons sommairement, comme un monument curieux : « C'est le devoir d'un roi de pourvoir aux besoins de ses sujets, et de préférer à son intérêt personnel l'intérêt public ; or, comme BOUS voulons nous acquitter du vœu de passer en terre sainte , nous avons résolu de régler la manière dont le royaume devra être régi en notre absence, et de faire nos dispositions dernières pour le cas où il nous arriverait malheur.
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a Nous ordonnons donc que nos baillis choisissent dans duqne prévôté quatre hommes sages et loyaux, pour traiter avec leur conseil les affaires de la ville. '
c Nos baillis fixeront une fois par moiS| chacun dans leur bail* liage^ un jour d'assises où tous, sur leur demande, recevront d*eia justice et satisfaction, comme aussi nous-méme pour les forfiùtures qui pourront nous échoir.
c Nous voulons que notre très-chère mère et notre très^er oncle Guillaume, archevêque de Reims, fixent tous les quatre mois un jour à Paris où ils entendront les réclamations de nos sujets, et y feront droit. Ce jour-là devront venir devant eux hommes de chacune de nos villes, ainsi que nos baillis, pour leur exposer les affaires de nos terres.
a Nous voulons qu'il nous soit envoyé trois fois par an des lettres pour nous informer si quelque bailli a forfut, s'il s'est laissé corrompre par argent, et s'il a sacrifié le droit de nos gens oo le nôtre. Nos baillis nous feront les mêmes rapports sur nos prévôts.
<K La reine et l'archevêque ne pourront dépouiller nos baillis de leurs charges que pour meurtre^ rapt, homicide ou trahison ; il en sera de même des baillis à l'égard des prévôts, nous réservant^ da Veste, d'en prendre telle vengeance qu'elle serve aux autres de leçon.
a En cas de vacance d'une abbaye ou d*un évêché^leschanoÎDes ou les moines viendront devant la reine et l'archevêque, comme ib seraient venus devant nous, pour leur demander le droit de libre élection, et il leur sera accordé sansconteste. La reine et rarchevèquegarderont entre leurs mains le bénéfice vacant, pour le remettre sans opposition au nouvel élu . Pour les autres bénéfices et prébendes dont la vacance nous est confiée^ la reine et l'archevêque auront soin de les donner à des personnes honorables et méritantes.
a Nous défendons à nos baillis et prévôts de saisir un homme et son avoir quand il pourra donner caution valable, sauf les cis d'homicide, de rapt ou de trahison.
a Voulons encore que tous nos revenus, services et rentes soient apportés à Paris trois fois par an, enregistrés et déposés dans les coffres du Temple. »
Ce n'est plus là un seigneur suzerain, mais un roi. Nous aurons à nous occuper, dans le livre suivant, de la guerre de Philippe- Auguste avec les Albigeois et de ses différends avec Innocent ID au sujet de la répudiation d'Ingeburge, princesse de Danemark.
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Lorsque Guillaoïne le Bâtard partit de Normandie pour la conqoèke, il promit de résigna son dnché à Robert, son fils ainé, dès qo^ seserait rendumattre de TAngleterre ; mais le jour où 80O fib le requit détenir sa parole, il lui répondit : Je ne suUpas iÊMrMêogedeimedépouiUeravaiU dememeUre au M.Robert, impitieat, prit les armes ; on en vint aux mains, et le père et le ils s'attaquèrent corps à corps dans une bataiUe.jDejàle plus jeune, ajiDt désarçcnné ton advmaire, levidt le poignard pour Tacheler quand il le reconnut à la voix; se jetant alors à ses pieds, il implora son pardon. Son père le maudit d'abord ; mais il se réooociUa avec lui avant de mourir, et lui légua la Normandie, en désignant Guillaume le Roux pour son successeur en Angleterre. Ses restes n'étaient pas encore refrmdis que Guillaume se hâta de passer dans l'Ile conquise, et de se faire couronner par Tarehevôqne ; mais un certain nombre de barons se déclarèrent en |^ ftveur de Robert^ et les vaincus purent jouir du spectacle d'une ^ '^^^^ (lierre fratricide entre les conquérants. EÎle fut longue et acharnée nr le continent; mais enfin Robert se décida à partir pour la g^umom croisade, en laissant son duché en gage à son frère pour dix m\\\e ** marcs d'argent.
Comment était-il possiblede Inen gouverner quatre peuples dont les dominateurs ignoraient la langue? Les rois, se trouvant forts^ per les motifs que noûs avons exposés plus haut , gouvernaient née une verge de fer. Les taxes se percevaient avec >une tyrannie nEBoée. Le droit de tutelle ou garde noble s'exerçait avec une leDe effronterie , que les héritières se voyaient vendues au plus offrant) et c'était bien pis encore quand il s'agissait du droit de mariage. Les villes devaient payer pour obtenir de nouveaux pririléges ou la confirmation des anciens; les juifs ne pouvaient jouir qa'à prix d'argent des droits communs de tous les hommes : faveurs, justice^ médiation, ne s'obtenaient que moyennant finance, et l'on trouve dans les anciens registres certaines taxes exigées pour intenter un procès à un particulier ou à la cour, pour être bvorisé par le roi contre un adversaire; bien plus, il est fait mnation de quatre marcs payés pour obtenir licence de manger {pro UeeiUia emedenéi)^
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G^llaume 11^ livré aux prostituées, d'un caractère avide et vident, laissa une liberté complète aux soldats et aux gens de sa suite, véritable fléau partout qix ils passaient; néanmoins il fit quelques concessions aux Saxons^ pour les déterminer à s'armer en sa faveur. Il mourut percé d'i^oe llèche, une partie de chasse, divertissement pour lequel il était passionné. Saint Anselme d*Aoste, archevêque de Gantwbéry, et le plus grand philosoplie de son temps, avait mis quelque frein k ses excès: il protégea les inaiiHinités ecclésiastiques et la chasteté conjugale, ce qui hii valot des calonmies et Texil.
Guillaume le Conquérant avait un troisième fils, Henri, 8in<nommé Beauclercy c^est-à-dire l'avisé ; comme il se plaignait à son père qu^il ne lui laissât par son testanieet que cinq mille livres d'or : Patience, mon fU$! hii répondit-il ,tétùu tard , tout te reviendra. A peine ce prince ftit-tl informé de la mort de Gaillaume qu'il mit la main sur ses trésors ; réunissant les {mncipanx vassaux, il employaavec eux l'or et les promesses, dont les usurpateurs ne sont jamais avares. l\ jette le ÛÂme sur la conduite de Bobert^ rappelle l'arehevéque Anselme, qui était cher aux Ai)glaÎ6,el, le traitant comme représentant du peuple et de la noUesse, il jure entre ses mains de gouverner avec justice^ de respecter les priviiéges, d'écouter les conseils, et de maintenir les lois du bon roi Edouard; enfin il obtient le trône d'Angleterre au préjudice da Robert, qui^ insouciant et dévot, perdait son temps à la croisade, à guerroyer et à faire Tamour.
Henri, de mœurs assez dissolues pour laisser quinsehfttankloisqu'il mourut, chercha quelque appui à son pouvoir dans les Anglais conquis. U leur octroya une chaite royale , par laquelle il promettait de gouverner avec modération, de respecter les »ciennes franchises^ de restitoer aux églises leurs immunités, 4e laisser tous les fiefe se transmettre par succession, sauf un drmt^e lods à payer par l'héritier; de renoncer à la tutelle des orphelins •et au droit de marier à sou gré les héritières; de ne pas lever d'impdts plus forts que sous les rois saxons. U limita aussi rohlilotion de fournir au roi des provisicms durant ses voyages. Daas le même but^ celui de se rattacher les vaincus, il épousa Matfailde, princesse de race anglo-saxonne, qui souvent modéra ses élans d'orgueil et de colère. Cependant il ne tarda point à trouver excessives les concessions qu'il avait inscrites dans sa diaiie, et il en fit retirer toutes les copies ; mais les peuples ont des archives qu'il n'est pas facile de supprimer : la mémoire.
Sur ces entrefaites^ Robert^ revenu de la terre sainte^ eavéA
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i'Anglëtôpre h la tôte d'un grand nombre de baron», les uns mé- 1104. contents, les autres attirés par la renommée de ses prouesses j mats Anselme, resté fidèle à Henri, finit par ménager un accord par lequel Robert renonçait à tous droits sur l'Angleterre^ à conr dition que son frère lui compterait trois mille marcs et lui rejaaettrait tous les châteaux qu'il tenait en Nopmaiidie, Qaoris'était engagé à ne point châtier les rebelles; mais ii eut l'œi) les chef^t et S6 vengea d^euxà l'aide de oee prétextes qui ne manquent jawai^ au besoin. Profitant ensuite du oaractène insouciant 4e sou frère^ il feignit de prendrepaiHl pour le peuple normand contre les barons, et débarqua sur le continent; vainqueurà Tinohebray, il enleva cette provinee à Robert, qui, renfermé dans un château fort, y passa les vingt-sept dernières années de sa vie aventureuse, 3e consolant avec les histrions, les couriisimes et dans les plaisirs de la table,
Robert laissa un enfaat de cinq ans, Guillaume Gliton > que Loois VI, roi de France, adopta non par humanité , mais pour avoir un prétexte de guerre contre Henri. Elle éclata en effet, et ^^^^ ne cessa plus tant que vécut cet enfant; ainsi les peuples subjugués souffraient des dissensions des conquérants. 81 les vaipcus ai - ' m aient à voir les malheurs de leurs maîtres, ils purent ae réjouir quand l'unique 61s légitime de Henri se noya, avec deux de ses frères bâtards et plus de cent soixante seigneurs du premer rapg. H ne restait plus alors au roi d'autoe enfant que Mathilde, mariée iitr. àFempereurHenri Y; comme elle demeura veuve sans enfants» il la rappela près de lui, la fit reconnaître pour son héritière^ et • lui fit épouser malgré elle Godefroy, fils de Foulques V, roi de Jérusalem et duc d'Anjou, afin de s'assurer en France un puissant aBié. Ce seigneur étant dans l'usage d'orner son |bonnet d'mie branche de genêt, on Pappelait communément Plantage^^tj et ce surnom passa à son fils Henri, dont la naissance consola le vieux roi, qui mourut avec Tespoir de laisser sa descendancie fernriasur le trône.
Néanmoins il s'éleva un prétendant dans Ëtienne de Blois, son neveu, lequel fut proclamé roi par les barons, qui ne voyaie^tt pas sans regret le royaume tombé en quoiouille ; afin de se coueiUer les esprits, il donna une autre charte, par laquelle il assurait l'indépendance des églises , limitait le nombre dçs forôts réservées pour la chasse royale , p^mettait au clergé et aux barons de fortifier leurs châteaux , et abolissait 1^ taxe dite denier des Danois {Danegeid). Ces concessions, jointes à sa valeur et h son naturel affable, le firent tellement aimer qu'il put amener Godefroy à se désister de ses prétentiopç. Alors lê pfty$ s^e couvrit
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de petits châteaux forts^ oii chaque baron ^ devenu indépendanii mettait une garnison à lui y pour pilier et tyranniser le voisinage. Le peuple était partout en proie aux rapines, aux vexations de toute sorte^ et ce n'était entre les seigneurs que batailles et ven* geances.
yÉcosse seule continuait à se montrer favorable aux Anglo- Saxons, depuis qu'ils étaient tombés dans la condition de peuple vaincu, et offrait un refoge aux Normands mécontents. Les émigrés se réunissaient sur des terres concédées à la manière des fieb, et formaient un village où ils vivaient en conunun sous un chef ou laird, qui devenait tel non par droit de conquête, mais par électioo. En cas de guerre, ces chefo formaiait la cavalerie^ et Tinfanterie se composait des fermiers, dits bons hommes (gudeman). Â leur téte était le roi du continent, par opposition à celui des Hébrides, qu'on appelait le roi des Ues. Tous étaient animés d'une haine
im. égale contre les Normands; aussi, quand les mécontents se conjurèrent contre Étienne de Blois, David, roi d'Écosse^ les seconda,
narnë« d^ns Tespoir de rendre aux naturels leur indépendance. Alors les
Hss!**^* étendards àTeffigiedes vieux saints nationaux revirent le jour;
' mais les insurgés furent défaits ; cependant le roi d'Écosse obtint, par le traité de paix, le comté de Northumberland.
Les Gallois, qui jusqu'alors s'étaient soustraits au joug des envahisseurs, conservant leurs anciennes coutumes, se plaisant à entendre les sons de la harpe et à exercer rhosintalité, furent assujettis à cette époque par les Normands.
Tandis que ces choses se passaient^ un autre parti de seigneurs normands se déclarait pour Mathilde. La guerre.qui survint tounu malheureusement pour Étienne; fait prisonnier, il fut déposé dans un condle, et Mathilde procUmée reine d'Angleterre. Arrogante, dédaigneuse, sourde aux conseils de ses amis et des évôques, jamais elle ne voulut consentir à rendre la liberté à son royal prisonnier, et s'aliéna ainsi beaucoup de partisans. L'évéque ds Westminster, l'un des principaux appuis de sa puissance^ se concerta avec les barons, qui s'étaient levés pour la délivrance d'Ë-
^^^^ tienne. Ds réussirent dans leurs projets , et rexcommunicatioo fut prononcée contre Mathilde , qui , odieuse à ses sujets et à soo mari, abandonna l'Angleterre; mais Henri, son fils, qui, parsoa mariage avec Éléonore, répudiée par Louis VII (i), avait réoni aux titres de duc de Normandie, de comte d'Anjou et du Haine ceux de duc de Guienne et de Poitou, passa dans l'Ile, où les
(1) Voyez le chapitre précédent.
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combats recommencèrent. H prolongea k gu^re jusqu'au mcH ment où un arrangement intervint , par lequel il fut convenu qu'É* tienne resterait sur le trône ^ à la condition d^adopter Henri et de le déclarer son successeur, conformément aux vœux des barcms.
La puissance des seigneurs normands s'était beaucoup accrue sous Etienne, homme de coeur, mais prince faible, a Nobles et évèques b&tissaient des châteaux, y mettaient des garnisons diaboliquesy opprimaient le vulgaire, et extorquaient de l'argot à force de tourments. Us levaient des contributions sur les villes, et y mettaient le feu après les avoir saccagées. On pouvait cheminer à la ronde une journée entière sans rencontrer une bou]^;ade habitée ou une terre cultivée, et jamais le pays n'avait souffert tant de maux. Lorsqu'on voyait deux ou trois cavaliers s'approcher d'une ville, les habitants s*mfuyaient, dans la crainte quils ne vinrent pour les rançonner et les t(»rturer. Le peuple disait tout haut que le Christ et ses saints étaient endormis (1). »
Henri n Plantagenet , surnommé Caurtmanielj entreprit de ra- nenn 11/ battre l'orgueil de ces petits tyrans. En France, il était déjà beaucoup plus puissant que le roi son suzerain; il réprima tes Aquitains soulevés, et détruisit Texistence nationale de la Bretagne du continent. Bien qu'il eftt juré sur le cadavre de son père de renoncer à P Anjou s'il acquérait l'Angleterre, il se garda de tenir sa parole une fcMs qu'il s'en fût rendu maître; il déclara Étienne usurpateur, et intrus tous ceux qui étaient venus avec lui ; en conséquence, il les dépouilla de leurs tnens et les chassa. S'appliquant ensuite à consolider l'autorité royale, il fit revenir à la couronne les biens dilapidés sous Étienne, démolit beaucoup de châteaux, et expulsa les Brabançons mercenaires , débris des croisades, qui faisaient le métier de soldats en temps de guerre et celui de brigands durant la paix. Il donna une grande éne^e à la puissance royale quand, au moyen d'un tribut qu'il se fit payer ea argent par les vassaux, il mit sur pied vingt mille hommes de troupes soldées, pour remplacer les milices féodales. Les' naturels, commençant à s'habituer à la domination étrangère, s'étaient mêlés aux Normands par des mariages, et, bien qu'ils n'eussent acquisaucun droit dvil, leur haine contre les conquérants perdait peu à peu de sa violence; Henri, d'ailleurs, issu d'une mère saxonne et né dansTIle, était presque pour eux un prince national.
Henri II est compté par les Anglais parmi leurs plus grands (I) Chron. «Avoniie, dans Thierry.
4t6 ONUiME ÉFO0U8.
I<>is (i ) ; HIM IKMIfl 8V0D6 RlfPIlte^
et nous laisserons à dPavtresle soin de Faimirec ou de le jintifias.
Un Anglo^xon nommé <iilbert Becket^ ayant sotvi à la oroisade Henri 1^^ fut fait prisonnier et wéimi ea esoiava§e ; mail la âUe d'un chef sarrasin s'éprit d'amour immit kn , et lui procura les moyens de s^vader. Il revint donc dans aa patrie; mais h jeune âUe , ne pouvant vivre sans kri , xésdirt d'aîlar à sa recherche, et partit seule de FÀsle , ne connaissant de nos langues qœ deux mois, Londres et GUberL À force de les répét», elle parviat à trouver la ville qu'elle cherohait et celui qu^dle aimaiL Devenus sa femme après avoir reçu le baptême, elle donna le jour à ua fils qui fut noouné Thomas, et reçut Téducation la plus soignée. Henri U l'éleva au poste de chancdier du royaume, et il fut le poemiec Ànglo-Saxon xtavétu d'une dignité dans l'État, Les spiendides revenus dont il jouissait lui permettaient de déployer «a grand luxe, et les seipaeurs tenaient à grand hmmeur d'envoyer leurs fils au service du haut fonctionnaire, qui les armait ensuite chevalier à ses fhais.
Quand Henri H entreprit de c<H)quérir le comté de Toqloaie, sur lequel Éléoaore avait des prétentioas, Thomas Beaket conduisait douze cents cavaliers et quatre mille piétons, non comme chancelier , mais en son nom propre, et , de plus , une suite nooh breuse. Lorsqu^il faisait son entrée dans quelque grande ville, deux cent cinquante jeunes gens ouvraient la marche en ohaniaot; ensuite venait une nombreuse meute de chiens accouplés, paii huit chariots, chacun d'eux tiré par cinq dievaux avec autant de palefrenim, couvert de peaux et défendu par deux gardes et ua dogue. Deux diariots portaient deux tonneaux de bière pour distribuer au peuple. Il y avait un chariot pour les ornemeotsde la obapdle du ohancelier, un pour le mobilier de aa chandNfe i couoher, un pour la batterie de cuisine, et un autre pour la vaisselied'apgentotle Hnge ; enfin , deux pour la commodité des gens de sa suite. Derrièee s'avançaient douae chevaux de anmme. ohacafl avec «I valet et un singe ; puis des écnyers portant au bras l'écu^ et conduisant les chevaux de bataille ^ ensuite d'autres écuyen, fils de|;eatilshommes , des fauceoniers, des oifieiers de la nsaîaoo, des dievAliera , des ecclésiastiques, tous deux à deux, et enfin le dianoelier, qui venait discourant avec quelqu'un de ses amis. voyant tout ce faste, la foule s'écriait : Si c'est ainsi que voy^f t ie ehonsslisr^ quê doiM en être du roi d'AttfieterreF
(1) Hallam, chap. VlU, rappelle ie meiUserto loii nsMMaés.
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Les nombreuses possessions du tketgi et le déaret promuigué par Goiliaume avaient rendu ce corps très-puissant^ et , comme dans le reste de PEarope , il tendait à se soustraire à toute dépendance de ia royauté. Ses immunités et ses richesses contribuaient souvent sans doute à corrompre ses mœurs; mais tous ces avantages finissaient par tourner au soulagement des indigènes opprimés ; car ib profitaient des aumônes des couvents , leur servitude était moins dure sur les terres ecclésiastiques , et ils pouvaient devenir libres en se faisant ordonner prêtres.
Henri , dans l'intention de concentrer Vaulorité entre ses mains, vottlutenlever au clergé des droits qu'il trouvait trop étend ik. L'arehevéché de Gantorbéry^ véritable patriarcat anglais , exerçait une grande influence politique comme protecteur des libertés du paysde Kent ; ceux qui étsâent montéssur ce siège avaient su maintenir ses franchises sous les différentes dominations, tout en restant fidèles envers FÉglise. U importait donc à Henri d'y placer un homme dévoué , et personne ne lui parut mieux convenir à ce poste que Thomas Becket , qui jusqu'alors s'étiut montré très-zélé pour les intérêts de la monarchie. Sur la proposition qu'il lui en St, Thomas iui déclara que y s'il l'élevait à ce siège , il ne s'attendit pas à le faire plier à ses volontés. Henri persista; alors il reçut Tanneau épiscopal» et^ changeant aussitôt de manière de vivre, il renonça à toute somptuosité dans ses vêtements comme dans ses meabtes^ abdiqua tes fonctions de chancelier pour se donner en* tièrement à Tétude, aux mortifications^ à la prière, au soulagement des pauvres et des opprimés , des rangs desquels il était sorti.
fienri, déçu dans son attente , traita d'ingratitude et de fraude ce qui était franchise et loyauté; il commença à le voir de mauvais oeil, à lui êter les bénéfices, à lui susciter des difficultés. Un prêtre étant accusé d'avoir tué un homme dont il avait violé la fiUe, Henri voulut le faire traduire devant le tribunal séculier^ malgré le privilège de dergie; or, comme Thomas s'y opposait, le roi réunit une assemblée législative, dans laquelle furent exposés, en les exagérant peut-être^ les excès dont le clergé s'était rende coupaUe; on y représenta qu'en moins de douze ans cent homicides avaient été commis par des prêtres. Henri , appuyé par les prélats d'origine normande, proposa de rétablir les lois antérieures à 4}uiUaumele Conquérant , c'est-à-dire celles d'un temps oà la juridiction ecclésiastique était à peine naissante. Thomas combattit ouvertement cette proposition ; mais les prélats se souvenaient 4e leur qualité de barons avADt de songer qu'ils étaient évêques; ils soutinreiit donc le roi, qui éleva très-haut ses pré-
ientioDs^ elles consigna en seize articles, dits StahUs de Ctere»* dan. D'après leurs dispositions ^ Tautorité ecclésiastique se trouvait limitée. Les prélatures vacantes restaient sous Tinspection du roi» qui, dans Tintervalle, en percevait les revenus ; kâ élections se faisaient avec son assentiment, et Télu lui jurait fidélité ; les ecclésiastiques accusés de crimes étaient traduits devant les cours ordinaireSi et les évéques soumis comme t>arons aux charges publiques; les appels en matière ecclésiastique allaient de Tévéque à Parchevéque, puis au roi. Le consentement des seigneurs était nécessaire pour admettre les fils des habitants à recevoir les ordres; quiconque avait été excommunié pour refus de comparaître devant le tribunal épiscopal était autorisé à mettre la main sur révéque et les clercs.
Ces lois, obligatoires pour llle et les provinces du continent soumises au roi Henri, enlevaient à un grand nombre de personnes la sécurité que leur procuraient les tribunaux ecclésiastiques. Oo pouvait prévoir que les sièges , à mesure qu'ils viendraient à va- ^er, seraient donnés en récompense à des juges complaisants; que l'Église deviendrait tout à fait féodale , et que les fondations pieuses serviraient à solder des mercenaires. Becket continua doùc de s'opposer aux mesures du roi avec plus d'énergie que Henri n'en attendait, et le pape, qui d'abord lui avait été peu favorable, le soutint alors en refusant de sanctionner cet arrangement. Le roi s'emporta, menaça; puis, afin de se venger de Tarchevéque opiniâtre, il lui demanda un compte sévère des sommes que les bénéfices vacants avaient produites pendant qu'il était chancelier.; or, comme il n'avait pas les moyens d'en justifier remploi, il fut condamné à payer une somme qui excédait de beaucoup sa fortune. Empêché par une nuiladie de comparaître devant les juges, il offrit de l'argent pour apaiser ces prétentions; il descendit jusqu'aux prières, se présenta avec la croix et en habits pontificaux dans les assemblé^ des barons normands, qui , aussi orgueilleux quignorants , Taccusaient d'avoir usé de sorcellerie contre le roi. Enfin, voyant toutes ses tentatives sans résultat, il en appelle au pape, et se réfugie sur le continent auprès du roi de France , qui disait qu'un des plus beaux fleurom de sa couronne était de défendre les exilés des outrages de leurs persécuteurs (i). Le pape Alexandre III, réfugié lui-mÔme à Sens , n*avait d'abord vu dans Thomas qu'un honame turbulent, se fUt-
(t)HoefiriscadignUatedkamaiUFr<Mcorumes^ esuiêtupemcuiomm iniurta defemUmtur. (Script. Rer. Fr., t. XIV, p. 4dS.)
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sant à s'immiscer dans des iatrigues mondaines, et il lui disait : Allez apprendre dans la pauvreté à être le père des pauvres; mieux informé ensuite , il excommunia ceux qui soutenaient les articles de Clarendon^ à l'exception du roi. Furieux alors^ Henri fait déposer Thomas Becket comihe félon, proscrit ses amis, ses parents, vieillards, enfants, femmes enceintes; puis, les ayant dépouillés de leurs biens. Il leur fait jurer d'aller se présenter à Pontigny, dans la cellule où Thomas avait cherché la tranquyhté du cloître, afin de l'affliger du spectacle de leur misère.
Bientôt tout le pays fut divisé en deux partis : le haut clergé maudissaitBecket, le clergé inférieur et le peuple le considéraient comme un martyr. La reine Mathilde, à laquelle le primat eut recours, se contenta de se plaindre qu'on eût voulu rédiger ces articles par écrit, au lieu de se borner à les mettre en pratique. Les jurisconsultes exposaient leurs opinions, diverses sans doute, mais ils discutaient les droits du sacerdoce et de l'empire avec une sagacité que l'on ne s'attendrait pas à rencontrer dansdessièclesde passion et d'imagination. Becket prononça l'excommunication, au son des cloches et en éteignant les cierges, contre quiconque soutenaitles articles de Clarendon, envahissait les biens ecclésiastiques, ou violait les privilèges des clercs dans leur personne. Henri blasphémait, déchirait ses vêtements; oubliant l'objet primitif de la querelle, c'est-à-dire l'extension de la prérogative royale, pour ne songer qu'à sa vengeance contre Thomas, il traitait ceux qui l'entouraient de traîtres, parce qu'ils ne le délivraient pas d'un tel ennemi. H enjoignit aux moines de Ctteaux , s'ils tenaient à conserver leurs biens, d'avoir à l'exclure de leurs couvents, et l'archevêque se vit réduit à chercher un asile ailleurs. Le roi de France le soutenait un moment, puis l'abandonnait, comme il arrive ordinairement aux exilés, selon que le lui suggérait la politique. Le pape lui-même, par amour de la paix, ou parce que, déjà persécuté par Frédéric Barberousse, il désirait ne pas s'attirer un nouvel ennemi, ne soutenait pas Thomas aussi résolùment que l'aurait fait Grégoire VII.
Le prélat sortit donc du couvent où il s'était retiré, en disant : Celui qui nourrit les oiseaux de Pair prendra soin de moi etde mes compagnons d^exil. Il se plaignait souvent de l'abandon où Rome le laissait, de ce que Barrabas était préféré au Christ, et il écrivait aux cardinaux: «Ne vous fiez pas aux faveurs des princes a et à de fragiles richesses; mais amassez-vous un trésor dans « le ciel en secourant les opprimés. Bon Dieu, quelle vigueur es- « pérer dans les membres quand il n'y en a pas dans la tête?
ONZliMS iPOQUS.
c On dit ouvertement qu'à Rome il n'y a pas de justice qui tienne a coûtée les puissants. Si vous dissimules^ tous les rois en reste- « ront infecté. Déjà le nôtre suit les traces des Siciliens, et même c il les devance; le clergé anglais se presse de toutes parts à sa « oour^ et les prêtres se font courtisans. C'est à vous donc d'y sonc ger; reprenez de la force» servez-vous de l'épée de saint c Pierre, veuffez les injures du Christ sans regarder qui vous avez c eu face. L'Église ne doit pas être gouvernée par des feintes et a des artifices^ mais avec justice et vérité ( I). »
Il répondait aux évéques suffragants qui le blâmaient en lui adressant ces réflexions timides qu'on appelle prudence : a Vous c ditez que le roi m'a élevé d'une fortune médiocre, et vous dites € vrai. Je ne viens pas de race royale, mais j'aime à ne pas déa roger de ma noblesse. Le sort m'a fait naître dans une pauvre a cabane ; mais, avant d'entrer au service du roi, vous savez que c je vivais honorablement. D'ailleurs saint Pierre fut pris dans c sa barque, et nous sommes ses successeurs, non ceux d'Au- « guste. Vous me traitez d'ingrat; mais l'intention fait la faute. <K Or je crois rendre service au roi, môme dans son haut rang, en <K le détournant du péché parla sévérité des censures , s'il ne prête a pas l'oreille à nos avertissements paternels. Il m'est ensuite a plus pénible de paraître ingrat envers Jésus-Christ, mon Sei- < gneur et maître, qui me menace de son indignation si je n'emc ploie pas le pouvoir qui m'est confié à la correction des pé- « eheurs ; l'Église ne fait que s'affermir par les persécutions. >
Son courage devait pourtant se trouver ébranlé de ne pas avoir Tapprobation du chef de ce clergé pour lequel il combattait; ainsi, outre des luttes extérieures, il avait à soutenir celle de ses propres scrupules. Sur ces entrefaites, les deux rois de France et d'Angleterre eurent une conférence à Montmirail, où Henri fit hommage à Louis VII en lui disant : En ce jour, Sire, où trois rois offrirent des dons au Seigneur des seigneurs, je mets sous votre protectionmoif mes fils et mes États. Comme Henri montrait un grand désir de se réconcilier avec l'Église, faisantcourir le bruit qu'il se croiserait sll obtenait son pardon, Thomas se résigna à se jeter à ses pieds^ en présence du roi de France et d'autres seigneurs, en disant : Je remets tous st^ets de discorde à votre discrétion, s^jJVh'nomEVK DE Dieu. ^
A cette dernière réserve, Henri entra en fureur, et vomit un torrentd'mjures; tousalorsabandonnentle prélat^ qui est contraint
(I) ll,Ép. 4S.
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de s'éléigner en mendiant son pain. Le monarcpie anglais mit tout ea oeuvre pour amener Alexandre à déposer l'archevêque de Cantorbéry, offrant de Targent aux villes de Lombardie, afin qu'elles lui fissent obtenir l'objet de ses désirs* Il défendit aux Gallois, qui restaient fidèles à Becket, de mettre le pied en Angleterre, tant préIres que laïques , à moins d'y être autorisés par lettres royales, et il les exclut des écoles. Les excommunications ii*ea produi- Mîefl^ pas moins leur effets à tel point que personne dans la chapeHe royale n'eM osé donner le baiser de paix au monarque. La cour romaine, désirant assoupir cette querelle , expédia des légats pour rapprocher les esprits ; enfin un arrangement fut conclu à Freteval entre le roi d'Angleterre et Thomas Becket, auquel i^^. il fut permis de rentrer à Canlorbéry avec ses pauvres parents.
Henri avait donné sa parole royale de venir au-devant de lui jusqu'à Rouen^ et de payer toutes ses dettes; mais des discours sioistres étaient rapportés à l'illustre exilé, discours que rendaient trop vraisemblables le naturel impétueux du roi et son mépris pour l'autorité ecclésiastique. Il avait dit aux prélats qu'il envoya au concile de Reims : Salues en mon nom le seigneur pape^ ieoutez'le avec humilité ; mais ne vous avises pas de me rapporter ses décrets. Une fois il avait noordu, dans un accès décolère^ un de ses pages à l'épaule. Une autre fois, Humet^ son favori^ l'ayant contredit, il l'avait poursuivi jusqu'à l'escalier pour le frapper ; puis, furieux de n'avoir pu l'atteindre^ il s'était mis à mâcher entre sesdents la paille dont il étaitalorsd'usage de couvrir le pavé.
Tous ces rapports n'effrayaient pas Thomas Becket^ qui répondait : Je serais assuré d'être mis en morceaux sur l'autre rivage , ftie je ne prolongerais pas pour cela mon absence loin d'un troupeau qui en a gémi depuis sept ans. L'accueil qu'il reçut du peuple fut celui que la multitude reconnaissante a coutume de faire à la vertu opprimée. Les armes, depuis longtemps cachées ,,7,^ et couvertes de rouille, furent tirées, pour le défendre au besoin contre la violence des seigneurs normands. Leurs mauvaises dispositions se manifestaient si ouvertement en menaces furieuses que Thomas écrivit au pontife : Ordonnez que l'on récite pour ^oi les prières des agonisants.
Le roiy en effet, s'exaspérait de plus en- plus en voyant que la persécution n'avait pas brisé son ennemi. Quoi! s'écriait-il, un misérable qui a mangé mon pain, un homme qui est venu à ma cour m* un cheval boiteux , portant toute sâ fortune en croupe, ose insulter son roi et tout le royaume, et pas un de ces lâches chevaUefTs qui s'engraissent à ma table nHra me délivrer d'un prêtre
ONZIÈME ÉPOQUE
9itt me brave! Quatre de ces lâches songèrent à gagner les bonnes grâces du roi, et, s*étant jetés sur Becket, ils Tégorgèrent sur les
M déecniire marches de l'autel en s'écriant : Ainsi périsse le traître gui a troublé le royaume et fait insurger les Anglais t
Les prélats dévoués à la couf annoncèrent au peuple cet assas^ sinat comme une vengeance du ciel. Le roi défendit de décerner au prélat le titre de martyr, et voulut empêcher qu'on lui donnAt la sépulture. Les richesse tinrent tous chez eux par crainte; mais le peuple, qui comprenait que la liberté de l'Église était la liberté du monde^ honora comme un saint son malheureux défenseur, et lui attribua un grand nombre de miracles. Cent mille pèlerins visitaient chaque année son tombeau, et leurs offrandes s'élevaient jusqu'à neuf cent cinquante livres sterling; cette vénération don jusqu'à des siècles plus dociles^ où d'autres décrets royaux obligèrent ce peuple libre à changer de religion.
Henri prévit les conséquences de son ^crime , et il essaya de les détourner en se soumettantau jugement de TÉg^se^ d'autant plus que le pape, toujours plein de ménagements, se contenta de lancer une excommunicationgénérale contre les assassins de Thomas Becket et contre ceux quiles avaient conseillés ou assistés. Comme
^êmwdm, protesta qu'il était innocent du meurtre de l'archevêque, un arrangement fut conclu à Avranches avec les légats pontificaux, pour régler les différends entre le pouvoir séculier et l'autorité ecclésiastique. En conséquence, le roi jura qu'il n'avait pas désiré ni ordonné la mort de Thomas Becket, et qu'il en avait même éprouvé du chagrin : il s'engageait à ne pas s'éloigner des pontifes, jusqu'à ce qu'ils l'eussent reconnu pour roi catholique ; à ne pas empêcher les appels à Rome en matière ecclésiastique; à prendre la croix dès qu'il le pourriût, pour se rendre en terre sainte oa en Espagne, et, en attendant, à compter aux templiers une somme suffisante pour la solde de deux cents honunes par an. Henri promit encore de rendre à leur patrie les amis exilés du primat; de réintégrer dans ses possessions l'église de Cantorbéry; d'abolir tout ce qui avait été introduit, durant son règne, de préjudiciable aux ^lises. Aucun ecclésiastique ne dut plus être traduit personnellement devant le juge séculier, aucun évêché ni abbaye rester plus d'une année sous l'administration du roi. Enfin, 3 fut convenu que les ecclésiastiques ne seraient plus obligés à donner
des gages de bataille, et que ceux qui tueraient un clerc encourraient, outre la peine de mort, la confiscation de leurs biens. La convention la plus importante fut un traité secret par lequel Henri, tant en son propre nom qu'au nom de son fils et de ses
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successeurs^ reconnut tenir des papes sa couronne : les rois d'Angleterre ne devaient être considérés comme rois qu'autant qu'ils auraient été confirmés par le pontife (1). Ce fut ainsi que^ pour avoir voulu se venger de Thomas Becket, il dut renoncer à atteindre le but de ses premiers çfforts, l'indépendance de son royaume.
On n'infligea point aux assassins de l'archevêque d'autre pénitence que d'aller en pèlerinage à Jérusalem. Le roi reçut à genoux l'absolution des légats, qui le dispensèrent de la flagellation. La paix conclue peu de temps après avec le roi de France, les victoires remportées sur les Écossais et celles qui amenèrent la conquête définitive de l'Irlande, fm*ent considérés comme les résultats de cette soumission de Henri n au saint-siége.
La population de l'Irlande, si calomniée, malgréses rares qua- mmuc. lités physiques et morales, par ceux qui voulaient l'assujettir, était divisée en vingt et un petits États, qui, toujours en guerre les uns avec les autres, ne savaient pas se réunir pour la défense du pays. L'un de ces petits rois avait la suprématie, mais de nom seulement, et, à la mort de chacun d'eux, de violentes querelles éclataient pour occuper le trône vacant (â). Chaque province avait en outre d'autres princes secondaires, puis les chefs de clans y tout à fait isolés les uns des autres et presque indépendants y tout cela constituait une foule de souverainetés jalouses, qui s'entre-heurfaient sans cesse. L'Irlande avait été le dernier des pays européens envahis par les Danois ; ne pouvant subjuguer le centre, les conquérants, au commencement du douzième siècle, s'établirent sur la lisière , où ils formèrent les cinq principautés dUlster, de Munster, de Connaught, de Leinster et de Meath.
Au milieu de ces pouvoirs flottants, il n'y avait qu'une règle fixe, la religion; une seule autorité incontestée et conunune, celle du prêtre. Dans le principe, llrlande avait été nommée l'Ile des Saints, à cause des honunes de grande doctrine et d'un zèle apostolique qu'elle avait produits. Privée de toute communication avec le centre de la chrétienté, elle s'était égarée; on la considérait donc comme schismatique, parce qu'elle n'avait pas d'archevêques, et que les évêques se contentaient de recevoir la bénédiction de leurs collègues. Enfin les prélats d'Angleterre, les légats
(1) Babonius, Ânn» — Mlratobi, Ber, liai. Script.y Illt 465.
(2) On compte qiie cent dix-huit rois irlandais furent tués par learâ sujets, ^iogt-quatre sor le champ de bataille, les autres assassinés.
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* pontificaux s'efforcère&t d'y introduire l'orgaaiflaAMXi ecelétiastique adoptée dans le reste de TEurope^ et réussirent à soumettre
11**- le clergé. En conséquence, le pape Eugène UI y envoya un légrt, qui; dans un concile d'évéques, d'abbés et chefe séculiers, institua quatre archevêchés, à rArmagh^ à Dublin, à Gashel et à Tuam. Cependant les prélats irlandais, peu dociles aux représentations de la cour de Rome, exerçaient la piraterie et réduisaient les habitants en esclavage. Henri 0, à peine monté sur le tr6ne^ envoya Jean de Salisbury au pape , pour obtenir de lai l'autorisation de conquérir cette tle^ dont il se considéraitcomme
lia. souverain. Adrien IV, Anglais de nation, lui accorda sa demande, pimr l'honneur de Dieu et le salui des âmes, afin q%iU mmenât et peuple a de bonnes mœurs; naais Henri, en retour, dut payer à saint Pierre un tribut annuel d'un denier par famille.
D'autres affaires empêchèrent Henri de mettre son proiiet à exécution; mais quelques-uns des Normands qui, commettons l'avons dit , avaient conquis la partie occidentale du pays de Gallei, se trouvèrent en rapport avec les Irlandais qui venaient y trafiquer. Leurs armures, leur jnaintien guerrier firent impression sur ces hommes simples , et , de retour chez eux, ils en parlèrent avec admiration. Les O'Gonnor s'étant randus maîtres de toute lUe,
1166. Dermot, roi dépossédé de Leinster, appela ces Normands, afin qu'ils le rétablissent en combattant à sa solde. Ils vinrent donc, tout bardés de fer, contre des gens dont tous les moyeiM de défense consistaient en boucliers de bois et en longues tresses qoi couvraient les tempes , armés seulement de petites hadies , de longues javelines et de flèches. 11 leur fut aisé de vaincre. Dermot s'aperçut bientôt de l'erreur qu'il avait commise, et il diercha i renvoyer chez eux ces dangereux auxiliaires; mais Pitz Stepheo lui répondit : Que prétend&^tu? Ce n'est pas pour fuir que nous avons quitté nos amis^ notre patrie et brûlé no^ vaisêeaux. mus avons combattu au péril de notre vie; maintenant^ quoi qu'il advienne y nous sommes destinés à vainere et à mourir id avec uous. Dermot, qui avait fait intervenir les étrangers dans leslutles intérieures de l'Ûe, fut exécré des autres rois; les Normaods appelèrent des compatriotes pour se soutenir, et l'Irlande devint leur conquête.
Henri, jaloux de leur suoeès, ordonna que tous eeox de su
hommes liges qui résidaient en Irlande en sortissent immédiatement. Ils durent se soumettre à cet ordre; le roi passa lui-même en Irlande, et, faisant valoir Funique autorité qui exerçftt dans le pays une influence générale, la puissance ecclésiastique, il se pro-
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damait le protecteur de la religion^ Texécuteur des ordres du pontife, n Alt donc favorisé par le clergé ^ c|uMl dispensa de nourrir les grands dans leurs voyages. Alexandre ÏII confirma la donation d'Adrien^ en prononçant ^excommunication contre quiconque omitoiterait les droits de ^enri et de ses successeurs sur llrlande. Aioii, à ^exception de eaux qui se réfugièrent dans les montagnes pour y défendre leur indépendaBee , les irlandais restèrent asservis m cenquérants et payèrmit ch^ement les diverses tentaUves qu'ib treot pour s'afframMr ; mais on n'anéantit pas si facitement nue nation.
Quoique très-jaloux de aen autorité, Henri ne put ràprimer tout à fait les barons en Irlande, car il avait besoin d'eux pour la iUeme du pays. Souvent les Normands^ imitant les usages des Mandais, avec lesquels ils s'alitaient perdes mariages, abandonnaient les joutes et les tournois pour les tranquilles amusements de la hfurpe. Henri , craignant qu'ils ne songeasse à se rendre indépendants, envoya dans l'tle i^m, le dernier de ses ftis, avec le titre de roi. Ce prince fvA suivi par une feule de jeunes gens, avec lesquels il se raillait des usages des Irlandais^ peuple simple et nullement chevaleresque. Ces insultes réitérées amenèrent une insurrection, et le prince insouciant s'enfuit; mais les esprits restèrent irrités, et la lutte se perpétua entre les naturels et les Anglais, oeuX'Ci vus avec défiance et tenus dans une extrême sujétion par le roi, ceux-là exposés aux violences brutales des barons^ qui croyaient l'oppression nécessaire à leur conservation. L'Irlande ne fut jÎEimais une patrie adoptive pour ses conquérants, qui toujoursse oonsidéraientoomme les fils de celle qu'ils avaient quittée ; ilsétaient donc sans ardeur pour vaincre, et les idées de prudence^ de joslice et d'humanité , si naturelles entre deux peuples qui habitent le même pays, n'entraient pas dans leur esprit.
n y avait danger pour le roi d'Angleterre à permettre aux Normands de se fondre avec les Irlandais , car ils auraient pu former mie puissance rivale de la sienne; il s'étudiait donc, par des eoneecsions et des défenses, à fomenter de plus en plus leur inimitié. Le statut Kilkenny, rendu par Édouard IQ, défendit, sous des ptines rigourenaes, de s'unir par des mariages ou par d'autres liens avec les Irlandais, et de vivre selon leurs lois; d'adopter leur manière de se vêtir^ de porter comme eux des moustaches ou une soubreveste de diverses couleurs, et de faire usage de leur langue ou seulement de leurs noms; de permettre à un Irlandais de mener paître ses bestiaux sur le champ d'un Anglais.
Les Normands qui avaient conquis l'Angleterre, ne songeant
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plus au retour^ prirent racine sur le sol^ se rapprochèrent les uns des autres, sans dédaigner de se*méler à la population vaincue, et commencèrent à refréner le roi ; dans llrlande, au contraire, ils se divisèrent et se mirent à guerroyer l'un contre l'antre; animés d'une jalousie réciproque, avec une juridiction indépoidante , ils étaient loin du seul pouvoir qui aurait pu les tenir eo bride» et aux violences de la conquête succédèrent les nusèresde l'anarchie féodale. La colère, la haine alimentèrent constamment jchez les Irlandais ,ce désir d'indépendance qui, après septsiècies, n'est encore ni amorti ni satisfait. L'Irlande, en effet, dans la déplorable histoire des conquêtes, offre un spectacle particulier. AiUeon le temps a produit la fusion des vainqueurs et des vaincus, ea laissant une noblesse et une plèbe, mais Punité nationale existe. Là,depuissept siècles, le peuple est dépossédé de ses droits; mais à chaque instant il se lève pour réclamer son indépendance, renaissant sous les coups de ses ennemis, sans avoir conservé d'autre biea que l'amour de la patrie, et se servant des lois que lui donne la liberté anglaise contre les Anglais eux-mêmes, pour qui sa misère est une lèpre honteuse.
L'existence de Henri était troublée par des dissensions douiez tiques. Des calculs politiques l'avaient seuls déterminé à épouser Éléonore, héritière de la Gnienne et de l'Anjou , mais plus &gée que lui ; il en eut pourtant huit enfants en douze ans. Fatigué de cette femme et ne la trouvant plus nécessaire à sa puissance, il se livra à des amours passagères, puis s'attacha à Rosemonde , fiDe du comte de Clifford , dame dont les ballades et les romans ont célébré la beauté. Éléonore, réduite par les années à la fidélité, conçut de la jalousie, et, pour se venger de son mari, sema le trouble dans la famille royale. Henri , selon l'usage des deqK)tes, montrait une extrême tendresse pour ses fils tant qu'ils étaient en basftge, segardant decontrarier le moindre de leursdésirs, lescomblant de titres et de riches principautés ; mais à peine les funestes effets de cette condescendance apparaissaient-ils avec l'adolescence qu'il devenait sévère , rigoureux et s'irritait de la moindre opposition; il changeait capricieusement leurs apanages, et l'on <fit même qu'il alla jusqu'à tenter la vertu de leurs femmes. Éléonore excitait leur jalousie et leur ambition , et des calamités sérieuses en furent le résultat. Durant sa lutte avec Thomas Becket, Henri, à qui sa vengeance faisait oublier tout autre soin , voulut humilier son ennemi en le privant d'un de ses plus beaux privilèges, œhit de sacrer les rois d'Angleterre comme primat de Gantorbéry, et
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fit couronner son fils Henri HT par révéque d'York. DansFinten- • ii<4. Uon de donner plus de solennité à cet événement, il le servit luimême à table , en répétant qu'à partir de ce jour il ne se regardait pins comme souverain.
Ce propos, jeté légèrement^ fut pris au sérieux par son fils, qui voulut être roi de fait, prétendant que, né d'un prince régnant, il devait avoir le pas sur celui qui n'avait reçu le jour que d'un comte ; ce fut ainsi qu'une mesure prise par le vieux roi^ comme on appelait alors Henri H, pour saper l'autorité ecclésiastique^ tourna tout entière à son détriment. Le jeune n>t, à l'instigation des courtisans d'Éléonore, voulut avoir des domaines et un trésor; il demanda à son père l'Angleterre ou la Normandie^ "^set, sur son refus^ se retira en France près du roi son beau-père, qui le reçut comme roi d'Angleterre, duc de Normandie et d'Aquitaine. Louis lui témoigna tant d'amitié que « chaque jour ils a mangeaient à la même table et dans la même assiette^ et qu'ils f couchaient la nuit dans le même lit. » Richard et Godefroy , ses frères, vinrent le rejoindre; un grand nombre de barons, plusieius même des* courtisans les plus intimes du vieux roi , prirent parti pour son fils, qui déclarait vouloir venger Thomas Becket et rendre au clergé sa juridiction. Il ne resta donc auprès de Henri U que Guillaume, sumonmié Longue-Ëpée, l'un de ses bâtards, et Jean sans Terre, tout jeune encore, ainsi appelé parce qu'il ne lui avait pas été assigné d'apanage (1). Le monarque anglais, prodiguant ses trésors pour conserver le peu de serviteurs fidèles qui ne l'avaient point abandonné, prit à sa solde vingt mille Brabançons, et se déclara vassal du saint-siége. La cour de Rome ne voulut jamais proclamer sa déchéance, malgré les torts nombreux qu'il avait eus envers elle, et les brillantes promesses que lui faisait son fils; elle excommunia même les fauteurs du fils rebelle , et envoya des l^ts pour rétablir la paix. En attendant , Henri II arrêtait le progrès des armes françaises sur le continent, et triomphait dans n^,, 111e de ceux qui s'étaient révoltés. Le roi d'Écosse , ayant été fait prisonnier, fut Ué sous le ventre d'un cheval, et amené devant Henri, dont il dut se reconnaître le vassal.
Le monarque s'était approché de Cantorbéry avec son armée; à la distance de trois milles^ il descend de cheval, dépouille tous ses ornements, et va, pieds nus, se prosterner sur la tombe de Thomas Becket ; voulant faire réparation pour le cas où quelqu'une
(1) Il était d'usage, en Angleterre, d'appeler laekland, ou sans terre, le dernier fiU du roi. Jean conserva seul ce surnom dans Tbistoire.
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de ses paroles aurait pu causer Fassassinat du prélat , il quitte sn vêtements et s'étend nu sur la terrej; dans cet état chacun dei évôques présents lui donne deux ou troia coups de diioipEoe, m disant : Sois Justigé pour (es propres péchés ^ eomms Jé8us>41hrià l'a été pour les péchés des hommes.
Cette démonstration lui réconcilia le peufte et accrût le noRifan
,174. de ses partisans ; puis la paii finit par être ooDclue à Tours^ et ki fils, reçus en grâce par leur père^ abandcmnèrent à n vengeaoGe
1186. populations qui les avaient secondés. La concorde dura peu. Dans les guerres qui éclatèrent successivemeRt , le jeune rot mounit après s'être fait coucher sur la cendre^ et avoir imploré le pard«a de son père. Godefroy tarda peu à le suivre au tombeau. Richvd^ devenu héritier présomptif du trône , était fiancé à Alice de France , aimée dks son père^ qui voulait Tépouser s'il obtenait le divorce avec Éléonore^ qu'il tenait enfermée. Ce âit le motif d'ooe nouvelle guerre avec Philippe-Auguste, terminée par le traité de
1189. la Colombière , tout au désavantage du prince ancrais, qui s'obligeait à pardonner à ses vassaux infidèles* Le vieux roi resta tswpfk de stupeur quand il entendit nonomer parmi ceux qui s'étainii déclarés contre lu! ^ Jean sans Terre lui'*même, le seul de ses fiii et) la loyauté duquel il se confiât. Il semblait qu'il fût destioé» comme Tempereiir d'Allemagne Henri IV^ à subir dans des afTeo^ tiens domestiques le châtiment de son hostilité envers l'Église. Li douleur le fit tomber malade^ et son état fut bientôt désespéré; lorsque Richard s'approcha de son lit pour recev<Mr de kù le baiser de paix ^ on l'entendit murmurer à voix b^sse : Si seulement Dies me faisait la grâce de ne pas mourir avmt de m*étre vengé! et, dans les derniers instants de son agonie^ il maudissMt le jour pè il était né, et les enfants qu'il laissait après lui.
Henri II avait été le plus puissant des rois anglais^ et l'on dei plus grands princes de son tempe. Trèfr-actif^ malgré son énorae corpulence , il était instruit^ parlait bien, montrait de la viuUaBC» dans les combats, quoiqu'il n'aimât pas la guerre , et savait prèvair de loin les conséquences des événements. Il abolit le dnnt Impie qui adjugeait au fisc les biens des naufragés; mais, emporté, ineierable, despotique, il manquait à sa parole quand il y trouvait son avantage, et ne se conciliait pas les cœurs par son affabilité, parce qu'elle était feinte.
iicuard Richard, qui succédait au trône d'Angleterre, montra d'abord
r de uon. bon cœur en rendant sa mère à la liberté, en éloignant les mauvais conseillers de sa jeunesse, et en accordant à son frère des possessions assez grandes pour faire de ce prince presque soo
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égàl. Cette bienveillance affectueuse était rare alors dans les maisons régnantes , et surtout dans la sienne^ dont il disait luimême : // êst d'usage dam notre famille que les fils haïssent leur pèrê; nous vêtions du diable et nous retournons au diable. Mais son eiceilent caractère avait été gâté par la condescendance el la rigueur, inopportunes au même degré, de son père à son égard. Comme un fils de famille qui entre en possession de Théritage d'ua père avare, Richard commença par faire argent de tout, 'vendant les terres, les villes, les cbftteaux, son bien et celui d'au* tnii; ii vend à révôque de Durham le comté de Nortbumberland et la charge de grand juge; il vend au roi d'Ëcosse la suzeraineté acquise par son père sur ce royaume. Je vendrais Londres^ disaitil, si je trouvais un acheteur. Les Normands eurent là une belle occasion de s'agrandir, et les Saxons de recouvrer les lieux habités parleurs pères et d'organiser les villes en communes, avec des syndics qui restaient garants envers le roi de la perception des impôts.
Cette avidité, si contraire au renom chevaleresque de Richard, semblait avoir pour excuse le désir de se procurer de l'aident pour la croisade, ou la hardiesse d'un homme qui se souciait peu hm. de son patrimoine, quand il avait devant lui en perspective les vastes domaines de T Asie. En partant pour la croisade, dont nous raconterons bientôt les événements, il laissa comme grand chancelier du royaume Guillaume deLongchamp,évéqued'Ély et légat du pape , qui songeait à s*enrichir, lui et les siens; dissipateur et violent^ ce ministre ne respectait pas plus les décrets du roi luimême que les droits de ses sujets. De nombreux mécontents se rallièrent à Jean sans Terre et chassèrent le grand chancelier, auquel ils substituèrent Gauthier, archevêque de Rouen. Le pape ordonna aux évèques de mettre le royaume en interdit, à cause de l'insulte faite à son légat ; mais ils n'eurent garde d'obéir.
Philippe-Auguste, qui avait quitté la Palestine, faisait des préparatifs de guerre sous prétexte des insultes qu'il avait reçues de Richard durant leur expédition commune. Le monarque anglais dut alors renoncer à conquérir la terre sainte pour revenir défendre ses États. Arrêté dans le trajet par le duc d'Autriche , il fut réclamé par Henri IV qui prétendait, comme empereur, êti^e en mesure d^offrir à Richard une captivité plus honorable. Philippe-Auguste félicita Henri de cette capture, en l'exhortant à ne pas se dessaisir d'un tel prisonnier, car autrement il n'y aurait plus de paix à espérer au monde; il lui offrait, en tout cas, s'il voulait le lui livrer, de lui payer ] au delà de ce que le roi d'Angleterre
4iO
promettait pour sa rançon. Richard^ traduit par ^empereur devant la diète germanique assemblée à Worms, fut absous des crimes qu'on lui imputait; mais il dut se résigner à faire hommage à Tempereur pour s6n royaume^ en s'obligeant au tribut de cinq mille livres sterling.
Tandis que l'étranger abusait lâchement de Finfortune de Richard, son frère Jean cherchait aussi à en tirer avantage. Dans ce but y il se rendit à Paris , et fit alliance avec Philippe-Auguste; il , lui céda une partie de la Normandie et d'autres possessions, et reçut la main de la malheureuse Alice, avec la promesse que le roi de France l'aiderait à supplanter son frère. Mais Jean fbt repoussé en Normandie , qu'il voulait envahir^ et n'eut pas meilleure chance en Angleterre.
Le royaume anglais avait réuni l'argent nécessaire au payement de la rançon que le duc d'Autriche et l'empereur exigeaient de Richard. L'empereur Henri YI, malgré les sommes considérables que lui offraient le roi de France et Jean sans Terre ponr le retenir en prison , le rendit à la liberté, en lui donnant l'investiture pour cinq archevêchés et trente-trois évéchés, sur lesquels il n'avait pas la moindre autorité. Richard, revenu dans sa patrie, ne tarde point à débusquer les renards qui s'étaient installés dans la tanière du lion ; il fait déclarer son frère ennemi public, et, comme il n'obéit pas à la citation, il ordonne que ses terres et châteaux soient saisis. Après avoir été couronné de nouveau, il casse les donations et les ventes de terre faites avant son départ, ne les considérant que comme simples prêts^ et débarque sur le continent, dans l'intention de rendre guerre pourguOTe au roi de France. Jean trahit alors ses alUés, et, après avoir fait égorger pendant un repas la garnison d'Évreux^ il vint se livrer à Richard, qui dit : Je lui pardonnCy et f espère oublier ses torts aussi promptementquHl oubliera monpardm.
Les légats pontificaux parvinrent toutefois à faire condure une trêve entre les rois de France et d'Angleterre, « qui ne voulaient « plus, dit un récit provençal, s'occuper de guerre, mais seu- (c lement de chasses, de jeux et de faire tort à leurs barons. »
Richard s'appliqua pourtant à faire quelque bien aux peuples; il introduisit l'unité des poids et mesures, et chercha à réprimer les bandits dont Londres même était infestée. Le vicomte de Limoges ayant découvert dans le château de Chalus un bas-relief antique, Richard prétendit qu'il lui appartenait comme seigneur et suzerain; sur le refus du vicomte, il vint mettre le siège devant son donjon. Le vassal offrit alors de capituler; mais Richard ré-
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pondit : Puisque je me suis dérang éj je veux avoir Phonneur de FexpéditiaHi et le plaisir de les faire pendre ttms.
n paya cher son opiniâtreté; car, en montant à l'assaut, il fut percé d'un coup d'arbalète^ pendant que ses gens s'emparaient du chftteau et pendaient tous ceux qu'ils y trouvaient^ à l'exception de •v^ni Bertrand de Gordon^ qui avait porté le coup mortel au roi. Richard» devant lequel on le conduisit, lui demanda : Que faUje fait pour metuer?
Ce que tu nCas fait î répondit Gordon ) tu as tuéde ta main mon père et mes frères :je les ai vengés , et maintenant je subirai avec joie les supplices que tu me destines.
Bichard lui accorda son pardon et des présents ; mais à peine le roi eut-il rendu le dernier soupir^ que Bertrand fut écorché vif.
Au milieu des intérêts partiels qui agitaient l'Europe et conduisaient à la conquête des franchises, de la nationalité et de la science, ily avait un intérêt général qui ne cessait de rappeler les regardset les pensées vers la Palestine; c'était là le but des préoccupations religieuses de tous, lechampoù combattaient et souffraient des parents, des amis, des compatriotes. A peine Conrad IIl et Louis Vil eurent-ils abandonné la terre sainte, que les musulmans reprirent l'avantage; plusieurs princes succombèrent sous leurs coups en combattant, ou sous le poignard des assassins. Une armée d'Ortocides, campée sur le mont des Oliviers pour recouvrer Jérusalem, fut repoussée avec peine par les chevaliers. Noureddin, atabek d'Alep, occupait une à une les villes de la Mésopotamie^ et il put arriver jusqu'à faire ses ablutions au bord de la mer.
Les chrétiens, qui auraient pu facilement, en réunissant leurs forces, subjuger toute la côte de l'Asie, se consumaient dans des expéditions particulières, où ils déployaient une valeur impétueuse mais inutile. Les musulmans, habitués à considérer le résultat d'une entreprise comme le jugement de Dieu sur sa sainteté, étaient aussi prompts à se raminer après de nouvelles victoires qu'ils l'avaient été à se décourager lors de leurs premières défaites. Heureusement le calife, réduit à Bagdad au rôle de représentant inactif de l'islamisme, inspirait peu de craintes; mais les
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débmde la pokiancequî lui échappait étaient reotteiUm par aae foule d'émirs^ qui venaieat ensuite lui en demander la oonfiruation^ à laquelle il ne pouvait se refuser.
Dans le nonabce, Noureddin Maiunoudy fils de Onaad-Eddia- Zengbi , s^était surtout agrandi , et , maître d'Édesse , il y ifoulatt sans cesse de nouYoUes acquittions; comme les anciens héra mahométaas, il joignait k la valeur Tabn^tion personnelle et une extrême ferveur dans la prière. Il favorisait les lettres dam sa coup^ et maintenait une disciplinesévèreparmisessoklatSy dont il prenait^ ainsi que de leurs familles^ un très-grand soin; mais il ne permettait pas qu'ils possédassent de terres , leur camp devant être pour eux la patrie.
Son pidais ne resplendissait ni d'or ni de sme; il n'y avait pis de vin dans lé pays , et il n'assignait à l'entretien de sa table que la portion légale du butin fait sur l'ennemi. La sultane favorite lui ayant demandé un joyau ^ Je crains Dieu, lui répondit-il, et ne suis que le trésorier de$ musulmam* Il me reste pourtant trois boutiques à Hems , fais-en ce que tu voudras ;je ne puis te damer autre chose.
Il fit de ses propres mains une chaire qu'il se proposait de placer à Jérusalem. Son zèle religieux lui faisait du reste persécuter les dissidents^ qu'il s^agii d'Âlides, d'Assassins ou de sophistes (i); il ae faut donc pas s'étonner s'il opérait aussi des miracles.
Légiste habile, il discutait lui-même dans les questions litigieuses , et introduisit le premier une cour de justice où la preuve par témoins remplaça la t4H*ture« Quelques années après sa mort, un nmsulman à qui l'on refusait justice se mit à crier dans lei rues : Noweddin , Noiureddin, oU es-tu? Viens au secaurs de tm peuple/ Ei aussitôt on admit sa requête , dans la crainte qae Je nom seul de l'émir défunt ne causât un soulèvement.
Les musulmans avaient rencontré un adversaire vaillant et quelquefois heureux dans Baudouin III^ qui parvint même à les chasser d'Âscalon, ou ils s'étaient toujours maintenus. Noureddin, accusant la négligence du prince de Damas > envahit sesËtats, qui jusqu'alors avaient payé tribut à Jérusalem et lui servaisnt de barrière contre l'ennemi ; il établit sa résidence dans cette ville. De là, des combats sanglants; le roi des chrétiens étant mort empoisonné dans le cours de la guerre, Noureddin répondit à ceux qui l'exhortaient à profiter de la circonstance pour attaquer les
(1) Le texte dH phélasséfé, c'est-à-dire philoieplM*.
TROIftlÈlOS G&OiaADE.
Francs : // ne sera pa$ dit que f entrai troublé la douleur d'un peuple quiphure avec raisonun $ibonroi,m que j'aurai aitaqué un royaume donije riai plus riem à craindre,
A Bandonin succéda son frère Amalrici comte de Jaffia et d'Aacalon, que le peuple baissait pour son avarice, el qui ne se montrait pas plus habile à administrer qu'à tendre la justice. Q ne différa pas d'un moment à marcher sur TËgypté f pour la contraindre k payer W tribut stipulé de trente mille pièces d'or, et profiter de ses dissensions.
Le calife du Caire, peu différent de celui de Bagdad, se troiHvait réduit aux pratiques du culte » et ses vizirs ou soudais exerçaient le pouvoir véritable. Deux d'entre eux se le disputaient alors, et Scbaver, l'un des concurrents, réclama Tassisianee de Nonreddia, qui lui fit recouvrer son poste; mais, comme il refusa de lui doaner, conformément à leurs conventions, un tiers des ro* venus, Noiireddin lui déclara la guerre. L'atabek, qui connaissait la richesse de TÉgypte, avait oonçu Tespoir d'en faire sa proie; il cAvoya donc vers le calife sunnite de Bagdad ^ pour lui demander la permission de marcher contre l'odieux fatimite« Aussildt il fut ordonné aux imans de proclamer partout la guerre sainte contre les Égyptiens, et Fon envoya une armée considérable pour sou* tenir les anathèmes lancés contre eux.
Amalric de Jérusalem , sur la demmde de secours venue de rÉgypte, envoya des ambassadeurs latins, qui furent introduits dans le palais , où le calife déguisait son esclavage sous un appareil pompeux. Ils traversèrent une longue suite de corridors obscurs et de portiques resplendissants , récréés par le gazouillement des oiseaux , par le murmure des fontaines , par le spectacle d'animaux rares et de trésors inexprimables , entre autres des perles grosses consme un œuf de pigeon, un rubis pesant 17 drachmes, une éoieraude d'une longueur extraordinaire , des cristaux et des porcelaines sans nombre. Après avoir franchi des portes gardées par des Maures et des eimuques, ils arrivèrent à la saHe du trône, et le vizir se prosterna jusqu'à terre devant le ridemi qui cachait le mahre dont il avait fait un esclave ; puis on tira le voile , et apparut alors cette divinité asservie y qui ratifia les conventions arrêtées avec le vizir.
Amalric, étant donc venu envahir l'Égypie, défit Schirkou, «lea. émir de Noureddin, et, après s'être emparé d'Alexandrie, il accepta cinquante mille pièces d'oi* pour sortir du pays, sauf échange de prisonniers. Lestrésorsdont il revint chargéexdtèrent l'étonnément des Francs , et lui firent naître l'idée de se rendre maître de im.
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TÉgypte; s'étani enféndu avec Manuel Comnène , son beao-përe; et Gerbert d'Assaly ^ grand maître des hospitaliers y il passa Tisthme en ennemi. Alors le calife Adhed Ledinillah envoya à Noureddia les cheveux des femmes de son sérail, en signe de détresse; Schirkou y changeant à son tour de partie accourut en toute hftte, tandis que le retard de la flotte grecque obligeait Amalric à battre en retraite. Schirkou contraignit le calife à le nommer son vior, 1169. et ne tarda point à le déposer ; si bien que la couleur verte des fib du prophète disparut de TÉgypte , ce qui mit fin aux schismes des fatimites (1171).
saïadin. Un jeune Kurde nommé Saladin {Salah-Eddyn), qui avait fiit ses premières armes sous Schirkou et donné des preuves éclatantes de valeur, lui succéda dans le poste de vizir^ et devint ruo des héros les plus renommés de l'islamisme. Libéral envers les soldats^ rigoureux avec les émirs ^ cher aux dévots pour avoir contribué à extirper le schisme, chanté par les poètes^ à peine le nouveau Joseph se fut-il assuré la domination de l'Ëgypte quil appela du Kurdistan son père et tous ses parents ^ dont Fappui Taida à tenir en bride les indomptables émirs. Bien qu'il protêt de son dévouement pour Noureddin , Tatabek en prit ombrage , et lui ordonna de tourner toutes ses forces contre les chrétiens. Le j^^^ Kurde, moins docile en faits qu'en paroles^ refusa d'obéir^ et la guerre allait s'ensuivre quand Noureddin mourut.
Amalric y voyant son royaume gravement menacé par l'union de ces chefs puissants , avait demandé des secours en Europe ; mais il mourut avant d'avoir reçu une réponse décisive, laissant un trtae chancelant à un enfant de treize ans , atteint de la lèpre. Noureddin n*avait laissé aussi qu*un fils &gé de dix ans à peine y et sa puissance était près de s^écrouler, quand Saladin arrive et s'en empare. Il épouse la veuve, prend la tutelle de l'orphelin^ se fait atabek d'Alep, et se propose d'exécuter les projets de son prédécesseur.
Un chef aussi résolu manquait aux chrétiens y qui , au lieu de se réunir pour faire face au péril y se disputaient la régence dorant la minorité de Baudouin lY ; elle fut donnée d'abord à Raymond, comte de Tripoli , puis à Renaud de Chfltillon. Il eût été utile alors d'attaquer les émirs de Syrie , divisés et mécontents; mais on voulut tenter de nouveau^ par avidité , l'expédition d'Égypte, et on laissa ainsi s'affermir la domination de Saladin ^ qui , à la mort du 1171. fils de Noureddin, se trouva maître d'Alep, d'Édesse, de Nisibé et d'une grande parUe de la Mésopotamie.
Pourtant, lorsque Baudouin se détermina à sortir des remparts d'Ascalon , la valeur des chrétiens ne resta point au-dessous de oe
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qu'elle avttiéié dans ses temps les plus glorieux; Saladiu^ vyocu àRamlfty s'aifnit sur un chameau ^ pour gagner à travers le n«T«Bi>re. désert l'Égypte, où il arriva seul. Il leva des troupes^ et, profitant de la témérité de ses ennemis y il les fit tomber souvent dans des embuscades. Cependant la lèpre continuait à dévorer Bau* dooin, et il fallut confier la régence à Guy de Lusignan. Bien qu^ilfût mari de Sibylle, sœur du roi et veuve de Guillaume Y de Montferraty la jalousie des grands réussit à le faire prendre en défaveur par le roi , qui le destitua , et désigna pour son héritier Baudouin né du premier mariage de Sibylle y en donnant la régence à Raymond H, comte de Tripoli.
Chacun désormais, dans le royaume de Jérusalem^ se gouvernait comme il l'entendait; lès sujets refusaient d^obéir, et le roi ^g,^ n'avait la force nécessaire ni pour les y contraindre , ni pour maintenir la justice. Souvent aocore on y combattait pour les querelles de rOccident : ceux de Milan contre ceux de Pavie, ou les Yénitiens contre les Génois, parce que leurs compatriotes se faisaient la guerre en Europe. D'autres , courant la campagne et exerçant leur valeur pour leur compte^ ne cessaient d'assaillir les musulmans , en dépit des traités de paix ; Saladin , qui de temps à autre se jetait sur eux pour les châtier^ était appelé le fléau des chrétiens.
Lorsque Baudouin Y mourut, après cinq mois de règne, Raymond réunit les états pour délibérer sur le parti à prendre. Renaud de CbfttiUon, prince d'Antioche^ renommé par sa valeur et ses aventures romanesques, se déclara hautement pour Sbylle, qui, appuyée par le patriarche et les templiers, fut proclamée reine; aussitôt elle couronna à son tour Guy de Lusignan^ son époux, qui monta ainsi, sans l'assentiment des grands^ sur un trône où il n'était pas capable de se soutenir.
Déjà, plusieurs fois, Renaud de Châtillon avait attaqué les ea* ravanes qui se rendaient à la Mecque, et violé le territoire musulman en pleine paix; aussi Saladin avait-il juré de le tuer de sa main. L'intrépide chevalier riait de ses menaces^ et un jour qu'il s'était encore élancé de son donjon pour tomber sur un convoi nombreux, il ressentit une joie extrême en y trouvant la mère de Saladin lui-même. Le prince musulman demanda la restitution des prisonniers^ et, ne pouvant l'obtenir, il réunit une armée de quatre-vingt-dix mille hommes , tant Arabes que Turcs^ Égyptiens et Kurdes ; passant alors le Jourdain à Tibériade, il mit les chrétiens en pleine déroute , et fit prisonniers le roi , Boniface III de Montferrât, Renaud de Ch&tillon , Humfroy, grand maître des templiers et beaucoup d'autres chefs; il s'empara aussi du bois de la vraie
eroii 9 que Ton avttt ippoHé, comaie e'étnt d'oM^pe constances graves^ pour anioier le courage des piens gaanieiBy et pour la défasse duquel les templiers avaient montré un héroisoM <ygae d'un meilleur succès. Le nombre des prisonniers était tel que les cordes des tentes ne suffisaient pas pour les lier, ^ que plus d'un chevalier bit étiiangé contre une paire de chaussures^ Baladin accueillit généreusement le eoi et les principaux oheb, auxquels il offrit , en signe de gràœ , la coupe bospitalièM ; mail il égorgea Renaud de sa main , fit massacrer les hospitaliers et les templiers^ et donna à chacun de ses émirs la permission de tuer un chevalier chrétien . .
Les mosquées retentirent des actions de grâces readues à AOaby et Tibériade , Sidon , Biblos, Naiaretii, Rama , Hébron , BetUéen, Lidda, Jaffa, Napoli, Béryte, Carac, Saint*Jean d'Acre^ capitulé* rent ou se rendirent k discrétion» Aacalon même ouvrit ses portes i Saladin^ et fut la rançon de Lusignan et des autres seigneurs, qui tous firent serment de ne plus porter les armes contre Saladte. pri^e Enorgueilli de ses victoires, il vint mettre le siège devant Jéde rusalem , qu'il réduisit bientôt à capituler. Les habitants eureot
t octobre. |g faculté de se retirer sur les terres des chrMens> avec promesse, pour ceux qui voudraient rester, de ne pas être inquiétés, à la seule condition de payer dix besants pour un homme , einq pour une femme , un pour chaque enfant , et tr^te mille pour sept miBs pauvres. Du reste, le vainqueur s'engagea à respecter le tombetu du Christ, et à permettre aux chrétiens de le visiter moyennant la taxe d'un besant.
1117. Ces conditions asses larges n'adoucissaient pas la douleur de ces infortunés, réduits à voir les infidèles mettre k sac une ville qui , chérie d'eux conmie une patrie , était en outre , comme cité sainte , l'objet de leur vénération, et qu'ils avaient ééfendue avec un courage inexprimable. Après avoir vu trdner dans la fange la croix d'or qui resplendissait sur l'église du Saint- Sépulcre, ils sortirent p»r la porte de David : les prêtres emportaient les vases sacrés; les femmes, leurs eniai^; beaucoup , leurs vieux parents ou leurs frères infirmes. Saladin, touché de ce spectacle, répandit généreusement ses aumênes parmi cette foule désolée , et permit aux hospitaliers de rester pour soigner les malades. Sur les cent mille habitants de Jérusalem, quatorae mille seulement furaol hors d^état de payer leur rançon , et, dans le nombre , cinq mflle enfants. Les collines de Sion retentirent de nouveau du cri d'Allah; les temples saints furent convertis en mosquées , et Ton plaça dans celle d'Omar, purifiée avec de Teau de roses de Dama^? diaiie
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ooDsIffuîta d6 la nuda de Noureddiii. Le pnemier iman y monta^ pour remeroier Dieu d'avoir délivré la cité sainte y « demeure de Dieo^ séjour des saints et des prophètes; » puis, il exhorta les croyants à ne pas cesser hi guerre sainte^ tant qu'il resterait trace deTimpiété.
Les malheureux ehrétiens sortis de Jérusalem erraient sans arile, repoasséspar leurs fipëres, qui lesaceusaient de Ifteheté pour avoir pcdpdu la cité du Christ, ou d# grands crimes pour avoiv provoqué la colère divine. On leur refusait Jusqu'à du pain^ et beaucoup périrent d'inanition ; une fémme jeta son nourrisson dans la mer^ en maudissant les chrétiens. Quelques-une» gagnèrent l^urope, (m ik apportèrent la funeste nouvelle que la ville sainte était au pouvoir des musulmans. Urbain IH en mourut de douleur, et toute la chrétienté s'en émut comme d'un désastre personnel. Les prêtres parcouraient les villes , montrant des peintures où l^on voyait le Christ foulé aux pieds par Mahomet , et un ca/valier arabe fiiisant flfilir le saint sépulcre par son cheval. A oe spectacle, la foule se battait la poitrine, en s'éeriant : Maihâur à nom! Les églises et ks mai6<»8 retentissaient des lamentations de lérémie sur la ruhie des nations réduites en servitude : tous voyaient^ dans ce coup ioattemihi^ un châtiment et un avis de Dieu; les haines étaient suspendues, on renonçait aux habitudes vicieuses, on réparait les injustices commises, et c'était à qui s'imposerait les plus grandes nortifieations de la pénitence.
Grégoire VOI , animé du désir de ttàte entreprendre une nou* vetle croisade (1 ), se rendit à Pise pour réconcilier cette république
(1) « A toas ceax qui , (l*un cœur contrit et d'un esprit humilié, ne craindront PM d'entreprendre le périllenx passage, mus par ane foi sincère, a?ec l'espoir d*«bteiiir la rémiasion de tours pédiés, n#aâ promettons indoigeBee plénière paur leurs pécbés, et par suite la vie étemeltou
« Qu'ils périssent ou reviennent» nous leur annonçons que» par |a miséricorda de Dieu tout-puissant et par rautorité des saints apôtres Pierre et Paul et par la Ddtre, ils sont dispensés de tonte antre pénitence ayant pu leur être imposée, poarra qu'ils aient fait ooafeaston entière de foors péehés.
« ItfsUiens des elirétteas et de toors liuailtot resterMt soat la prstaolioa spé* ciale des archeyèques , évéques et antres prélats de TÉslise de J>tou.
^ Il ne sera point fait d*enquète sur la validité des droits dp propriété d'un eroisé. Jusqu'à ee qne fou ait aoqnis la certitude de son retour ou de sa mort, et sas Mens serool protégés el «espedés.
« AncuB eroisé ne sera mtraint à pa^ fa» intérêts qo'U devra.
« croisés n*lront pas vêtus d'haUts précieux, n'emmèneront ai ehieni, ni oiseaux, ni rien de semblable, point de superfluités; mais ils seront vêtus simplement, de manière à ressemblerîplatét à des hommes pénitents qu'a des gens ateit à to resiMidie d'ans gWra BMndaiae. »
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avec celle de Gênes, et obtenir de toutes deux les bâtiments nécessaires pour le passage ; en effet , les Pisans coururent au secours de Ptolémaïs, où leur archevêque et celui de Ravenne conduisireot des troupes. Plus d'une fois leur flotte défit celle des musulmaDs; les Génois^ de leur côté, se chargeaient de conduire des ambassadeurs de Rome à tous les souverains de la chrétienté.
Grégoire mourut après avoir occupé deux mois à peine ladiaire de saint Pierre; mais Clément IH, qui hérita de son 2ële, envoya des légats dans toute la chrétienté, et ordonna des prières pour la paix de TOccident et la délivrance de la terre sainte. £n même temps Guillaume , év^ue de Tyr^ allait prêchant la croisade; les clercs, les troubadours^ les trouvères excitaient les riches ^ les pauvres à prendre la croix.
Frédéric Barberousse , bien qu'âgé de soixante-sept ans ^ prit It croix avec ses principaux seigneurs. L'empereur, qui avait suivi, quarante ans auparavant, Conrad , son oncle, en Palestine, et vo de près les causes du mauvais succès de cette expédition , ordonoa de n'admettre que des hommes dressés au métier des armes et pouvant s'entretenir durant deux campagnes; les autres devaient rester dans leurs foyers et piiyer la dtme.
Après avoir envoyé des ambassadeurs au roi de Hongrie, à l'empereur de Constantinople et au sultan dlconium, pour obtenir le libre passage et des vivres , il partit de Ratisbonne avec vingt mille hommes; mais Isaac TAnge, qui occupait le trône de Constantinople, craignit qu'il ne vint pour le renverser, parce qu'il avait fait alliance avec Sialadin, et parce qu'on savait que, dans son orgueil , il affectait d'ignorer les plus grands noms de l'Europe, sans compter qu'il avait fondé, dans la capitale, une mosquée pour les musulmans. Il laissa donc manquer les vivres aux crdsés, qui furent contraints de s'en procurer les armes à la main, et menacèrent de déclarer la guerre à un peuple à qui l'on prêchait , dn haut de la chaire, le meurtre des Latins.
Ils obtinrent enfin des bâtiments pour leur passage; mais, i peine entrés sur le territoire des Seldjoucides, ils se virent hi^ celés par les Turcs , et réduits à égorger les chevaux pour ea boire le sang et en manger la chair, tant les promesses dn sultan dlconium avaient été mensongères. Kilidje Arslan n lui-même vint ensuite attaquer avec des forces considéraMes l'armée des croisés; quoique vainquefurs, ils souffrirent du manque de vivres, et ne purent jouir de quelque tranquillité qu'après s'être emparés dlconium , d'où ils gagnèrent la Cilicie.
Ce pays était gouverné par une famille chrétienne, originaiit
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d'Arménie^ qui s'était rendue indépendante de l'empereur de Constantinople, et dont le chef prenait le titre de roi d'Arménie. Les croisés y trouvèrent un accueil sincère; puis ils traversèrent le Cydnus ou Galicadnus [Salef). Frédéric voulut y entrer à cheval, « juin, et se noya : mort plus funeste qu'une défaite ^ tant étaient grandes la confiance qu'il inspirait, et sa fermeté à maintenir la discipline. Frédéric, duc de Souabe , prit alors le commandement; mais ses gens affamés ne gardèrent plus aucun ordre , les maladies se multiplièrent, et un grand nombre de croisés retournèrent dans leur patrie; enfin Frédéric lui-même niourut à Saint-Jean d^Acre, aimant mieux perdre la vie que de souiller par ^incontinence un saint pèlerinage (1).
La prédication de la croisade avait encore été entendue dans d'autres pays. Henri II d'Angleterre se réconcilia avec Philippe- Auguste, et, s'unissant comme deux frères , ils prirent, le Français la croix rouge, et PAnglais la croix blanche ;[ils s'en firent le signe sur la bouche, le front et la poitrine, en jurant de ne la déposer ni sur terre ni sur mer, ni en campagne ni dans l'enceinte d'une ville, jusqu'à leur retour d'outre-mer. Beaucoup de seigneurs des deux royaumes répétèrent le même vœu , et il fut décrété que ceux qui ne se croiseraient pas payeraient le dixième de leur revenu et de leurs biens mobiliers, à l'exception des armes, des chevaux , de l'armure de chevalier, des livres, des vêtements , des ornements sacerdotaux et des joyaux. Un templier, on hospitalier, un officier royal et un clerc de la chapelle du roi, avec un ofBcier et un chapelain du seigneur du lieu , recueillaient cette dime saladine^ comme on l'appelait, à laquelle les moines eux-mêmes étaient soumis , de même que ceux qui se croisaient sans le consentement de leur seigneur.
La paix dora peu de temps entre les deux rois, et la dîme saladine fut employée à'payer leursdépenses de guerre; mais, lorsque Henri eut cessé de vivre , Richard , son fils, qui s'était révolté ng». contre lui , fit par repentir le vœu de se croiser, et toute l'Angleterre retentit du cri : Dieu le veut! Le premier acte de cette piété désordonnée fut de massacrer les juifs d'York et de Londres ; mais, comme Targent extorqué à ces malheureux et la dtme saladine , perçue avec une extrême rigueur, ne suffisaient pas pour l'expédition , le roi engagea les biens de la couronne , et mit en vente
(I) Cunv a physicis esset suggestum possê curari eum $i rébus venereis uli vellet, respondU malle se mori quam m peregrinatione divina ccrpu» suumper libidinemmaculare. (QoâoU Noiiac.,ap. Bacmeiii Gesch. der HO' henstaufen.)
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les dignités de l'État; la Normandie contribua eo outre génireuaement.
Les denx rois de France et d'Angleterre s'enteodireot pour diriger de concert rexpéditi^m 9 et prin^t des mesures sévèns popr répriiner excès de la foule qui les suivait. Les voleuis durent avoir 1# tête rasée, enduite de poix liquide et couverte de plumes. Ppii^r un spufBjSt, on devait être plongé trois fois dans la mer, et poi^r un coup d'épée, avoir le poing coupé. Les injures étaient taxées k une once d'argent cfay^pune. Le meurtrier devait être lié au ca^^vr^ de la victin^ , et jeté à Teau. Défense aox femmes jdle faire le voyage ; anx hommes, de déployer aucun luxa dans leurs vêtements et leur nourriture, et de se Ûvrer aux jeux de hasard. Les rois »e^}s av^i^nt k ^ égard toute liberté. Les cbeyï^liers et les cle^c^ pouvaiient risquer jusqu'à vingt sous en un jour et un nuit* Il était Mn3si permis anx seii^ents d'mtnes des rois de jouer, avec l^uf* pprmissioo, jusqu'à concurrence de la même somme, en leqr coi[ppagnie ou sur le navire; on accordait la même faveur auxserge)[it$de$ (6vêque$, des comtes , des barons , e&leur compagnie,.
Philippe-Aqgpçte , apri^ avoir reçu à Saint-Deois rorîflamme, le boif rdon et la c^ 4e pèlerin , et s'être fait bénir avec la couronne d'épines , s'embarq^^ h Qênes ; Richard partit de MarsdUe, et ils se réunirent à ]!d^in^. Jepn^s tous deux , et s'êLmi croisés plus par amour dp la gloire q^^ par dévotion , ils en revinrent bientôt à leurs ql|er^llejs» et se sép^èrent. Richard, très-fort daos les exercices de la chevalerie, mais peu habile dans Tart de k guerre, offrait le type des mceurs et des passions de son temps : plus prodigue que généreux, hautain^ obstiné tout ensemble et inconstant, c'était pour lui ur^^^iesoin d'imposer partout sa volonté, à quelque pri^ que ce ffii ; d'une activité turbulente, à laquelle manquait la persévéranœ, il était audacieux, brutal et inconsidéré; il se s^tijb tenté à l'aspect de cette beUe Sicile, k joie des Arabes et des Norn^nds. Sa spâur Jeanne , veuve du tci précédent , Guillaume II , était retenue prisonnière par Tancrède, qui régnait alors; Rich^d 1^ contraignit à rendre la liberté! cette princesse , et h lui ^esltit^er sa dot de vingt mille onces d'or.
II ne tarda point à j^pro^v^r dans c^te He que les Siciliefi9 avaient moins de patience que Ifô Anglais. Un jour qu'ils se promenait dans la campagne , il entend un épervier crier dans la maison d'un paysan ; la chasse étant réservée en Angleterre au roi et à un petit nombre de nobles : malheur au vilain qui aurait violé la défense I Richard entre donc chez le manant, et veut eni-
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porter Toiseau; mais celui-ci résiste ^ et le repousse de cbez lui à coup de pierres et de bâton (I ) . Peu de temps après , ne se croyant p^sufBsantfnent en sûreté , il chassa les moines d'un couvent trèsfort par sa position , qui dominait Messine y et y mit garnison; mais lasMessinois fermèrent les portes de leur ville , et en refi^sèreot l'eatréfS auiL gens du roi d'Angleterre. Bichard courut au palais de Tancrède , qu'il requit de châtier ces bourgeois insoiants. Alors we partie d'entre eux obéirent à l'ordre qu'ils avaient reçu; mais les autres se réunirent sur les hauteurs i et tombèrent sur les Anglais qui les poursuivaient; en même temps 9 un grêle de pierres et de fléchas pleuvment des remparts d^ M^sine^où Riciuffd voulait pénétrer. Q parvint oependantà s*ea rendre maître, grâce aUK renforts qui lui arrivèrent ^ et il y planta la bannière d'Anglet^r^. Non content de ce succès^ Richard Qt jurer aux habitants qu'ils garderaient en tout temps une paix fidèle à l'Angleterre ;;ayapt enfin quitté l'ile^ la flotte anglaise fut jetée sur les côtes de Chypre ^ où elle reçut un mauvais acQp^il. ta guerre futdéclaDée aussitôt à Isaac l'Ange , qui en était seigneur ; Richard le Si prisonnier^ et constitua l'ile en royaume.
Pendant ce temps-là , Saladin continuait à remporter des succès en Palestine» où il ne restait plus aux chrétiens que Tripoli^ Antiodie etTyr. U mit le siège devant cette dernière ville; mais Conrad de Montserrat, beau-frère de la reine Sibylle et frère de BoBiface, alors prisonnier de Saladin , soutint par son courage 6{ son habileté la valeur des citoyens. Saladin lui fit promettre , s'il rendait (a place ^ de mettre Boniface en liberté^ sinon il jurait de l'exposer aux coups des assiégés; mais le prince répondit :
préfère IHntérêt des ehrétiens à vie de mon frère y et je me glorifierais d avoir vn martyr dan* ma famille.
La constance des habitants de Tyr fit accourir des chevaliers de toutes parts ^ de telle sorte que ce fut une campagne de héros, 0> Saladin dut lever le siège , pour attaquer Tripoli ; mais les Siciliens le firent échouer encore dans cette entreprise. Alors il dirigea ses arnoies contre Antioche , s'empara de Tolosa, et réduisit aussi Carac pa^famine. Guy de Lusignan , rendu k la liberté selon la promesse de Saladin ; se fit bientôt relever du serment qu'il avait fait de ne plus porter les armes ^ et, avec l'aide des Pisans^ alla mettve le siège sous les murs de Ptolémaîs (Saint-Jean d'Acre).
Saladin fit alors proclamer la guerre sainte par le calife de
(1) RoeCK DS HOVED, p. 672.
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de snfnt Jcaa Bagdad ^ cdF il ne s'agissait pas seulement de la défense d'Acre, ^^itS^' mais bien de faire la contre-partie des croisades , en envahissant TEurope pour combattre les Francs : invasion terrible au temps où trois cent mille Almohades étaient débarqués d'Afrique surks côtes d'Espagne. L'Europe pressentait peut-être , par instinct plutôt que par raisonnement, le péril qui la menaçait; aussi un grand nombre de chevaliers français et allemands , devançant leurs compagnons^ accoururent en foule , ainsi que dix mille Danois et Frisons; la garnison continua pourtant à résister. L'arrivée de Philippe- Auguste aurait forcé Ptolémaîs à se rendre si , par une délicatesse chevaleresque , il n'avait voulu attendre Richard, a6n que ce prince pût avoir sa part de gloire. Le roi d'Angleterre, qui pendant ce temps avait conquis Chypre, arriva bientôt à son tour ; mais les germes de discorde mal éteints ne tardèrent pas h se ranimer entre les deux monarques.
Sibylle et ses quatre filles étant mortes, Conrad prétendit que Guy de Lusignan devait laisser le trône à Isabelle, sœur de Si« bylle , qu'il avait épousée après l'avoir enlevée à son mari , Onfroy, seigneur de Toran. Ce fut alors un singulier spectacle que de voir Conrad , Guy et Onfroy soutenir avec acharnement leurs prétentions sur un royaume sans territoire , et les croisés oublier la cause commune pour soutenir celle de l'un ou de Tautre des concurrents. Philippe ajoutait encore à ces divisions en réclamant une portion du royaume de Chypre, conquis par Richard. Ce roi , de son côté , voulait la moitié des trésors du comte de Flandre, mort sans héritiei*s durant le siège : ce n'étaient partout que dissensions et querelles. Les Français , les Allemands et les templiers avaient pour adversaires les Anglais, les Pisans et les hospitaliers; au lieu de s'unir contre les infidèles , si les uns nKHH taient à l'assaut , les autres restaient, les bras croisés , à les regarder faire. L'insalubrité de Tair fit tomber les deux rois malades; or, comme Saladin leur envoya des médecins et des rafratchissements, il n'en fallut pas davantage pour que le vulgaire les accusât de correspondances sacrilèges avec les musulmans.
Enfin des personnes sages parvinrent à rétablir 1k paix ^ ou du moins à suspendre les haines jusqu'à ce que l'on eût emporté Ptolémaîs. Alors l'attaque fut poussée avec une nouvelle viguair; les assauts et les escarmouches se renouvelaient chaque jenr, et les fossés étaient comblés de cadavres d'hommes et de cbemox, moissonnés par le fer ou la maladie. Déjà , il avait péri (rius de soldats qu'il n'en aurait fallu pour subjuguer l'Asie entière ^ et la fureur excitée par un reste^ de fanatisme religieux poussait aux
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excès les plus barbares. Richard surtout était devenu la terreur des mabométans^ à tel point que, longtemps encore après la croisade ^ les mères disaient à leurs enfants , pour les effrayer : Tais-toi, au j'appellerai le roi Richard (1).
On voyait pourtant briller, au milieu de ces haines furieuses^ des exe^^ples de charité et de désintéressement^ tant chez les mahométans que chez les chrétiens. On faisait trêve aux batailles pour donner des tournois où les musulmans étaient invités à se rendre ; ou bien quelque champion du Christ défiait en combat singulier ceu^d de l'islam avec toutes les courtoisies chevaleresques. On étalait un dévergondage somptueux^ et trois cents femmes de Chypre vinrent faire dans le camp un scandaleux trafic de leurs charmes^ comme au temps où leur île rendait un culte impudique à la déesse de Tamour. Un des faucons de Philippe-Auguste étant allé se percher sur les créneaux de Ptolémaïs^ toute Tarmée fut en mouvement pour le rattraper; mais les Sarrasins le prirent et le portèrent à Saladin, à qui Philippe paya la rançon de cet oiseau plus cher que ne lui aurait coûté celle de beaucoup de chrétiens.
Au milieu de ces épisodes ^ les musulmans continuaient à tenir bon dans Acre, a comme le lion dans sa tanière ensanglantée; o ils employaient le feu grégeois, et faisaient de vigoureuses sorties contre les chrétiens qai , déployant de leur côté des efforts presque surhumains, surtout les chevaliers de Saintp-Jean et du Temple, poussaient vjers la ville une colline de terre. Enfin, après trois ans de siège, neuf batailles et plus de cent combats^ Acre capitula, avec promesse que le bois de la vraie croix serait restitué aux chrétiens, ainsi que seize cents prisonniers , et qu'il leur serait compté deux cents pièces d'or. Saladin ayant différé à ratifier la capitulation^ Richard fit massacrer cinq mille malheureux sans défense.
L.a ville fut partagée entre les nations qui avaient combattu; mais Richard y exerça bientôt un pouvoir despotique. I^pold^ duc d'Autriche, ayant planté sa bannière sur une tour, Richard la fit jeter dans le fossé; les Allemands^ irrités de ce procédé, sortirent de la ville pour aller camper en dehors des murailles, et le duc attendit pour se venger qu'il trouvât le lieu et le temps
(1) Le roy Richard fit tant d'armes outremer, à cette Joys queU y fti, que quant les ebevaus aus Sarraiins avaient pauour d'aucun bisson, leurs mestres leur disent Cuides-tu, fesoient à leur chevaus, que ce soit le roi Richard d'Angleterre? Et quant les en/ans aux San'azins bréoient^ elles ( Iei« mères) leur disoient : Tai-toy, tai-loy, ou je irai qnerre le roy Riclinrt, qiii le tuera. (Jof?( ville).
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favorables. Philippe-Atiguste^ qui voyait son autorité compromise^ abandomm la terre sainte ^ en y laissant dix mille fantassins et cinq cents chevaliers > avec l'argent nécessaire à leur entretleo pendant trois ans. Avant soft départ ^ il jora de fi^ pas iftqniéf^ les États de Richard pendante absence , et fut s«hié par Média comme le roi le pios puissant de l'Europe. Le patriarche lui doDim des bénédictions et des palfties^ et les Français se réjouirefit lorsqu1ls le virent ràpporter Foriflamme à Saiùt-Deiris, en rendant grAces au saint patron qui hii avait conservé la vie sMvé ét Ut acquérir de la gloire.
Richard restait avec ceM mille hommes; après avoir remis Plolémaïs en état de défense^ et fait reconnaître Oiry de lAisiftim pour roi , avec Fexpêctative du tréne à Conrad, it commença ane série d'exploits qui tiennent du roman ^ et qui loi valurent le sarnom de Cœur de Lion. 11 défit plusieurs fois Saladiti et son frèf6 Malek-el- Adel ; mais ces princes détruisirent Ascalon et fortifièrent Jérusalem , tandis que les chrétiens s'occupaient de relever lean villes déinantelées.
Après avoir exercé longtemps sa vdeur sans réflexion et sans résultats y Richard mit en avant des paroles de paix; maïs ce fM en vain qu'il insista pour la délivrance de Jérusalem ^ et qv'il offrit à Malek-el- Adel la main de sa sœur Jeanne de Sicile ^ avec le titfe de roi de Palestine. Conrad de Tyr était tombé soicis le poigâard de deux envoyés du Vieux de la Montagne^ et l'on voulut méwe que ce crime eût été commis à la demande formelle de Ridiard. Hmi de Champagne épousa la veuve de Conrad , et fut prodamé roi dê Jérusalem à la place de Lusigman y qùi obtint de Richsffd le royaume de Chypre. Le <nonarque anglais se proposait d'mstaller Henri dans Jérusalem; mais les difficultés du voyage, la guerre qui tait allumée dans Ptolémais entre les Pisans et les Génois j l'ina^hm de Léopold d'Autriche, et |iltis encore les fionvelles de l'Angleterre, où la rébellion avait éclaté, le déterminèrent k songer m départ.
Il réunit, en conséquence y cinq seigneurs francs, cinq templiers, cinq faospitaKers et cinq de ses compatriotes, pour qu'ils eussent à décider s'il fallait assaillir Jérusalem, assi^i^ Damas ou Béryte, ou marcher sur TËgypte. La dernière propositioQ l'emporta; mais elle produisit un tel dissentiment entre les Anglais et les Français qu'ils se retirèrent désunis. Richard avait perdo l'estime et rafTection des croisés, malgré les merveilleux exi^oîts qu*il accomplissait dans les jours de bataille. Il dut donc se cootenter de conclure avec Saladin un armistice de trois ans, trois
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mors, trois semaines et trois jours , pendant lequel temps les chrétiens re^erirtent en possession de la plage étroite qui s'étend de Tyr à Jfoppé; Ascalon, Gaza^ Daronn devaient être démolies. Quant à la reslftotion des prisonniers et de la sainte croix, il n'en fut pm qfteslion. Les chefs des deut armées jurèrent le traité, les uns snr i'Évaingile, les mitres sur le Coran. Richard et Saladrn toochèreitt hi main des ambassadeurs; les cfaeyaHers chrétiens, «près avoir fété par des tournois une paix plus désirée que gk)^ rieuse, allferenf visher le sctint sépulcre, qu'ils n'avaieitt pu détirrer^ pois se préparèrent à regagner l'Europe. Que^u'un moiMrant de loin Jémsailein au roi Rîebard, celui-ci secotivrit les yem de sa eeitte d'armes^ en s'écriimt : Seigneur Dieu, que je ne voie pas tts eUé sirinte^ puisqu'U ne wtertpoâ donné dé déHvrer des infidèles!
Richard s'endwnrqua souffrant; comme les promesses qu'A avait reçues du roi de France ne lui donnaient pas une entière sécurité^ il résolut de faire le tour par l'Italie €ft l'AHentagne. Jeté par la tempéée prèn d'Aquilée, il prit un vêtement de pèlerin pour traverser les États du duc d'Autriehe ; mais ce seigneur^ chez qui vivait toujours le souvenir de l'outrage reçu, surprit sur ses terres le mdbenreux prince, et^ sans s'inquiéter de ta trêve de Dieu, Fenferma lâchement dans le château de Tierenstein. Il tendit en-^ suite Bon prisonnier pour soixante mille marcs à l'empereur Henri YI, qui se proposait de tirer bon parti de cette aventure*
On ignorait partout le sort du roi Richard , lorsque , du donj(m où il éttfl captif i il aperçut le troubadour Blondel de Nesie, dont il se fit reconnaître en entonnant une chanson qu'ils avûent composée ensemble. La nouvelle du malheur du roi et de la lâcheté de Léopold parvint aussi en Angleterre; alors les grands vassaux , les chevaliers et les évéques anglais fournirent la rançon de leur suzerain, suivant la loi féodale, et la reine Éléonnre vint elle-même l'apporter en Allemagne (i).
Ainsi se terminait la troisième croisade, qui coûta des torrents de sang > et du plus pur ; en effet, comme on avait exclu les vagabonds et les hommes souillés de quelque méfient , il ne s'y rendit que des hommes d'élite , armés d'arbalMes , couverts de cottes de mailles et de boudiers de cuir (qui leur donnaient l'air de porcs-
(1) La détkntnca de Rieiittré a été consfdérée jusqu'ici pluMt comme une aventare romanesqpe qiie comme un fait véritable, la seule autorité à Tappui consistant dans une chronique -de 1455, citée par Fauchet dans les Anciens poètes français. Cependant i! a été publié en 1839, à Paris, une Chronique de Rains ( tteini^ % presque contemporaine , oh se trente lliistoîre du ménestrel Blondel.
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épies quand ils étaient hérissés des flèches des Sarrasins). Ce n'était plus une dévotion aveugle qui poussait à ces expéditions. Les sentiments chevaleresques avaient remplacé le fanatisme reUgienx ; aussi voyait-on, le lendemain d'une bataille acharnée^ FAnglais et le Kurde assis à la même table , et l'un pirodigu^ à Tautre, devenu son prisonnier, autant de soins qu'il lui avait asséné de coups pour le désarçonner. Quelquefois encore , le chevalier croisé obligeait le musulman à confesser que la dame de ses pensées l'emportait en beauté sur toutes celles du noonde. Quand le châtelain de Coucy^ qui était venu en Palestine pour mériter un nom glorieux, l'amour de sa dame et le paradis , se sentit Messéà mort, sous les murs de Saint- Jean d'Acre, il recommanda que son cœur fût envoyé à Gabrielle de Yergy, dame de Payel. Ce fut le mari qui reçut le message , et , dans sa fureur jalouse , il fit manger i l'infortunée le coeur de son amant ; elle en mourut de douleur, et son meurtrier, pour apaiser les remords de sa conscience, fit le pèlerinage de la terre sainte.
Cette époque fut véritablement celle où la chevalerie parvint à son apogée; elle était en si grand renom que Saladin loinnéaie voulut recevoir cet ordre glorieux. Du reste , par sa valeur et st courtoisie, il rivalisait avec les meilleurs guerri^ chrétiens. Homme d'action aussi bien que politique habile , chaste pour on musulman, il savait maîtriser ses passions quand il le fallidt, pour dominer celles des autres. Il allégea les tributs qui pesaient sur ses sujets, et trouva pourtant moyen, au nûlieu de ses guerres, de construire des mosquées , des hôpitaux et la citaddle du Caire avec ses puits merveilleur. Ayant fait prisonnier Hugues de Tibériade, il lui demanda pour sa rançon cent mille besants; sur sa réponse que tout son avoir et son pays '^tier ne soffiraient pas , à beaucoup près , pour compléter cette somme : Je f accorde un an y répliqua-t-il , et certainement il n'y aurapfM dans ta religion un seul vaittaM homme qui ne s'empresse de t'assister.
Seigneur, reprit le prisonnier, j> ne connais, parmi les chrétiens, aucun guerrier plus vaillant que vous; partant, permeites-mei de vous requérir d'un don.
Saladin lui fit aussitôt présent de la moitié de la somme; les autres émirs complétèrent le reste , avec dix mille besants de jhs, qui furent donnés au chevalier en lui rendant la liberté.
Saladin allait vêtu simplement, ne buvait que de l'eau, priait exactement aux heures réglées, et regrettait de ne pouvoir accomplir le pèlerinage de la Mecque. Afin de mieux ressembler m
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premiers disciples du prophète, il méprisait les poôtes et haïs* sait toutes les sciences. Un philosophe ayant publié certaines spéculations nouvelles^ en opposition avec la secte dessaféens^ à laquelle il était dévoué, il le fit étrangler. Son étude unique était le Coran, qu'il lisait inéme à cheval , en conduisant ses troupes à Tattaque.
Il montrait le plus grand zèle pour la justice^ et, quand il ne s'agissait ni d'acquérir un royaume > ni de protéger la religion du prophète, il était doux et humain. Il disait à son fils El-Daher, en lui confiant une province : a Aime et honore Dieu^ source de f tout bien; accomplis la loi , car de ta fidélité à Tobserver dépend c ton salut. Crains que l'homicide ne retombe sur toi> parce que a le sang versé ne dort jamais. Cherche à te concilier Famour et c l'estime des sujets; rends-leur justice, et prends soin de leurs f affaires comme des tiennes. Tu devras compte à Dieu du dépôt c que je te confie en son nom. Use d^égards envers les émirs,*les f imans, les califes et envers quiconque est dans un rang élevé , c en 8(mgeant que je ne suis monté aussi haut que par la cléc menée. Ne nourris point de haines, et n'offense personne^ parce
que les hommes n'oublient les torts qu'après la vengeance, et 4 m»n. « que Dieu seul pardonne au repentir, parce qu'il est bienfaisant 9 et miséricordieux. »
Cinq mois après que Richard eut quitté la Palestine, Baladin mourut à l'âge de cinquante^sept ans, ne laissant ni palais, ni jardin, ni aucune propriété immobilière ; on ne lui trouva, pour tout trésor, que quarante-sept pièces d'argent et une d'or. Au moment d*expirer, il dit à l'un de ses officiers : Prends cet habita wunUre-lê aux croyants, et déclare-leur que c'est là tout ce que pourra emporter avec lui le maître d'Orient.
Ses États furent partagés : Afdahl, l'aîné de ses fils, occupa Jérusalem et Damas; El-Aziz, l'Égypte; un troisième, Alep ; un autre, Amath ; son frère Malek-el-Adel, la Mésopotamie. D'autres princes reçurent soit quelques villes, soit une province ; les généraux de Saladin ne se résignèrent à subir de nouveaux mattres qu'à la condition d'obtenir d'eux des privilèges et des possessions. Ces différents États de Ayoubites conmnencèrent à se faire la guerre entre eux; Malek-el-Adel , qui s'était signalé par sa valeur durant les croisades, attirant tous les regards, songeait à profiter des dissensions générales. La force manquait an calife de Bagdad pour réprimer ces agitations; il se contentait de répondre à ceux qui s'adressaient à lui i Dieu demandera compte à vos ennemis du mal qu'ils vous ont fait. Les princes d'Europe n'étaient pas eux-mêmes
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assez biennvisés ni assez miis pour saisir une oecASi<m «iisst fovonh Me ; cependant ils firent passer en Palestine qoekfues honmies el quelque argent, qui servirent à violer la trêve conclue par Ridiard sans qu'il en résuHârt rien d'rf^portant. La succession m trône de Jérusalem devinit même de Muvean une cmise d'àrdëntes inimiciés entre les Latins. Il fut enfin donné à Almaric IT de LusigniË, roi de Ghjrpre, qdt époi^s» Isabelle^ fiHe d'Almaric I"^, doit Onfby de Toram, Conrad de Montferrat el Henri de Champagne arasent successitemeul reçu eette coaromié^ en dot.
Le mcruvement que nous avoua vu^ durant ee sîèckv s'aooéléfer dans la vie politique et renouveler presque la fttce de là société^ se faisait aussi sentir dans la tie iniellect«eHé) tes université» eo étaierrt le eefitre. A Timilâtion de la seciété eitile^ eilet êè constituaient en communes, avec des honneurs et des franchises pour les profi^etfrs et les éecMiers. Avivées bientôt par cet intérêt qui natt ded eonimunîcationa verbales entre les mattres et les dl»ciples^ elles devinrent des foyers indépendants d'études; ce qui les faisait croître en force et en d^té. La disette de litres et de moyens d'inslrtiction particulière leur donnait sirrtowt nne gnmde importaneè ; car la néoessHé d'«pr»rendre de vive Toix fMsait que les cours n'étaient pas snitis par de jeunes garçons, niM par de» hommes faite et considérables, qui, réunis en c^pnratinns énergiques, eomme tout ce qtri existait alors , participaient à Fadministrartidn publique. t}n sav^t en renom commençait à professer; une foule d'auditeurs accouraient ponr l'entendre; d'antres dotn teu^s, profitant de ce concoors, venaient an même lien r^épiodre lescMnaissanées qu'ils avarient ftcquises, el H se formait aimiafia unirersité sans décret à& FÉtat, sans qnH y edft même anémie pensée d'un but public quelconque^ Les pTofesseors étalait rémunérés par les étudiants, et l'université ne se sontenattqoe par leur réputation; du reste, c'était pour eàx un pni^nt mêtif d'émulation que de se trouver exposés dans leur chaire anx regards de toute l'Europe littéraire.
Les villes, qui trouvaient de grands^ avantages dans le concours
CHAPITRE XXIV
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des étadianta, s'œcupaieiH àfl softtenir ces établisseinents; puis «Mes offrirent à Venn de (ffOfif traHetnente aùx professeurs.
Les raatires et les tfofversHés ne ressembhnenf àotHi point à ce qoe nous royons aujourd'hui. Les urilversHés modernes sont une etase de corruption pour la jeunessêi qui, éntratnée à la débstfche par le maufais exemple^ flétrit la fleur de son Age, la fraîcheur des sentimettts^ oublie les préceptes moraux puisés au foyer ma^ terael, et ftài son apprentissage du vice ; parfois eHe est placée sous des professeurs dont elle n'a ni la confiance nî restlme^ soÎTaDt des cours commandés et officiels, tandis qu'elle poutVait trouver partout de ^instruction , de» livres et Aèé maîtres. Ators^ aacontraire^ Quiconque ne fréquentait pas lea universités, ne pouvait se procurer ni livres, ni professeurs; il ne faut donc pas s'étoimet si elles voyaient accourir autant d'individus qu'autrefois les jeux Olympiques, si les bistoii^ en ont parlé fréquemment, et si, malgré la critique, elles eurenrlla vanité ie rattacher leur originer à des siècles éloignés et à des noms fameux.
GoDst«itin FAfrieahi, étant venu au mont Gassin pour recouvrer tm. la santé sous ce ciel si pm*, donna naissance^ par la réputation dont il jouissait, à cette école de daieme qui dicta les i^les de la oiédecine au moyen ftge, mais dont on ignore l'organisation. CeHes de Bologne et de Paris se formèrent de la même manière. La première, gfèoe au mérite dlmérins , devint la métropole du droit; l'autre fut le centre de la philosophie et de la théologien soolastique lorsque Abeiilard y eut fait entendre ses doctes leçons. D'autres professeurs, dans cKfiérentes branches d'enseignement, Tinrent se joindre à eux } puis, selon la mode du temps, ils se réu- DirsQt en corps et réclamèrent l'aotorisaftion du pape ou d'un souverain pour sé constituer en université.
Ces institutions différèrent dès le commencement. L'université de Bologne se composant des étudiants, qui élisaient des chefs auxquels les professeurs même étaient soumis; cette de Paris^ an ceotraire , ne se formait que des professeurs, et les étudiants restaient subordonnés. Ces deux systèmes dérivaient de la forme du {[ouvernement des deux villes et de la nature de l'enseignement : Bologne, république, se plaisait à cultiver l'étude des lois; Paris, ville monarefaique, préférait l'élude de la théologie. Le système bolonais se propagea en Italie, dans le midi de la France et au delà des Pyrénées; le système de l'université de Paris fut imité en Anl^rre et en Allemagne.
Bologne voudrait, en s'appuyant sur des documents sans valeur.
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faire remonter à Théodose n, en 443, la fondation de son univ^ sité; mais il ne s'en trouve aucun digne de foi avant le privilège de Roncaglia^ copié sur celui qui fut concédé par Jnstinien à Béryte. Frédéric Barberousse donna ce privilège à Bologne, à Teffet de protéger contre toute vexation ceux qui viendraient du dehors étudier dans ses murs ; de les mettre à l'abri de toutes poursuites pour délitis ou pour dettes^ en leur accordant la faculté de choisir la juridiction particulière des professeurs^ ou celle du recteur élu par Tuniversité.
On n'étudia d'abord dans cette ville que la science du drott, puis on y ajoutâmes arts libéraux et la médecine; ^n Innocent rv fonda une école de théologie^ sur le modèle de cdie de Paris, ce qui forma plusieurs universités distinctes. Celle où Too enseignait le droit était divisée en deux : Tune des ultramontaii»^ qui comprenait dix*huit nations; Vautre des citramontains^ qui eà comptait dix-sept (1).
Les étudiants en droit étrangers {advensB/arenses ) jouissaient des prérogatives civiles dans toute leur plénitude; ils étaient convoqués par le recteur, auquel ils juraient, chaque année, obéissance^ et constituaient Tuniversité proprement dite^ avec voix délibé«;ative dans les assemblées.
Les professeurs, au moment de leur promotion, puis une fois chaque année, devaient jurer obéissance au recteur et aux statuts ; ils pouvaient être suspendus et frappés d'une amende^ sans avoir le droit ni de voter dans les assemblées, ni de gérer les charges publiques^ comme les écoliers natifs de Bologne, qui restaient sous la dépendance de l'autorité municipale.
Il existait donc à Bologne les quatre juridictions des magistrats ordinaires, de la cour épiscopale, des professeurs et du recteur. Des collisions fréquentes, la turbulence des étudiants, leurs rixes et leurs émeutes agitèrent souvent l'université. Quelquefois il arrivait que tous les étudiants se retiraient dans une autre ville, jusqu'à ce qu'on eût consenti à leurs demandes exorbitantes ; d'autres fois l'université était excommuniée par les papes , ou mise au ban
(1) Les oitraroontains étalent fournis par la Gaule, te Portugal, la ProTeace, rAngteterre^ la Bourgogne, la Safoie, la Gascogne, rAnvergne, le Berry, h Touraine, la Castille, TAragon, la Catalogne, la Nafarre» TAUenoagiie» ta Hotgrie, la Pologne , la Bohème, la Flandre ; les citramontains, par la Roma^» TAbruzze et Terre de Labour, la PouUle et la Calabre, la Marche d'Andkie sapérieure, l'inférieure, la Sicile, Florence, Pise et Lucques, Sienne, SpoIèle,IUvenue, Venise, Gènes, Milan, les Lombards, les Thessalonki et les Celntini. (SAVu;riT, mu. du droit romain, etc.^ cli* xxi.)
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par rempereor, et Bologne se voyait désertée par la multitude • des élèves à qui elle devait sa vie et ses richesses.
L'université prenait sous sa protection ceux qui travaillaient habituellement pour elle, comme les copistes^ les enlumineurs ^ les relieurs, les valets des étudiants et quelques banquiers qui avaient le privilège de leur prêter de Targent. Le recteur devait être lettré, célibataire. Agé de vingt*cinq ans au moins, jouir d*une honnête aisance , avoir étudié le droit à ses frais pendant cinq ans au moins, et n'appartenir à aucun ordre religieux; chaque année il était renouvelé daps une assemblée où donnaient leur suffrage le recteur précédent, les conseillers de l'université et un certain nombre d'électeurs choisis exprès par elle. Dans les cérémonies il avait le pas sur les évéques et archevêques, à l'exception de celui de Bologne, et même sur les cardinaux séculiers. Le titre de magnifique lui fut attribué au quinzième siècle.
Chaque nation se faisait représenter par un ou deux conseillers, qui, réunis au recteur, constituaient le sénat pour la discussion des affaires. Un syndic annuel représentait en justice les deux universités, dont les actes étaient rédigés par un notaire désigné annuellement, de même que le massier et les deux bedeaux. On élisait aussi chaque année deux taxateurs chargés de fixer le prix des logements, un pour la ville , l'autre pour les étudiants. L'écolier avait droit de rester trois ans dans la maison qu'il avait choisie, et le propriétaire qui exigeait au delà du prix convenu , ou se plaignait à tort de son locataire, ou le* maltraitait, ne pouvait plus donner le gtte à d'autres.
C'était par ce privilège et d'autres semblables que la ville attirait la jeunesse studieuse. Les professeurs étaient exemptés du service militaire et de toute espèce de taxes. Elle attribuait aux étrangers , maîtres ou disciples, les mêmes droits qu'à ses citoyens, et les indenmisait des vols commis envers eux si le coupable était hors d'état de le faire. Une loi bizarre imposait aux juifs la chaîne de payer cent quatre livres et demie aux étudiants en droit, et soixante-dix aux élèves qui suivaient les autres cours, pour faire un festin à l'époque du carnaval. A la première neige qui tombait, les étudiants s'empressaient d'en recueillir pour en faire les statues et les portraits des professeurs les plus célèbres. Ceux qui obtenaient le grade de docteur devaient jurer de ne point enseigner ailleurs qu'à Bologne; il y avait peine de mort et confiscation pour tout citoyen convaincu d'avoir détourné un écolier de cette université ; il en était de môme pour les professeurs bolonais âgés de plus de cinquante ans, ou pour les étrangers salariés qui pas-
s^i^Dt 4i9^ une aiM^ iéciple gvaat le jl6i»pg &é par leurs eog«gements.
le Kloctorat était conféré comme grade par le coUége des légistes ; il dooaait droit à professer et à être proipa aux chaig», bien qu'il fût d'usage établi de n'appeler aux premierg postes qus des Bolonais. Il fallait six a^ d'étude pour passer docteur sa droit canon^ huit pour le droit fiivih avoir juré qu'il aviit consacré k ces études le temps déterminé, Taspirant soulanait l'eiLamen public et privé; pour ce dernier^ on lui assigaait deu textes, sur Ij^uejs U ^V9it à discu^r devant Tarchidiacre et le docteur qui le présentait^ av/ec liberU aux autres docteurs d'ar^ gumenter conti^ictoirement. Lorsqu'il avait subi cette épreuve i son honneur, il était reçu parmi les licenciés. L'examea public se faisait dans la cathédrale avec grande solennité; le licencié récitait le discours qu'il avait préparé » et exposait une thèse dedroiti contre laquelle les étudiants pouv^ent soulever des objections; ensuite Tarchidiacre ou un docteur pronon^^t son éloge, et le proclamait docteur en lui donnant le livre , l'i^eau ét le bonnet, il n'avait point à prêter le serment de remplir dignement les obligations du doctorat, mais quelques autres serments particttliers.
Tout individu, une fois reçu docteur, avait drnit de profiasser non-seulement à Bologne , mais dans tonte université coostitoée par ordonnance papale. Après cinq années d'étude, tout écolier avait la faculté d'expliquer un titre seulement ; après six, un traité entier, pourvu cependant qu'il eût obtenu le consentement duréeteur : ces étudiants étaient appelésbachelier»; Le cours durait uae année, du 19 on du 28 oictobre au 7 septembre ; il y avait quatrevingt-dix jours de vacance, outre les jeudis, 6*il ne se reneoolnit pas quelque fête dans la semaine. Les leçons se feiaaient en partie le matin, commençant au point du jour ( à VÀvê Jfem ), eo partie à upe heure après midi. Tout le temps devait être consacré à l'enseignement oral .
Les cours se distinguaient en ordinaires et extraordinaires, selon les livres. Les textes ord'maîres étaient, pour le droit iomaio, le Digeste vieux et le Code ; pour le droit canonique, le Décret et
(I) L'examen privé coûtait soixaate lifree, et l'examen pobKe qoatre-viiigls> U en reyepait vingt-quatre an docteur qnf piéseolait, «t deux ou makmmt h chaque docteur assistant, selon que i'euinen était public ou j^rivé; éoiptt <t demie à l*archidiacre pour chaque examen» et trois pour chaque discoots* dé|)enâe la plus considérable était pour les disposiUons d'apparat ; elle derist telle qu'en 1311 le pape ordonna que nul ne dépassftt pour ce genre de 1bx«>* semipe d0 oniq oaots Myrof .
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les Décrétâtes. Tout autre Uyre était exiraordiuaire, et les professeurs autorisés à les expliquer ne pouvai^nt enseigoer sur les textes ordinaires.
Nous oe saurions déterminer la rétribution payée par les étu<diants; elle variait probablement , mais leur nombre la rendait /ructueuse pour les maîtres. Plus tard il fut Assigné des traitements publics aux professeurs ; nous en trouvons, en 1384, dixneuf à Bologne pour le droit, et vingt-trois pour les sciences. Ceux qui epseignaientle droit civil recevaient de cinquante^ trois cents florins de trente-trois sous. A la fin tous furent salariés parTÉtat, et dès lors le professorat fut considéré comme une fonction publique (i).
L'université de Bologne fut la preipière où Ton ajouta Pétude de la grammaire à celle des autres sciences ; le Fi(H*entîn Buoncompaguo, qui fut couronné die lauriers, y lut s^ Fçrma lUterarum icholasticarun^, méthode pour écrire des lettres aux princes et AUX magistrats. Il était d'usage que celui qui désirait professer la
(i) Noos avons foit le relevé du traitement de quelques professeurs. Guy de Sozarra s*engagea à interpréter le Digeste, à Bologne, moyennant 300 livres bolonaises que lui promirent les étudiants. Dino de Mugello enseigna à Pistoie pour 200 livres pisanes par an ; pi^s à Bologne pour 10 livres bolonaises , ajoutées probablement à la rétribution des élèves. Naples lui offrj^ loo onces d'or, tes religieux, dits Frères du sac, appelèrent en 1270 Lapo de Florence dans leur eoavent , afin d'y professer la physique et la logique pour 10 livres bolonaises en SOS de la nourriture. Arnold alla professer le droit canon à Vienne, avec un Irailement de 5<M) livres, à la eopdition qu'il y aurait au moins vingt écoliers. Aklovraod^ des Ulcjporzi de Bergame et Baulo recevaient dans la même ville , le premier 120 livres pour interpréter Vfi\fortiat^ Tautre 150 livres pour un cours de médecine. Pillio alla enseigner le droit civil à Modène pour 100 marcs d'argent. Saint Tbomas d'Aquin recevait de Cbarles V^, roi de Naples, une once d'or par mois. £n 1390» Baido ^>ucbait k Plaisance 104 livrps par mois poor commenter le Code, et, ep 1307, 1,200 livres par an; Itf^glio de Saint»rSopbie , 170 livres par mois , y compris le loyer de sa maison ; les atitres, d^ 4 jusqu'à 66 livres. Quelquefois les étudiants servaient presque de pages aux maîtres, découpant à table devant eux et leur versant à boire, etc. Odefroy, outre ses leçons à l'université, ^n donnait d'extraordinaires à oeux qui voulaient les payer; mai^ comme U ea tirait peu de profit^ il finit un jo^r Texplication du Digeste par cette allocution : « Or je vous dis que, l'an qui vient, j'ei^ends enseigner ordinairement, bien et légalement, comme je n'ai jamais fait ; mais je ne pense pas lire ( professer) extraordinairement , parce que les écoliers ne sont pas bons payeurs; ii^ ireolent eptefidre sans bourse déUer, oonfoco^ément à ce dicton : Chacun veui apprendre^ personne ne se soucie de payer. Je n'ai rien autre chose à vous dire. Allez avec la bénédiction du Seigneur. » ( A la fin du Comm. in Dig, Vet.) L'Espagnol Garcias fut le premier auquel fut assigné, en 1280, non un traitement annuel, mais le capital de lâp liyres ; puis, en 1289, le pro- Tesseur do droit civil reçut annuellement lOQ lj?res , et celui du droit canon ,
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grammaire s'annonçât par une épître écrite avec une élégance recherchée et un grand étalage d'érudition, pîcturaioverbomm fasH et auctoritate philosophorum. Or Buoncompagno» orgueilleux et railleur, expédia une lettre de ce genre comme venant d'un nouveau professeur qui se présentait pour le défier lui-même. Ses rivaux, dans la joie , ne manquèrent pas de porter aux nues te mérite transcendant de la lettre supposée ; puis^ au jour fixé, ils se réunirent en foule dans la cathédrale. Mais il eut bientôt révélé l'artifice, et ses rivaux se retirèrent bafoués, tandis que ses amis le ramenaient en triomphe à sa niiaison.
Un certain nombre d'écoliers, dérangés dans leurs études par les troubles civils de Bologne^ formèrent à Padoue une école de droit qui devint le noyau de l'université de cette ville. Les statuts en furent rédigés sur le modèle de ceux de Bologne, sauf que les étudiants , les professeurs et les employés entraient dans la communauté. Les maîtres étaient élus par Jes écoliers. Aucun sujet vénitien n'obtenait de magistrature sans avoir étudié dans cette université^ qui était placée sous la surveillance de trois sénateurs délégués.
Une autre fois ces étudiants transférèrent l'université à Florence, où elle dura sept années; une autrefois les écoliers, abandonnant Bologne, allèrent à Sienne^ qui leur offrit six mille florins pour le rachat de leurs livres laissés en gage. Cette université, qui existait dès le treizième siècle^ fut reconstituée en 1356 par Charles lY ; celle de Pérouse naquit en 1276. Il est fait mention de l'université de Parme dans Donizone (1). La commune de Verceil ouvrit en 1220 une école pour la théologie , le droit civil et canonique, les sciences médicales, la dialectique et la grammaire ; elfe fut divisée en quatre nations, une de France, Normandie et Angleterre, une italienne, une troisième teutonique , la dernière pour les Provençaux , les Espagnols et les Catalans. Les recteurs contractaient l'obligaUon d'amener beaucoup d'écoliers^ et notamment d'en faire venir de Padoue ; ils s'engageaient en outre à ne point adhérer aux factions du pays. La commune, de son côté, promettait de fournir cinq cents chambres aux étudiants , des vivres à bon marché^ de maintenir la tranquillité publique^ de De les laisser ni appréhender ni inquiéter pour dettes ou représii*
(1) Il rappelle Ct isopoli :
..... quia gramntatka manet ûUa, Arles et septem studiose sunt ibi lecta.
( Rer. liai. Script., Y, p. 454.)
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les. Lesreeteurs devaient élire les maîtres, et la commune payer leur traitement d'après la décision de deux écoliers et de deux citoyens.
Dès le douzième siècle , Pise avait des professeurs de droit; mais elle n'eut l'enseignement général qu'en 1444^ époque à laquelle il y fut transféré de Florence. L'école de Ferrare est antérieure à Frédéric II, et Boniface IX lui conféra, en 1391^ le privilège de renseignement général; celle de Rome^ établie par Innocent IV en 1245^ fut transférée avec le saint-siége dans la ville d'Avignon, et Jean XXTI l'autorisa à conférer les grades.
Frédéric II institua les écoles de Naples, afin que ses sujets ne fussent pas obligés de sortir du royaume. Sans permettre que l'université fût formée des écoliers et des professeurs^ il accorda de grands privilèges aux étudiants; mais il ne put jamais l'élever à cette prospérité où parvenaient les écoles fondées par le libre concours et la confiance des élèves.
L*Italieen eut un grand nombre dans le cours des trois siècles suivants, surtout pour le droit, comme à Plaisance, à Modène, à Reggio. Charles lY accorda, en 1361, un privilège à celle de Pavie; Galéas Yisconti défendit à ses sujets d'étudier ailleurs, et rétribua largement les professeurs (1). Celle de Turin n'obtint qu'en 1405 le privilège du pape, etsept ans après celui de l'empereur; l'èvéque en était le chancelier.
Il n'est pas prouvé que Paris eût une école sous les Carlovingiens, mais il parait qu'on y venait étudier dans les deux siècles qui suivirent leur chute; puis, au douzième siècle, les écoles florissantes de la rue du Fouare, près de Saint-Julien le Pauvre, au Petit-Pont, et celles de la Montagne Sainte-Geneviève furent illustrées par des scolastiques célèbres. Peu à peu elles se réunirent en un seul corps, auquel Philippe-Auguste accorda les privilèges d'université, avec l'exemption pour son chef delà juridiction royale. Des différends s'étant élevés entre cette corporation et le chancelier de l'Église de Paris, le légat pontifical Robert de Ciourçon chercha à prévenir de nouveaux scandales en lui don- »is nant ses premiers règlements.
L'université de Paris ne comprenait que les professeurs ; elle était divisée en sept corps, savoir : trois facultés , de théologie, de droit et de médecine, et quatre nations, française, picarde,
(1) 1,200 florins à B*ldo en 1397 ; 2,250 en 1492 à Jason de Maîno ; 1,000 éciis milanais à Alciat, de 1536 à 1540, puis 7,500 lima de 1544 à 1550 ; 6,000 livres à Menochb en 15S9, etc.
IIIST. miY. — T. X.
normandéf ét anglaise^ celleHsi remplCK^ée plus tard prfr la nitieii alleteatlde ; éfieé eonslituaient la facuHé philoëopliiqué otl des arts, comme on disait alors. A latin du douzième siècle , elle poataît se glorifier d'eitibrasie^ rensettlbte de toutes les connaissaneed. La tnédecine dtatt AV&e Ofgueil ÉgMIlu» de Goi4>ëi) dont les travaux n'ont pas rrtême perdu aujourd'hui leur râleur (1). Afin de rivaliser aveô Bologne, des ehaireft de droH canonkfuè furent fondées dans Técole de Paris j mais elle était surtout fépmée pou^ la théologie. Ses décisions étaient recherchées pour les en de conscience les plus graves ; on Itti soumettait les différeods ecclésiastiques, et quand où voulait faire l'éloge d'un théologien on disait : « Il detnbte qu'il ait pas»é sa vte à l'université de Paris, jo
Parfois le nombre des éttidiants qui accouraient à cette fonkàm du savoir, à ceiarbre de vie^ à ce eandéiùbre de la mms^du Sei* gneur, était égal à celui des citoyens. «Tout ce qui fntprodort de ff bien par aucun pays, disent les contemporains ^ les trésors des Cl sciences^ les richesses de la terre, tout eeqtii procure des joui»- « sances à Fesprit et an corps, doctrines de sagesse, omemeot (t d'arts libérafux, élévation de sentiments, douceur de masoH, is tout se retrouve à Paris. L'Ëgypte> Athènes et quelque cité (c que ce soit qui jamais ait fleuri par les sciences t cèd^ la sua prématie à celle-ci, en comparant les individus qui afiaient I (t chercher dans leur sein la science terrestre avec ceux qui deor mandent à Paris la science céleste. Athènes ne put lut être com- <r parée, sinon sous ce rapport que les doctea y occupent aussi « le premier rang (2).
Paris offrait en effet le séjour le plus agréable, mi naffien de l'abondance de toutes dhoses. clergé y était honoré, ks habitants avaient des moeurs agréables, et Von jotfisaaii de la sécurité la plus complète^ des privilèges royaux assuraesl aux étrangers une protection bienveillante : c'était le raide^ vous général de l'élite de la chrétienté, et tes dignitavei même de FÉglise tenaient à honneur d'y professer. Des prteoes destinés au trône venaient à Paris pour acquérir des ûoH' naissaneea qu'ils ne pouvatoflt se procurer ailleurs ; S en élut de
(t) oa a réimp^é (fendèrenreatftofi traité de Cmpoiétàrum medicamiMm
virtute.
(2) Voy. GuiL. BriT., Philipp.fî, BuLAtB, II, 484« Rtcvtjs , c. 50.
ALB£aicvs, p. 451.
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mémo dei gftttMbMlgfieaM de tous lës pays, àti «eoUMâstiques «fd'Altelldaiëbt le» ptu» hautes dignité» et jusqu'au rang suprême ; ee qai couiiibUaii à donneif au& mœurs cette poUtettte et cette éiégme fi^i Farid a cocteervé riiérltage.
Le pape Alexandre III entdya dans cette ville beau<)oup de jeunes eccléBiâstiquéB italiens» et Venise y faisidt instruire ceut qoi devaient occuper lespremièreè charges de la république* Les Anglais laissaient leur université d'Oxford déserte pour se rendre à eëlle de PariSi qui attirait des disciplea de FAliemagne et même ds la Norvège ) les Suédois et les Polonais n'étaient pas arrêtés p&r la longuetir du voyagé ; la Hongrie y eut plusieurs de ses princes et un fils du roi (l)i
Une rue entière» qui en garde enoore le nom, était habitée par les libraires. Les banquiers et les juifefbumissaientde l'argent atix étudiants qui avaient quelque fortune ; les rois ët les princes snb* venaient à TeAtretien de oeax qui étaient pauvres. Les élèves eontribuaient en commun à certaines fêtes et aux obsèques de leurs condisciples. Il leur était prescrit d'être vêtus décemment > et d'assister ma exercices aux heures déterminées* Le matin de bonne heure^ les écoles se remplissaient^ et la leçon était iUte par le maître; après midi^ venaient les disputes ou discussions, pdis d'autres leçons et des conférences ^ les répétitions tetminaient les cours.
Les privilèges de l'université étaient considérables (2). Lors^ <|a'il fltrivaii un étudiant^ il cherchait une chambre^ le plus sou- ^t dans lè ({Uàrtier latin ^ et pouvait même déU%er le locataire qui Toccupait. Le propriétaire doit lui prêter un cheval par hos- ^talitô; si le loyer est excessif, le recteur le rtdult. L'étiidiani ne pebt être délogé pour aucun motif ^ s'il est gêné par le voî^hage d'îin tourneur > d'un chaudronnier, d^un foison ou par des ))outiqdes exhalant des odeurs pénétrantes, il faut qu*on les éloigne, et celui que l'on rënvoie ne peut différer son départ en interjetâtit appel.
A la mort du père d'uii étudiant, les livres achetés pour ce dealer ne lui sont pas comptés à titre de légitime, bon plUs que le payetnent des dettes par lui contractées dans l'intérêt de la sdence. Il ne peut être distrait de ses études par aucun service en^
(1) Voy. pour les autorités» Hcrtsr, Véé innocent il h Uv< I.
(2) Us ont été décrits plus tard dans Pbtri Rebupfi mnspesêulani je. in privilégia et Hkmunitaies miversitatum, doctorum , tnagistrorum et sludiosorum commentotiontà enucUtissimis, (Anve^, 1585.)
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vers l'État^ et il a le droit de refuser pour examinateur un docteur qui lui est suspect. Ses livres, comme les armes du soldat, ne peuvent être saisis , ni reçus en gage qu^autant qu'il a fini ses études, n jouit de tous les droits civils dans la commune y bienqoll n^y soit pas domicilié. Les maîtres ni les disciples ne peuvent être exconununiés. Il est permis d'étudier et de faire des leçons les jours de fêtes, cette occupation étant considérée comme une de celles sans lesquelles le monde ne pourrait subsister.
Philippe- Auguste enleva les étudiants ou écoliers à la juridiction ordinaire; en conséquence ils étaient^ en cas de délit , arrêtés par le prévôt, mais consignés immédiatement au for ecclésiastique. La juridiction de l'université ne s'étendait que sur les affaires en rapport direct avec Técole, et souvent on appliquait la fustigation aux étudiants en présence du recteur ou du procurateur, coutume qui était réprouvée en Italie.
Parmi les privilèges concédés par Philippe le Bel^ figure Texemption de tous péages pour Tuniversité et ses messagers j qm sont mentionnés ici pour la première fois. Défense aux bourgeois d'exiger aucun gage des écoliers pour le payement de leur loyer. Le prévôt de Paris et le capitaine des gardes devaient , à leur entrée en charge, prêter serment entre les mains des professeurs. C'est de cette époque que date la thèse dite de Sorbonne , dont i'usage n'a cessé que peu avant la révolution. Le candidat qui avait à la soutenir devait argumenter seul contre tous ceux qui se présentaient, depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir, sans prendre d'autre repos que le temps d'un léger repas à midi.
Cette nombreuse réunion de jeunes gens entraînait les inconvénients habituels. Des femmes de mauvaise vie faisai^t tomber les novices dans leurs filets, et telle était l'importunité de leurs instances que les écoliers devaient parfois se liguer pour les chasser de leur quartier. Le luxe excitait aux déportements ^ les banquets dégénéraient en orgies; puis^ comme l'étudiant , dans son orgueil, méprisait l'humble bourgeois, il en résultait des rixes continuelles, qui ne se passaient pas toujours sans effosion de sang. Tout nouvel arrivant devait débourser, pour k droit de béjaune, une somme quelquefois assez forte ^ que I» anciens employaient à célébrer sa bienvenue; tandis quUs buvaient à la santé du novice, le pauvre diable restait exposé aux quolibets et aux plaisanteries de tout genre. Un décret de rum* versité abolit ce droit en 1342, à moins que les écoliers ne consentissent eux-mêmes à le payer de bonne volonté.
LES TTNIYEBSITÉS.
Le pape Urbain V envoya réformer cette université , sàns rien iûDOver quant au droit canon et à la médecine^ il fut établi^ à l'égard de la théologie, que les bacheliers, dès qu'ils auraient commencé à expUquer le Maître des Sentences, seraient tenus de ne sortir que vêtus décemment, avec une cape ou un manteau sur le justaucorps ; que nul ne pourrait enseigner avant vingt-cinq ans révolus; que les écoliers porteraient aux cours , dans les quatre premières années, la Bible ou le livre des Sentences, selon robjet de la leçon; qu'en expliquant ce dernier le texte serait lu de suite, sans que le professeur Tinterrompît pour se livrer à l'explication des cahiers, lesquels ne pourraient être donnés aux libraires avant d'avoir été examinés par le chancelier et les docteurs de la faculté.
En ce qui concerne les arts, les écoliers doivent, durant le temps de la leçon, être assis par terre, et non sur des bancs. Pour être admis aux cours, ils sont tenus de savoir la grammaire, la logique et une partie au moins du livre de Tannée. Pour être licencié, il faut avoir étudié toute la physique et un peu de mathématiques; pour passer maître , la Morale d'Aristote , et au moins les trois premiers livres des Météores.
Les professeurs étant considérés comme ecclésiastiques, ils devaient être célibataires. Les médecins furent exceptés de cette règle en 1452 seulement, puis, en 1600, les professeurs en droit, canon. Dès lors, le droit canon fut l'étude la plus favorisée; Honorius m défendit même d'enseigner le droit romain , et cette prohibition dura jusqu'en 1568.
L'université acquit une grande influence sur l'État et l'Église; elle montra toujours une certaine aversion contre les prétentions de la cour de-Rome , et se fit l'auxiliaire puissante, parfois même la protectrice des rois. Très-jalouse de ses droits, elle les défendait avecénergie, tant contre les magistrats que contrôles particuliers. Un bourgeois du faubourg Saint-Germain s'étant avisé d'ensemencer une partie du Pré-aux-Glercs, où les écoliers étaient dans l'habitude de prendre leurs récréations , le recteur, après avoir ccmvoqué une assemblée, se rendit sur le champ, suivi d'une foule de maîtres et d'écoliers , et aussitôt tout fut arraché. Si , dans ses fréquentes querelles avec le roi , l'université croyait sa dignité violée , elle suspendait ses leçons et les prédications de ses membres; alors le peuple se soulevait, et la puissance devait céder à l'opinion. C!e corps si puissant était redevable de son indépendance à sa pauvreté ; car il ne possédait pas même une maison , et se réunissait le plus souvent dans quelque cloître.
Lorsque^ après Louis XI, les inms furent devenus abaoliiSi ils s'attachèrent à diminuer peu à peu la pouvoir temporel que Funi^ versité avait acquis par l'autorité de la ftcience. Elle-même eessa de marcher h la téte du progrès intalleotuel { les connaissances se développèrent hors des écoles; l'imprimeria les prppagaa, et oe corps illustre flnit par devenir impopulaire.
]\ est fait mention, dès il 80, de l'université Montpalljep, qui embrassa ensuite toutes les facultés, et fut organisée surk isos. modèle de celle de Bologne. Celle d'Orléans aoquit aussi de II itto. réputation, surtout pour le droit romain et le droit oaqon. A to fut établi une h Toulouse, dans l'intention de ramc^QP ks kérir tiques, qui étaient en grand nombre dans ces oontréas. H y es eut d'autres à Valence , à Bourges et peut-être [aussi à I^yoa ai à Vienne,
its9. Daqs la péninsule ibérique , celles de SalamfMKme fcdstait àk le treiziènie sj^îcle; plus tard , on m fonda d'ftutres h Qftnbra el à Alcala. Eu Angleterre, la plus célèbre fut cjelte d'Oxfmnd , dopt l'origine est incertaine ; toutes furent modelées sur eeUe de Par», mais avec mqins d'indépendance de Tautorité royale.
Cette énumération nous a donné à connattre combien l'ensei* gnement des lois avait alors d'importance. Le droit romain, qui n'avait jamais péri entièrement, et se conservait dans quelques pays, soit cpmme loi positive des vaincus, soit comme applies^ tion pratique dans les affaires et dans la vie pivik , envahit les écoles au treizième siècle, devient théorie, et se place au même Bsng que la théologie et la scolastique. Fait nierveiUeux et uniquei la législation mortp d'un peuple* détruit devient une saience politique et sociale pour toute l'Europe; aujourd'hui même, ntf cod^ ont pour appui , ou pour commentaires lea dé^siom de Papinien ou des glossateurs.
Quoique les sources du droit romain fussent d^à copnae», cettp législation était trop savante pour des peuples grossiers i trop difficile à mettre en rapport avec le système féodal. QiMi les richesses, le commerce, la puissance des cités italieiines se
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insuffisantes pour régler les nouvelles couiplications; ûi^, ponf^n^ les ans fiuiuiiiali e]|e$ ot pourvpyp^pt ppiut étaient ri^ips H^ns
Nté, et il m fcrwa une pouyelle classa ^ pitpyei^^, ;p|^]o junicoosult^s.
n est rapporté que, low du m d'AmalQ , W y d^-
ûwj?fit Tuiwqu^ i^rfflpl^ire des P^dectes , et que Lo\h^vp II , ^ reconnaîssancô d^ bon^s^rvjce^ desPis^pç^ laur ^^filt dpPjpn Içs Wtori^ à $u|)»tii»er^ d^p^ U pratiqiie, 1^ droit romain 9 I9 loi germiinique;il awwt roême fondé des chaires p9urren»eigiw?r. filil pffrp pe^ d0 vraiseoiblanpe, par il e^t démontrié qu'pn fipcua ^ P^odecte^ Pfi tpml)èrçpt ep pwbli; puis, jamais ppnmf^ m'^ mçfi dipWii?^ ^ jMihmve. Ce rp^i^^çrit , qui loijgt^pips fut uofi v»^q^p Iwwlte oq ç^vait jadis \^ plus grandes pejpp^ 4 Mer un r^gMii ^ o^^ntenant visible s^s difncult^é ppuF Ips jwoonag omieii^, #u pPOfbFe 4ps rjphpsses que r^nf^^e k ^»Wipthèq^« L^qur^iieppe de piprenca. D'après l'^criMïrp^ \\ m^i ppntarpppwp d^ i^ustini^n, et unp /çjrppuslt^ncp ^jz^rip déiwmtrerait qu'il pst le pepl ejcen^pUire ; en effet , le relieup ^y^t transposé un fepillet, tous le§ exeqjpl^ires cppnuçreproduiseptJ^i iftêwe ei^jeur, coipme Jr^^rit jp^tériell^poent ; pependani jl semble que Ip» ^^p^tpurs pp^daiept^ d'autre^ ta^^s^ dpnt il$ $p seraient servis pour coUationnercelui-l^, ej; former Téditipp bpfppai^p , ditç la Ypjgatp, Gp qpi prouva néapmoins qpp peç m^uscrits étaient extrêpaeinept r^pes, o'e^t l'importaupp attribMlée ^ |a possession dp ceju^ d'^m^lft. découverte et If^ joie qu'elle fit naître attirèrent f'^tention de§ esprits, que le progrès dç \^ c}vilisaiion avait déj4 préparés à qne législation plus seyante.
Imérius ppsejgp^Je prppier le droit à Bologpe , s^ pajtrie ; cetfe sciepce nouypj^ y attira upe foulp de jeunes gens qui, ^e retour dai|s lepr patrie , appliquèr^pt h certains cas particuliers les règles dp la Jégi^latjop roîp^iqe , ou s'en Ridèrent du moins dans (e silepçe 4p loi nationale. |J nous reste une grande partie des gloses de cet illustre Bolonais , qui lit aussi d'autres ouvrage^ ppi^r rp§?^ l'écple^ ^Q^t il se i\éi^B. popr eptrer ap sprvipe de f'pmpereor. flsprft rigoïfireijx^ il tira tout de son propre fopds; c^r A ignorât les tr^vau^ç faits sur Ip droit daps )es piècleç précédents. Ou J^i atlribpe aussi les ^^uthentiqt^es ^ ou Ejcfraits desNovelles dérogeant aux constitptipps ifppériales , qui sp trpuyent dan§ les manuscrits du Gode^ et qu'on cita et suivit plus tard comme lois. Q parait en effet que la plupart sont de lui , et que le nombrp en
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aurait été accru par ses successeurs jusqu^à Accurse ^ qui en te^ mina la série.
On désigne comme ses disciples Bulgaro , Martin Gossia ^ Jacques de Bologne, et Hugues de Porta Ravegnana. Le premier, né à Bologne et surnommé Bouche d'or {os aureum)^ tomba, à la fin de sa vie , dans FimbéciUité. Martin Gossia , dit Copia legum^ natif aussi de Bolc^e^ fut le chef d'un parti opposé à celui de Bulgaro, à qui resta la supériorité du moment où il compta parmi ses adhérents Jean Azzon et François Accurse.
Nous avons déjà dit que ces quatre docteurs furent invités par Frédéric Barberousse à prononcer sur la question des régales. Ils ne pouvaient trouver, dans le droit romain , la solution de droits fondés sur la coutume et les institutions féodales; ne voulant pas se hasarder à prononcer seuls , ils demandèrent à être assistés d*im conseil de vingt-huit juges (légistes) , deux pour chaque ville, et la décision fut toute en faveur de Frédéric. Ce prince s'aitretenait souvent avec eux, et un jour il leur demanda si l'empereur était le maître du monde. A cette question , Martin^ fidàe à l'esprit des institutions romaines, répondit affirmativement; mais Bulgaro fut d'avis qu'on ne pouvait être maître que de ses propriétés. Barberousse donna au premier le cheval qu'il montait, et l'autre s'écria : AmUi egunm , quia dixi œquum quod non fuit œquum; historiette inventée par leurs disciples, mais qui indique la tendance diverse des deux docteurs.
Ce fut à récole de Bulgaro que se forma Roger^ qui, dans la Somme du Code, fit le premier essai systématique concernant h science du droit. Othon de Plaisance professa à Mantoue; mais, assailli de nuit par Henri de Baila , dont il avait réfuté oœ opinion, il n'échappa qu'avec peine, et se réfugia à Montpellier, où il ouvrit la première école de droit en il92. Quoiqu'il décide d'un ton absolu et montre une vanité excessive , il ne manque pas d'esprit scientifique ni d'une certaine connaissance des sources. Jeta Bassiano de Crémone a le mérite d'une exposition précise, et trouve au besoin des formes ingénieuses, bien qu'il tombe paifcNS dans l'obscurité.
Pillio de Medicina professait très-jeune à Bologne; les Modénais lui ayant offert une somme de cent marcs d'argent pour passer chez eux , les magistrats bolonais l'obligèrent à prêter so^ ment de ne pas enseigner ailleurs pendant deux ans. Les Modénais , qui attachaient peut-être plus d'importance à l'aalever à leurs rivaux qu'à le posséder eux-mêmes, lui offrirent cette somme pour venir seulement sans enseigner; ce qu'il fit. Ses écrits sort
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ie plus souvent en dialogues entre la jurisprudence et l'auteur ; il montre beaucoup de vanité , et affecte d'employer partout des arguments k^ques (i).
On cite aussi avec éloge Albéric de Porta Ravegnana , que la grande affluence de ses disciples forçait de professer dans la salle du conseil ; Guillaume de Cavriano, natif de Brescia, et d'autres ëoot nous taisons les noms pour abréger. De cette époque sont aussi les Peiri exeeptUmes leçum romanarum , dont l'auteur était français. C'est une exposition systématique y en quatre livres, du droit, et flm généralement du droit romain, dont l'auteur connaissait les sources, où il savait puiser utilement, mais quelquefois avec peu de discernement.
Théodebald, archevêque de Cantorbéry, étant venu à Milan pour en appeler au pape Célestin, il s'ensuivit une discussion qui fit connaître en Angleterre les livres de droit. Roger Yoccario alla les professer à Oxford ; mais il dut suspendre ses leçons par suite de l'opposition des étudiants en scolastique. Il composa le Liber ex universo enucleato jure excerptus^ et pauperibus prmerHm destinatus, dans l'intention d'épargner de la dépense et du temps aux écoliers , à qui il était plus difficile de se procurer dans leur pays les textes originaux. Jean de Salisbury puisa à l'école d'Oxford la connaissance peu commune du droit romain qoTû montre dans ses ouvrages.
Dans les premiers temps du moyen âge , l'Église avait aimé et cultivé le droit romain; mais quand, au treizième siècle, il vint à rivaliser avec la légblation canonique et lui enleva tant de partisans passionnés , elle empêcha son application, ou la désapprouva. Saint Bernard se plaignait que l'on suivit, dans le palais des papes . les lois de Justinien plutôt que celles du Seigneur. Le concile de Rome défendit aux moines l'étude du droit romain , comme celle de la médecine : prohibition répétée plusieurs fois, et que le pape Honorius étendit à tous les prêtres, particulièrement à Paris , siège de la théologie. En effet, l'étudié du droit n'y pénétra qu'en 1568, durant les troubles civils ; huit ans après, Cujas fut autorisé à le professer publiquement. Hais déjà les uni- Ci) On raconte de lui que des maçons, étant à Tonvrage, criaient ani passants de se ranger, quand un homme, ne voulant pas tenir compte de l^ayis» fnt atteint d'one pierre qui le blessa. Il porta plainte an magistrat ; mais Pillio conseilla ans maçons de ne pas répondre aoi questions qui leur seraient adressées. En conséquence, les juges les renvoyaient comme muets, lorsque le plaignant se mit à s'écrier : Comment, muets! eux qui me criaient de me ranger! et ce témo^nage leur valut d'être déchargés de l'action.
verrité^ (le Mo^tp^lUff, dW^, (la Toirfwsç, <Jç Valeuc«, (te ^oqrge^, ?'ét»jept f^H un OQR dap^ cet an^eig^eri^epL II fut introduit à Salamanque au treizième siècle; dans le seizième, k Ak^* I{ prjt dif fif^t #u Aftglef^rre au temps de Henri III et dwayd f^'j (T^ws, wrnrae ja jurisprudence romaine s'accordait ma) ^vpc les pour^ (le justjpa d^ ce royaume , elle pesta le partage des cgwnisNt p\ l'fl^^ ^^^H r^çu ^ la fois docteur dans l'un #t
Lq ^riornpljft 4^ çettiç ?pipnpe f^t (Jpr^p^ujoiw ^ îtalie, WHI pftC Tordre ou I^ f^yi^ de^ ^uvarains, o^is pv 1* U|ipe(5»t^ d(^ ^p^r tr^^c^iox^s re^tre^i(§» dp§ code^ germaniques et une légère connaissance du droit romain n^ 3uf{isaieqt plus f^^^ pitps )pinb^4^, Ul^r^^ coimnerçante^, ripbas et populeuses. ]U droit p^r^upel, qui ^vait été introduit aprè^ Cbarlenoagoei allait ^'p^açant; pp s'habituait k considérer nn^ grande partie des p^npl^ de i'^urgp^ pomn)C nnjs sous Tempire^ 0t ^ recono^itrei pafmi Ips y^rjéfé^ufitionales^ quelqne cbqie dcoopinniB, ^Empire, î'Églj^^, JaJ^ngup tetipe, A pcirje Vécple bolonais se fut-elle fgr- Pf^ép, e\, le» coppaisfwc^ se trPnvèr^nt-el}as répftpdpes ep Italie fit aillppr? p^tf le§ écrite pf les nouvelles pcpjes, que te droit ronïftin fi^i ^n?§i cpff^idÂré comme /çonppun h toute 1# cbpétiapfé, ce qui r^gF^pdit dans \^ pep^ép Aes p^ppl^. Gp fpt (Jopc p^^ 1^ protection des empereurs de la maison de SppHt^^t PÎ rivalité dp yillp à villp qpi élevft Téppjp l)plo»M^' privijége qpe lui ;^ccqrda Frédéric l\ ne ftt qfie rpf^onp^t^p ce qpi existât 4^ levant lui, Jl e^t yrai de 4jr« que, dw$ les yiUes jibrp^, les légistes fprpïfiient pp popp$ puis^^nt? ^vpc des ep^pjoiç bonora})te§, de j]^ptps diguitép et une grande consldprptipp. Des ipdjvidus app^rjtepapt au3^ fapiilie^ les plp^ distinguées par leur noble^ s'^ppliqpaippt ^ la jprisprudepçe ayec j^paucoup de bon^ens pratiqpp, et acquéraient une digpjtjé réelle. Jpap Azzpp de Bologne, qpi cop)ptait jusqp'à mille auditeprs, et dont les ouvrages ?opt encore très-estimés, obtip^ par l^ pnegrapdp réputation. 1I61.1JÎ9. Pc^içois yiiccursp, de Ragnolo près de Florppce, forpié parsps Icçonç, le surpa^ |)ieptôt. ël pp§ (ppvpes prppreç n'ont un mérite remarquable, sa Glossa ordinaria^ dans laquelle il embrasse les commentaires antérieurs, en y ajoutant les traités et les sommes (des glossateurs, est justement estimée. Il lui manqua l'art dechoisir, et il pe répand pi^s jassez de clarté sur l^s poptroverses dps inriscpnsulte?, ppn pjps que sur laspluUop; mais il nous ^ cooservé lea opinions de beaucoup de légistes dont i^^s ouvrages sont perdus. Il eut tant de réputation de son temps qu^on le citait àwas
k$ tribaQBQx comme oa aftt fait d-un teinte dd loi* liBs juinsooih wltas postât ieun g'^ttoebaient k h glose^ au lieu d'étudier las taxtes, et, àpartirdelui, uoa époque nouvelle oommenoe pour Qfttte science. Les noatires d^vieaoeut prolixes, minutieux, et noient le texte dans les cootmeataîies» sanii rien laisser à i'intei* ligancedes élèves^ en faisant usage d'un styl^ t^anbare, que sut pourtant répudia Dino de MugeHo, U prit part 4 la compilation du VP livre des Déer4M0$^ et acquit une telle renommée que, de ion vivant, les évéques arrêtèrent de s'en tenir, en justiae> aux lois et statuts, et, etf cas de silence des lois romaines ou deç gloses d'AcGQise, ou deeontradietioos entre elles, de prononcer d'apràs Pioo,
Jaoob de RavaniSj près de Umgres, professeur à Toulouse, puis im«. éyéque h Verdun, fit le premier diptionnaire de dwit, en intro» dniiant dans la jurisprudenee la dialectique, dont on abusa étran- SBnient, Ce fut bi€9i pis encofe quand Raymond LuUe y appliqua wn 4rs m^m ; dès ce moment, la spenep déclina chaque jouï, juiqa'i ce qu'elle se ienouvelftt au quin^jème siècle,
Il sursit fallu, pour oonmentpr les Pandectes, beaucoup de oHtique, une grande connaissance de la langue et des antiquités Istines* Coinnae tout cela manquait, au lieu de rectifier les textes, de bien fixer les temps, de pénétrer dans l^sprif des lois, les gios* sAteyrs s'wn^nt à expliquer que équivaut à quamvU, moà^m h Italie. Os dérivent le nom du Tibre de l'enipepeur Tibère, font vivre Ulpien et Justinien avant Jésus-Christ, tuer l^^piaien par Marp-Antoine; ils interprètent pQ9Uife;p par papa ou episcopus. Ils ne manquent pas cependant, Accurse surtout, de pénétration et d'habileté lorsqu'il s'agit de rapprocher des passages éloignés, de concilier les divergences apparentes^ ils sîiyent encore, pourrinterprét^tipn des textes, recourir aux sources , SDtaot qu'il était possible dans Tignoranee de l'histoire, ignorance qni durerait encore si le hasard n'avait amené la découverte d'UIpien et d'autres anciens jpnsconsultes.
Outre les Pmdectes, ces premiers explorateurs nVaient qup le Code, les Imiitutes^ les AutAeniique^, VÉpUome de Julien, la lad lombardêy recueil du droit féodal en Lombardie, les ooovelles Joi? Impériales, les livres canoniques et les statuts des villes. 1^ glo^sateurs écrivaient et professaient touf ^ la fois. l,es leçons roulaient sur les cinq parties du Çqrpmjuris, et npu^ avons encore eé&e d'bdefiroy suv les trois parties ùx^IHguie et les neuf premiers livres dH Code. Le même maître pouvait ftiire plusieurs cours, et suffire ainsi pour un grand nombre d'élèyes^ chaque courg durant
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une année, et chaque séance une heure. La distribution des leçons changea dans le quatorzième siècle : les trois parties du Digeste ei le Code ftireni enseignées simultanément par deux docteurs^ et par un troisième le Volumenj qui contenait les ImtUuteSy les Autkàuiques, le droit féodal, les lois impériales et les derniers livres du Code. Plus tard^ on introduisit des cours spéciaux sur une seule matière; notamment à Bologne, les notaires en avaient un relatif à leur profession, avec le droit de conférer le doctorat (i).
La vive discussion des glossateurs, aux douzième et treizième siècles, est restée comme le témoignage d'une grande vie intellectuelle : mêlée comme elle l'est de théorie et de pratique, elle parait d'autant plus admirable qu'elle ne fut aidée par aucunes études antérieures ; on voit déjà poindre, au milieu du choc qu'elle produit, la future jurisprudence de FEurope. Mais les plus anciens glossateurs, libres, indépendants, pleins de sagacité, firent bientôt place à d'autres aussi habiles dans la dialectique que dépourvus d'intelligence scientifique. Les républiques s'écroulèrent, tout fut abandonné aux factions, et plus tard au caprice des tyrans, sans cette liberté qui est nécessaire pour la discussion approfondie des lois. Bologne perdit alors sa suprématie; Pise, Pérouse, Padooe, Pavie, lui succédèrent. Les formes de la dialectique s'introduisirent de plus en plus dans la méthode, avec des divisions , des distinctions et des restrictions sans fin. L'argumentation ne rooli plus sur les textes, mais sur la glose, qui, s'étant ensuite accrue des écrits de Gino de Pistoie, de Barthole et de Balde, devint un obstacle insurmontable pour arriver au texte ; puis, toute origina*
(1) Voici qa*elle était la métbode ordinaire du cours : apièt on eiposé séaénl (summa)f le maître lisait le texte sur lequel devait s'exercer sa critique; puis H éclaircissait les difficultés, les contradictions, les cas spéciaux (casus); û résumait les règles générales (brocarda ), et discutait les points douteux ( giueffitnet ). Cet ordre général n'empteliait pas chaque professeur de rester l&re qnMl à sa métliode particulière et à renseignement. Les écoliers écHraient eneeile sous la dictée, avec la faculté d'interrompre et de foire des demandes» sartool dans les leçons extraordinaires qui se donnaient dans Taprès-dlnée; ensoile s'introduisirent les cahiers ou gloses. C'étaient, dans le principe , des noie» qee chaque professeur faisait en marge de son texte, et qui, perfeelieiiaées avec k temps, étaient recherchées avec avidité à la mort du maître, attenéa qu'dtoi contenaient la partie substantielle de la science de l'auteur ; plus tard eUes prirent plus d^étendue, et de simples éclaircissements sur un mot derinrenl m commentaire. Vinrent à la suite les sommes, les spedei, les brocards, ifesl4dire les règles formulées par les glossateurs; les questions, les livret sur Vvèn judiciaire, les traités sur les actions, les distinctions, les recueils de coBftrovsM» tous écrits qui n'étaient pas des leçons, mais qui avaient de même la foras ét cahiers, et que cliacun copiait à l'envi.
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lUé cessa dès que Fon se mit à marcher sur les traces les uos des autres.
Les livres a interpréter dans les écoles furent déterminés; généralement on n'expliquait chaque année qu'un certain nombre de textes, ce qui nuisait à la profondeur et à Tindépendance des études. Par bonheur^ le droit romain ayant été introduit dans la pratique, laréalité de l'application empêcha de dévier, et corrigea Tabos de la dialectique. L'exercice des magistratures fit d'abord la gloire des glossateurs; mais, plus tard, ce fut en donnant des avis que les jurisconsultes se frayèrent le chemin à la renommée et à la richesse. Ces consultations étaient jusqu'à un certain point profitables à l'étude immédiate du droit; mais il n'en était nullement ainsi des leçons, bien qu'elles offrent des renseignements utiles pour l'histoire politique et littéraire, ainsi que sur l'origine de plusieurs principes modernes.
Nous avons déjà nommé Cino de PistcHO, disciple de Dino, qui, tm, forcé par les factions de fuir dans les montagnes, revint quand les Gibelins eurent pris le dessus. Admirateur des dialecticiens, il savait cependant s'affranchir des habitudes de l'école et penser par lui-même, s'appuyant d'ailleurs des statuts des différents peuples et de la pratique des tribunaux.
Barthole de Sassoferrato, son disciple, enseigna à Pise et à tw. Pérouse, où il^nourut dans la force de l'âge. Il surpassa en renommée tous les jurisconsultes du moyen âge ; ses ouvrages furent expliqués dans les chaires de drmt , et eurent îoftce de Id en Espagne, n reste néanmoins , pour la critique et la méthode, bien au-dessous des anciens glossateurs , entravé qu'il est par la foule des commentaires, qui l'empêchaient d'appliquer son attention Mix textes originaux.
Balde de Pérouse professa pendant cinquante-six ans dans plu- u^, sieurs universités, se montra versé dans les affaires publiques, et mourut avec la réputation d'un des plus grands jurisconsultes. Voici conoment Gravina s'exprime à son sujet : « Dans sa manie « de distinction , il ne divise pas, il réduit le sujet en poussière
< que le vent emporte ; mais, bien que cela nuise à Finterprétation « de la loi romaine comme code positif , il fiit extrêmement utile « au jurisconsulte pour la multiplicité des cas que trouva son es-
< prit fécond, quelque invraisemblable qu'en soit l'éventualité; « aussi est-il rare de le consulter sans y trouver une sdution « quelconque, b
Luc de Penna, dans les Abruzzes, qui laissa l'important commentaire sur les Très libri, l'emporte sur tous ses contemporains
pour itt onéfhôdé et lé st^te i w t«couH direoteriient Mi mim a!«é rindépendance d'un esprit qui n'a pas été formé dans ied écoieé, mais au Milieu ûeé nfAiriss.
t^oiM p&^ns âoud illétice teâ flombreUn dutéurâ de tâkit dë tom- \nmiA\m tôldtninéux, mttèfUm oëmhràm ùHus, comme m disait alort.
Droit canon. ^ la hiémo épdque ^ te droit eatiottique ée feortlt^lélftlt. En «8, PhotiiB avait fait liti reoueil mithetitlqùe ûGê lois ecDlésiastiqùes émanées des conciles et des empereurs , en les disposant syst^t!quetnent. Ce recueil devint le corps de di^t canonique de FÉgiise d'Orieht; mais il ne fut point admis pat* celle d^OcddeUt. Plus
it9o. tard Théodore Baisamon fit le oomtnentâire sur le» canons ^ en indiquant ceux qui l«estaieiit en vigueur et cëax qu'Abolit le Nomocanon dé Photius ; 11 embra^lsait aussi les autres parties du droit canonique des Grecs ^ c'est-à-dire le$ canons des apôtres, ceux des sept conciles généraux^ du condile de Çarthâge^ des daq conciles particuliers et desépttres canoniques des PèreB.
En Occident^ après les recueils, dont nous avons parié> de Denis le Petit et d'Isidore Me^cator> tléginon, abbé de P^^ en fit un j à la fin du neuvième sièclè , par Tordre de Ratbod , arcbe^
SOIS. véque de Trêves. Un siècle après, Burkard, étéque de Wortnê, fit le Magnum dêctetorum 'volumen^ appelé vulgairement BrocaM, pat* corruption du nom de l'auteur, et s'occupa d'indiquer
iiis* des questions d'une solution incertaine. Ivon de Chartres avait déjà publié sa Panomia,eû huit livres^ quand il eut connaiâftuiee du recueil de Ratbod; il le fondit alors ateo le (den ^ et disposa le tout méthudiqueiUent pour en composer le Dëûret en dix^sefA livres (1).
Ces deux compilateurs furent détrônés par Gratien de Oiidrii bénédictin, qui donna èn HAÏ un système complet de jurisprudence canonique, intitulé Concordaneè enire Ibs déerM, ou, piss communértlènt , le Déûret. On dit qu'il fut approuvé par Bogèna III, et l'auteur, avec Ranieri Bellapecora , professé le premier cette matière à Bologne. Il mit dand son ouvrage une disposition exeel' lente, ct l'énumération des sourcea où il puisa prouve qu'il fut un des hommes les plud savants de son temps. Le reeueil de Gratiea comprend les canons des apôtres , ceuk deofflt dnq conciles, les
.(i) Selon Savigky ; mais Theimer ( Veber vermeinlliches Decniiékm jBeUn§ sur Geêch, des Kirchenraths, und insbesondere %ur Critik der QuelUn dis Gratians (Mayence, 1S32) ne croit pas que le décret fut Touvrage d^ivoB, et pense q\xt la Panormie fut compilée sut* tâ ÊoUeCtiott en ttol% parties.
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décrétâtes dés pap&& > «ans M extilum oeltes flti fiiux Isidore ^ et de nombreux passages tirés des saints Pères j des ï\i/te» pontificaux ) du code Théodosien et d'atitres ëncore. Faisant autorité dans le droit cabon> comme le code Justinièn dans le drcttt cWU^ le Décret tnoava beaucoup de commentateurs , dont les ^ses fin rent ensuite réunies par Jean Semeca, prélat d'Halberstadt ^ et revues par Barthélémy de Brixen. n était réservé à dés siècles plus éclairés d'en séparer les parties apocryphes ou altérées (î).
Les constiHations demandées sticcessivement à Home donnèrent lieu à de noutelies décréiales^ dont les principaùx recueils sont : celui de Bernard Circa, qui fut évéque de Faenza^ et ensuite dë Pavie, sa ville natale ; un autre de Jean de Galles) un*trois}ème commandé à Pierre de Bénétent par Innocent ilf ^ et approuvé par autorité publique; puis un quatrième, anonyme> postérieur à 1215; le dernier fut celui d'Honorlus lY. Mais ^ comme aucune de ces coUeotions n'était complète > qu^il s'y trouvait d'aUlejyirs des dé^ crets incertahis^ Grégoire IX chargea Raymoqd de Pegnafort^ Barcelonais , de réunir les décrétâtes postérieures à i i 50 , époque im itis. à laquelle s'arrête la compilation de Gratien. De là sortit le second et principal corps du droit canonique (î). On reproche à Raymond d'avoir sdppHmé des choses nécessaires ^ et séparé en deux certaines décrétales dont il a changé ainsi ou obscurci le sens; d'en avoir enfin ahéré d'autres eh y ajoutant des mots de son chef.
Guillaume d^Ëvreux y Bérenger de Bourges et Riehard de Siemie formèrent; vers iSdl^ le sixième livre ^ appelé SeatB^ avec tes déctétales de Boolface VIII. Vinrent ensuite les Clémentines, c'està-dire les décrétales rendues ou récueilUes par Clément V^ et publiées après sa mort par Jean XXII vers 1317. Ce dernier pon-^ tife promulgua vmgt constitutions^ qui f soi» le titre d'Extravagantes, constituent la cinquième partie des décrétales> complétées ensuite par les Esotravaganieseommims de différents pontifes^
Le droH canonique améliora grandement la législation, et sur^ tout la condition des classes inférieures. 11 n'y avait pas de motif pour quil se fit dans les conciles aueime loi inique concernant l'ordre des soocessioiis^ les mariages ou autres articlès de droU.
(1) Après bien des tentatives faites aussi par ordre des papes» on publia à Ve« nise, en 1777, ToUTrage de Sébastien Berardi de Turid : Graliani canones genuini ûb âpotrtfphig dUcfëti; dotrupH Ad tmêndùtiûmm CôdicUm Mem exàctii éèffiiiliorès emmodà ifUtrpreêumiu ilhuirM^
(2) Le sujet de ses cinq iiyies est indiqué dans ce Yers :
Jmdat, Judicium, elenu, sponsalia, crïmen.
Composés de prélats de tous les pays, dégagés des préjagés^ des haines féodales^ formant une espèce d'aréopage, ils avaient l'avantage d'être comme étrangers aux peuples pour lesquels ils faisaient des lois. Gomme ils prenaient pour base la morale plutôt que la politique^ leurs ordonnances avaient un fond naturd d'équité ; très-rarement les canons étaient circonscrits à un seul pays. La charité et le pardon des ipjures , qui sont Tesseoce de la moiale chrétienne , s'y trouvaient spécialement recommandés dans un temps qui avait pour premier principe social la guerre de tous contre tous. Le droit d*asile était la preuve de la tolérance introduite par l'esprit religieux dans la justice criminelle. Le prêtre étant le seul qui eût des connaissances, il dut apporter dans les codes les lumières dont manquaient les dominateurs.
Les lois de l'Église pour la protection des biens du dergé mon* traient qu'il existait une propriété qui ne dérivait pas de Yéfée; que la sauvegarde du droit la rendait invidable entre les mains les plus faibles, et qu'il y avait pour la garantir d'autres moyens que la violence , moyens qui devaient un jour s'étendre à toutes les espèces de propriété. On apprenait encore à connaître la v^laUe inviolabilité des personnes en voyant le haut prix auqud était évaluée la vie de l'ecclésiastique; là il n'y avait pas de paraits ï appeler en champ clos , et l'offenseur avait affaire à toute une société très^puissante. L'asile sauvait les prévenus de la vangetnce inunédiate , mais non de la justice, à laquelle ils étaient livrés dès qu'on les reconnaissait coupables ; en les soustrayant au duel , on les obligeait à accepter la composition des tribunaux. Ainsi , tandis qu'elle ne paraissait songer qu'à son intérêt particulier, l'Église travaillait pour les peuples, qui un jour devaient transformer en droits généraux les principes qu'elle n'avait introduits que cooune privilèges pour elle.
Les juridictions seigneuriales, constituées féodalemaat, devinrent moins vexatoires dans la main des abbés et des évéques que dans celles des comtes et des barons, parce que le prêtre était obligé à quelques vertus dont les séculiers se considéraient comme dispensés. Les peines du droit canonique sont plus douces; le supplice de la croix est aboli dans les tribunaux ecdésiastiques, ainsi que la marque sur la face, car l'Église ne veut pas défigurer l'image de Dieu; jamais elle ne condamne à mort, et souvent elle envoie le coupable faire pénitence et s'amender dians les cloîtres.
La torture, approuvée par le divin Auguste (4), et conservée
(1) Cum capitalia et atro clora maleficia non aUttr expicrari pomut
longtemps mtee chez les Aoglais^ si avancés dans la pratique de la liberté^ était déjà repoossée par le droit canonique. Nicolas en réprouve Fusage dans une lettre aux Bulgares, récemment convertis^ comme aurait pu le fàtre Beccaria six siècles après : c Je sais que^ à un larron est pris^ vous le livrez aux tourments t jusqu'à ce qu'il avoue son méfait; mais aucune loi divine ou f himnûne n^autorise cela; car la confession doit venir spontanéc moA, ne pas être arrachée par la violence^ mais être proférée i vokmtairement. Si^ ces peines une fois infligées y vous découvrez « l'nmocence de l'accusé , ne rougissez-vous point? Ne reconc naisse^vous pes Piniquité de votre jugement? Et si quelqu'un^ c ne pouvant résister aux tourments, s'avoue coupable sans l'être^ ff sur qui retcnnbe Pimpiété, sinon sur celui qui le force à con- • ié69erlemensongetRép¥idiezdoncetexécrezdetelsusages(i).» Combien de siècles devaient se passer avant que la philosophie proclamât de pareils enseignements J
La l^islation canonique favorisait beaucoup les femmes. Pen* dant que le drmt civil ne leur permettait pas d'ester en justice sans le consentement du mari, et les empêchait iainsi de pouvoir téclamer contre lui , le droit canonique exceptait les tribunaux ecclésiastiques, devant lesquels Tunion avait été contractée, la dot stipulée , et qui connaissaient des questions d'infidélité, de séparation et de div<Hrce. Les affaires de Teutberge et dlngerburge montrèrent que la séparation ne pouvait être prononcée contre la feonneque lorsqu'elle avait failli; elle était donc, à cet égard, régale de son mari. Beau spectacle de voir la femme soutenue ainsi par le prêtre célibataire !
Le clergé^ étranger aux armes, répudiât les épreuves alors générales du duel ; il introduisait partout l'enquête par témoins, et le serment conime preuve subsidiaire, n rendait l'administration de la justice plus régulière , en statuant sur les ventes, les contrats, les prêts , les hypothèques , car on soumettait à la juridiction ecdésiastique toute obligation contractée sous la foi du serment, bmoeait ni et le quatrième concile de Latran instituèrent la procédui« écrite, en (donnant que , dans les jugements tant ordinaires qu'extraordinaires , le juge fût assisté d'un notaire public , s'il était possible, ou de deux personnes capables, pour écrire exactement les actes, savoir : les citations , remises, exceptions , requêtes^ répliques, témoignages, etc.; le tout avec l'indication
pum per êervorvm qumstUmes^ ef/icaeUsinuu eas esse ad requirendam veritcUem existifM, et habendas censeo. ( Lib. 1, pr. P. de qoœst. ) (1) Nicolai t pap. Resp. ad Cons. Bulg,
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des lieux , des temps ^ des personnes. Copie éaï ea être émtàê aux parties , en conservant la minute pour y recourir eo cas de doute (i). Le même droit détermina la forme des citations ei la substance de la procédure i facilita les voies reconv^^onnelles et les moyens de conciliation } dans les appels , F effet dévdutif foi distingué de Teffet suspensif (â)^ Les recours au possessoire acquirent rétendue et la viguenr qui leur manquaienl. Gbez pluaiesTs peuples^ le droit canoniqoe se fondit avec le droit eoxùmm, comme il advint dans le Fuerojuzga^ q^à, adopté par le ectoeile de Tolède , régit longtemps la Gastille , et dont le préasabuie fK»e des axiomes généraux , à la manière des lois de Zaleucua
Ainsi s'améliorait le pouvoir législatif y qui avait passé des forts aux sages , et l'opinion s'anoiéliorait plus encore. Aussi Moirtesquiea dit-il que nous sommes redevables au ehristianisme d'un eertaia droif des gens dans la guerre (À) ; bienfait dont l'humanité ne pourra jamais être assez reconnaissante^ csff ce droit fart que parmi nous, du moins y la victoire laisse aux vaincus la vie^ la liberté, les lois y la propriété , la religion.
Après tout cela, ye m'avoue fort disposé à l'indulgence eavets les compilateurs des Décrétales , et je leur pardonne volontiers de ne pifô avoir eu assez de critique pour discerner celles qui étaiefll fausses; d'avoir cru que le pape était véritablement supérieur à tous les évêques^ qu'il pouvaii enjoindre aux rois d'être justes et de ne pas surcharger les peuples.
Quant au droit romain y indépendamment de la doctrine , â profita à la législation en faisant revivre à l'avantage des modernes l'expérience des anciens» déposéejdans un système de lois où tout ce qui importe essentiellement à la société eivile était détersdné avec une sagacité » une équité et une précision bien sopérieares à ce qu'on avait tenté dans les codes barbares. Aux jugem^ de Dieu et au duel fut substituée la preuve tesftmK)niale# L'esprit ka* main se forma ainsi à la recherche des vérités et à leur BffSka6aB) il fut ramené aux études classiques par la nécessité d'édaircir le sens douteux des textes ^ sans compter que l'habitude de rm&amt
(I) Ch. tf, de P^obatîon,, dans ïe« décrétales de Grégoire K.
(1) Voyez les 66res ée Judiciié éi de tibéllis oàlaL — De off. êt pd, ùJâelef. — De fore e&mp.
RooGo, Juseanoniewn ad ekHHem furifpnêdetftiamperfhenéhm^M^m* Urit. Palerme, 1839.
(3) L'Académie historique cfe lïadrid a publié en 1SI6 une éditû» do fiKre juzgo^ en latin et en espagnol, tort supérieure à toutes les précédontei àsMM du grand nombre de manuscrit» qui ont été coUatioanés.
(4) Esprit des hU, XxiV, 3.
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sérieusenieDt sur des faits contribua beaucoup à oomger la ten^ daoce sophistique des éooles.
Les baroDS n'avaient ni le savoir ni la patience nécessaires pour s'eng^rdans les détours des lois nouvelles; les légistes prirent alors dans les (rffices de judicature la place des feudatairesy et la juridiction se trouva transférée de la force à la pensée (1). Les jurisconsultes, séduits par Tancienne constitution romaine, établirent une école théorique et pratique du gouvernement^ dont la première règle était l'unité et l'indivisibilité du pouvoir souverain. Ils regardaient donc comme une usurpation la puissance des seigneurs féodaux, et tendaient à la détruire^ considérant roccupation des barbares comme non avenue; ils refusaient le nom de lois aux décrets qui émanaient d'eux^ et les appelaient droit haineux, en opposition avec le droit commun. Grâce à tous ces efforts^ ils contribuèrent beaucoup à Taccroissement de l'autorité royale.
On est surpris et affligé devoir queles nations nouvelles n'aient pas songé à n'emprunter à Justinien que ce qui pouvait leur convenir, au lieu d'adopter cet amas de lois si étrangères à leurs usages et à Tordre social nouveau, ces principes absolus, ces formules artificielles, ces conséquences rigoureuses qui n'étaient en rapport ni avec la société nouvelle, ni avec les coutumes germaniques, ni avec le christianisme. Cela provint de la difficulté de faire un choix, de l'intérêt que le parti gibelin avait à considérer les Frédéric comme les successeurs de Théodose ; de là une législation incertaine, compliquée, encore obscure malgré une multitude de commentaires, et peut-être grâce à eux.
CHAPITRE XXVI
LA 8G0LA8T1QUB] ET hk TiSÉOLOGIB*
La philosoptiie avait laissé, à travers les siècles que nous venons de parcourir, des traces trop fugitives, et ses progrès avaient été trop isolés; nous avons donc attendu qu'elle se fût ouvert une plus large carrière pour donnei^ une idée de son ensemble. Les premiers Pères du christianisme avaient pris pour unique fonde-
(1) dëst iatà ré(;ërimieili ifàé k flôn^lé â éofeiméUéttféfii déclaré que l« ehoix deft Jc^<>t serdt (stH il râtedfei etfttlMératimi* da mérite, et taon delà noblesse.
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ment de leur science la sainte Écriture, l'expliquant et la commentant selon leur propre sentiment et celui de FÉglise. Aa dualisme de Simon le magicien, de Bardesane, de Manès, ils opposèrent l'unité des lois, Tharmonie des causes et des tendances; au panthéisme transcendant de Valentin la conception pure de H* déal et l'impénétrabilité de la nature divine ; enfin ils combattirent les nouveaux doutes qui s'élevèrent sur les rapports entre le Créateur et la créature dans les discussions avec les pélagieos et sur la grâce. Lorsque l'âge d'or de la littérature chrétienne fot passé, on se mit à étudier les Pères eux-mêmes, à en faire des extraits et des recueils pour s'appuyer au besoin de leurs assertions; mais, outre cette théologie positive fondée sur l'autorité; d'autres employaient le raisônnement à concilier la foi avec la raison, l'orthodoxie avec la dialectique, et en même temps à déterminer les phénomènes de l'intelligence et les opérations de la logique, l'origine et la valeur des idées, les fondements de la connaissance : en un mot, ils fondaient une métaphysique.
Boêce tira de la philosophie grecque et païenne tout ce qui pouvait soutenir les idées chrétiennes, en développant dans son Organon le raisonnement, sans mettre la foi en péril ; il est l'anneau qui rattache les temps nouveaux au passé. Devenu l'auteur universel, il contribua à donner aux esprits de la pénétration, de la flexibilité, de la vigueur, en les habituant à une argumentatioo rigoureuse et précise ; mais il s'en tenait à l'argumentation seulement, et il donna naissance à une dialectique toute de formes, qui fut nommée scolastique^ à cause des écoles fondées par Oiarlema'gne, qui constituaient le foyâ* de la science à son époque. C'était une philosophie de méthode, de catégories, véritable algèbre de la raison, employée à l'usage de la théologie, pour établir! l'alliance entre la foi et la réalité objective des vàîtés révélées. L'intelligence, poussée vers la plus sublime des coo-* naissances humaines, celle de Dieu, avant d'y avoir été préparée par une instruction convenable, ne soumettait pas à l'examen le système entier des croyances, et n'élevait aucun doute sur la révélation elle-même; partant de généralités indubitables parce qu'elles étaient révélées, elle se bornait à soutenir et à défendre certains dogmes partiels, à expliquer comment il fallait accq^ter la révélation et comprendre le sens commun, prête à renoncer à la discussion dès que l'Église avait prononcé. Ainsi, dans Torigine, la philosophie scolastique resta entièrement sidK)rdoDDée à la théologie ; ensuite elle marcha de compagnie avec elle ; enfin elle s'en sépara tout à fait.
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A là première de ces trois phases se rattachent saint Augustin^ et plus tard Boêce et Cassiodore, puis Aicuin^ Tami de Char* lemagne^ et son disciple I\aban Maur^ qui combattit Gotschalk^ champion de la nécessité de la grâce; il prouva] que l'aspiration naturelle an bien est restée à Thomme, et qu'il n'est pas contraint ^' par les dons de Dieu, mais excité seulement^ avec la faculté de résister.
Tous ces scolastiques créèrent des écoles, non des systèmes ; oe fut au contraire un système, et non une école^ que fonda Jean Scot, dit Érigène (1). Raisonneur solitaire, savant dans les lan- seou gues grecque^ latine et arabe^ versé dans la connaissance d'Aristote et de Platon, il se rapprochait de ce que les Grecs ont de mieux; dans son livre de Divisions naturssy il considéra la philosophie comme la science des principes et comme inséparable de la théologie^ attendu que Dieu est la substance des choses, et qu^elles proviennent de lui et retournent à lui. Ces opinions^ qaTû manifesta dans sa traduction du faux Denys l'Aréopagite, l'auraient, sans la foi chrétienne, entraîné au pur panthéisme (2). Après avoir posé la première unité, il recherche comment la pluralité put en sortir, et sous les contingents il ne découvre rien de réel que Dieu, intelligence de toutes les choses, qui, se répandant sur toutes, les produit et les fait subsister, jusqu'à ce que toutes retournent se confondre dans l'unité; alors la substance incréée rentrera dans le repos, et la nature prendra cette forme qui n'est ni crée ni créatrice.
On lui soumit la question soulevée entre Gotschalk et Raban Maur au sujet de la grâce ; maïs, en panthéiste, il dut nier que le mal existe réellement, et le réduire à une négation (3). U n'est donc dans la pensée de Dieu aucune prédestination à la douleur; le
(1) CTest-à-dire l'Irlandais, natif d*Érin. Pierbb Huort. Jean Srigène Seot^ Yonder Ursprung einer christlichen Philosophie.
(2) Ck>lecbrooke a signalé nn rapprochement des plus étranges. On lit dans la Karika anUqne, roonament de la philosoptiie indienne Sankya : « La nature, radoe de tout, n'est pas produite. Sept principes sont en même temps, produits et prodactifs ; seize sont seulement produits. L'&me n'est ni produite ni prodocU^e. Or Érigène débute par ces paroles précises : Videtur mihi divisio naturx per quatuor differentias quatuor species recipere, quarum prima est qum créât et wm ereatur, secunda qux ereatur et ereat, tertia qwc creatur nec creat^ quarte denique qu« neque ereatur neque créât. Ck>niment le passage du philosophe indien, passage original et qui ne se trouve point ailleurs, s'offret^l ainsi placé comme en épigraphe dans le livre de. Jean Scot P
(1) Peccatunif mors, pcena, iustitix,vitm, beatiiudinis, dejeetus sunt : per hoc si abeo non sunt, quis audeat dicere in eis aliquid esse ?
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bien existe, puisqu'il est Dieu méme^ et il se poumût cpili y eût en Dieu la volonté de prédestiner les élus à la béatification finale. C'est la liberté de la pensée qui Favait amené à cette hypothèse transcendante^ car il avait tracé ces mots en tAte de son livre : « L'autorité' dérive de la raison^ et non ceHe-ci de eeUa-là; « toute autorité qui n'est pas soutenue par la raison n'a aucine « valeur. »
Gerbert^ qui fut ensuite le pape Sylvestre U, véritable Ptitaarateur des études en Europe^ produisit Fulbert de Chartres^ et celui-ci forma Bérenger de Tours, qui poussa la Uberté jusqu'à combattre les dogmes de l'Ëudiaristie (i). Les apcdogisles de k réforme le comptent par ee motif, avec Scot Érigène, au nombis de ses premiers propagateurs, ëaint Pierre Damien et Lanfinae perfectionnèrent^ en le réfptant, Tapplioation de la dialectiqHi i la théologie. On peut dire que le dernier ressuscita la critique^ car il examina^ confronta, corrigea les textes tilsifiés pi|rBér«iger. Il fit usage du mode oratoire, en s'effranohissfflit des ehalnas étroites des catégories; réprouvant la subtilité des tn^pes ^ des syllogismes, la vanité fallacieuse de la dialeoticpie d'Aristote, il appelle savant qui connaît et glorifie Dieu ; selon lui encore^ eatendre le mystère et la sagesse de la Divinité, est la plénitude de la science.
saint Lanfranceut pour disciple Anselme d'Aoste, prieur du Bec, pois ^^uSi. archevêque de Gantorbéry, réputé supérieur à tous ses comteBiporains pour la sagacité de son esprit et sa {»été, qui lui velereat d'être appelé un second saint Augustin. Buivant les traces de ce grand saint ^ il donna sur l'essence divine^ sur la Trinité, sorrincarnation, sur l'accord du libre arbitre avec lagrftee^ des démonstrations qu'on respecte encore aujourd'hui. Dans le Momlo^nm sive exemplum meditandi de ratione fidei, il cherche à ramener toutesles vérité^ religieuses à une mênie série de raisonnements, et à expliquer la science ()es c|i.o^ sqrnaturplleç par des prinpîpcs rationnels; i) fonda ainsi ia métaphysique sisolastique et la tlràoiogie naturelle. Admettant l'infaillibilité de la foi , il attribue à l'esprit humain la tâche de se développer parla science , et réserye à l'étude de la métaphysique la parole révélée, ^ b phys^q^^ celle de \^ najtur^ manifestée par les sens. Afin de constituer l'unité, il chercha l'idée universelle qui m pourrait subsister comme perception de l'esprit qu'en imi^iquaut 4a réalité de Tobjet; \\ crut que c'était celle d^ la perfection infinie du bien
(1) Voy. t. IX, chapitre 33.
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Wfirim», de Dieu, qui^ dans t'ordra logique , ^ tnNivô à latéte de toutee les idées, eotnme de tous les ètves dans Fordfe réel.
Lorsqu'il met en scèue un igaorant qui efa^Nrehe k vérité par i'ioleHigence pure y ou poiirrait croire que saiat Aaselaie a prévu les ténéritésdeFidite$ néanmoins il proteste à ehaque insiant que la £Di ne cherolie pas à eomprendre, maisà croire (i ), et qu'il est téméfaire de disputer contrôla foi. Seulenaent il se deq^uide si li raison, loin de s'opposer aux vérités révélées, ne les eenfirnie pas, et il essaye de djéfifionirer qu'il en ^st amsi.
Cstti qui sont aceopitumés à eonsidérer le moyen âge avec les préjugés dédaigneux du siÀelepassé doivent rester étonnés q^iand itsidmdeiit aveo bonne foi ces philosophes , et voient combien , émVigwnfamêe fhonehalëmiê des doltres, le besoin de pensepr agi^ un ces esprits méconnus, eombisQ ils se livraient, safis scrupule et san^ apiNr^hensiap, au libre usage de leur raison, et tentaient la solution des problèmes fondamentfiax de la philosophie. Consul^ Umi plMtét leutf désir que la faoUUé éê PeafieuHon m tries pt^opres fomsy quelquèê'-^ns de mes frères me demandèrent de ne rien 4^ nmirer à faide des saintes Écritures^ mais^ dans tout es que fert" kepreadrais, d'établir sens une fimne facile à swure^par des ar^ gummUs è portée commune et par une Oseussim simple, de ne rien prouver qu^à l'aide de la raison rigoureuse et nàeessaire et par Fipidence de la vérité (8). Ainsi s'exprimait le prieur du Beo ; alors Urechercbeles preuves derexistence de Dieu, non pour eombaitre l'athéisme, dont étaient bien éloignées ces Ames pieuses, m^s ppur rmidre eofl»p(e à lui^ioAme et au» siens de leurs croyances munes, par besoin de contemplation intellectuelle.
Anselme d^rwine les limites de la philosophie et de le théologie; puis, avec des arguipeqts d'une extréiïie subtilité et une inr duetion perspicaee , il aborde les problèmes les plus scabreux. La Ihéeiogie lui a enseigné que pieu existe en trois pen$onnes, et il n'en doute p«s; meis il se propose d'arriver au dogme lui-même à l'aide de leréfles^ion. « L'immense variété des biens, dit-il» ne <K peut subsister qu'en vertu d'un principe de bonté un et f universel, à l'es^enee duquel tousparticipentplus ou moins. Bien ^ que /cette qiielijt^ générale d'^re bon puisse se préseeter sous « le forage de vertus gecondeires, toutes se résoivefit pourtant « d^ps le beau et l'utile , d^nx aspects génén^ux du principe ab-
(1) « Je ne cherche pas à comprendre les yérités pour y cr^re, mm crois pour les comprendre, sachant bien que, si je ne crois pas , je pe cpfuprendrai rien. » C'est le credimi» ut cogno$eamus de saint Augustin.
(2) Saneti AifSBUii Prstfat, ad Monologium.
« 8oiu du bon. Gelui-d est nécessairement tel par lui-méiiM^ et « aucun être ne Test autant que lui; il est donc souvenûneiiMiit a bon, et en conséquence souveramement parùut (i). a En argumentant de même de la grandeur inhérente à duh
< que être, on arrive nécessairement à un principe de grandeur, c et par conséquent de bonté absolue. La qualité d^être ausâi « qui appartient à toutes les individualités, se résout inoontesta- « blement en un principe absolu d'être, par lequel toutes sont a indispensablement.Lagradationdedignité parmi lesêtresnepeut
< créer une hiérarchie sans terme; elleexige nécessairement une a dignité supérieure à toutes les autres ; car, en supposant même a plusieurs natures parfaitement égales en dignité, la condition à
< laquelle elles devraient cette ^idité serait précisémait cette
< unité supérieure et plus digne , qui, ne pouvant exister que c par elle-même, est nécessairement identique au principe ab-
< solu de rêtre, du bon, du grand (2).
c Cette puissance suprême, cause de son existence propre, ne
< peut être venue après elle-même, ni être inférieureàeUe-méme*
< Direz-vous qu'elle fut faite de rien et du néant? en passant « même sur l'aî)surdité d'une telle conclusion, il faudrait^iire que c le néant lui-même est cause , et que, se trouvant supérieur à « cette puissance suprême, il est incontestablement lui-môme c cette puissance suprême, l'être par excellence; ce qui implique Qt contradiction. Force est donc de conclure que cette suprdine c puissance existe d'elle-même et par elle-même, c'est-à-diie c qu'elle est elle-même l'agent qui la créa, et la matière dont elle a fut créée (3). »
n poursuit son argumentation en disant qu'un être inteiligeDt ne &it rien si la forme de la chose à créer ne préexiste dans le sujet créant d'une manière intelligible ; d'où il résulte que les êtres existent déjà réellement , par rapport à l'être créateur, avant de passer à la condition de créatures (4). La forme des choses dans l'intelligence divine est la manière dont cette intelligence les par^ à soi-même, c'est-à-dire sa pensée. L'essence divine a donc psr/e toutes les choses avant qu'elles fussent, afin qu'elles fussent par elle. Cette opération se reproduit en nous quand nous voulons faire une oeuvre qui exige un dessein; mais^ entre le créatear et louvrier^ il y a cette différence que le premier crée par lui-même
(1) Monologiumt c. I.
(2) Jbid., c 4.
(3) JWd.,c.6.
(4) rbid., c. 9.
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sans le secours d'objets préexistants. Quant à cette porofo de la puissance divine^ elle n'est autre chpse que la puissance divine elle-même, puisqu'elle n*a pu faire les choses qu'à Taide de là parole , et n'a pu les faire que d'elle-même (1).
La puissance divine ainsi identifiée avec son verbe, il établit qu'existant seulement par elle-même , comme la vie n'est que l'être continué à chaque instant, rien ne saurait vivre que delà vie ou idutôt de l'être qui dérive continuellement de la puissance supfène(2); il en conclut que la nature suprême n'a pas eu de commencement, puisqu'elle n'a pu devoir l'êtrequ'^ soi-même; qu'elle n'aura point de fin , parce qu'elle ne saurait vouloir sa propre destruction , qui serait la destruction du bien; quesi elle pouvait être anéantie par un autre, elle ne serait pas suprême.
Le Prologimn, ou la foi à la recherche de l'intelligence, est une prière à la cause première^ où saint Anselme se propose de trouver à la foi une preuve simple et décisive, sans recourir aux arguments compliqués duMtmologium. L'inseï^ qui dit // n*y a pas de DieUj conçoit pourtant un être qui serait supérieur : à tous^ sauf qu'il affirme qu'il n'existe pas; mais cette allégation se contredit elle-même, car l'être auquel elle accorde toutes les perfections^ bien qu'en lui refusant l'existence^ se trouverait inférieur à un autre qui réunirait l'existence à toutes ces perfections. On est donc contraint^ par l'idée qu'on s'en forme, d'admettre que cet être subsiste^ puisque l'existence est une partie nécessaire de la perfection.
Après avoir donc prouvé dans le Monologium que Dieu existe comme cause première, il tire ici cette croyance de la constitution nécessaire de la pensée et de ses lois inévitables ; preuve déduite, elle aussi, de la notion de la raison , en supposant un rapport de coexistence et de dépendance permanente entre l'idée que nous concevons et l'être qu'elle représente.
Ne reconnaissons-nous pas là les deux arguments développés plus tard par Descartes? et n'est-il pas merveilleux qu'un moine du onzième siècle ait trouvé et exposé avec autant de précision la seule preuve complète et satisfaisante de l'existence de Dieu (3); qu'il ait élevé la conscience jusqu'à la notion de l'être, et ne se sdt proposé rien moins que d'édifier une théologie doctrinale sur une conception de la raison? Toutes les objections qui furent
(1) Monologhm, c. 10, 11, 12.
(2) J6ûf.,c. 13, 14.
(3) BovcOTTré, Histoire des preuves de Vexistenee de Dieu ; Pans, 1841 .
faites à Descartes se retrouvent dans celles qui eot été opposAst à Anselme par le moine Gauniilon.
Une égaie habileté dans la dialeotique^ avea plus de clarté et d'érudition , se montra chez Ildebert de LavanUn^ ardievéqne de Tours, qui^ dans le Tractatusphilonophieus et dmslAMerûHêpkilosophia, offHt le premier essai d'an système popidtire.
Dans VI$ago§ê de Porphyre, commentée par Boèce , et qai était considérée comme introduction à l'étude TAristete, se trovr vait cette phrase : « Je ne chercherai pus si les gemras et les «r a p6^ eiciitaienl par eux-mêmes ou seulement dans riatdlîgeDes; « ni^ au cas où ils existeraimit pur eux-mAn|es, s^iis sont sorpo?' ff rek , s'ils sent distincts des objets sensiblas ou êoœpris es eux a comme partie. » Ge qu'il n'avait pas ekêrêhé, sas smcassauiSy libres de (loisir entre Aristote et Platon^ entre Boôee et Porphyie^ voqlurent l'explorer; or, comme on pouvait arriver à deux solutions Afférentes^ les esprits studieux restèrent paitagés en deux camps opposés. Cette question des «M^rsatuv, iHjjk abordée par les plus profonds penseurs de l'antiquité , fut easate débattue par les philosophes alexandrins, puis par ceux du flieyea ftge. Quelques moderoes s'en sont moqués avec légèraté^ sans m eompeendre la portée, sans voir qu'elle constitue (e proUèM fondÂmental de la philosophie; problème qui varie sefeu las temps^ mais qui reste inévitable, car la première 4emande à se iuK est eellerci i Le tout a^-il son fondmêiU dam la mahàtê dts choseSy ou n*est'U qu'une simple combinaison de notre esprU, feik par noms pour notre usagef
Le problème de la réalité objective des connaissancee huauiass se réftout en deux questions : Les idées individuelles existentreUss hors de nous? Les idées générales existent-eUas ? Gomme Tuée et l'autre aoqlèvept une foule de doutas perticuliers, la sniutien de chacune des deux questions sert de bas^ à un système différent. Admettez-vous que les idées générales soient déaaées de toute véalitâ pbjeotive, il n'y aura plus au monde que des individus $ les genres et les espèees^ les lois et les priecipfls de tonte sorte, l'ordre de l'univers et Dieu, les droite et les devoirs seront des chimères de la pensée ; or, icomme les vérités loétaphysiqnes engepdnent les vérités pratiques, ee sera folie àe sacrÛler ces goûts au bien de touç, et l'égellsme, le ^vannie. Tanarchie régneront le front levé. Celui qui soutient, au contraire, que les objets des idées générales existent indépendanmient de l'esprit qui les conçoit, peut croire que les idées existent uniquement dans leur principe, qui est pieu. Le prendep est |e système
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empirique , l'autre le système idéal : de là Je réaUsme et le mysr ticisme^ possédant tous les deux une partie de la vérité. Le cl^rUtîanistne est éminemment idéal en ee qu'il porte Tàme et l'esprit à croire et à adorer Finvisible; aussi la philosophie chrétieqne restait au Md platonique, lors même qu'elle se montrait péripatéticienne dans \§L forme.
La question dosmifm^^mâfy agitéedans tmit le flMyyenIge, roulait sur ce qui forme la base de la philosophie moderne i^unme de toutes lea autres. En effets quelque&mns, partant du Commentaire de Boêce, supposaient que les genres, les espèces et tous les univeisaux n'étaient que des nonas ; d^autres croyaient qt^ils existuent en réalité. L'ÉgKse penchait pour les rétUistes; mais, dwis le prineipe du moins^ elle ne réprouvait pas explicitemant les nominaux*
La question fut posée daieeraent par Jean Roscelin Breton , cba- /. JJ^S'Ub. noioe de Gompièd^. Jusqu'alors, en effet , oa n'avaittraité universauK q^e d'abstractions; mais il affirma qu'ils n'étaient autre chpgeqœ desnoms, rien de plusquetessonsdela voix (Jhtus vecis)^ à Paide desquels bous indiquons les qualités communes observées dans les objets individuels. Après avoir ainsi réduit le nominalisme à Tétat de science, il le poussa jusqu'à des piepositions hérétiques relativement à la Trinité.
Anseipie et Lanfranc argum^ntèrent contre lui, comme ils avaient fait contre Biirenger, soutenant que l'universel pree^^i&te aux individus, l'idée aux choses. Les réaii^s réduisaient l'individu à un simple accident, auqqels ila n'arrivaient qu'en passant par las genres et les espèces. Ainsi^ par exemple, Socrate était pn homme, un animal, up être toutà |a fois, ou , en d'aiH^terqoas, i'existenûe, l'animalité, la rationalité formaient , conjointement avec la soeialité, un tout sommé 6ocrat^9 dans lequel cef qualités se trouvaient distinctes et réunies. Pour aux> tout^ les pdé^s CQVrespondai^t à autant de substances, et, à défaut d^iini(^jepMf ptukioménal, ils créaient un objectif suprasensible. Bérenger av# nié cette création arbitrairo, en l'apfdiipiant 9^ myçf^r^ de l'eucharistie; on peut daoa le considérer comme le prequer adversaire du réalisme. Les nominali^tes , suivant ses trapus, ne reconnaissaient pas l'existence réelle d^s g^nr^s et des espèces, et tenaient peur vains nom sans «ij^ le« généralité, comme l'étee, le jgenre humain, et autres ab^action^ semh|9))ies^ soutenant i^*il q^y avait 4^ réel qu$ (es individus, isptrjB tesqMels n'ewbe auieiune relation. Qe nofnin^lisn^ Hî^ grande 4>§tani^ de celui de Hobbes, qui réduit la yérité aux parole$, et les
paroles à une convention^ rendant ainsi la sdence non-seutaoïent subjective et verbale, mais encore arbitraire^ puisqu'il n'y a ploi de science que celle qu'il plaît à Tboaune de déposer dans les expressions choisies à son gré.
Voilà comment et pourquoi le réalisme se trouvait {dus favorable à l'orthodoxie ; saint Anselme avait fait faire un pas à la question , et donné la formule scientifique du réalisme ea posant cette définition ^ que « Fidée de l'unité logique est aussi Tidée de l'oaité réelle, » et que « cette perfection et cette vérité cherchée est Dieu* » On trouva un grand motif de^pousser le système opposé dans l'application qu'en fit Roscelin^ en niant la réalité des trois personnes en Dieu. U disait : a La maison, comme maison a n'est autre chose qu'une maison , et n'a point de parties, car « l'unité seule est réelle. De même, Dieu, comme Dieu, n'est « autre que Dieu; il n'est point Père, Fils et Saint-Esprit. » En conséquence^ il argumentait ainsi : c Ou l'Église doit adm^tre ff dans la Trinité trois dieux distincts, trois individus, ou tik < ne pourra attribuer la réalité qu'à un seul Dieu, désigné par a trois noms, mais sans distinction de personne. » Ces propositions ayant été^condamnées par le concile de SoisscMis (1()92), il se rétracta, mais sans cesser de harceler la puissance ecclésias« tique.
Les réalistes orthodoxes se séparèrrat donc des libres penseurs nominaux. Il y avait des deux côtés une grande part de vérité. Les notions générales que nous acquàrons des choses n'ont pas un modèle substantiel dans la nature; il faut donc en cela donner raison aux nominaux. Mais Dieu, pour créer le monde, a dû e& avoir antérieurement l'idée générale et parcuUère; cette idée avait une existence absolue, une réalité indélébile avant la formation des êtres dans lesquels elle a été produite, et l'aura encore après leur destruction. En conséquence, les idées générales, passagères et contingentes dans l'esprit humain sont, dans l'intdligence suprême, nécessaires, alisolues, indestructibles; dies sont les types à priori de toute la nature^ qui natt et meurt sans en altérer la réalité. Les deux systèmes pouvaient donc se concilier dans leurs points de départ, divers mais non contradictoires; dès lors celui qui aurait fait observer que, dans la pensée divine, subsistent non*seulement les types des universaux, mais encore ceux des individus, aurait mis un terme à la querelle.
Il est à remarquer toutefois que, dans la logique rigoureuse d'alors, des conséquences funestes se déduisai^t ou pouvaient se déduire de l'un et de l'autre système; en effet, lesidé^ d'identité,
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de fraternité^ aasodation^ toutes les idées sur lesqueUes se fonde l'Évangile devenaient des chimères, et Ton tombait dans le matérialisme dès qu'on ne distinguait pas des choses sensibles celles qui n'apparaissent qu'aux yeux de l'mtelligence. Les vérités théologiques couraient un plus grand péril encore; car, ainsi que l'observe saint Ansehne en combattant Roscelin, si Fonnepeut cori' eevair que dont plusieurs hommes il y ait une seule et même humanité, comment pourrait-^ comprendre que trois personnes, dont chacune est Dieu parfait, forment un seul Dieu?
En admettant toutefois que les vérités de la raison soient distinctes de celles de la foi , on se demande laquelle des deux prévaut sur l'intelligence. Les nominaux se déclaraient pour la raison ; leurs adversaires invoquaient, pour les réfu^r, les preuves de la foi; or le nominalisme, que ses triomphes firent donner dans l'excès, fut réprouvé par le concile de Soissons, et le réalisme prit plus librement son essor, soutenu par Eudes de Cambrai , par Manegold, par Anselme de Laon et, en première ligne, par Guillaume de Champeaux, qui, au contraire de Roscelin, n'attribuait la réalité qu'à l'universel et à la substance collective.
Cependant l'athlète le plus vigoureux de la scolastique fut non pas un grave ecclésiastique , mais un beau et élégant jeune homme , issu d'une famille noble, qui composait des vers en langue vulgaire, et les chantait avec une grâce merveilleuse (i); il connaissait le droit, le grec, même Fhébreu , et variait ses occupations en rompant des lances dans les tournois aussi vaillamment qu'il déployait d'habileté en argumentant dans les écoles. C'était Abai- AbaïuiM. lard, né à Palais , près de Nantes, historien de ses propres infortunés, dont il fut lui-même le véritable auteur. Après s'être perfectionné dans les écoles de Paris (1), avide de nouveautés et de
(1) AbaUard, Liber calamUatum mearum, p. 12 : « Déjà» si je faisais des ven, c'étaient des vers d'amour, et plasiears de mes compositioiis sont encore chantées aujourd'hui, comme tu le sais. » Héloise dit aussi, Ép. I : « Deux choses spécialement, je le confesse, étaient en toi tàites pour captiver les Ames de toutes les femmes : je veux dire la grâce dans la manière d'écrire et dans celle de chanter, qu'on ne dit pas avoir été possédée par d'autres philosophes. Or, comme, pour récréer par un amusement les travaux philosophiques, tu as composé bcAucoop de poésies, la plupart amoureuses, qui, pour la douceur des paroles et du chant, sont dans toutes les bouches, ton nom était connu même des gens illetrés; il en résultait que les femmes aspiraient extrêmement à ton amour. Et puisque la plupart de ces vers oâébraient nos amours, je fus connue dans beaucoup de pays, et j'excitai l'eufie de beaucoup de femmes. »
(1) Les autres écoles les plus célèbres de ce temps étaient celles de PoiUers, de Tours, du Bec, dn Mans, d'Angers et de Chartres.
disputée^ il commea^a à etiboer dans sed «fiMMita OniHitfmè de Ghampeaux^ son maître^ et Anselme de Laon j diaoiplea de satot Anselme^ qui alors professaient dans NoUre-Dame de Paria et dans l'abbaye de 8aint-Yietory au pied de la montagne de Saiaie-Geiievièf e. Il ouvrit ensuite une école à Melun ^ puis à Corbeil, où Vaf^ fluenoe fut si grande pour l'entendre que auberges ne suffisaient pas pour loger ses auditeurs , le pays pour les nourrir; dans (ont les lieux où il allait , la foule qui le suivait était si grande qu'elle aurait peuplé des déserts (1).
Quand il vint se fixer à Paris ^ ce fut un oonoours universel. Vingt cardinaux et cinquMite évéques sortirent de son éeole« Ses livres passaient les Alpes et la mer; chacun croyait entendre les matières qu'il traitait j tous , dames et chevaliers, discouraient des mystères les plus obscurs ^ et discutaient intrépidement sur les doctrines les plus abstraites : tant il y avait pour lui d'avantage à ne pas se montrer dans la chaire doctorale avec un aspect grave et des manières dogmatiques ^ mais en homme bien élevé, versé dans la littérature classique, et beau parleur; s'appiiquant à tost simplifier et à tout embellir, il stimulait par la nouveauté des arguments et par la hardiesse avec laquelle il pénétrait dans les mystères, en répandant ou en paraissant répandre la lumière sur fous les sujets qu'il abordait. En effet, tandis qu*Anselme exposait des vérités sans les expliquer, Abailard prétendait rendre raison de tout ; il associa , en conséquence ^ la dialectique à la théologie d'une manière plus systématique et plus complète qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. Ne considérant plus la science comme ub développement de la foi, il enseigna qa'eRe doit la précéder^ et que la foi n'est qu'une simple opinion jusqu'à ce qu'elle puisse s'appuyer sur la raison (â).Il reconnaKque l'intelligence doit s'arrêter à certaines limites , mais qu'il ne faut pas, dans les matières sujettes à la raison , recourir à l'autorité ; dans les questions religieuses, il prétend même qne la foi est dirigée psff des lumières naturelles. S'éfayarft déCef^iiassage dé l'ÉcïHui«, CetUi-là èsi léger
(1) Ui née locus haàpitiis; nec terra aitnientis st^ffteeret. (Abslakm HisL Caltm.) — Roma suos tibi docendos transmittebat alumnos... . NuUa tnrarum spalia, nulla montium cacumina , nulla concava vatUumt nuUa via d\fficUiSy Ucet obsita periculo el latrono, qttominus ad te properarentf relinebat. Anglorum turbam fuvenum mare interjacens et undarum terrtbilis procella non terrebat! Hemota Brittania... Àndegavenses... Pida9if Vascones et Hiberi; Normania, FÎandria^ Teulonietis et Suevus,,. prMierea cunctos Parisioriùm civitatem habitantes. (£p. de Foulque à Abtflaré.)
(2) In omnibus his qtus ratione discuti possunt non esse necessarhm auctohtatis judieium, Ap. Martene, Thes, ameedot, tbeol, christ.
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de cour qui erait frmnpfêment y il fit dépendre la foi du jugement iadividiieii et soutint^ comme les académiciens . qu'elle s'acquiert par l'examen et par le doute. U admirait les philosophes de l'antiquité et leurs v^tus y et trouvait que Platon avait eu sur la bonté de Dien des idées plus élevées que Moïse (i ) .
Quant à la phikrâoplûe , en opposition avec Guillaume de Champeaux ^ réaliste pur^ qui attribuait l'essence des choses aux universaux et aux genres^ en réduisant Tindividu à n'être qu'un siaiple accident , Abailard adopta le nominalisme , en modifiant toutefois celui de Roscelin, de manière à le faire pénétrer dans les écoles y d'où il était bannié II nie qu'il existe seulement des individus, mais il n'admet pas qu'il existe seulement des mots. Or, si les universaux et les genres ne sont ni l'un ni l'autre y que seront-ils? des conceptions ou des forines de l'esprit, répond Abailard , sans conséquence réelle. L'intelligence, placée en face des objets, y découvre des analogies > les considère, les réunit, en fonne des classes plus ou moins étendues, qui sont les gènres et les espèces : l'espèce n'est pas une essence unique, mais ùne colleotioD de phénomènes.
De cette façon ^ la question se trouvait déplacée. Ni réalistes ni nominaux ne niaient que les universaux fussent des concepts de Fesprit ; le difficile était de toir si, au delà de l'entendement qui conçoit les idées générales , iàix delà des objets individuels dans lesquels se trouvent les phénomènes, il existe autre chose, des lois, des principes , un plad , d'où ces phénomènes dérivent. Ainsi , soti système n'était qu'un nominalisme manquant de concliision , et le mérite du conceptualisme d' Abailard ne consiste qu'à s^éire
U usait de la même réserve dans les Questions théoiogiques, se bornant à des arguments négatifs, et procédant du reste avec une telle liberté que la religion s^évanouissait, et qu'il ne restait plus que ses arguments à l'appui de la vérité.
(I) JHsii et Moi$es omnia a Deo vaîde bona €»se Jaeta i sedplus ali^ qUéPiimitm kmdU divins bmUaii PkUo assignarê videtur. ( ïhéol., p. z,
(3) Yoioi comment il caraetérise Jes différentes écoles : JHverH diversa seniiuni. ÂlU namque voces solas, gênera et species universales et singulares esse c^firtnant; in rebui vero nihil horum assignant > ( Roseellin ) AUi vero res générales et $peeialeSf universales et singulares esse dieunt ( Gilbert de la PoréeT); sed et ipti inter se diversa seniiunt : quidam enim dieunt singuluriu individua esse, species et gênera subalterna et generalissima, aiia et alio mode attenta (fiavUiier de Morta^ae?). AUi vero guasdam essentias universales Jimgunlt qwu in singulis individuis, lotos essenUaliter esse credUnt ( GuiUaame de Obampeaux). — De Génère elspeàebus, p. &1S.
En théodicée^ il met en avant un optimisme de sa façon , disant que Dieu ne peut faire que ce qu'il fait ^ et ne pourrait faire mieux; d'où il conclut qu'il ne pouvait ni créer le monde à une autre époque ni empêcher le mal; car le mal est cause de beaucoup de biens qui^ autrement, n'auraient pu s'effectuer. En morale y Q fait consister tout dans l'intention , et le caractère de rîntention doit être apprécié d'après sa conformité avec la coi^cîeoce. Le péché , disait-il^ ne consiste pas dans l'acte, mais dans finten- Uonyqui est l*arbre d^où naissent le bien et le mal ; la eonagnscence^ la jouissance ^ V ignorance ne sont pas des fautes , mais des dispositions naturelles , et le péché originel est moins vm faute qu'un châtiment. Quoique Abailard ne tire pas les conséquences extrêmes ^ et incline plutôt à rester dans le doute^ comme il fit dans le traité du Sic et non y où il soutient que, dans toute controverse, on peut argumenter pour et contre (1) , il n'en supprime pas moins les péchés d'habitude et d'ignorance : Dieu est déclaré injuste de punir ceux qui ne sont pas baptisés; la rédemp* tion devient superflue^ et ceux qui ont crucifié le Christ sont disculpés, attendu qu'ils ont péché par ignorance. D affirmait en outre que Dieu a voulu souffrir non pour nous affranchir de l'esclavage du démon, mais par acte de pur amour, afin de substituer la loi de charité à celle de crainte; que nous pouvons vouloir le bien et l'accomplir par nos propres forces, sans le secours de la gr&ce , qui sert seulement à nous instruire par la parole et à nous exciter par l'exemple.
Après avoir sapé ainsi les bases du christianisme, il leur ed substituait d'autres qui étaient trop faibles. Avec un Dieu aussi facile que le sien, l'expiation de toute la vie devenait superflue.
Ces doctrines faisaient la règle de sa conduite. U recherchait les agréments de la vie et l'amour des fenmies(2) ; mais son amour
(1) Dans cet oumge que les bénédictins avaient Jugé digne d'oubli, et qos M. Cousin a publié récemment , Abailard commence par affirmer qu'il y a des Unes apocryphes parmi ceux qui sont ? éritables, et que cenx-d même fbomiillent d'erreurs. U dit ensuite que la foi doit s'appuyer sur des arguments baoMMS (quod fides humanis rationibus sit adstruenda ). Mais à quoi ces arguments te conduisent-ils f à soutenir le vrai et le foux : « Que Dieu se difise ea trois parties, et le contraire. ~ Que dans la Trinité il ne faut pas dire qu'il y a trots personnes étemeUes, et le contraire. — Que les personnes dlYtaes.difièreiit l*nM de l'autre, et le contraire. — Que Tbonmie perdit le libre arbto par le péché, et le contraire. »
(2) « Je Jouissais alors d'un tel renom, et Je brillais tdlement au-dessus detoas par la Jeunesse et la beauté, que Je n'aiais point à redouter de refus, qnaie qoi fût la femme à qui s'adressait mon amour. • (Lib, Catem.» p. 10.)
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pour Hélûise , nièce du chanoine Folbert^ ou plutôt la séduction dont il usa envers elle, lui attira une infortune plus célèbre que ses doctrines. Contraint alors y à l'âge] de trente-neuf ans y de re- DODceraux Toluptés, il se fit bénédictin; nuds de nouveUes traverses l'attendaient dans le clottre. Saint Bernard, arbitre de l'Europe, partisan zélé de l'orthodoxie catholique^ génie positif, étranger à toutes les subtilités , qui répugnait à appliquer à la tbé(riogieles raisonnements d'une dialectique insidieuse, ne pou* vait voir patiemment la folcompromise par la question grammaticale et philosophique ; tournant donc ccMitre Abailard tout ce que la croisade et ses luttes contre les hérésies lui avaient laissé d'ardeur, il l'attaqua dans le amcile de Soissons ( 1121 } avec tant de force, que le peuple fut sur le point de lapider le philosophe. Intimidé jusqu'à verser des larmes, Abailard rétracta ses erreurs, et brûla la Somme de la science sainte , qu'il avait composée à la requête des écoliers , pour expliquer philosophiquement la' Trinité; il n'en fut pas moins condlamné et enfermé à Saint-Médard, puis à Saint-Denis. Poussé cependant par l'habitude des recherches, il fut amené à révoquer en doute la légende qui ne faisait qu'un même personnage du Denis l'Aréopagite et de l'apôtre de la France; il n'en fallut pas davantage pour susciter €(mtre lui de nouvelles tempêtes. Abailard s'enfuit en Champagne, où il se cacha dans les bois , et fonda un oratoire en l'honneur de la Trinité, qu'on l'accusait de nier; il lui donna ensuite le nom de Paraclet , à cause des consolations qu'il y trouva dans ses douleurs.
A peine ses disciples l'eurent-ils découvert qu'ils vinrent en foule le rejoindre, et, des cabanes de ramée qu'ils se construisirent, ils formèrent une ville autour de sa retraite. Cependant cette solitude devenait intolérable à cet esprit oi^eiUeux, qui aimait à se figurer le monde plein de lui et mis en rumeur par ses doctrines ; il la quitta donc, et s'en alla prêcher publiquement sor la Trinité, sur la prédestination, sur le libre arbitre (1). Il écrivit des livres sur ces sujets, reprit l'enseignement, et publia la Théologie chrétienne; mais saint Bernard se leva, comme il le disait, pour combattre le dragon après avoir vaincu le lion, l'hérésie après le schisme, c'est-à-dire Abailard après Pierre Léon, et lui déclara de nouveau la guerre, conune à un homme d'esprit mondain^ ainsi qu'il apparaissait dans ses lettres. « Abailard, c écrivait -il au pontife (2), de maître de philosophie devenu
(1) Saitti BnuiARD, EpUL 332, 337.
(3) BpUt. 187, ISS, 1S9, 190, 191.
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a théologien, apirès s'être, duraint sa jeunesse, escrimé dails h « dialectique, délire à cette heure en interprétant TÉcriture, et a veut ressusciter des doctrines condamnées depuis longtemps « et réduites au silence.. v Telle est cette doctrine des genres et « des espèces, prônée par eU5t, d'après laquelle, selon l'opinion d'A- « bftilard, le Fils serait au Père comme Te^pèce au genre, comme « l'homme à Tanimal» comme l'empreinte de l'airain à l'àiralh 5 or, « l'espèce étant inférieure ttU gettt^, il m résulterait que le Ris « serait moindre que le Père> tte qui établit des degrés dans la Tria nité... Cet homme est toujours mêlé à la société des femmes; « il n'a du moine que l'habit et le nom : grandà ses propres Jeux,
il s'imagine pouvoir comprendre limmensité de Dieu pàr les c( seules forces delà raison humaine; il veut sonder la majesté in- « finie, et n'enfanteira qu'hérésies. A force de s'ingénier à prouver fit que Platon est chrétien, il pourrait bien devenir païen. Parle-t-il 0 de la Trinité, c'est Arius ; de la grâce, c'est Pélage; de la per- « aoone du Christ > c'est Nestorius. »
Afoailard, se confiant en lui-même, dartsses nombreux écdieh et dans Arnaud de Brescia^ qui lui était Venu en aide, provoqua un colloque» Saint Bernard le refhsa longtemps; enfin H se rendit à Sens (liiO), où il confondit son rital, et l'obligea au silence. Abailard, s'étant confessé vaincu et ramené ( 1 ) , fiil envbyé comme prieur à Saint-Gildas de Ruys, ert Bretagne ; mais, comme il voulait astreindre ses moines à une conduite plus régulièt^, sa vie fut menacée par le poison> et il se réfugia dans le monastère de Cluny, où il finit ses jours.
De même que les Italiens vénèrent la tombé de Jnliétte et de Romeo^ ainsi les Parisiens visitent celle oti il fut réuni à son Rilotse. Remplie de tendresse > cette jeune fille > que l^admiratloû conduisit à Tamour, ne répondait que par hné douce soumissioû aux duretés pédantesques de son adorateur, qui s'oubliait jusqu'à la frapper. Cet homme^ qui la souilla sans l'aimer peut-être, avait eu recours à tous les artifices de la séduction en abusant de l'aveugle confiance de son oncle (2)» Le malheur fortifia et purifa
(1) La lettre du pape qui approuve les actes de ce concile est U pour répoadrt aux philosophes qui nient la victoire dé saint Bernard, ainsi que lës lettres mêmes d'Abaîlardàl>fecréte Vénérabte. Vdy. £p. 189, 337, 194.
(2) Héloïse lui écrit : « La concupiscence plus que llinif Ué Vk uni à md ; Vardeur des passions plus que Tanour. » La Iroideur d'Âbiilard coitraitt einagement avec rafTection désintéressée qu'elle lui avait vouée. 11 avoue que Fulbert l*avait autorisé à la contraindre à (étudier même par la violence, et que,
la trouvait rebelle à ses caresses, il avait recours avec elle aux menaces H an coups : Ut quum ItlandUiis non possem, minis et verberibus /acUnu JMe-
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IWection d'Héloîse, qui, ïiyanl prià le voile, devint âbbesse du Paraclet, où elle enseigna lia théologie, le grec, rhébffeu. Elle mérita la bienveillance de saint Bernaul, et fût déclarée, par le pape, chef de Tordre religieux qui s'était formé autour d'elle.
Du conceptualisme d'Âbàilard naquirent les comificiens, qui> participant des réalistes et des nomiuau)c, réduiéaient les doctrines et toutes les idées à de simples foi^mulei ; puis, les compâ<rant entré elles, ils ën faisaient ressortllr les contrttdictions. Ce travail les jetait dans le scepticisme dont beaucoup Se dégoûtaient pour abandonner Tétude de là philosophie, ^ renfeirmer dans des cloîtres ou se livrer à des études de physique.
l!et exemple et les conséquences extrêmes du nominalisme inspirèrent de la crainte pour cette école, et en général pour la curiosité des dialecticiens. Un pauvre jeune homme de NoVare, entretenu par charité durant le tetapsde seséludes, Plerrfe Lombard, ^o^jj/^ qui fut évê(lue de Paris en H 59, voulut ramener les questions sco- "lo-»*lactiques au point où les avaient laissées les Pères. En adoptant un ordre assei arbitraire, il rtunit dans le Liber sententiarum (1) diverses propositions des saints Pères concernant les dogmes, pour former un système complet de théologie, fixer les principes généraux dont il n'y avait qu'à déduire les conséquences, rapporter sur chaque question Tautorité des Écritures et des Pères, tout en faisant appel à la raison afin de démontrer la justesse et la cohérence de ces principes ; mais, comme il ne fournissait pas la solution des difècultés qu'il exposait, il ouvrait un large champ aux discussions et aux subtilités de la dialectique, bien qu'il rappelât sans cesse aux études positives et aux monumebts primitifs de la philosophie chrétienne. D'ailleurs il se jetait dans des arguments spéculatifs, acceptait des autorités dpocryphes, et disait > quand
re)n. £llë, au contraire, lui écrivait : « Ëkl toi, Dieu ïé Je ne cliercbats que toi. Rfea de tbi c)ue toi-tnème a'était Tobjet de mon désir. Je ne désirsis aacun aTiDtage, pas Inème le mariage. Je ne songeais, tu le âais, ni à mes fantaisies ni à mes jouissances, mais uniquement aux Uennes. Si le nom d'épouse est plus saint , je trouvais plus doux celui de ton amante , de ta maîtresse. Plus je m'humiliais pour tôt, plus f espérais gagner dans ton cœur. Oh .* si l'empereur lui mCme, mattte du monde, eûtvoulb m'iionorerdu nom d'épouse, j*au rais mieux aimé qu'on m'appelât ta proetltuée que son impératrice, n Ep, l, « Dans quelque état de ma vie que ce soit ^ je crains plus de t'offenser que Dieu lui-même « je délire te plaire plus qu^à lui ; c'est ta volonté, non la volonté diviue, qui m'a faite religieuse. » Èp, H.
(1) Tione, évèque de Saragosse, avait devancé Pierre Lombard en composant quatre lÀbri $entmtiarufnt dam lesquels il traite de la théologie d'après la même méthode ; il ne lait tontefols que disposer sous des lieux communs différents passages de CHnégoire le Gfand et qnelqnes-una de eaint Augustin.
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la logique lui paraissait conduire à des conclusions opposées à la foi : « Sur ce point, j'aime mieux écouter les autres que parler « moi-même. » Néanmoins son livre, qui lui valut le titre de Maiire des sentences^ resta le texte des leçons données dans les écoles; on en fit de nombreux commentaires (1), et il eut ensuite plusieurs éditions, dans les premiers temps de l'imprimerie. Jusqu'à la moitié du siècle passé, l'université de Paris faisait célébrer, le jour anniversaire de sa mort, un service auquel étaient tenus d'assister tous les bacheliers et licenciés.
Les croisades fournirent un nouvel aliment à la philosophie scolastique, en lui faisant mieux connaître les écrits d'Aristote ainsi que la langue grecque, et en établissant des rapports plus immédiats avec les Arabes. Lorsque le premier emportem^it de leur fanatisme se fut calmé, les musulmans reçurent la culture philosophique de quelques chrétiens, comme Jean Philopone Mésoua de Damas, Honaîn et autres, qui leur firent connaître lesécrits d'Aristote, commentés par les néoplatoniciens. Les califes Al-Raschidet Al-Mamoun demandèrent des ouvrages philosophiques aux empereur3 grecs, et quelques-uns ajoutent qu'après les avoir fait traduire, ils brûlèrent les originaux. Cependant ces philosophes orientaux, que l'on^s'est plu à vanter, ne firent pas avancer d'un pas l'étude de la philosophie ; ils s'arrêtèrent à disputer et à interpréter, sans prendre un libre essor, enchaînés qu'ils étaient par une reUgion qui, en commandant une foi aveugle, ne permet que des exercices logiques.
On cite avec éloge , sans beaucoup les connaître ni encore moins les examiner, Al-Kiudi de Bassora, auteur d'une Exhortaiim à la philosophie et de différents traités sur les catégories, les prédications et la sophistique ; Al-Farabi de Balah , dont la Logiqw et le Traité sur la division des sciences eurent une grande vogue parmi les scolastiques ; il paraphrasa le commentaire sur Aristote composé au dixième siècle par Alexandre d'Aphrodisée, et prétendit trouver la conciliation entre Aristote et Platon.
Dans l'explication des problèmes du monde physique et du monde moral, les Arabes se divisèrent en deux écoles, l'une rationaliste, l'autre intuitive. A la première appartiennent les différentes sectes dont nous avons parlé ailleurs, et qui, dans leurs efforts pour concilier le mal moral avec l'existence d'un Dieu bon, flottent entre l'athéisme et le panthéisme. La plupart entre d'eux
(1) Racine, dans son Abrégé de V histoire ecclésiastique f lui donne deux oeit vingt-quatre commentateurs; nombre qui , suivant Tassertion du comte de Su Rafaël (Piemontesi iUwtri ), pourrait être doublé fodlement.
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soutenaient Téternité de la matière^ la cause devant être inséparable de Teffet ; Dieu^ selon eux, n'aurait pas été parfait s'il n'avait point accompli sa volonté. La connaissance de Dieu, ou pour mieux dire sa providence, s'étend aux généralités, mais non aux particularités; car autrement cette connaissance changerait dans le temps. L'âme humaine n'est que la faculté de recevoir toute espèce de perfection. Aussi cette intelligence passive, par l'étude et les bonnes mœurs, se rend propre à recevoir l'action de l'intelligence active, qui émane de Dieu. Quand cette identification a eu lieu, l'âme atteint à la béatitude, quelle que soit sa religion ou son mode d'adorer la Divinité; le paradis et l'enfer ne sont que des symboles des récompenses et des peines spirituelles.
Il n'est pas étonnant que ces philosophes fussent suspects aux personnes pieuses. Comme leurs doctrines pénétraient jusque dans les écoles théologiques , on leur opposa une théologie rationnelle ou kalatn , d'où le nom de Montakalim que portèrent ses adhérents.
Avicemie (Ibn-Sina), né à Chiraz en Perse , et dit le prince de la médecine , commenta d'une manière originale la métaphysique, ^^iS?." science première, parce qu'elle prend pour objet l'être, dont il nie pourtant qu'on puisse donner la définition , non plus que celle du nécessaire , du possible, du réel. Il associe aux abstractions métaphysiques les phénomènes de la nature , ou moyen d'un ordre conforme aux catégories logiques; à cet effet , il supposa une corrélation intime entre les opérations de la nature de l'esprit humain , et qui touche au point où les réalités et les catégories diverses iraient se confondre dans une abstraction primitive, d'où sortaient les formules et les faits.
D'autres , parmi ces philosophes , s'en tinrent au doute scien- jm. Ufique absolu. Un des premiers fut Al-Gazel de Thous dans le Khoroisan^ qui récuse l'autorité comme moyen de certitude, n'acceptant comme solidement assises que les sciences dirigées vers les choses sensibles. Mais , comme il arrive souvent aux sens de nous tromper, il se trouve contraint de revenir à l'intelligence; puis , comme il ne la trouve pas sûre non plus , il tomberait dans un scepticisme absolu s'il ne se réfugiait dans la révélation, dans les dogmes du Coran , dans les miracles de la Sunna et dans l'extase, à laquelle il se livrait habituellement, étant de la secte des saféites.
Certains théologiens, trouvant qu'Aristote altérait le Coran, prirent une autre route , et cherchèrent dans l'isolement l'illumination supérieure de l'esprit. Tophaîl Abou-Djafer, de Gordoue, mo.
dans le roman ou épopée morale intitulé : L'homme de la natm, ou le Philosophe instruit par lui-même ^ suppose un enfant abandonné et nourri par qne biche, qui, par la force de la contemplation , parvient jusqu'è^ l'union intuitive avec la Divinité. Les meddabéri^) ou parleurs procédaient plus franchement en décidant que la vérité est un mot, non une chose réelle (1).
Le sensualisme et l'inspiration , les doctrines de la matière et celles de l'esprit, produisaient, en se heurtant , une telle confusion qu'une réforme devenait indispensable. Ce fut la tâche qu'entreprit Averroës (Ibn-Reshd), dit par excellence le Commentateur à cause de ses nombreux travaux sur Aristote,, que non-seulement il interpréta avec une rare subtilité, mais auquel il attribua des idées nouvelles , et dont il maria la doctrine au système néoplatonicien des émanations. A l'aide de cet éclectisme appuyé sur la philosophie péripatéticienne, il établit que rien ne naît de rien, que l'être premier produit toutes les formes réelles > en les dégageant de la matière où elles sont enveloppées. Les conditions nécessaires de la pensée sont une raison substantielle qui reçoit, une qui est reçue , c'est-à-dire l'intelligible , et une raison efficace, universelle, à laquelle prennent part tous les hommes; de là il distingue les connaissances selon la voie de formation et selon la voie de vérification.
Il mêle un grand nombre d'erreurs à toute sa science , surtout pour ne pas offenser le Coran j du reste il ne fait qu'argumenter et rapprocher les textes pour les expliquer, sans émettre aucune pensée originale, aucune observation, aucun doute. Aussi, bien qu'au moyen âge il ne fût pas moins réputé pour la philosophie que saint Thomas pour la théologie, il devint inutile dès que de meilleures traductions du grec dispensèrent de recourir à ses interprétations. Les Arabes eux-mêmes lui surent peu de gré de ses travaux^ bien plus, comme il parut avoir manifesté des opinions hétérodoxes, le sultan de Maroc le condanma à faire publiquement amende honorable sur le seuil de la grande mosquée, et à se voir cracher au visage par tous ceux qui entraient. Nouvel argument en faveur de la tolérance musulmane.
I.es théologiens avaient toujours peur des philosophes. Al- Jobba fit un peu reculer les athées et les panthéistes en affirmant que tout ce qui arrive à Thomme est bien. Cet optimisme fut réfuté par Al-Asshari , qui considéra les actions humaines comme produites par le copcours de la volonté divine avec celle de l'homme.
(1) Voy. ScHMôLDERs, Essots sur les icoles philosophiques chesi les Araks.
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Cette opkiioQ eut beaucoup de crédit psirmi 1^ Ambea. Ba om^ séquence, la philosophie s'éteignit , et Ym prêcha contre Àristote. Al-Far^ibi, Avicennej on brûla leurs œuvres. Aujourd'hui les ouvrages ()e philosophie arabe parvenus jusqu'à nous sont trèssra»ea^ sauf ceux que la tradition hébraïque a conservés.
Les doctrines d'Averroes furent cultivées par lea Juifs , qui les appliquèrent à la cabale {\) et aux livres cabalistiques. Sans admettre que ces livres soient révélés ni d'une antiquité très-reoulée, on ne saurait toutefois les considérer comuie une imposture fri* vole^ mais bien comnoe le travail de plusieurs générations^ tr^ivail qui atteste les efforts patients de la liberté intellectuelle chex un peuple malheureux, U renfeifR^ un système complet sur les choses de Tordre spirituel et moral , sans cmstituer pourtant ni une philosophie ni une religion , c'est-Mire qu'il ne s'appuie strictement ni sur la raison ni sur l'inspii^ation ou l'autorité; il n'est pas non plus, comme les autres systèmes du moyen âge, le résultat d'une alliance entre ces puissances intellectuelles L'unité et le développement de l'univers sont expliqués par eux au moyen d'une inunens^ circulation de la substance incompréhensible (or hf^n-soph), en faisant intervenir au besoin des mondes^ des puissances, des personnes, des lunûères, des rayons» des portes, des vases ^ des canaux des dédales et autres choses semblables («^ phirot].
Le plus célèbre parmi les cabalistes fut Moïse Maimonide de Malmoolde.
lUP 1100
Cîordoue, disciple de Tophaïl et d'Averroës. Il s'adonna à l'étude d'Aristote avec un zèle si ardent que ses coreligionnaires l'accusèrent d'impiété j ^-éduit à quitter l'Espagne, il alla s'étafclir près du Caire, où il exerça m^ecipe sous la protection du cadi. ûans le livre des Préceptes y il explique les six cent treize commandements positifs et négatifs de la loi judaïque. Dans la Mainforle^ il résume et éclaircit toute la doctrine du Talmud , c'est-à-dire la jurisprudence civile et canonique. Dans le Guide des perplexes { More Nevokim ), il explique d'une manière judicieuse et indépendante les dogmes et les passages difficiles de l'Écriture, en distinguant le sens httéral , métaphorique , anagogique et allégorique , à Taide de saines maximes de philosophie. U ne craint pas de contredire les doctrines péripatéticiennes des Arabes, par exemple, relativement à l'hypothèse de l'intelligence des sphères et de l'in-
(1) Voy. t. V. '
(2) Voyez, dans les Mémoires de l'Académie des sc^^ees morales 04 politiques de V Institut de France , 1842, un aperçj^ sur la cabale et sur aes deux Ihrrcâ fondamentaux, le Zohar et Ue la Création^ par M* f^>^^'
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fluence universelle; il réprouve ceux qui^ comprenant Dieu matériellement, se le figuraient comme corporel.
Il est beau de voir ce grand homme , à une époque où ses frères étaient égorgés par les croisés, qui pensaient faire ainsi œuvre méritoire aux yeux de Dieu, proclamer la sociabilité naturelle de l'homme, et en déduire la sanction des lois d'une manière si supérieure au philosophe de Genève : a L'homme est , de sa nature, un animal sociable et civil ; c'est là précisément ce qui le distingue des autres animaux. Seul il ne peut rien ; il peut tout par Tasseciation. La variété infinie de son organisation apporte une différence correspondante entre les individus, à tel point qu'on les prendrait pour des êtres d'une nature diverse. L'un jettera son enfant dans le feu sans frémir; l'autre s'évanouira en écrasant on ver. Par ce motif, il est nécessaire qu'il y ait dans la société des lois pour ramener à l'état normal ce qui est excessif ou insuffisant. Les TùOi&jiMte ei justice ne signifient souvent autre chose qu'équilibre (1). B
Ce dernier ouvrage fut traduit sous ses yeux de l'arabe en hébreu, ce qui le fit connaître de tous les Israélites de l'Europe. Toutefois ils virent avec déplaisir qu'il expliquait la religion à l'aide de b philosophie d'Aristote; mais, après des discussions qui durèrent quarante ans, les partisans de Maimonide l'emportèrent, et il fot proclamé le plus grand homme qu'aient eu les Hébreux depuis Moïse.
Tels étaient les éléments qui venaient développer ou altérer la scolastique , laquelle fut encore modifiée par le caractère particulier des différentes nations. Les Français et les Anglais s'y révèlent comme penseurs, mais se montrent souvent pyrrhoniens et sophistes; les Italiens s'y font remarquer, dit Schlegel, « par un a attachement particulier aux vérités de la foi , inclinant , comme
(1) Suffidentissime demonstratum est hactenus hominem naiura eue animal poUticum et civile, et natura societatem amare et quxrere, non sicut alia animantia qtUB tali societate non egent. Propter antem variam compositionem istius speciei, maxima quoque inter individua ejus est d^fjtrentia, ita ut nequeant vel duo inveniri homines qui eisdem motilms sint prxditit sicut nec duo forma externa convenientes et sequales reperih pos' sunt... Talis autem et tanta in individuis differentia in nuUaaUa aidmantium specie reperilur. . . /n hominum specie duo individua tam discrepantia sxpe inveniuntur, ac si penUus e duobus essent specibus.., Jdcirco hœc conjunctio et sodetas sine rectore et gubematore per/ecta esse nequit , qui actiones ipsorum ad regulam xquet^ d^ectus suppléât, exeetsus eotrigat , omniaque opéra ad eertam normam eertumque modum exigat.., Inde lexjusta : nosH enimjustum s«pe idem valere quod a^uaU proportionatum, Mobe Mebokin; p. Il, c. xxxix et xl.
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« les Allemands , vers une philosophie élevée^ spirituelle^ parfois ff même fanatique, et qui perce jusque dans les idées platoniques a de leurs poètes. » Rien n'est si facile que d'abuser de la logique.
Les défauts reprochés à la scolastique sont les spéculations minutieuses, poussées jusqu'à la puérilité, en dehors de la pratique et de l'application sociale , sans tenir compte de l'expérience, de l'érudition^ de la philosophie , outre qu'elle méprisa toutes les beautés des classiques sacrés et profanes; ses distinctions frivoles, sa manie de réduire tout raisonnement à la pure dialectique , en ne songeant , au lieu de rechercher la vérité , qu'à discuter selon certaines règles . et à envelopper ses adversaires dans le sophisme; ses disputes sans fin jusque sur la distinction des syllabes, des conjonctions, des prépositions; le soin attentif avec lequel elle introduisait dans la logique toutes les subtilités de la grammaire et de la géométrie, pour démontrer toute chose ^ jusqu'aux contraires, et pour soutenir tour à tour le oui et le non.
Aristote était son oracle; elle ne pouvait sans doute choisir un meilleur maître; car on trouve dans les écrits de ce philosophe^ à côté de son propre système^ la critique de ceux des autres et les moyens de les réfuter, tandis que Platon ne donne que son dogme seul. Mais le Stagirite, qui érige la nature en principe suprême, pouvait-il être l'auteur d'une époque où la science était religieuse? Cet Aristote, d'ailleurs, que l'école , les Arabes, les Juifs révéraient de concert comme l'arbitre de la philosophie^ était arrivé en Europe altéré par les traductions et les commentaires des musulmans et des Israélites , qui lui avaient prêté des opinions absurdes et des subtilités sophistiques. Les traducteurs latins, peu versés dans la connaissance de l'arabe et de l'hébreu , renchérirent sur les erreurs des premiers; la critique et la philologie ne savaient pas y reconnaître l'altération, tandis que l'idolâtrie professée pour le maître empêchait de supposer chez lui aucune erreur. Au lieu donc de produire la lumière , il n'engendra qu'un amas d'erreurs et d'étrangetés, imposant une tâche difficile à ceux qui voulaient les concilier avec la théologie dogmatique. Plus tard, Frédéric ÏL obtint une traduction d'Aristote faite sur le texte grec, et la fit déposer dans les archives de l'université de Bologne. Manfred, son fils, en envoya un exemplaire à Paris; mais , comme il n'en reste rien , il n'est pas» possible de savoir jusqu'à quel point cette version put ramener à la saine intelligence de celui que, par antonomase , on appelait l'Auteur.
Sans parler même de l'inexactitude des versions , il fallait une science véritable pour saisir l'intention philosophique de ses ou-
son
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vrages. Quant aqx livres moraux eipolitique^» une grande 60Doai&sance pra|iq\)e des inœurs et, des constitutions grecques aurait été nécessaire pour m comprendre l'opportunité^ puis ceux qui traitent de la logique et de la rhétorique i^e se rapportent qu'à la manie particulière aux Grecs de discourir sur tout , d'argumenter sur tout.
Cette prédilection exclusive entravait donc le développement catholique de^ scienc^es , qui p^r lui-même répugne à toute espèce de joug. La méthode logique ne convient ^ non plus parfaitement aux seiepces de fait , attendu qu'il n'existe pas entre les faits considérés ep eux-mêmes de lien nécessç^ive et absolu , mais qu'il fiE^ut ^voir r^cQurs à Tinduction. Voilà pqurquoi les sciences pliysiques errèrent à l'aventure tant qu'elles n'en revinrent pas à l'expérience ; en ce qui concerne les sciences spirituelles , la logique ne peut que vérifier les investigations et les découvertes , ou bien elle tombe dans les abstractions^ d'où naquit l'orgueilleux rationalisme.
{In se lançant dans le champ des spéculations logiques» les esprits se trouvaient détournés des recherches historiques. Les moines mendiants et les dominicains, ordres que nous verrons surgir ims le siècle suivant, n'étant pas façonnés comme les bénédictins à copier des manuscrits et peu familiers avec la philologie, s'attachèrent au raisonnement, et suppléèrent à l'éruditiao par la finesse de Tesprit et par l'intelligence, fandis que leur stjle, aridement technique et géométrique , leur donnait un air de Wkcisîon , ils devenaient prolixes par l'ennuyeuse formalité des ohjections et des répons^ ; c'est ce qui choque surtout dans Alain Scot et dans ses successeurs^ dont le style devint de plus en {dus ba^ bare.
S'éc^rtant tout à fait de l'usage des Pères , qui avaient cherché la solution des plus importants problèmes dai^ les textes de TÉcriture, ils prirent à tâche d'exercer leur esprit sur des questions frivoles. Que faisait Dieu et où résidait-il avant de créer le monde? S'il n'eût rien créé, en quoi consisterait sa prescience? Aurail-il pu faire quoi que ce sojit autrement qu'il ne l'a fait? Y a-t-il uo temps où il connaisse plus de choses que dans un autre? Peui-il faire que ce qui est ne soit pas, et, par exemple, qu'une prostituée soit vierge? Dieu, en s'incarnant, s'est-il uni k l'individu ou à l'espèce? Cette proposition : Pieu U Père hait son Fils, est-dk possible? Cette autre : Dieu est m esoarl^ot^ est-elle aussi possible que celle-ci ; p\eu est un homme? \jd paot cAeruW» est-il masculin ou neutre? Le nom de Jésu^ doit-il ^e prononcer avec ou
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sans im accent ? Pe quelle manière le corps de Jésus estrîl placé à la droite du Père? est-il assis ou debout? Les vêtements avec lesquels il se montra aux apôtres après sa résurrection étaient-ils réels ou apparents? Les eniporta-t-U au ciel? les y conserve-t-il encore? Est-il nu ou vêtu dans Teucharistie? Que deviennent les espèces euclmristiques lorsqu'elles oqt été mangées? De quelle manière s'opéra rincamation dans le sein de Marie? Saint Paul ftït-il ravi au troisième ciel avec ou sans corps? Le pape pourraitil casser les décrets des apôtres, et former un article de foi? Pour* il abolir le purgatoire? Est-il un simple mortel^ ou une espèce de divinité?
Albert le Grand soulève deux cent trente-trois questions sur la leçon de l'Évangile Missus est angélus Gabriel, et prouve par huit raisons qu'il n'était pas nécessaire qu'un ange fût envoyé à Marie, la Divinité pouvant communiquer directement avec la Vierge; puis, à l'aide de raisons plus non^breuse^ et plus fortes, il reprend qu'il était plus convenable d'envoyer un ange. Il se demande ensuite si ('annonciation n'aurait pas été mieux faite par un homme, par un archange, par le Saint-Esprit, par le Fils de Dieu , ou par Dieu le Père; si l'envoyé dut prendre la figure d'un serpent , d'une colombe ou d'un homme , et , comme il décide pour cette dernière, si ce fut celle d'un homme mûr, d'un adolescent ou d'un enfant. U se demande encore si Gabriel apparut le matin ou le soir; s'il trouva Marie occupée à travailler, ou dans la contemplation ; si le nom ()e Marie lui convenait Uen, ou mieux celui d^ve; si elle était belle , et de quelle couleur ; comment elle avait les yeux , les cheveux; comment elle était vêtue; si son mariage fut régulier, malgré son vœu de chasteté; si elle reçut ensuite tous les sacrements; si elle se confessa à saint Pierre ou à saint Jean ; si elle était instruite et savait la grammaire , la rhétorique , la logique , la physique, la médecine, la Bible et les sentences de Pierre Lombard.
Interprétée de la sorte , la Bible ne pouvait offrir qu'un champ de discussions, selon qpe l'on suivait le sens littéral, allégorique ou mystique. Ce fut au dernier que s'attacha spécialement saint Bernard , tandis que Robert de Duils , dans la Trinité et ses ouvres, prétend révéler ce que Moïse a voilé. Hugues, évôque de Rouen, et quelques autres encore essayèrent d'expliquer la Bible dans le sens historique.
Les hardiesse^ de l'exégèse allemande , aujourd'hui si formidables, ont eu leur prélude dans les travaux de cjuelques. scolastiques, qui regardaient la Bible comme une grande allégorie; seu-
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lement^ à côté du sens symbolique, ils reconnaissaient une existence réelle et un caractère historique aux personnages et aux faits. De même la Béatrix de la Divine Comédie est à la fois Tamie du Dante et la théologie , et Virgile , le poète latin et la philosophie.
n fallait forcément que les nouveautés s'offrissent en foule au milieu de Tardente activité de ce temps. Un professeur disserta sur Dieu et la Trinité selon la simple raison ; l'évèque de Mods Ildebert composa un traité de morale d'après Cicéron, Horace, Sénèque et Juvénal : il la faisait consister dans Tunion de l'honnêteté et de l'utile , sans parler en rien de la volonté de Dieu. D'autres employèrent la dialectique à combattre ouvertement la vérité; ainsi les albigeois soutinrent la dualité du principe créateur. Le panthéisme des nominaux n'était que logique; mais le panthéisme idéaliste des réalistes fut prêché par Amalric de Chartres , qui disait : a Dieu est tout, et tout est Dieu. La créature et le créateur a sont un même être; les idées sont créatrices et créées, b David de Dînant , au contraire , adopte un panthéisme matérialiste, eo affirmant que Dieu est la matière universelle, et que les formes sont des accidents imaginaires.
Plus tard , Étienne H, évêque de Paris, condamna cent vingtdeux articles tirés d'Aristote et enseignés dans les écoles, où il n'était pas rare de soutenir que telle proposition était vraie selon l'Évangile, et fausse selon Aristote.
Étienne, évêque de Tournay, écrivait au pape Célestin III; tD a y a aujourd'hui autant de scandales que d'écrits, autant de a blasphèmes que de discussions publiques; au milieu de la cona fusion des écoles, il semble qu'on ne songe qu'à proposer des « questions extravagantes et prodigieuses , au risque de ne pas a savoir les résoudre. » Gauthier de Saint-Victor ajoutait : €&iia vez-les dans les disputes prolixes où ils passent les jours et les a nuits , vous verrez qu'ils retournent la même chose eu cent « façons différentes , à ne savoir qu'admettre , que rejeter. Ils se a font un jeu du vrai et du faux avec une telle subtilité , qu'on ne ce peut ni les saisir ni les reconnaître. Faites attention à leurs paa rôles, et bientôt vous ne saurez s'il y a un Dieu ou non; si le « Christ se fit homme, ou s'il prit un corps fantastique; sllya a quelque chose de réel au monde, ou si tout n'est qu'illusion... a Que ceux qui se donnent en représentation, bien que docteurs a de l'Église , retournent aux sciences sacrées, et laissent là l'étude et des arts libéraux ; qu'ils imitent les apôtres , non les philosophes, a Que sommes-nous? Quelles sont les choses dont nous nous
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ff trouvons entourés , nourris , soutenus ? La nature de toutes choff ses est-elle une ombre vaine et trompeuse? Je ne sais ce qui c m'indigne le plus^ de ceux qui nient que nous puissions rien ff savoir^ ou de ceux qui veulent que rien ne nous échappe, d
Si donc il convenait de laisser l'esprit s'exercer avec sécurité dans le vaste champ que lui laissait la foi, ce fut à bon droit que Grégoire IX adressa à l'université de Paris une bulle pour la ramener de ces nouveautés profanes àTétude des Pères^ et pour hm. l'engager à laisser la théosophie pour la théologie. L'Église, placée au centre de ce grand mouvement des esprits, n'a jamais voulu l'étouffer; mais elle a toujours été attentive à sauvegarder les dogmes^ et l'on voit aisément qu'elle sauvegardait ainsi la vérité et la raison. Sous le nominalisme insensé de Roscelin , ellepros* crivait le matérialisme , et le panthéisme sous le réalisme d'Amalrie ; elle se maintenait dans ce milieu exact qui a toujours fait sa force.
En aucun temps il ne manqua d'esprits judicieux soit pour imprimer à la science une bonne direction y soit pour l'empêcher de s'égarer. Hugues de Saint-Victor fit à la logique cette objection h^q^ fondamentale : « Il n'en est pas des raisonnements comme des calculs d'ariUimétique. Dans ces derniers, si le résultat est juste, il doit nécessairement se rapporter à la réalité 3 mais, dans les discussions syllogistiques, il n'est nullement prouvé que les objets naturels soient réellement conformes aux conclusions arbitraires auxquelles conduit l'argumentation. Le raisonnementnepeutguider à la vérité incorruptible. » Il arrivait par cette voie au mysticisme^ de même que d'autres^ poussant le réalisme à ses conséquences extrêmes^ aboutissaient au pur panthéisme*
Cette dernière doctrine était réprouvée par l'Église ; le scepticisme des comificiens dégoûtait de l'étude et invitait à l'ignorance. Mais un scepticisme savant fut introduit par Jean de Salis- ^^^^ bury, ami et compagnon d'exil de Thomas Becket , et depuis évéque de Chartres; il reconnut combien la dialectique devenait "^'* chose futile quand elle n'avait pas d'autres sciences pour base et pour application ; dès lors il conclut à la nécessité d'un goût plus épuré, d'une plus grande doctrine et d'une connaissance plus approfondie des anciens , qui savaient douter et apercevaient les limites des facultés humaines, a U y a des questions^ dit-il, dont
< un homme sensé doit s'abstenir^ comme celles de la substance^
< de la quantité^ des forces , des effets et de l'origine de l'âme* « Il en est de même du destin , du hasard, du libre arbitre ^ de
< la matière et du mouvement, du temps ^ de l'espace et des
« nombires, du semblable et du dissemblable, dtt divisible et de « Tindivisible , de la substànce et de la forme de la voix , de Imitai « des universaux. il en est dë même de la question de savoir si a celui-là t)ossède toiltes les vertus qui en )[>ossèdb Ube; si tous les R péchés sont égaux et punis de même... »
C'était déjà beaucoup de signaler les sentie)^ où l'on ne pouvait qûe s'égarer. Ses pensées sut les niaiserie» dès tfiiftrtite(i), où il crible de ses traits la magie ^ la physique^ lesknathémath)àe8, la morale de Técolé, sont remplie^ d'ësprit et savoir. Dans le Métalogiquey il défend Téloquence, la grammaire, la lopqae sans dissimuler les erreurs de tîelle-ci. « Ils vantent la lo(}i(Juc « dans les places publiques , ils l'enseignent dans les carrefours, « ils ne connaissent qu'elle; ils consument à l'étudier non t)as dix a ans, non pas vingt, mai^ leur vie entière ; par\^nus à la vieiloc iesse , qui énerve les forces physiques , émousse les sens, reot froidit les passions , ils lui gardent encore foi ; ils en font 11 ce matière de leurs raisonnements > l'amusement qui leur tieot « lien de tous les autres. En d'occupant de puérilités, ils sont (te* «t Venus de vieux académiciens étudiant la valeur des mots et des a syllabes, toujours doutant^ s'enquérant toujours sans jatoib <t rien apprendre , dissertant continuellement sans Jamais savoir a ce qu'ils disent ; car, en perdant de vue l'objet de la dissertace tion , ils tombent dans des erreurs nouvelles, et dédaignent b a science di» anciens. Compilateurs étemels > la stérilité de leur « esprit les contraint de copier ce qui fUt dit et redit mille foà n Incapables de discerner le bon dU manvais , ils croient tout a excellent, et disent que la variété, l'opposition des opinions e^ a si grande que chaque auteur peut à peine discerner les sîedlia a propres, n Après avoir combattu les réalistes et les nominaux, il s'en tient au doute des académiciens (2) , qu'il porte ju9t}u1tl point où Hume arriva plus tard ^ c'est-à-dire qu'il Bape lldée de la causalité (3) , la certitude des sciences et celle de la raison. Otpendant il combat le seeptieisme absolu > exalte fas criticismede
(1) t>e iVu#U turhnHum H ^igiU phHoBophorum.
(2) Non Juro verum esse ^od loquor^ sisdf seu verum , seu faisvm , m probabilitate conlentus sum. Métal.
(3) Voici textuellement le raisonnement de ttume : Scio lapiâem et sAfOUBii quutn in nubibns jaculatUs snm, txigente nûtnra , rêtéssnram i» tHmH: nec iamfh simplieitèr rectrfere in (eitmn, et f ute norfi^ iKcecsv mi, Fsttsi enim recidere et non recidere. Atterum (amen^ etsi non neeessarto^ venm tamen est , illudque ulique quod scio futurum. Si eniM'/ulurum non o<i etsi, forte putetur, non scitur tamen, quonia/H iltlAs quod non est, ma scientia, sied opifito est.
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Péridenoe, et déclare dottte illégiliittiB celui (|ui ne resl[>ecte pas le sens commun.
L'Église s'efïrâya des erreurs qui pullulaient sur la doctrine d'Aristote, et en défendit parfois l'enseignement J puis elle le permit et le prohiba tour à tour. Les philosophe^ s'appliquèreht dès lors à distinguer deux ordres de vérités, Tune pnilosophlque, l'autre religieuse, en laissant les saints Pères àrbltreé de la secomle, et en discutant la première selon AristoleJ de là sortit la seconde scolastique > dans laquelle s'associèrent la philosophie et k théologie. Alexandre de Haies , dans le Glocester , surnommé le Docteur irréfragable {{), en est réputé le fondateur; il ftit le premier à utiliser les h*avau)c des écrivains arabes. Bien que réaliste, il âdttiet atec les nominaux qUe l'étendue de la connaissance dépend plus de la faculté du sujet que de la hature de Tobjet. Avec lui marchent Vincent de Beauvais , dont les Miroirs sont des ««4. taWeftuxde tout ce que savait son siècle, et Michel Scot, qui mit Qî latin YHistùire Hàturelh , le livre de VAme et ceux du Ciel et dM Mimée y d'Aristote.
Ils furent surpassés par Albert le Grand de Bollstaedt, qui Véeut principalem^at à Cologne et à Paris; puis H quitta le siège u^'^im de Ratisbottoe , auquel H avait été élevé ( 1260 ) , pour se livrer à ses études fjàVortteft. Compilateur très-érudit et argumentateur très-habile plutôt que penseur original, quoique ses méditations âssWhtes le portassent à des i-ésultals nouveaux, il commenta presque tous leà ouvrages d'Aristote, en tirant parti de ceqù'a*valent produit les Arabes et les néoplatoniciens, il étendit, sll ne les appmfbndit pas, les recherches de la logique, de la métaphysique, de la morale et de la théologie* quoiqu*il se fourvoyât souvent par ignorance du grec et de l'araiMB , faute aussi de confiaissaUces historiques et littérâhes suffisantes (2).
Artstbte avait étudié l'homnae physique et Dooral ; GaltéU l'étudin dans les organes et les fonctions , sain et malade. Albert lé Grand complète cette connaissance en étudiant en métUé temps Dieu ,
(1) L'école se ptottait à assigner à cbacvn des doictears les pVûm en renom un adjectif caractéristique. Ainsi saint Thomas d'Aquin fut surnooinié VAnge de Vécole; saint BooaTenture, le docteur Séraphique; Duncau Scot, le Subtil; Ockam, le Singulier; fretari de Gand, le Solennel; Égidius de Rome, le Bien Fowété\ Alain de ITslei WniversH; Roger Bacon, lUdfntmMe; Guilbumc Durand, le Tré$-Résoiu^ iMiddletan, te So/itfe, le Profond^ VAèmdantt oh V Authentique; Pierre Lombard, le Mcdlre des sentences, elc.
(7) Voy. Comm. soc. Goething^i, XII, p. 94-U5; Comptes rendus de VAccBd. tfes sciences^ t. lY» p. 625> année 1S37 ; ils contiennenl «m entrait de ce qu'on trouTe de plus curieux dans Albert le Grand.
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qui se manifeste par ses ceuvres non moins que par sa parole; il associe donc les vérités révélées à celles de Texpérience scientiGque. Dans son opinion, la loi de causalité gouverne tout, et Dieu communique Texistence, non Tessence ; mais les individus , aoimés par le même principe^ ne différent que par Taeddent. L'iodividu est donc dans le temps , et les élus, dans l'éternité, nW ront qu'une voix pour louer Dieu.
Tout en soutenant la prééminence de la théologie , il reconnaît h la raison le pouvoir de s'élever à la vérité; pour lui, la philosophie est l'ensemble des connaissances dues au libre travail de la pensée. La logique est Tétude des procédés de req>rit pour aller du connu à Tinconnu ; elle a pour objet la démonstration , et indirectement le langage , qui est l'instrument de la définition. £n psychologie, il tempère les abus de la dialectique par la connaissance des faits; il ne sépare pas l'étude de Fàme de celle de la nature générale; à ses yeux , l'âme est la forme du corps et une substance distincte des organes , et il croit qu'elle peut agir indépendamment d'eux y comme il arrive dans les opérations magiques (1).
Aucun homme ne représente mieux son temps. Nous avons déjà vu ses subtilités sur la Bible ; il n'y a rien à tirer aujourd'hui de ses ouvrages de physique , bien qu'on rencontre des vérités merveilleuses pour l'époque. Tandis qu'Édrisi ne donnait pour habitable que la zone tempérée septentrionale , Albert ne doutait pas qu'elle ne fût habitée jusqu'au 50*" de latitude australe. € D a est , dit-il , d'une ignorance vulgaire de croire que ceux qui « marchent les pieds tournés vers nous doivent tomber. Les a mêmes climats se répètent dans l'hémisphère inférieur, ei il < existe deux races d'Éthiopiens, au tropique boréal et au tioa pique austral... Les peuples de la zone torride, loin d'avoir a l'intelligence affaiblie par la chaleur du climat , sont très însa truits, comme le prouvent les Ivores de philosophie et d'astroa nomie qui nous sont venus de l'Inde (2). 9 Ses raisonnements sont aussi très-judicieux sur la chaleur, plus ou moins grande , produite par l'angle d'incidence des rayons solaires, qui varie avec les latitudes et les saisons , et par les effets des montagnes.
n faisait un jour sa leçon, quand il s'arrêta soudain, comme cherchant avec peine sa pensée et l'expression pour la rendre; puis, après de vains efforts, il se mit à dire : c Lorsque j'élab
(1) Cmus veritatem nos ipH experti tumus in maçicis. 0pp., 1 111^ 1 31
(2) Liber Cosmographicus^ de Nat. lownm.
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€ jeune garçon^ j'avais tant de peine à apprendre que je désesa pérais de janiais m'instruire. Je résolus donc de quitter lesdo- € minicains pour me soustraire à la honte d'avoir toujours à me a comparer avec de plus savants. Pendant que j*y pensais jour « et nuit y je crus voir en songe la mère de Dieu, qui me demanda « dans quelle science je voulais devenir habile, si c'était dans la « connaissance de Dieu ou dans celle de la nature. <c Dans cette e dernière^ » répondis-je^ et elle reprit : Tu seras ce que tu déstc resy le plus grand des philosophes; mais, puisque tu n'as pas « préféré la science de mon Fils, il viendra un jour oà, perdant a même celle de la nature ^ tu te trouveras tel qu'aujourd'hui. Or, c le jour prédit est arrivé , mes fils, et désormais je ne vous en- « seignerai plus rien; mais, pour la dernière fois, je professe a devant vous que je crois tous les articles du symbole, et je supplie « que Ton me donne les sacrements de l'Église quaiul l'heure « sera venue. Si j'ai proféré quelque erreur^ je la rétracte , et je 8 soumets ma doctrine à la sainte mère Église, i»
Thomas, de la maison des comtes d'Aquino^ est le nom le plus illustre qu'ait produit l'école^ et l'un des plus remarquables parmi les philosophes. Petit-neveu de Frédéric Barberousse> cousin de Henri VI et de Frédéric 11^ descendant par sa mère des princes Normands^ Thomas abandonna les jouissances de son rang et les espérances qu'il lui offrait > pour se faire dominicain malgré ses parents. D'une santé frêle , toujours taciturne et absorbé dans ses méditations^ il était raillé par ses condisciples pour son air simple , son regard étonné, son silence continuel; ils l'appelaient le bœuf muet de Sicile. Mais Albert le Grand, dont il suivait les leçons^ obtint de lui des réponses si judicieuses et si bien enchaînées sur des questions ardues qu'il s'écria : Nous ap-^ pelons Thomas le boeuf muet y mais je peux vous dire qu'un four les mugissements de sa doctrine seront entendus par le monde entier.
Doué d'une véritable intelligence philosophique^ d'une éru* dition très-étendue et de cette passion qui seule conduit aux grands résultats, il se proposa, à quarante et un ans^ de rassembler tous les matériaux éparsde la théologie; mais, au lieu d'une compilaUon, il sortit de ce travail un chef-d'œuvre, la Summa Theoloffi^dy premier essai d'un système théologique complet, qui comprend en même temps la morale générale et la morale spéciale^ ainsi que toutes les connaissances que possédaient alors les chrétiens et les Arabes. Maimonide et Averroës , Platon et Aristote y sont cités aussi souvent que les Pères de l'Église : c'est UI3T. vm. — T. X. 33
line encyclopédie prodigieuse où la science^ la foi> Iduie l'énidi^ tion de son temps sont développées soys la forme du syllogtsine, synthèse majestueuse qui tend à reproduire Pordfe absolu des choses > Dieu un ^ la trinité^ les lois du monde et Fhomne.
Excluant de la philosophie le faux pour en tins* le vrai , il créa la psycholofie^ Ponlologie^ la morale^ la politique selon la foi. n s'appHqua à ordonner plus dignement l'idéalisme , à consolider la théologie de la pensée exposée par Aristote en y mêlant las idéeB platoniques , en développant en même temps les notiona de k matière eidelaforme, comme parties constitutives de Tindividualité. D siérait abaurde d^exiger qu'il se fût occupé de sciences qui n'sxi^ iaient pas de son temps, ou qu'il eût fait usage d'une langue que son siècle ne lui foumissaii pas; mats il fiiut l'admirer pour sa clarté, sa précision^ son énergique brièveté; pour son investigition franche de la vérité^ qu'il fait consister, diaprés une définition aussi belle que profonde , dans une éipiation entre Faffimutionelsoii objet (4).
Quant à la méthode > il pose un problème en forme dequestiûo, puis il donne les décisions frfiilosophiques contraires à sa minière de penser, ramenées à des syllogismes serrés^ sans dttn* mtiler aucune diffieuKé; si bien que tous ceux qui ont eu la mmvaise foi de supprimer las répeiises , ont pu lui emprunter dei hérésies et des objecUons. Après amtm) il cite quelques piisages d' Aristote ^ des Ëoritures , des Pères , surtout de saint Augustin, qui contredisent ces premières décisions^ A U ânlaoe* eius(o)y M donne sa réponse en termes coAcis> et la déveleppe eusuite diakctiquement) il M arrive souvent de trancher en peu de mots, d'me incomparable précision, les proUèmes les plos compliqués. (1 parvint ainsi à «MM»otiier la preuve d« eyHogisoie avec i'axiome des Pèi^; bien que cette méthode ne mtee pis a^k découvertes, ta demande étant probablement fixée, il ùâ réfléchir que , si la philosophie devait être investigatrice cbea I» a«cieiK, qui é^sient coi^rainta de recb«*cher par e«x*niéaies les point« capitaux de Va connaissance , ces points sont fournis aoi chrétiens par Lalbi;d*'Oii il résulte qiie leur pfaîlosofdiie se b«e à être démonstrative. 1>1 eatirraique saint Tboaiat, à l'aide de cette «élàode, pot faire apparaitie des choses que noua ne Ueevons pas dans 4'ËvMgile^ une raisott, une loi, nn drok naftnrai (i);
(1) Veritas inieltectus est adsequatio iniellecius et rH, sêcundum qtiod îiteUectns éHtUt esse^nàd est, ifel non esse quod non est. Adv. geirt., 1, S&-
(2) QiuM^o 4, e&.
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mais OB ertforeé d'admirer son bon sem, toujours caUne^ îxuptrtial, éloigné des systèmes exclusifs ^ disposé k aecepter jUHit ce qui est vrai , à approuver tout ce qui est boa.
Quant au fond, il soutient que la scieoce dérive de Dieu et se leporie à Dieu^ atteadu que la philosophie^ toMjiouffs k te recherche, est coûtraÎDte de s'élever à la cause et à la raison pmniàfe. Le bat unique 4es scienees étaat le perfectionnement de l'homme^ IcuraetioQ doit s^ régler d'aprèa un principe unique; or> comme, dans la société humaine y ceN-là dirige qui possède 1^ pliis graille ioÉelligeBce, il en eat die même dans les m»oa^, dirigées par eelle qui s'oecupe des choses les plus iAtetlectueiles, c'est-à-dire par la métaphysique, science de l'être en général ^ de i9s propriétés , qui considère les causes premières dans leur pureté et imt plus grande généralité.
Ce n'est pas lui qui a dit , comme on le prétiSDd d'ordinaire , que nos connaissances dérivent uniquement des sens ; il distingue la cause matérielle et la cause formelle des idées ^ /et, si le sens est la cause matérielle , TînteUigence est la cause fiotrgielle. Il jétabiit justement une différence entre Tidée et le jugement, en remarquant que reipérimce fournit les termes d'un raisonnement, mais non leur rapport; d'où il suit qu'on n'acquiert une science qu'autant que les germes des conceptions rationnelles préexistent dans notre intelligence, toute démonstration s'appuyant sur deux éléments, l'un empirique, l'autre rationnel. Ici se représente à hû la qijiettîon desuniversaux; il la résaut en disant que jieur matière existe seulement dans les individus , el que la forme ^ c*està-dire le caractère de l'universalité, s'obtint uniquement en faisant abstraction de l'individuel pour ne considérer que ce qui est commun.
Science de Dieu, de Thomine , de te nature, la théologie remonte jAisqu'à Dieu pour le contempler, et, avec le rayon de lumière qu'elle en tire, die redescend l'écheUe de la création en illuminant les sphères inférieures. Et d'abord elle rencontr/a le monde des pures intelligences , qui , autant que le comportent les limites imposées aux créatures, reflète la vie et tes perfections de Dieu. Tout en bas elle vxMt les corps, né^lés par des lois matérielles; entre ces deux mondes est l'humanité, qui participe de l'an et de l'autre. Les trois mondes sont rattachés entre eux par des liens infinis^ desquels résultent l'ordre naturel et l'ordre surnaturel, et au sein de l'œuvre de Dieu paît l'œuvre de l'homme, créée par la liberté. De là, ce mélange de bien et de mal, de vérité et d'«rreur, qui cgnsiituje l'IûsAoire 4e l'huiuanilé.
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Tel est le spectacle que contemple saint Thomas dans son aicyclopédie. Parmi les créatures^ quelques-unes sont absolumeot immatérielles 9 d'autres matérielles, d*autres mixtes; Dieu, en les formant, se proposa le bien, c'est-à-dire de les assimiler à lui. Les cori)S participent aussi de ce bien , en tant qu'ils possèdent l'être et sont un effet de la bonté divine; ils concourent à la pe^ fection de l'upivers^ qui doit contenir une gradation d'êtres Jes uns subordonnés aux autres^ selon le degré de leur perfection. Quiconque les considère isolés ne voit que leur inanité; mais il en est bien autrement quand on les considère comme devant servir aux esprits, car tout ce qui se rapporte à Tordre spirituel apparaît d'autant plus grand qu'on le connaît davantage.
Le point suprêmede la création est l'homme, dont l'esprit vit d'une triple vie, sensitive, végétative et rationnelle, celle-ci se subdivisant encore en intelligente et volitive. Thomas assigne à cette dernière des règles exactes^ puisqu'elles se fondent sur les enseignennents de l'Église; mais, comme notre travail a pour objet essentid la science des États, nous laisserons le reste pour nous arrêter un peo sur le droit et la politique du saint, qui sont d'ailleurs ceux que professe le clergé, même alors qu'ils ne sont point appliqués.
La loi est une mesure imposée à nos actes^ un motif qui nous pousse à agir ou nous en détourne, une dépendance de la raison ; elle a donc pour but le bien-être commun. C'est à la multitude d'assurer cette destination, ou à ceux qui agissent pour elle; les lois seront donc l'œuvre de tout le peuple ^ ou de ceux qui sont chargés de procurer son bien ; car le choix des moyens appartient à celui qui a un intérêt immédiat d'arriver au but. La loi peut donc sedéiinir a un ordre raisonnable pour l'avantage de tous, promulgué par celui qui veille à l'intérêt public, d
Les lois humaines, nécessaires pour maintenir la paix et pnn pager la vertu parmi les hommes, sont justes quand elles remplissent les conditions de la justice relativement à la fin qu'elle se proposent, à l'auteur d'où elles dérivent, aux formes qu'dles observent ; c'est-à-dire quand elles tendent au bien général, n'excèdent pas le pouvoir du législateur, et distribuent dans une proportion équitable les charges que chacun doit supporter pour davantage commun. Elles sont injustes lorsqu'elles s'opposent ao bien relatif de l'homme, ou au bien absolu, qui est Dieu. Dans k premier cas, elles pèchent par la fin , par l'auteur ou la forme. Par la fin, si le prince a eu en vue son orgueil ou sa cupidité plutôt que le bien public; par l'auteur^ s'il a dépassé les limites du pouvoir qui lui estconfié ; par la forme^ si lescharges sont inégalement réparties.
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Dépareilles lois n'obligent pas le for intérieur^ sauf pour les scandales que produirait leur transgression. Les changements dans la législation sont justifiés^ premièrement par la mobilité de la raison, secondement par la variabilité des circonstances^ la nature et la raison voulant que l'on procède par degrés de ce qui est moins parfait à ce qui l'est plus. Si le peuple est pacifique, grave^ attentif à ses propres avantages, il a le droit de choisir ses magistrats , il le perd s'il se corrompt.
Pour que la cité et la nation puissent durer, il faut cpie tous aient part au gouvernement général, afin que tous soient intéressés à maintenir la paix publique , et que Ton choisisse une forme politique où les pouvoirs soient convenablement balancés. La combi^ naison la plus heureuse serait celle d'un prince vertueux qui instituerait au-dessous de lui un certain nombre de grandes charges pour gouverner selon Téquité, en choisissant ceux qui devraient les exercer dans toutes les classes de la société, et en les soumettant aux suffrages de la multitude, qu*il associerait ainsi au gouvernement de la société entière.
Les princes qui surchargent leurs sujets d'impôts se rendent coupables d'infidélité envers les hommes, d'ingratitude envers Dieu , de mépris envers les anges. Le souverain doit au sujet la même fidélité qu'il exige de lui; le lien de foi dont, avant de recevoir l'hommage, il était tenu envers lui comme firère en religion, devient plus étroit par l'hommage prêté. Dieu d'ailleurs a honoré le puissant en l'élevant; si donc celui-ci avilit Dieu dans les pauvres, il imite les soldats qui frappaient le Christ avec le roseau mis dans ses mains; enfin chaque homme, le faible comme le fort, est confié à la garde d'un ange , sur lequel rejaillis* sent les offenses faites aux malheureux.
La sédition contre la justice et l'utilité de tous serait un crime digne de mort ; mais le fait de résister et de combattre pour le bien public ne mérite pas ce nom. Un gouvernement tyrannique, c'està-dire celui qui se propose le contentement personnel du prince au Heu de la félicité commune des sujets, cesse d'être légitime ; et ce n'est plus sédition de l'abattre , pourvu cpi'on ne le fasse pas avec un désordre tel qu'il occasionne des maux [nres que la tyrannie elle-même. Dans l'acception le plus précise du mot,' le tyran mérite lui-même le nom de séditieux, en alimentant les dissensions parmi le peuple pour abuser plus facilement du pouvoir. Cependant, s'il se tient dans certaines limites, il faut le supporter, pour éviter le péril d'empirer l'état des choses; mais, s'il passe toute limite , il peut être déposé et même jugé par un pouvoir
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r^ulfèremênt constitué. Toutefois Patientât contre sa peno&fie, pat* fânëtisme ou vengeance personnelle y est toujours an inéfait inexcusable.
j[)e ces principes lêffgés dérim un système libéral profsMé pv Pécole , et {misé même parfois plus loin encore. Albert le Oitnd avait indicfué le$ bases dn droit des gens ; éUes forent posées ptr saint Thomas^ les principes quil étaMH diffèrent entièreiMt du droit meurtrier des anciens. Certaines doetrines qUeTon prône comme dues au progrès moderne, comme le fruit d'un christianisme nouveau qui aurait brisé les barrières de l'ancien^ aouslas trotivons exprimées avec clarté dans les scolastiques, M «int Thomas disait : « Beaucoup sont dans Ferreur en se disant noUei « parce quils àOht de noble famille ; cette erreur peut être ré- « futée dé plusieurs manières. Et d'abord , si l'on considère la (t cause t^réatrice^ Dieu, en se faisant l'auteor de notre raoe, l'eo* a nobfit tout entière ; si l'on considère la CMne seconde et ctééSi a les premiers pères dont nous descendons sont les mêmes pour « tous^ tous en reçurent une égale noblesse et une natore pareille, a Le même épi dorine la fleur de farine et le son : celui-ci est jeté « aux pourceaux^ Pautre va sur la table des rois. Ainsi du méoN a tronc pourront naître deux hommes y Fun vH, l'autre noUe. <^ Si ce qui provient d'un noble héritait de sa noblesse , les inseecr tes de sa tète et les superfluités naturelles engendrées en hi ds- « viendraient hobles également. U est beau de ne pas dévier dn «r exemples de nobles ancêtres, maie phis d'avoir illustré a» « humble naissance par de grandes actions. Jerépète donc avec « saint Jérôme que^ dans cette noblesse prétendue hérécBtaire^ riea Xi n'est digne d'envie^ sauf que les nobles sont obligés àlawti (t par la crainte de déroger. Il n'y a de véritable noMesse que « cèHedela vertu. »
Ce grand homme mettra constamment la même hflHniKté» au point de r^ftiser dans son ordre tovte autre dignité que celle de déflnHeur. Toujours absorbé dans la contemplation^ il lai ar^ riva , un jour qu'il était sur un b&ttdfient , de ne pas s'apereeteir d'une tempête terrible, et une autre fois il ne sentit pas mènM la flamme d'une bougie qui lui brûlait la main. Assis à un baoqnet avec le roi de France, il s'écria tout à coup, en frappattt k ohm sur la table : Voilà un argument invincible contre iesmamkMens. Quand il fut question de le canoniser peu de temps après sa mort, comme lesopposants faisaient observer qu'il n'avait point opéré ée miracles, le pape Jean XXn s'écria : il en a fait autant ^t'U s écrit d'arêiclee. Il disait aussi de lui : Thomas a déclaré tÉgUse
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plus qm tous les Docteurs ensemble, et il y a plus de profit à étulb'«r $ês écrits 'me année qu'à lire toute sa vie cenx des autres.
Im doctrioô» de saint Thomas eurent pour adversaire Je^a Duns oancan scot Scotfili» NorUmmberland 9 qui; employant ime dialectique sub- ^ tile à b déooiiverte de la vérité , établit qaimne piîocipe de certi* tade la révélattoo, démontrée nécessaire et véritable. Il adotettait avec saint Thomas que la connaissance dérive de la sensation etde la réfle^Mon; mais , pour éviter tout soupçon de sensualisme > il établissait que les idées abstraites, les concepts nécesMire^ 3ont créés par la vertu propre et l'intelligence ; tandis que saint Thomas enseignait que l'universel n'était contenu dans les individus qu'en puissance, il affirmait qu'il s'y trouvait en acte ^ et qu'au lieu d'être créé par Tintelligence , il lui était donné comnie réalité.
Pe lày La i^raade division des écoles du moyen âge en théomistes et en scotistes. Les derniers apportèrent dans la philosophie d'autant plus d'aridité, d'appareil logique^ de discussions prétentieusesy un abus d'autant plus fatigant du syllogisme qu'ils avaient moins de puissance scientiSque dans la distribution et le maniemetit du sijyet.
Les disciples de Scot^ appliquant comme réalistes leurs opi*oions philosophiques à la théologie, soutinrent rimoaaçulée coneeption de Mariai çeux de saint Thomas, plus enclins vers les oonmiaux pour tout oe qui ne portait pas atteinte aux dogmes , partageaient les sentiments de saint Augustin sur la grâce et le Kbre arbitre.
Guillaua^ Durand de Saint-Porcien> moine franciscain » qui im de chaud partisan des thomistes, devint leur ardent adversaiœ, battit en brèche l^ur autorité. Guillaume Ockam^ enveloppé dans la question des moines mendiante, modifia le nominaliste en squ^ tenant que les vérités sont reconnues au moyen des sens; que tout le reste n'est que noms et fictions, sauf oe que la foi prdonujç de croire. Aussi, s'en tenant à la foi , il donnait pour base unique à la morale la volonté divine, disant que, si Dieu commandait d^ hair, la haine de Dieu serait une vertu. Les réalistes combattirent ce ^Mepticijsioe, et non pas seulement par des n)ots et des raisonnements ; mais leur école déclinai sans pouvoir être relevée ni par les violences, ni par un édit de Louis XI.
£n exécution de cet édit, Jean Buridan de Béthune , disciple d'Ockam, fut chassé de Paris. 11 se réfugia à Vienne, où sa présence détermina la fondation de l'université ; le nominaliso^e fut imo. ainsi transplanté en Allemagne, où il resta en crédit jusqu'au
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temps de la réforme. Son argument ou sophisme sur le libre arbitre est devenu proverbial. Que fera un ftneen proie à la faim et à la soif» s'il se trouve à Timproviste entre un sceau d'eau et une mesure d'avoine? S'il reste immobile entre les deux amorces, il mourra de soif et d'inanition; s'il n'est pas si sot, il se touniert d'un côté, de préférence à l'autre : ce qui démontre son libre arbitre.
Watter Burleigh, autre ockamiste, qui le premier écrivît une histoire de la philosophie depuis Thalès jusqu'à Sénèqne, porta le nominalisme en Angleterre, où il a été ressuscité de nos jours par Stewart d'une manière moins subtile.
Cette science, dégénérée en pur formalisme, dégoûtait les esprits profonds et ardents, qui ont soif de la vérité philosophiqae et religieuse : ils la cherchèrent par une autre voie. Il avait exi^, même à l'époque des plus grands triomphes de la scolastiqae, une école mystique qui cherchait un aliment pour le cœur, tandis que la dialectique n'en procurait qu'à Tesprit : elle ramenait tout au sentiment et à l'intuition, en déterminant les degrés par lesquels, à l'aide de celle-ci , on s'élevait à la vérité première. Les contemplatifs, au lieu du procédé logique et de l'aride exposition, employaient le langage de l'imagination en interprétant symboliquement la nature. Denis l'Aréopagite était leur Aristote. Le Belge Hugues, dont nous avons déjà parié (ii40), et l'Écossais Richard (4173), tous deux moines de Saint-Victor de Paris, furent les cheb de cette école.
Le dernier, réduisant tout le travail intellectuel à la contemplation, au lieu de prouver la pluralité des personnes divines par les catégories, argumenta de ce que la charité de Dieu, étant mfinie, ne pourrait s'exercer s'il n'existait en lui une autre personne infinie. Il croit la logique utile, nécessaire même, comme introduction à l'étude de la philosophie, dont elle explique les termes, et parce qu'elle règle les discussions ; mais il veut qu'on la considère comme un instrument, et ne lui assigne aucone place dans sa triple répartition des sciences positives, en théoriques, pratiques et mécaniques. Hugues combattit l'appareil logique de son temps, mécanisme adultéré qui voudrait ftffe admettre comme existant réellement dans la nature ce que le raisonnement a fait trouver. Si certains jugements procèdent delà raison etportent en eux-mémesl'évidence démonstrative, Béa est d'autres selon la raison, et qui sont simplement pn4)ables; il yeoa aussi qui sont au-dessus de la raison, et d'autres lui sont con-
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traires. La foi élève le probable et le vraisemblable jusqu'à la vérité, -attendu qu'il y a deux ordres de certitude : ViiUelligenee, qui initie aux choses divines au moyen de l'intuition; la science, qui concerne les choses humaines.
A la suite des deux moines de Saint-Victor, PuUeyn établit isoa. avec clarté le rapport existant entre les dogmes et les idées rationnelles qui s'y rattachent. Alain de Ryssel (de lUe) fit du mysticisme une application scientifique et rigoureuse; il affirme que l'intelligence est une faculté du sujet susceptible de concevoir l'c^jet, mais seulement au moyen de la forme. Comme la cause suprême n'a pas de forme, elle est inintelligible^ et pourtant elle est néces* saire ; mais, tandis que toute substance est l'union de la forme et de la matière, il n*est pas ainsi de Dieu^ ce qui constitue la différence entre le créateur et la créature.
Les docteurs les plus renommés inclinaient plus ou moins au mysticisme, et s'efforçaient de trouver des symboles dans la nature. Saint Thomas reconnaît des vestiges de la Trinité dans le triple rapport de mesure, de nombre et de poids des corps. C'est ainsi que parfois, au milieu des épines arides de hi dialectique, on voyait éclore les fleurs les plus délicates, sous l'inspiration du sentiment et d'une tendre piété.
Les contemplatifs ne s'arrêtaient pas au vrai considéré dans la forme abstraite, qui rompt les liens entre la vérité et l'amour ; mais ils y substituaient des réalités vivantes. De la vérité ils s'élançaient à la pleine vie de l'âme, se figurant la science comme le jour de la raison ; le savoir humain en fait luire l'aurore^ et la révélation l'illumine des clartés du midi. Or, comme (pour suivre leur image) l'âme, dans son chemin, a dû traverser des régions iacHidées d'une splendeur brûlante, elle aime à se reposer dans la méditation de l'amour et dans les vérités morales, fraîche soirée de la science, jusqu'à ce que vienne à poindre le grand jour de l'éternité.
Jean de Fidanza, de Bagnarea en Toscane, fàt, dans son enfance^ samt guéri d'une maladie par l'intercession de saint François , le- '"im^'î!'" quel dit à sa mère : Cest me bonne aventure; il fut donc connu^ quand il eut pris l'habit de franciscain, sous le nom de frère Bonaventure. Moins érudit qu'Albert le Grand dont il fut le contemporain, mais plus ingénieux, il préféra à la méthode didactique celle de l'intuition. li prend pour point de départ le péché originel, qui a privé l'homme de la parfaite contemplation de Dieu pour laquelle il avait été créé, et l'a plongé dans l'ignorance ; celle-ci
ne peut donc être vaincue par la culture inteUecUieUe, mai» en rendant au oosur aa pureté. Fttiant alltiaion au aéraphin nuiai de mx ailes qtii apparut à saint François, il ea conclut qoe l'homme a six voies pour s'élever à Dieu ai à la paii> au moyw dea eitasea de la sagesse ohrétiann», La félicité coosisld dans la jouissance du bien suprême; mais, pour y aiieiadre» il faut s'élever au-dessus de soi-même , et Ton n'obiieiit cet élan qu'as moyen d'une force supérieure^ que la prière se«le peut procurer. Au premier pas dans te monde, t'&me doit oonsidérer Dieu à tra« vers les ofaoses malértdles , ensuite se bire de ces choses une échelle pouf arHvar à leur auteur; au troisième pas> le cousidé* rerdans son image ornée des simples facultés natureUas^ c'aslà^lire dans l^me dépôui^ue de la grâce* Mais Tàme une fois rachetée ne doit plus penaer, ni s'appuyer sur la mémoire et Vmr telligeace» mais bien croire, espérer, aimer» Dms ce quatrième degrés eUe voit et entend Fépoux, elle Tadore, eU* en jouit, ellt devient touiàlui, elle devient lui-même. FaisaAt un autre pas» elle voit k lamèrede l'Être euprême, eteroit ne rien voir, paroi qu'ette ie voit dans sa pure simplicité» Au deraier pas, enfin, l'Ame ne eontemple pkts Dieu dans son «ailé, mais dans sa Trinité divine , qui ne s'appelle plus Têù^, mais le bien. Alors il as lui reste phn qu'à invoquer la mort.
On volt par cette échelle conwnent le m^rsticisme de aaint Bo» naventure se rattache à la phitoMphie rationnelle. Possédant toole la science de son temps^ le point élevé d'où il partait le puéserre des subtilités qui faisaient la gloire et rembarm de l'éoole. Rempli à la fioia de soumissiofi et d'indépendance» couaissant à fond les foreea relatives de l'intelligettoe et de la foi, il cbercha à concilier Aristote avec les Alexandrins» et à tirer parti de Isuis doctrines ainsi qœ des travaux des Arabes^ non pour débiter dei argviies cttrtauaes, msia pour discuter les problèmes lea plus iniportants, dans le but de rapprocher les opinions divergentes. Tandis que les contemplatifs commencent par refuser toute certitude à l'expmeooe et toute force è rieleUigeBoe > ftonaveature s'api^iqua è rétablir l'infiûlUliUité de la raison, et soutient que Dieu a mis les prémisses dans riotelligenee, en la cooforawnt de telle aorte qu'eUe ne puisse nier les conséquences.
Bonaventure trouve que Vétre est ce qui tombe d'abord dans l'esprit, et que celui-ci est contraint d*aocepter la vérité, aoB comme s'il percevait une chose nouvelle, mais oeonne reconnaissant une chose innée en lui. £n effet on arrive à la mité moyennant la connaissance^ qui cet TioteUigaiice de la réalité, ci
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l'esprit ne s'élever à ceUe-ci cpie par la notion trè6-§énérale éè rétre. En traitant de raetoritédu syli(^isnie, il enseigne que la nécessité logique ne dépend pas de l'essenoe réelle des choses, m de leur essence imaginaire dans la pensée, mais qu'elles ont leur existence idéale dans les types étemels sur lesquels opère Fou*vrier divin, et qui se réfléchissent dans ses œuvres. On voit combien le Docteur séraphique avait devancé Descartes et Malebran* che, et domme il combine bien le raisonnanMnt avéo l'intuition.
Tout don parfait, selon sa doctrine, descend du Père des lumières par quatre voies : extérieurement, la lunnère éoUûre les arts mécaniques ; idMeoreaient , elle produit les notions sensitivee ; intérieurement, elle donne la connaissance philosophique ; elle provient enfln de la sainte Écriture. La première satiafait ks be^ soins eorporels au moyen des septarts, qui sont le tissage, la fabrique des armes, la chasse, l'agriettiture, la navigation, la dra- Diatiquei la médecine. La seeonde illumine les formes eatérieures, tandis que f esprit, lumnieuxpar sa nature, réside dans les nerfs, dont l'activité se multiplie dans les cinq sens. La troisième , à Faide des principes de vérité dont notre nature est douée, cherche lescAuses secrètes, qui se rapportent soit aux paroles, soit aux choses, soit aux moeurs ; ce qui (ait que la philosophie est ou rationnelle^ ou naturelle, ou morale. La philosophie rationnelle consiste dans la grammaire, la logique et la rhétorique ; la philosophie naturelle, dans la phyàque, les mathématiques et la métaphysiqtie. La philosophie morale est individuelie(i»ona«<jc7a), économique ou politique, selon qu'elle concerne Thomme, la famille ou VÉtàt La quatrième, c'est-à-dire la lumière supérieure de la gdbee et de la révélation, nous manifeste les choses excédant la raison; mais, comme toutes les connaissances dérivent delà même source, elles aboutissent toutes à la science des vérités saintes» qui seules peuvent les perfeeliooner.
Cette tentative d'organisation encyclopédique, faite aussi par d'autres scolastiques , prouve combien ces hommes, qu'on traite d'esprits étroits et odesquins, savaient envisager la science d'un peint de vue éie^é.
Bonaventure fut compté parmi les hommes les plus remarquables de son temps. Lorsque saint Thomas , son ami , lui demandait dans quels livres il puisut tant de science, il lui montra le crucifix; en effet, la Vie de saint François, le Miroir de la Vier§€j Vltinéraire de Vàme au ciel, ne respirent que la piété. Grégoire X et le roi d'Aragon assistèrent à ses funérailles avec cinquante évéques, soixante abbés et plus de mille (Hrétres. 11 fut
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canonisé quatre-vingts ans après sa mort , et inscrit le sixième parmi les saints Pères^ après Ambroise^ Augustin, Jérôme, Grégoire le Grand et Thomas.
Les moines mendiants avaient pris pour tâche d'introduire Tascétisme et l'aspiration là où d'abord avait régné le raisonnement rigoureux; il en résulta d'ardentes disputes entre eux et les universités, qui cherchaient à les exclure de l'enseignement.
La jalousie alimentait la querelle, parce que, quand les professeurs se retirèrent à Orléans et à Angers , les moines mendiants conservèrent les chaires qu'ils avaient obtenues , et d'oo ils continuèrent à combattre saint Thomas et Albert le Grand.
Parmi les mystiques d'une époque plus avancée, nous nommerons Jean Rusbrok, qui composa plusieurs livres tr^-estimés. Dans sa vieillesse, il se retira à Yaiverde, près de Bruxelles, où il écrivit, parmi ces chanoines réguliers, sous l'inspiration du Saint-Esprit. Après être resté plusieurs jours sans toucher la plume, ilU reprenait tout à coup, et poursuivait comme s'il ne fût pas inte^ rompu. Quoiqu'il écrivit et parlât en mauvais flamand, il était admiré , et l'on accourait de toutes parts pour l'écouter. Les plus sages trouvaient pourtant des erreurs et du scandale dans sa doctrine. Son principal disciple fut le prédicateur Jean Tauler, plus fort théologien que lui, mais inférieur dans la contemplation.
Le mysticisme vigoureux et rude des âmes robustes et illuminées manquait encore de régularité et déforme précise. Ces deux qualités lui furent données par le célèbre Jean Charlier deGerson (4363-4429), chancelier de l'université de Paris; chassé de ce poste, il mourut à Lyon dans la misère. Il associa au nominalisme l'étude des anciens ; mais il inclinait vers les écoles intuitives et mystiques, et la méthode logique n'était à ses yeux qu'une préparation à un genre de connaissances supérieures. Il éleva donc le mysticisme à l'état de science complète et aussi régulière qu'aucune autre.
Il renferme la formule entière du mysticisme en douie dmtries; mais il avoue d'abord que toute l'habileté humaine n'y peut rien, et qu'il faut attendre les secours de Jésas-Christ En fait de mysticisme , la pratique doit nécessairement précéder la spéculation ; celui qui veut s'y livrer doit d'abord examiner sa vocation, sa santé, son tempérament, ses facultés intellectuelles et les circonstances extérieures auxquelles il est soumis. La santé est de la plus grande importance ; quand elle est bonne, il faut se demander si l'homme peut consacrer à la contemplation tout le temps que lui laissent ses devoirs. Il y en a qui occupeirt
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complètement le corps et l'esprit; c'est pourquoi il faudra choisir les futurs mystiques parmi les ecclésiastiques qui ont passé la jeunesse. Le contemplatif obéit à Dieu du cœur et des yeux ^ tandis que les autres le servent des pieds et des mains ; il doit donc fuir toute occupation qui pourrait le distraire , même les occupations internes de la curiosité et de Timpatience , attendre la grâce avec une infatigable longanimité^ et surtout éviter tout ce qui peut ré-* veiller les passions et les affections de l'âme. Gerson ajoute ici des considérations sur les lieux, les heures, les postures qui conviennent à la contemplation. Malgré des exemples contraires , il préfère la solitude , afin que personne ne puisse voir ni entendre «les gémissements lugubres, les soupirs tirés du fond des entrailles, les rugissements amers^ les sanglots, les prosternations, les yeux pleins de larmes, le visage tantôt pâle et tantôt couvert de rougeur, les mains tendues et les yeux fixés vers le ciel , la poitrine frappée à coups redoublés , les baisers prodigués à la terre ou aux autels, et les stigmates qui s'impriment sur les lèvres, d
U faut peu de sommeil et peu de nourriture, assez cependant pour soutenir les fatigues de la contemplation. Avant tout, il faut insister avec ardeur sur les méditations pieuses, tranquilles et solitaires, sans recourir trop vite à la sainte lecture. Ce n'est que par la contemplation que l'amant mystique peut se réunir au bien aimé. On doit commencer par la crainte de Dieu, non cette crainte mercenaire qui attend la récompense et tremble de ne pas l'obtenir, mais cette crainte filiale qui allie la tendresse avec le respect. Si la crainte est l'aile gauche de la colombe de l'âme, son aile droite est l'espérance, et toutes les deux soulèvent l'âme jusqu'à Dieu, a Alors ton vol, âme bienheureuse , te porte dans les bras de répoux; applique avec ardeur tes chastes baisers, ces baisers pleins d'une paix dont rien n'approche. Maintenant tu peux dire dans ton ivresse et dans ton amoureuse dévotion : // est mon bienaimé, et je suis sa bien-aimée !
Il fallait bien exposer cette philosophie, qui a été pratiquée et recherchée par tant d'hommes au moyen âge. Le mysticisme ne s'appuie ni sur les sens, ni sur la raison, ni sur l'intelligence, mais sur la partie sensible de notre être, sur cette mystérieuse propension vers le bien absolu (conscientia ) et sur la tendresse extatique. 8'il n'est pas parvenu à découvrir dans notre âme une faculté assez illuminée pour contempler l'Être suprême, assez vaste pour l'embrasser, il a contribué à mettre en lumière deux faits qui relèvent la nature humaine : savoir, que l'idée de l'infini est le fond de nôtre raison, et que l'amour de l'infini est le fond de
notre seoiifaîiUé. Il a ramené ainsi la acolastiqoo à étudier Yev^i huoiain^ et ouvert la voie à la saine philosophie^ qui se fiolqde sur la connaissance da nous«ménies«
Gerson prétendait concilier la théologie mystique avec |a scoiastique, l'une fondée sur la toute-puissanee de Vmowtt Fautre s'appuyant sur la wscms et procédant par ai^yses et argumentations; il voulait arriver à la vérité par Tunion de l'àme avec l'Être infini. Qeeupé pkmgé dans les affaires cooune nous le verrons » oo ne peut compnendre comment il ne firtpas distrait de l'ascétisme, auquel il relownaitdès que ses travaux le lui penmttaient. On lui attribue VJmUation de Jéam^Chritt^ Toduvre la plus remarquable de Técole contemplative, où les questions théoriques sont laissées à l'écart pour s'en tenir à b praticpie. Ce livre, le plus éloigné de la symétrie scolastique, est un écho mystérieuxdés âmes naïves et ferventes. t8s.i8i5. Pendant que les mystiques combattaient la scolastique, elle se lAUef ^ discréditait dle-môme par ses excès. Elle fut jetée dans un de ses plus grands égarements par Raymond Lulie de Majorque. De môme qu'Albert le Grand avait con^*uit une machine qui parlait, il parut vouloir en faire une qui pensftt. Il réduisit par son Gnmd art rintelligence à une sorte de mécanisme ; dans son système, elle consiste uniquement à savoir applique^ à quelque sujet que ce soit certains prédicats qu'il réunit par classes, marquées chacune par une lettre de l'alphabet; puis il les disposa en oeroles concentriques, de manière que chaque lettre si^ûfiait un attribut. La première classe se composait de neuf prédicats absolus : bontij grandeur y durée, puissance y iages$e,volonté,verhh vérUé, çMre; laseconde, de prédicats relatifs : différeHeey coneordej cpposîtUm^ commmoemeni, milieuy finjaccraissement, ûoéquatwn, diminution; la troisième contenait neuf demandes : eUHl ? quoi ? de quoi? pour quaiî dequeUe§fratè4eur ? de quelle qualité î quand îcéP eommetÊl et avec qui ? daus la quatrième se trouvaient les neuf sujets les plus universels : Dieu, ange, del, homme, imaginaiif, sensiUf, végétatif, élémentatiff inUrumentatif. Venaient ensuite les iW acddentalités : quornUté, quaUié, relation, action, paesitm, habitude , situation, temps, lieu; enfin les neuf mortalités : Jusiiee, prudence, courage, sobriété, foi, espérasse, chariié, patience, piété; et avec elles, l'envie, la colère, fineonstanee, le mensonge, l'avarice, U gourmandise, ia lumure , ForgueU, la paresse.
Toutes les pensées, étant ainsi dassées, produisaient, au moyen de quatre cerles qui renfermaient plusieurs triangles , .certaines ottidanaisons de propositions; ceUâs-ci , jpar exemple : La bonis
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est grmde^ âmrabUypui$mmU, «mwordsmiey méHairimy fimuoÊUe erMiêtmte, déefwiêêasèU. AinÂ da chacune des tmiie-gix cises sortaieirt domse propositions, douie mitieui, et viagi-quaire questions avec les espèces oorrespondoites.
Quel prodige ne devait pas semUer^ à des gens pour qui la Iqgique était Tari sttprâme , cet instrument unifeml de la sdence quisuWsait A t^udre toutes les qiieelioiisinaagiiiables, ou four* nissait au RHrins des mets pour discourir sur toutes? Baymond LuVe f employa à des rec4ierches frivoles ; aiasi^ il posait cette question : V homme a-t-Ai pu être bapH$é par 1$ éUàbk/ ou bien cette autre t Vnlmtêauêêt êttachéâmHmffei unéne ymiêre, ronge la eordê eipérH ame te bo/rquê : mtr qmi iêdmimage tomberw-P-U? Réponse : Pour quatre cinquièmes sur le naaitre de l'âne, pour le reste sur le mettre de la barque, attendu que ttllMi n'a nui à son propriétaire que pour la partie élénoentatirê à laquelle elle appûrtîeiit ; tandis que Tâne , outre cdle^^ a préfudieié pourtrois autres causes : la végétative, la aeositîte» rimaginative.
Mais déjà les sciences de Tespritftitsaieaipiaee à l'alchimie^ à Pastrelogie et h la cabale, sa sœur, dans lesquiUes Raymond LuHe se fit aussi un nom; il laissa tontefois une assea mauvaise réputation , quoique ce fût réeUemeot un savant et un homme religieux (4).
Jusqu'à trente-deux ans il avait mené uue vie dissipée, sans se piquer de constance dans ses amours; mais akm, eonverti par les paroles d^me jeune Mie , il laisse femme, enfants, ridiesses , prend Phahit de frère mineur, se livre à d'austères pénitences, et, dans Tintention d'a{ler convertir les infidèles , il s'applique à l'étude de l'arabe et des sciences exposées dans oe|te lanjipue ; car, à cette époque « les savants, de même que les guerriefs, voulaient combattre Ti^amisme et diminuer son Influenee. Ce fiii à Paris qirn commença à développer VAr$ invenHva^ formé de ¥Ar$ magtm , qui bientôt retentit dans toute l'Europe. H si'efforee de persuader aux papes de fonder des écoles de langues orientales, péplmères d'apôtres d'o<i eoftiratt une croisade sous me autre fonne. Peu écouté des fiont^, ilpasseè Tttnîs> oàîlt'échappe im.
(I) Kaymond Latle a laissé 4S6 trailés, dont SO sur Part de démoatrer la TérKé, 7 «or U grammaire et la rtiéleHqM, 7 aur llntelMesaoe, 21 sur la W^qoe, 4 a«r la mémoire, S anr la volmté, 1) aur la «Mirale et la politique, S rar le <lroit, S2 w la philosophie et la chMuie, 26 sur U métaphysique, 19 sur les mathématiques, 20 sur la médecine et l'astronomie, 49 sur la chimie, 212 sur la théologie. — Voyez V Apologie de ta vie et des ceuvres du bienheureux n, Lntle, par A. Perroquet; Vendôme, 16S7.
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à la mort qu'à grand'peîne. n est baDoi , et revient à Gènes, le centre de son activité. A Naples il connaît Arnaud de Breacia, qui lui inspire la passion de Talcbimie. Plein d'ard^r dans ses idées d'apostolat^ il ne voyait point les obstacles^ et ne se préoccupait pas du dioix des nioyens. Après avoir couru le monde en exhortant les princes à fonder des écoles, toujours sans succès, il retourne en Afrique à Fàge de soixante-onze ans ; il écrit, il prêche, il discute ; partout il est repoussé ^ et les papes le traitent de foa. Cependant Clément Philippe le Bel, et Jacques n d'Aragoo instituèrent des chaires pour les langues orientales; l'univ^té de Paris adopta son Ar$ magna, ce qui était la sanctionner en face de toute TEurope. Raymond est enfin recherché par les princes; Robert Bruce et Édouard II rappellent en Angleterre. Ce dernier remploie à faire de Tor, et lui-môme dit avoir converti une fois en or cinquante mille livres de vif-argent de plomb et d'étain , fait tffirmé pardeux contemporains, Jean Cremer, abbé deWestminàter,et Camden. Édouard^ en lui donnant à entendre qu'il voulait porter la guerre chez les Turcs, le tenait renfermé, comme pour lui faire honneur, dans la Tour de Londres, afin qu'il ne révélât pas le grand itu: secret. Il parvient cependant à s'enfuir à Messine ; puis , à l'âge de soixante-dix-neuf ans, il retourne en terre sainte et en Afrique, où ses entreprises téméraires lui attirent des persécutions et la mort Raymond LuUe, de quelque manière qu'on l'envisage, fut un homme merveilleux; dans un monde où les uns voulaient le brûler conmie sorcier, et les autres le canoniser conmie saint, il ne se fia qu'en ses propres forces. Il s'éleva hardiment contre le maître universel, et tenta une encyclopédie; en effet, il concevait la science non par parties, mais dans une unité indiviàble(fioa est pars scientim, sed totum )•
Pendant que la dialectique tombaient en discrédit avec les combinaisons artificielles de Raymond Lulle, l'école contemplative s'égarait aussi de son côté. Jean de Parme publia une Iniroduetm à l'Evangile étemel^ dans laquelle il annonçait que le Nouveau Testament, de même qu'il avait remplacé l'Ancien, ne suffisait plus à la perfection, et qu'il en viendrait prochainement un antre, tout d'intelligence et d*esprit. Plusieurs religieux , tant franciscains que dominicains, soutinrent cette doctrine ; elle fut combattue par l'université, et surtout par Guillaume de Saint-Amour, qui, dans une série de pamphlets pleins de vivacité, s'appliqua à décrier les moines mendiants^ et à les faire confondre avec les Bëgards et autres hérétiques, qui s'en allaient préchant çà et là et demandant l'aumône.
LA SGOLASnOUS ET LA THEOLOGIE.
D'autres mystiques tombèrent dans le panthéisme et la négation de Tôtre individuel; puis, s'étant appliqués aux sciences ^ ils finirent par s'égarer dans les ténèbres de l'astrologie et de Talchimie.
Cependant le besoin des études expérimentales conunençait à naître. Un moine anglais, de Tordre des franciscains^ Roger Bacon, s'aperçut que les catégories logiques étaient Idn d'offrir l'explication réelle des phteomènes physiques; il reconnut la nécessité de hi demander à la simple observation et à l'expérience.
Une fois que le doute eut été soulevé au sujet de l'autorité du maître^ que le génie littéraire se fut dirigé vers l'étude de la littérature ancienne, et le génie scientifique vers cdie de la nature et de ses effets; une fois que la raison, l'autorité, l'intuition, l'expérience des sens eurent chacune un grand docteur dans Albert le Grand , saint Thomas , saint Bcmaventure et Roger Bacon ( dont nous parlerons plus loin ), les subtilités scolastiques durent céder au besoin de se mettre d'accord, et de réunir ces quatre grands chemins de la vérité. Quelques-uns se mirent alors à critiquer franchement les opinions d'Aristote, comme Gôthals de Gand {Henricus Gandaventis), qui nia^ dans le Quodlibety la valeur de l'argument à posteriori, et revint à l'hypothèse platonique des idées archétypes. D'autres philosophèrent^ en se frayant euxmêmes la route, comme le Romain ^dius Golonna, doctorjmda* tissimusj disciple de saint Thomas et maître de Philippe le Bel , puis archevêque de Bourges. Son livre de Regimine principis^ daos lequel il agita de très-graves questions, servit de modèle à la République de Jean Bodin , qui lui-même fut le type de Montesquieu.
L'importance des études scolastiques finit du moment où la société cessa de s'appuyer sur la religion ; mais^ en voyant ce culte d'Aristote y on ne peut s'empêcher de réfléchir au privilège d'éternité qui semble accordé aux systèmes de logique. Il y a vingt siècles au moins que le ISyaya dure dans l'Inde , comme Aristote chez nous; il est de même appliqué à toutes les sectes, parce qu'il n'est autre chose qu'un instrument, de même que les mathématiques.
En réalité, le raisonnement est le véhicule de Terreur comme de la vérité; mais il n'en est jamais la cause. Loin donc d'imputer au christianisme les idées vides, les vaines abstractions, les formules inintelligibles de la scolastique^ nous dirons au contraire que ces défauts viennent de ce que la science ne resta point assez chrétienne^ et de ce qu'on suivit avec trop de respect les traces des païens. Nous avons déjà déploré des folies semblables en
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Grèce, puis chez les néo-platoniciens; pouv<9ils*nous flire que notre époque et les pays qui se vantent de jouir d'une plus giande liberté d'esprit en soient tout à fkit exempts? C'est le partage de la raison de délirer ain^i> lorsqu'il lui arrive de sortir de ses voies et de se payer de mots. La discussion dans les universités, en présence de tout le monde savant et au milieu d'une jeunes^ qoi prenait vivement parti pour ou contre , amenait la pécule de recourir à des subtilités ; car la plus grande mésaventure pour un docteur aurait été (le rester court et de ne pas savoir se tirer d'un argument spécieux. On ne discutait donc pas pour arriver à la vérité^ mais pour obtenir un triomphe; ccmune la théologiei la philosophie eut ses martyrs obstinés^ succombant pour des énigmes indéchifirables*
La scolastique correspond^ dans le champ intellectuel , à la féodalité dans le champ politique; c'est un isolement dans lequd rhomme fortifie sa téte par la contemplation rationnelle de Tinfini. De là vient la haute confiance que tous les scolastiques montreot dans les forces de la pensée humaine. L'école de la haine put seule se prévaloir des égarements de la scolastique , pour lui refusa le mérite d'avoir exercé et façonné Tintelligence , d'avoir élaigi le champ de la métaphysique dogmatique, fourni des explicatioi^ ontologiques pleines de sagacité^ et devancé Bacon de Vérultm, Descartes, Malebranche , Hume, Montesquieu. Ûn peut dire avec vérité qu'elle donna aux doctrines d'Aristote Tunique déveiopdement dont elles fussent susceptibles ; seulement^ elle cberchait dans les conceptions logiques le principe d'explk^ation , tandis qu'elles ne peuvent procurer que des moyens de dassificalioD scientifique > le reste réclamant le concours de l'expécienee et de l'histoire. Mais ce fut, selon nous, un grand bonheur pour TEu* rope d'avoir eu des théologiens avant des physiciens, d^ miaaiiKh naires ayant des académiciens. Corrigée ainsi par les habitudes sévères du raisonnement, elle vit la logique dominer dies elle ks intelligences, tandis que l'intuition les avait dominées en Orieirt.
Les deux notions fondamentales du créateur et delà créatiu», établies solidement par le christianisme sur les ruines de l'atb^soie et du panthéisme, furent l'étude constante des scolastiques^ qui s'efforçaient d*en trouva et d'en éclaircir les rapports, source de toute morale ; de concilier le dogme de la foi révélée, la pure raison et les phénomènes de la vie extérieure, afin que sur, oette alliance de la foi, de l'évidence, de la certitude^ se fondât une science infinie. Cette unité contribua à fiaçonner les inteUigoms modernes àune manière de raisonner serrée» à l'ordre et à l'écono-
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nûedes Mées^ à um méthode constante { elles purent ainsi développer les pensées morales et métaphysiques dont la sooladtique avait semé les germes^ et ^changer lafonne tout en conservant le fond
C'est aussi à la scobistique que revient le mérite de FalluFe analytique des langues modemés (i), qui, par la relation étroite des mis avec les choses, révèlent la marche lo^que de la raison due à celte éducation, malgré les défauts qu'cm pent loi reiH^her avec justice.
La médecine continuait à être en honneur chez les Arabes ; il y en avait une école florissante à Damas, ridiement dotée par Malecfc-Adei, qui souvent assistait aux leçons; mais nous avons déjà signalé le souffle délétère qui mettait obstacle dans ces contrées à toute investigation libre^ à toute pensée profonde.
Chez les dirétiens, la médecine, comme toutes les autres branches de la science, était entre les mains des moines et des ecclésiastiques, malgré les canons qui leur en défendaient la pratique et leur interdisaient surtout les opérations avec le fer ou le feu. Saint Benoit impose à ses moines du mont Cassin et de Saleme l'obligation de soigner les malades. L'abbé saint Bertaire écrivit un traité à ce sujet, et de toutes parts on vit accourir à ces deux centres d'instruction des moines pour apprendre lamédedoe^et des malades pour invoquer leur secours. Un phitosophe, Constantin l'Africain, après avoir passé quarante ans dans les éories arabes, à Bagdad, en figypte, dans l'Inde, courut risque à son retour d'être mis à mort comme magicien ; il se réfugia à Siieme, et ^vint secrétaire de Robert Guiscard ; mais, dégoûté de vivre à la cour, il se retira au mont Cassin, oii il traduisit différents ouvrages de médecine orientale. La renommée de l'école de Saleme s'en accrut, et le pays vit affluer les malades, à la guértson desquels contribuaient encore la position salubre du lieu
(1) M. Barthélémy Saiat-HUaire • eotreprifl de montrer, teu oa mémoire adressé à P Académie en 1840, que U forme parfiiitemeni ré^ière de la langue française est due aux longs exercices logiques de la scolastiqoe.
CHAPITRE XXVII
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et les reliques de saint Matthieu^ de sainte Thècle et de sainte Suzanne. Henri n y vint pour se faire opérer de la pierre ; durant son sommeil^ saint Benoît accomplit l'opération, lui mit la pierre dans la main et cicatrisa la plaie (i)*
Au siècle suivant, sous la direction de Jean de Btilan, on écrivit à Salerne des préceptes d'hygiène en vêts léonins qui forent adoptés conune règles absolues (2) et traduits dans toutes les langues. Peu avant, Gariopontus^ médecin' de Salerne^ publia le Passionarius GaUni, recueil de remèdes contre toute espèce de . maladies, tiré principalement de Théodore Priscien. Cophon publia plus tard une thérapeutique générale {Ars ^medendi) suivant Hippocrate^ Galien et les Arabes; cet ouvrage ne vaut pas mieux que le précédent, mais on n'y trouve la première mention du syst^e lymphatique. Romuald, évéque de Salerne, fut consulté par les deux Guillaume de Sicile et par le pape. Éloy de Gorbeil, sorti de cette école pour devenir médecin de Philippe- Auguste^ écrivit, outre des traités sur le pouls et l'urme, un commentaire sur l'absurde Antidotarium de Nicolas Prévost. VEer^ barium de l'école de Salerne, compilé certainement avant le douzième siècle, se répandit dans toute l'Europe.
Ce fut Salerne qui introduisiten Occident les grades académiques à l'imitation des Arabes. Plus tard, en vertu d'un décret de Frédéric II, personne ne put exercer la médecine sans être licencié etenfant légitime,[avant vingt et un ans accomplis, et sans avoir éto(Bé la logique trois ans, puis cinq ans l'art et la chirurgie qui en famé la petite partie; il fallait en outre avoir expliqué VArs de Galien, le premier livre d'Avicenne ou un passage des Aphorismes d'Bippocrate, ets'ôtre livré à la pratique sous un médecin expérimenté. Le candidat jurait de suivre les méthodes usitées, de dénoncar tout pharmacien qui altérerait les médicaments, et de traiter les paanet gratis. Pourles chirurgiens, onexigeaituneannéed'étudesàSalen^ et à Naples un examen. Dans la suite, il y eut une foule de preecriptions minutieuses : le médecin devait visiter deux fois par jour les malades logés dans la ville, et ils pouvaient l'appder encore une fois dans la nuit ; les honoraires d'un demi-tarin par jour, H
(1) VUa sancti Melnwerci.
(2) Ova recentia, vina rubentia, pinguia fura Ctm simUa pura natwrx tunt valitwa.
Coma brevis, vel tœna levU JU raro molesta ; Magna nocet ; fMdicina docet ; res est manifesta.
Etc., etc.
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jusqu'à trois tarins» si le malade demeurait hors de la ville. Il y avait aussi un tarif de vente pour les r^èdes^ une prescription sur les lieux où les pharmacies devaient s'établir^ et mille autres précautions.
On aurait pu, durantlescroisades^tirer profit des connaissances des Arabes; mais Saladin envoyait ses médecins à Frédéric II (i), et Tannée de saint Louis était détruite par le scorbut sans qu'on sût comment y remédier. La casse et le séné furent cependant coonus à cette époque. La thériaque^ médicament capital au moyen ftge, fut apportée d'Antioche à Venise^ qui en garda longtemps le secret pour elle seule.
Les universités de Naples et de Montpellier étaient en renom. Les communes attiraient les médecins par l'appât de certains privilèges, comme l'exemption de tailles et l'entretien d'un ou deux chevaux. Nous avons le contrat passé par les Bolonais avec Hugues de Lucques^ qui s'oblige à fournir ses soins gratuitement aux habitants du territoire pour les maladies ordinaires; mais il pourra exiger des gens de 'moyenne condition^ en cas de blessures graves, de fractureou de dislocation des os, un chariot de bois ; des riches, vingt sous et un chariot de foin ; rien des indigents. Il sera tenu d'accompagner l'armée en campagne^ et recevra en récompense six cents livres bolonaises. Hugues fut un des premiers qui traita les blessures avec le vin seul (2) ; il suivit ses concitoyens en terre sainte en 1218 •
L'entassement des individus dans les habitations, les véte* ments de laine, les pèlerinages^ l'absence de précautions sanitaires» contribuaient à la propagation des maladies ; aussi les pestes dont il est fait mention sont en si grand nombre qu'on pourrait dire qu'elles ne cessaient jamais; elles s'apaisaient et couvaient, mais il en restait toujours quelques vestiges. De 1060 à 1480, on &x compte trente-deux en Europe, c'est-à-dire une tous les treize ans ; dans le quatorzième siècle, quatorze au moins, ce qui en donne une tous les sept ans. Scaliger, Contra Cardan^ dit que la peste se reproduit si fréquemment à Paris, Cologne, Famagouste, Venise, Ancâne. qu'on peut dire qu'elle y est perpétuelle. Au moment où le danger et l'infection étaient le plus grand, on voyait les pèlerins arriver en foule pour chercher des pardons et
(1) n observa que les oiseaux peuvent presque tous mouvoir aussi la partie supérieure du bec; que les grues passent l'hiver engourdies dans la vase des fleuves ; que les os de» oiseaux sont vides, et il fit d^auCres remarques qui avaient éehappé jusque-là.
(2) Sarti, de Prof, boLy t. I, p. 144.
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des jubilés; on ne songea que bien plus tard aux exclusions, aux quarantaines et aux autres mesures défensives contre la contagion^ et la commune de Milan fut peut-être la première qui entra dans cette voie.
Il vint de l'Orient de nouvelles maladies, doht la plus durable et la plus funeste a été la petite vérole; il parait qu'elle accompagna les Arabes lors de leur première sortie de là Péninsule natale. On croit que le feu de Saint-Antoine et la lèpre furent apportés par les croisés. Il est parlé beaucoup de maladies impures, mais les Lolards^ les Alexins^ les Cellites, les Béguines, tes sœurs Noires, les frères de Saint-Antoine, que Institua pour les soigner, étaient plutôt deà infintiiers charitables que des médecins. Abailard persuada aux religieuses du Paraclel de se cmsacrer à la médecine. Sainte Hildegàrde^ abbesse de Rupertsberg, était consultée fréquemment^ et laissa une espèce de matière médicale, remplie de remèdes superstitieux, comme la fougère contre les possessions du démon, le hareng pour la gale^ la cendre de mouches pour les afTections de la peau, la vesce contre les ve^ rues, la menthe aquatique contre l'asthme (1). Certains versets de la Bible guérissaient de la danse de Saint-Vit^ qui régnvt alors en Allemagne.
Gilbert d'Angleterre, l'un des plus savants dans l'art dont nous nous occupons, qui décrivit la lèpre mieux que tout autre mripé l'abus de la scolastique, des distinctions, des antithèse, des solutions sophistiques sans fin, guérissait la léthargie en attachant une truie dans le lit du malade ; dans l'apoplexie^ il provoquait la fièvre au moyen d'un mélange d'oBufe de fourmis, dTiuile de scorpion et de chair de lion; il délivrait des calculs de la vessie en donnant à boire du sang de chevreau nourri avec des herbes diurétiques ; il remédiait à l'impuissance en attachant au ooa on morceau de parchemin sur lequel étaient tracées les paroles suivantes avec le suc de laconsoude : + Dfosît Dominmà Crese^'^- Ulhiboih et mulliplicamini + Tabechai^ + et replète tertrm + Otamulla. Pierre d'Espagne, qui fut ensuite Jean JH plus prudent médecin que pape^ écrivit un recueil de formules pour toutes les maladies, en excluant, au moins en théorie, les remèdes superstitieux. Jean de Saint-Amand, chanoine de Teornay, donna une thérapeutique générale, ouvrage supérieur à ceux de ses contemporains, où il établit avec beaucoup de sagacité des règles utiles,
(1) HiLDEGARDis PAy5tca;ArgentoraU, 1544.
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Tout {[Progrès reneontrait un obstacle dans l'avetigle respect poar rautorité; et dans la tnanie dë substitaer la dialectique à l'expérience, en s'égarant dans des argumentations sandfinsur les recherches les plus oiseuses. On demandait, par e&emple , si une boisson quelconque pouTait guérir la fièvre? A cette question on répondait non , attendu que celle-là est une substance et celle-ci un accident; que dès lors l'une ne peut atoir d'influence 8Qf l'autre. Dans l'empirisme superstitieux d'alors, on n'étudiait pas l'anatomie , et l'on ne pratiquait aucune opération sans cbnsulter les étoiles, dans la supposition qu'il existait un lien intime aitre le corps hnmain et l'univers , avec les planètes surtout.
Galien avait dit dans un endroit que l'humidité et le relâchement sont plus naturels que la sécheresse, et dans un autre que la sécheresse se rapproche plus de l'état naturel que l'humidité. £q conséquence, les uns traitaient tout par des cataplasmes^ \eà autres prôcédaient en sens opposé: de là , deux écoles ennemies, qni invoquaient pourtant la même autorité. Pierre d'Abano chercha à les rapprocher par son Omeiliator differentium , bon livre, où cependant les erreurs ne manquent pas. Ainsi, selon lui, la saignée n'est jamais si opportune que dans le premier quartier de la lune; pour guérir les douleurs néphrétiques, il faut, au moment où le soleil passe par le méridien , dessiner avec un cœur de lion une figure de cet animal sur une feuille d'or et la suspendre au cou du malade; pour cautériser, les instruments d'or valent mieux que ceux de fer, vu la grande influence de Mars sur la chirurgie. Pour la pratique, il suivait les Arabes, et pour les principes, l'école d'Aristote.
Maître Gherardo de Crémone se rendit à Tolède pour étudier VAlmagesie^ et se procura dans cette ville d'autres ouvrages arabes, qu'il traduisit ensuite en latin ; on le croit l'inventeur du spéculum. Roger de Parme recommanda l'éponge de mer pour les scrofules , et d'excellentes pratiques chirurgicales. Roland de Parme fit un traité de chirurgie, qui fut commenté ^suite par quatre docteurs de Salerne. Guillaume de la Saulsaye (da Saliceto) moine de Plaisance , un des meilleurs chirurgiens de son temps , sut se rendre indépendant de ses prédécesseurs et inventer des méthodes personnelles ; il est l'auteur d'un traité complet d'anatomie, où les parties sont assez bien décrites; il a distingué, avant Wilis, les nerfe qui obéissent à la volonté de ceux qui n'y obéissent pas, et a donné, dès cette époque, une description de la syphilis (i).
(1) Renzi, Storia délia medicina , II, 182.
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Lanfranc de MHan, qui se réfugia en France lorsqu'il ne put continuer son opposition . à^Matihieu Yisconti y éleva une chaire à Paris 9 et attira un tel concours d'auditeurs queFécole des chirurgiens séculiers devint bientôt célèbre. Quelques médecins commençaient en effet à s'appliquer à la chirurgie; Lanfranc, afin de prouver que les chirurgiens sont théoriciens, employait ce syllogisme en barbara : a Tout praticien est théoricien , or tout chirui^en est praticien; donc tout chirurgien est théoricien. • Resterait à prouver la majeure. Cette séparation de la chirurgie d'avec la médecine était cause que Ton traitait les maladies chirui^cales plutôt par des remèdes que par des opérations , parce que les malades répugnaient à se livrer à des gens qu'ils regardaient comme exerçant un métier manuel; néanmoins Lanfranc opéra souvent , et l'on doit approuver sa méthode de donner l'ana* tomie de l'organe dont il décrit les lésions.
Théodoric , évéque de Bitonto, observa par lui-même, et substitua les ligatures avec des bandes de toile aux grands appareils de bois, dans les cas de fractures des os. Quelques-uns ont attribué à tort à Albert le Grand un livre sur les accouchements ( de Naimra rerum)j fait avec une habileté qu'on ne saurait avoir sans un long exercice de l'art; il est certainement d'un moine, lequel s'excuse de traiter une pareille matière, à cause du grand nombre de par* sonnes mises à mal par les sages-femmes.
Le Florentin Thaddée d'Alderotto commenta Hif^pocrate et Galien, et fut le premier qui associa la philosophie à la médecine; il acquit dans cette science autant de réputation qu'Accurse dans celle du droit. Il s'égare pourtant toutes les fois qu'il prétend révéler les secrets de l'art cachés sous les paroles des auteurs. Appelé pour donner des soins au noble Gherardo Rangone, il voulut que, par acte en forme , les trois procureurs de ce chevalier le garantissent de tout accident durant le voyage ; qu'ils s'engageassent à le ramener à Bologne sauf de sa personne et de sa bourse, sans être dépouillé par les vdeurs ou l'ennemi, ni arrêté contre son gré à Modène. En cas de contravention , ils s'obligèrent à lui payer mille livres impériales pour chacun des articles violés, promettant en outre de lui restituer trois mille livres bolonaises , qu'ils reconnurent avoir reçues de lui en dépêt. Cette d^ère clause était une fiction destinée à voiler un payement exorbitant (i). Appelé par le pape, il lui demanda cent ducats d'or par jour, attendu qu'il était plus riche que les autres , qui loi
(1) Apud.Skm, part, ir^ p 153.
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en donnaient cinquante; il en toucha dix mille la cure terminée.
Barthélémy de Varignana reçut pour une cure deux cent soixante florins d'or du marquis d'Ëste.
Simon deCordo^ Génois^ médecin de Nicolas IV ^ chercha , dans la Clavis sanationis , à débrouiller la confusion produite par la variété de nomenclature. U commença par voyager trente ans^ dans un but scientifique, en Grèce et en Orient; mais, au lieu de déterminer les corps selon leur nature , il s*en tint à leurs qualités médicinales, indiquées non d*après les leçons de l'expé* rience , mais d'après des vertus élémentaires supposées.
Les juifs furent toujours très-renommés comme médecins et chirurgiens, et Ton trouve dans les livres talmudiques des idées très-avancées sur l'anatomie. On lit même ce qui suit dans le Zohar, qui est pour le moins antérieur au quatorzième siècle, dans le traité Idra Raba : a A l'intérieur du cràne, le cerveau se « divise en trois parties, chacune placée dans un lieu distinct, a recouverte d'un voile très-délié, puis d^un autre plus solide. Au a moyen de trente-deux canaux, ces trois parties du cerveau c se répandent dans tous le corps, en se dirigeant de deux côtés ; a elles embrassent ainsi le corps sur tous les points, et se répana dent dans toutes ses parties. »
L'observation à laquelle les contraignaient les prescriptions minutieuses de leur cidte put leur faire découvrir les trois organes dont se compose l'encéphale et ses principaux téguments, avec les trente-deux pairesdenerfs qui s'en détachent symétriquement, pour donner à la machine du corps le mouvement et la vie.
Abenzoar, juif de Séville, ne s'adonna pas seulement à la pratique de la médecine , mais encore aux préparations pharmaceutiques et aux opérations chirurgicales , ce dont il s'excuse en présence des préjugés de son temps. Il exerçait son art à la cour des Almoravides. On a de lui un traité d'hygiène et de médecine (Theisir dahalmodana vahaltabir) , dans lequel il suit les traces de Galien , sans jamais faire mention des auteurs arabes. Il indique contre la dyssenterie la poudre d'émeraude jusqu'à la dose de six grains, jMirc^ que lui-même en a été guéri une foison portant cette pierre sur le ventre. Cependant il est le premier qui conseille les clystères nutritifs quand la déglutition devient impossible ; il indique Tincision de la trachée-artère dans les cas désespérés de sufTocation, et signale le premier Tinfiammation du péricarde, en montrant qu'il l'a observée sur les cadavres.
Mais les doctrines qui touchent de plus près à la santé s'é^- S^tZ
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raient à la poursuite de chimères, et cédaient le bas aux sciences occultes , lesquelles avaient pour objet de connaître ^avenir, de découvrir des trésors, de transmuer les métaux, d'obtenir le remède universel et l^élixir d'immortalité. Qiielle fatigue pouvait paraître excessive potir atteindre de pareilles résultats î aussi on mettait à contribdtidd les anciennes sciences, et Ton en inventait denotivëlles.
La reine dé ces nouvelles sciences était l'astrologie, fille foDe d'une sage mère, bomme rappelle Képler, et Pepreur la plus universelle; càr elle se trodvë au berceau du genre humain aosâi bien que chez les sociétés décrépites, chez lés doctes Bomains de tnéme quechet les simples Océaniens , tant lè besoin de connaître ce qu^on désire et craint de savoir est enraciné dans le cœur humain. L'homme est le centre et le but de la création ; tout se rapporté donc à lui ; or, si l'on ne peut douter de l'influence du soleil et des autres astres sur les saisons, sur la végétation y sur les animaux, à combien plus forte raisonne doivent-ils pas en exercer unesur l'homme, la créature élue parmi toutes les autres? Les histoires des différents peuples (disent les astrologues ) et l'opinion uhanime des anciens philosophes s'accordent pour reconnaître une relation entre les années de notre existence et les dégrés parcourus par chaque signe sur l'écliptique. Pour arriver à la découvrir, il faut bien connaître l'effet des astres sur les verses parties de la nature, les combinaisons des mouvements et certaines formules mystérieuses àu moyen desquelles on parvient soit à accroître les forces de la nature , soit à déterminer l'influence des |>lanètes , soit à contraindre à l'obéissance les esprits et ks morts.
L'astrologie ne considère que les sept planètes et les douze constellations du zodiaque; les mondes et les empires, comme le plus petit des membres du corps , sont soumis à leur influence. Saturne préside à la vie, aux fabriques, aux sciences; Jupiter,» l'honneur, aux richesses, à l'ambition; Mars, aux guerres, aoi prisons, aux haines, aux mariages; le Soleil sourit aux espérances, aux prospérités, aux bénéfices, comme Vénus aux amours et anx amitiés; de Mercure émanent les maladies, les dettes, les chances du commerce et les frayeurs ; la Lune envoie les songes, les plaies, les larcins. Sa nature est mélancolique , celle de Saturne triste et froide, celle de Jupiter tempérée et bénigne , celle de Mercure inconstante y celle de Vénus féconde et bienfaisante, celle du Soleil joyeuse.
Pour calculer les influences de ces planètes, les astrcdognes pa^
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tagftrent le jour en quatre points angulaires : ascendant du âoleil, milieu du ciel , ot;cldent et extrémité du ciel; puis ils subdivisé* rent ces quatre points en douais cases; Le point décisif de Texistcnce étant cdui où Thomitie vient au ihonde, on doit observer avec une attention particulière quel astre avait ^ascendant à oe moment. Les qualités de l'homme sont exprimées par les noms des astres , et quiconque naît sous l'ascendant de Vénus sera Vo* luptUeux^ sanguinaire s'il naît sous celui de Mars; Tinfluence de Saturne le rendra mélancolique , heureux celle de Jupiter^ et ainsi de suite. Puis il est certaines herbes et certains métaux qui» dépendant de ces planètes^ doivent en aider les effets. Dans les vies des troubadours provençaux, il est fait mention de Pierre Bo« nifece , qui; après avoir essayé de tous les procédés magictues pour gagner le cœur d'une dame de Montpèllier, a laissa Famour, et s'adonna à l'alchimie; il s'y appliqua avec constance^ et trouva enfin une pierre qui avait la vertu de convértit* les métaux en or. Curieux Investigateur des vertus des pierres précieuses et des perles orientales ^ il composa sur cette matière un chant dans lequel il met au premier rang le diamant, qui rend l'homme invincible. L'agate de l'Inde ou celle de Crète rend l'homme bon parleur^ prudent ^ aimable et agréable; l'améthiste empêche l'ivre^; lacomaline apaise la colère et les contestations judiciaires; l'hyacinthfe provoque le sommeil; la perle procure au cœur l'allégresse; le camée est efficace contre l'hypocondrie quand il est taillé; le lapis- lazuli^ attaché au cou des enfants t les rendhar* dis; l'onyx d'Arabie et de l'Inde abat la colère; le rubis, suspendu au cou pendant le sommeil, chasse toutes les pensées fontastiques et pénibles; le saphir rend chaste, la sardoine de même ; Témeraude donne une bonne mémoire ; la topaze réprime la colère et la luxure ; la turquoise nous préserve des chutes; l'hélitrople nous fait devenir invisibles ; Paigue-marine est une sauvegarde contré les dangers; le corail , contre les coups de foudre; l'asbeste, contre le feu. Le bérii inspire l'amour; le cristal éteint la soif des fiévreux ; l'aimant attire le fer; enfin le grenat procure contentement et joie. » Le savant qui, en suivant cette voie, parviendra à connaître les propriétés occultes des choses , non-seulement devinera l'avenir, mais encore influera sur les événements, en excitant la haine ou l'amour, en découvrant les desseins secrets, les trésors enfouis, les crimes cachés , les remèdefe des maladies , et, ce qui est le non plus ultra de la science , l'art de faire de l'or.
Les phénomènes de la nature reçoivent surtout des nombres un grand accroissement d'énergie; car c'est d'après leur oombi-
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naisons que Tunivers est disposé y et ils possèdent une efficacité mystérieuse. L'échelle des nombres est^ dans le monde archétype, l'essence divine ; dans le noonde mtellectuel, l'intelligence suprême ; dans le monde céleste, le soleil ; dans le monde élémentaire, la pierre philosophale; dans l'homme, le cœur.
On voit comme se.compliquaient entre elles des erreurs qui s'étaient transmises de la superstition païenne à travers les écoles néo-platoniciennes et les doctrines des gnostiques. Nous avons vu les magiciennes de la Thessalie inspirer l'épouvante et la vé* nération; Circé, Médée , Canidie devenues célèbres tour à tour; Rome croyant aux fantômes, aux follets, aux orques, aux vampires, aux transformations immortalisées par Apulée (1). Plioe ra* conte que les peuples celtiques attribuaient à la lune une grande ia« fluence sur toutes les parties de la terre : le sixième jour de son premier quartier, ils passaient toute la nuit dehors, chantant et jouant des instruments pour lui rendre honneur, et formaient des assemblées religieuses auprès d'un arbre illuminé. Cet usage se maintint malgré le christianisme; Charlemagne défendit ces promenades nocturnes, en déclarant sacrilège le curé qui ne s'y opposerait pas. La prohibition engendra le mystère, et Voa
(i) Un grand nombre de saperstitions modenieB, tUribnées d'ordinnire à rigB0rance du moyen âge, nous sontyettoes des anciens : ainsi Topinion qoe le tintement d'oreilles annonce que Ton parle de tous, et qu'après avoir mangé on ceuf il faut en briser la coque (Ovide, P<utês ) ; Tusage de manger des p<ns lors de la commémoratfon des morts, que célébraient les Romains an mois de mal, pendant les fêtes lémnrales, époque où Ton s'abstenait de se narkr {FasteSf V); celui de s'adresser des vœux de bonbeur au commencement de tannée ; de dire Dieu vous bénisse quand on étemue (Pline, liv. H, ch. ii, $ il); de clouer sur les portes des hiboux et des chats-buants : Quid quod istas Rocternos avesy cum peneiraverint larem quempiam^ sollicite prehmuat, fih ribus videmus i^j(^?( Apulée, Metam., liv. III), etc. S'il faut d'antres pream de TanUquitédes niaiseries reprochées au moyen âge, on peut prendre les x^rcat du Julius Africanus, qui vivait sous Alexandre Sévère , et, parmi tant d'antres folies, on y trouvera le moyen de se défaire de ses ennemis : « Prépares des pains de cette manière ; prenei, vers la fin du jonr, les animaux suivants : wmb grenouille des champs ou crapaud et une vipère, tels que vons les voyen dessinés dans le pentagone parfait, à Tendroit de la figure où se trouvent les signes de la proslambanoroène du trope lydien, c'est-à-dire un Cfjra sans queue et na tor» couché ( c'est la note musicale qui pour nous serait la fa dièse ); renfermes ces deux animaux ensemble dans un vase de terre en la boocfaant bermétlqteBnBt avec de l'argile, afin qu'ils ne reçoivent ni air ni lumière ; cela fkK, après on temps convenable brisex le vase, et délayes les restes que vous y tronvereidaM l'eau, avec laquelle vous pétri rei le pain ; de plus, oignez de cette coraposHîM» dangereuse même pour celui qui l'emploie, les tourtières dans lesquelles vons cuirez ce pain. Cet aliment ainsi 'préparé, donnez-le à vos ennemis comme vans le pourrez. »,
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choiât pour ces cérémonies des lieux déserts; alors le vulgaire slmagina qu'il s'y consommait des méfaits terribles.
Quant aux erreurs de l'astrologie^ on leur attribuait une haute antiquité ; car on faisait remonter leur origine au Chaldéen Bérose et à l'Égyptien Trismégiste (1). De ces deux sources étaient dérivées deux manières différentes d'observer les astres et d'interpréter leur langage ; elles s'introduisirent dans les écoles néoplatoniciennes, que nous avons vues » par leur manie d'abolir le christianisme^ se laisser entraîner à la superstition^ et chercher la vérité dans le mysticisme et dans des rapports mystérieux entre le monde visible et le monde invisible. Ces doctrines séduisirent les Arabes^ qui bientôt devinrent de grands maîtres^ et firent de ¥Almageste de Ptolémée un texte de songes et d'absurdités. Aboul-Nasar se rendit célèbre au temps d'Haroun-al-Raschid ; il avait calculé que» d'après les périodes de Saturne ^ le christianisme ne pouvait durer plus de quatorze cent soixante ans; à l'en croire, celui qui adresse une prière à Dieu au moment de la conjonction de la lune avec Jupiter dans la téte du Dragon, est exaucé mfailliblement. Plusieurs de ses compatriotes l'imitèrent : Al-Kabizi , qui brilla sous les princes Armanides, et dont le Traité ttasirologie judiciaire fut traduit par Jean de Séville ; Al-Kindi y habile médecin qui vivait vers l'an 1000, composa une Théorie des arts magiques; puis^ après Aboul-Farag^ l'astrologie se combina avec la cabale et l'alchhnie, formant un ensemble qui constitua le comble des absurdités.
L'astrologie fut honorée de chaires publiques, et l'université de Pologne décréta qu'elle aurait un professeur pour l'enseigner^ quem tanquamnecessarissimum haberi omnino volumus. En 1179, les astrologues les plus renommés de l'Orient, chrétiens, arabes et juifs ^ tinrent un congrès, dans lequel ils demeurèrent d'accord qu'en septembre 1186 une conjonction extraordinaire des planètes supérieures et inférieures entraînerait la ruine de la création^ au milieu de tempêtes épouvantables. Le mois de septembre si redouté arriva, et rien ne fut détruit, pas même le crédit de l'astrologie.
L'astrologue ne devait donc pas se borner à interroger les étoiles; mais il fallait qu'il connût leur influence sur toutes choses, c'està-dir^les vertus mystérieuses au moyen desquelles il croyait ex-
(1) ChttBpoQion a trooté, dtns la tombe de Rbamsès V» des fables astrologiques de la correspondance entre le lever des constellations à chaque heure du mois et les ékmaes parties du corps. Les numismates modernes signalent rbo« rosope sur les médailles des empereurs romahis.
pliquer les fidmirables résultats obtenus par tes rech^rdies dei grands maîtres qui étudiaient dans )a solitude la chimie et les mathématiques. Peut-être mèoii^ les savants > dans leurs veiUes studieuses ) se laissaient-ils dominer par ces superstitions qus produit l'isolement, par ces émotions qui emportent hors de la nature, ou font trembler en présence de ses mystères.
Parmi ceux qui s'illustrèrent dans ces vaines élucubrations, oa cite Guy Bonatto de Forli. Après avoir recueilli dans sas voyages tout ce que les Arabes avaient écrit sur cette matière, il en donna la (fuintessence dans untraité qui s'est conservé (4). Ayecrakle de Dieu et de saint Yalérien, patron de sa ville natale , il expose dans ce travail l'utilité de la science, la nature des planètes ^ leurs oonjonc' tiens et leurs influences, les jugements qu'il faut en déduire et les différentes questions que l'on peut résoudre au moyen de la science astrologiquci U pose pour axiome que les principes ne doivent pas être prouvés > mais supposés: or personne ne doute que le mouvement des astres n'influe sur le monde, et qu'on ae puisse, grâce à cett^ doctrine , connaître les pensées des individus présents, passés et à venir, prémisses qui, une fois accordées, entraînent d'elles-mêmes leurs conséquences.
D'une habileté admirable dans la pratique de cette impostiue, Bonatto découvrit à Frédéric II une conspiration ourdie à Grosseto. Il fabriqua une statue qui rendait des oracles. Dirigeant les opérations de Guy de Montefelto > il montait au haut du clocha de San Mercuriale quand ce capitaine se mettait en campagne, et lui indiquait par un cpup de cloche le moment de revêtir l'armurp, par un autre celui de nooqter à cheval, par un troisième calai de se mettre en marche. Il prétendait que Jésus-Ghrist lui-môme faisait usage de l'astrologie, et s'irritait contre les porte-tuoiques (tunk^) qui s'élevaimit contre ses prédictions (2).
(i)GuiDO ÈoNiT^sde iForlivio^ decem continens irackiius asinmoma Venise,
(t) Litige e'oppDsa eonstannoeût à Psstrologle : le coadto d'Afde, « Ml* eao. 4t, refusa I9 o(Mvmiviic# ai;u^ astrologues ; te premier eoBoile dX)rléiiii» «a 611, can. 30, excommunie ceux qui croient aux sorts ou aux «psives; (faolres
conciles continuèrent dans le même esprit. Frédéric 11 crût pouvoir recoonr î l'astrologie pour intimider la iioor de Rome, et Ûi circuler ces vers :
Fata monent, sUltêsque doeentaviumque tolohtf, Quod Federicuè egà màWm erMâ ero. •
Borna diu titubant, varUs erroribtu acte, Concidet, ei mtmdik degin§i eê$e cofut.
Hais on loi répondit en Tbonneur de la raison :
Fata sUenl itellxque iacent; nil pr^déaU ai«|*
SGSNGES NAmSLLSS KT OCCULTES.
Pierre d'Abaiip et Cecco d'ÂficoU apquirent axj^, malheureu- nme semeDt pour eux^ une certame nsppmmée. {«e pr^ipier, élevé ^ iii^'m!;; Ck)nstantmo{rfe fut asse^ heureux pour saisir l'instant oji les astres étaient dans la position indiquée par Àboul-Nasar, et pi| , selon lui, Dieu ne peut refuser aucune demande; il en profita pour demander la science , et une illumination soudaine lui fit connaître l'avenir. Il professa ^ Padoue et à Paris, où il fut accusé ^ie magie pour les cures médicale^ qu'il avait menées à oien; plus tard^ incriminé d'hérésie à Rome , il fut renvoyé abspus par décision pontificale, fl rapportait au cours des astres les périodes des fièvres. Dans le palais de Padoue, il fit peindre les figures des planètes; il croyait si fermement à l'astrologie qu'il chercha à persuader aux Padouans de raser leur ville pour la instruire sous une conjonction de planètes qui venait de s'effectuer dans les conditions les plus favorables.
Peut-être ne faut-il voir dans ces récits que des t)avardage9 inventés par Pierre de Reggio, qui, vaincu en doctrine ps^r Pierre d'Abano , chercha à le perdre dans (^opinion. De là, les acciisations contradictoires dirigées contre ce dernier, à qui l'on imputait d'un côté de ne pas croire au diable; de Tautre^ d'en tenir s^pt renfermés dans un bocal , dociles à ses moiadres signes. Ces accusations et d'autres plus sérieuses lui valurent 4'élre condaqiné par les inquisiteurs. Il mourut avant l'exécution de la sentence^ et, i son doroier nooment , il disait à ses amis : Je me suis ^Uqué à trois noblf^ sciences : l*me d'elles m'a rendu subfH^ i a\itre riche ^ la ' troisième menteur: la philosophie, la médecine^ l'astj;ologie» Dans son t^iament^ il se proclame bon cathoUque, et il avait demandé à être inhumé chez les dominicains; mais l'inquisition continua à procéder pontre lui et dispersa ses os. Gentiie de Foligno. médecin célèbre, étant entré dans Técole où d'Abano avait professé, s'agenouilla, et s'écria, 1^ maiq$ levées : Salut, temple saint! puis, ayant aperçu quelques écrits de sa majn^ i) les plaça sur sa poitrine et les baisa avec respect (i).
Cecco Stabiii, n^Ut d'Ascoli» professa, jeune enpor^, l^astrologîe ^ Bologne. Daqs un commentaire sqr |a sp][|èr^ 4^ J^an d^ iw-tni.
SoUus est proprium scire/atura Dei, SUeris \nc(àsum nav&fn submerg&e Pétri ; • jnnctttût, tt nunqùam fmiitv^ ista ratis, QuU Mm nmims poMi| Méamtu i $¥eceém 0i; Jis km M.
(Ex* JoBDÀia Chron.f 221.)
(i) SAVONluiOLA, De laud^ Patao.y p. 115S.
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Sacroboseo^ il avança quil existait dans les sphères supérieures des générations d'esprits malins que l'on peut contraindre^ au moyen d'enchantements , à opérer des prodiges. Ces folies et (faotrès doctrines le rendirent suspect à l'inquiatioU; qui l'envoya au bûcher.
dSfîteîL ^^^^ citerons encore le Génois Ândalon dal Nero, qui amassa des connaissances dans ses voyages, et dont il reste un traité decféSSiie, l&tin sur la composition de l'astrolabe. Ghérard de Crémone, na*
iiu-87. sabîonetta, traduisit VAlmageste de Ptolémée et le TraM
des crépuscules de Al-Hazen; il écrivit aussi une Theoria plane» tarum, sur laquelle se faisaient les leçons dans les universités. On conserve dans la bibliothèque du Vatican les réponsesqu'il faisait aux consultations que lui adressaient Ezzelin de Romano^ Boson de Dovara, Hubert Pelavicino y tyrans redoutés^ mais qui pourtant tremblaient devant des puissances inconnues, etsoumettaiait les calculs de leur prudence ou de leur ambition à la décision des astres et de leurs interprètes.
Frédéric U était sans cesse entouré de l'élite des astrcdognes, dont les conseils modifiaient ses desseins (1). En iiSd, lùtsip^'A apprit la rébellion de Trévise, il fit observer l'ascendant par maître Théodore, du haut de la tour dePadoue; mais l'astrologue ne fit pas attention (remarque Rolandino) que dans la trdâème case se trouvait alors le Scorpion, qui, ayant le venin dans U queue, indiquait que l'armée aurait à souffrir vers la fin de cette expédition. Le même empereur, se trouvant à Vicenoe, voulut qu'un astrologue devinât par quelle porte il sorticait le lendemain ; le docteur consulté écrivit sa réponse^ et la remit cadietéeà Frédéric, pour qu'il n'ouvrit le billet que hors de la ville. L'empereur fit pratiquer une brèche dans la muraille, et sortit par là ; ayant ouvert alors le billet, il y trouva ces mots : per porta nuova. La porte était neuve en effet.
L'astrologue était devenu un personnage indispensable dans les cours et les palais des communes ; les évéques même et les prélats ne surent pas toujours se préserver de cette contagion. Pétrarque prononçait dans la cathédrale de Biilan l'oraison pour l'événement des neveux de Jean Yisconti, quand l'astrologue l'inte^ rompit, attendu qu'en ce moment même s'opérait, d'après ce qu'il avait découvert, la conjonction la plus favorable d^s planètes. On observait les astres pour jeter les fondements d'une citadelle, conmie on fit, en 1470, pour celle de Pesaro; en
(1) SABAMALfcSpmA, SloHa, cii. tt.
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poar les bastions de Femre; en 1499^ pour la forteresse de la Mirandole. En 1494^ les Florentins conférèrent le bâton de capitaine général à Paul Yitelli à Theure désignée propice par les étoiles. Le cardinal Pierre d'AiUy^ qui avait proposé la réforme du calendrier^ soutint devant le concile de Constance que les signes astrologiques indiquaient la lutte de l'empire avec l'Église , et déploya sa grande érudition pour défendre l'astrologie, qu'il tâchait de faire concorder avec la théologie, la chronologie et l'histoire*
Dans le grand siècle de Léon X et de Luther y Tastrolc^e allemand StofSet prédit un déluge qui devait arriver en 1524, et causa une grande anxiété parmi les peuples et les princes : beaucoup d'hommes s'enfuirent sur les montagnes ; Auriel, médecin de Toulouse, vendit tout ce qu'il possédait pour faire construire une arche, et le duc Urbin dut faire publier un livre,, par le philosophe Paul de Middelbourg, pour démontrer la vanité de cette crainte. Lorsqu'on 1572 un nouvel astre apparut dans la constellation de Cassiopée, tous les astronomes y reconnurent un sij^de graves changements; un philosophe italien, Guilandini, osa seul rire de leur frayeur. Jusqu'au temps de Louis XIY, les princes et les seigneurs avaient auprès d eux un astrologue, dont ils prenaient les thèmes et les horoscopes , et il fut proposé dlnstituer une chaire pour le fameux Morin. Qui ne se rappelle Waldstein? mais, chose plus étonnante, c'est que Tycho-Brahé , astronome d^un mérite incontesté, prononça en 1574, dans l'université de Copenhague, un discours pour démontrer que l'astrologie était d'accord avec la raison et la religion, et pour plaindre les philosophes qui se refusûent à y croire par ignorance de cet art.
Cependant Pierre de Blois (1), archevéqne de Bath, près de Londres, s'était élevé contre ces erreurs, et avait combattu l'astrologie comme les magiciens dans les Illusions de la fortune. c Ce qu'on appelle Fortune ou Destin n'existe pas, et il faut ré- « pudier l'opinion des doctes, qui attribuent les événements du « monde à ces caprices ou à la fatalité, au lieu de reconnaître c une volonté suprême qui règle inaltérablement les vicissitudes c humaines... J'appelle pour cela mon livre Illusion de la for^ c iune^ non que la fortune soit quelque chose en elle-même, mais «
(1) C'est un des hommes les pins remarquables de sou temps (1200). W fut puissant ea Sicile, à la cour normande, puis en en Angleterre sous Henri II et Henri UI, an nom desquels, comme au sien propre, il écrifit beaucoup de lettres d*nn style facile, et qui sont fort importantes pour l^istoire. Nous avons aussi de lai divers traités et des discours.
HiST. imiv. — T. X. 35
nu*
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« pour démmitr^ cfue, dail^ l^éléTation cotnMc dans l'abaisse- A dememdes mortête^ tobt vieitt hoù du hasard^ mais de ta Arine d Prcyfidefice. n
L0é chhtièfea de Faairotogie eurent pouf ëômiéquc^ de propflgéf la croyance éùx esprits follets, aux spectres^ aux fantômes, am VMdpirâs) C6aeh>yances énergiques , eonihie toutes ceHes de rép€k]ue f itnpritaiè^^ un caractère grandiose plus déplorables superstitions, ël détinrent Fobjel d*une foi plus vite ifaaiMi elles furent soumises à des procès réguliers. L'imagination y paisa une figdear prodigieuse poùr eréer des événements qt^eUe-méme finissàttpar croire véritables ^ des hommes à FesprH ardefitse retirèrent à l'écart pour se Jieter dans un monde fantastique en haine du nionde réel, et mêlant l'imposture à fbalhiclflalion et aa 6natisme. La législation sa hftia de réprimer des gens qoi eidtaieot les tëmpèfÊêy faisaient ehangef de forma aax choses et aat hotnmes, engendraient des mahidies; enAn dei procès absordes égarèrent lodgiempa la jurttiee, comme n^ aurons à le déplorer à une époque que l'on a appelée le Hèek â'et.
D'un atrtre côté^ les savants, avides de tout ce qui fêtait noaveau dans un temt)so(l tout était à Créer, appliquèrent les occultes à toutes les branches de l'arbre scientiSqae* La méderioe n'y recourait pas seulement pour la distillation des médicaments, et poHr reconnaître les vertna les plus efficaces des substances, mais faisait desewciifinteroeBts, préparait des amulettes^ se Hmit à des recherches coritiDneHet afin de trouver l'élixir de longue vie; à cet effet, elle évoqMit les esprits , tandis que de nos joars eUe se contente de fcsèqœv les tadavres. Les naathématiqUes se fourvoyaient à la suite de la cabale. L'hornuK reste naturellement étonné devant la eontem^dation des nombres» barrière entre nous et la brute, miroiv de rintelHgeooe qtai seeomplalt dans tout ce qui tend à la déknootref à elle-même. De là Tancien respect pofar lés nesnbre», professé dans les éooles pythagoriciennes, etqt^ se révéHa dahs eiÀles des néo-platoniciens et chez les ooah mëntateurs hébraïques» De œa derniers vint le nom de cabale , dohné à hi science à Faàte de laquelle on croyait deviner, par la eembiiiaison (tes nbmbres^ les choses oceuMea, et acquérir le pouvoir décommander aux puissances infernales.
Tels étaient les éléments dont se composait la magie née du désir d'acquérir la science^ et de l'acerottre en s'alliant aux puissances supérieures au moyen desquelles on espérait recevoir l'influence dividë. Pout peu que l'on observe les opmions sur lesquelles se fondaient le genre de vie et les croyances du temps, ta
rrtëgiië n'eti l^Hl ûcmlAéféê que eoitimè oflë <^ifeiion logit)iie.
Il y âtëlt quatre sortes dé mâgles: îa tttagle mtvfëUi^, qal, coniMIdsont miétlS: cjne le vulgaire lës forces de la naiure, ses ôym- {Mhieâ et atltipathies*, obtenait des effets [Mdigteu^, comme les fantasrildgorieâ, les phénomènes de tenIriloqtiTe; la ma^e mathématique , qui , mettëflt h profit tes toië de la tnécartiqUe, poatait Gonstraife des machifiedi des autotnaies dont te jeu etcilait radmiratkm^ M obtendtdes soliHiotts inaccesstMe^ an eomition des caieuiatéurs * la magie êmpùisûnnen^e, (}ni cotnpotôit des bHsttvages^ deâ pfaiRres merveHlenx^ cépaMe^, comme eeuit de Gireé oo d'Atmide, de changer les hommes «ti potrrceàtit ou en poissons; enfin la magie eétémoniale, plus aiigusie et pins puissante que les attires; se suMvisait en tfûêHé, qui communiquait atee les esprits maHàisants , et eu tkêurgiey qui mettait en relation avee les génies pars. La magie èlanche fbt introduite par dés jongieufs à une époque pluë récente.
Nètisderonséire d'alitant mohis surpris qne, dans deâ temps ^ignorance et de créduWé, oA rêputàt mh^acle toot ce qui sortait de Tordre ordinaire que nous-mêmes, au milieu dé tant de lumières disséminées par la science , notts restons étonnés en présence des phénomènes inexpliqués dîe la catalepsie, de Télectricité, du niagnétisme , de la rhahdomancie , de la galvano-plastiqué, de la photographie. La raison, derenue adulte, nous a enseigné à vérifier les faits , et à en attendre l'explication du temps et de la scietlce ; mais alors on voulait trouter les Causes, et Fon recourait ft des puissances supérieures. On së figurait que l'homme pouvait ou fairedes pactes avec le génié du mal , et par son assistance commander à la nature, ou évoquer les morts, afin qUIls révélassent les séttrets de la tombe ; il y avait même, à Tolède et à Bévîlle, des professeurs qui enseignaient publiquement la nécromancie. Ces extravagances dégénéraient parfois en méfàits, et des fanatiques allaient jusqu'àégorger des enfants pour assouvir de leur sang les spectres qu'ils évoquaient aU moyen de caractères magiques.
Tout astrologue ou alchimiste se vantait d'avohr quelque esprit familier à ses ordres. Michel Seot invitait ses amis à un banquet sans avoir rien de préparé; ptris soudain apparaissaient les mets les plus déliéats ; il disait : Cette friandise i^ient de la cuisine du roi S Angleterre; cette liqueur vient de la bouteitlerie du rtH dé Franee(i).
On tirait des présages sur l'avenir des signes fortuits , des lignes
(1) E!<ffE»os8ER, Geschichtf der magie. I^eipzig. i84/i.
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de la main, des étoiles^ des songes , dont,l'iQter(MrétatioQ constituait une grande partie des doctrines occultes^ qu'on n^aurait osé mettre en doute , puisque Hippocrate l'avait admise ; et parfois Ton devinait, parce qu'il est difficile de ne pas rencontrer juste quelquefois quand on parle un peu de tout et vaguement, comme il arrive à nos diseurs de bonne aventure.
Les sciences occultes offraient deux voies pour s'enrichir : trouver des trésors et transmuer les métaux. Quant aux trésors, les chroniques racontent des choses merveilleuses. Dans laPouiUe, il y avait une statue de marbre avec une couronne d*or, portant cette inscription : Aux calendes de maij au soleil naissasU, foi la tète d*or. Personne ne comprit le sens de ces mots , jusqu'au moment où Robert Guiscard en arracha le secret à un prisonnier sarrasin; ayant creusé la terre à l'endroit où tombait l'ombre de la téte au mai, il trouva un trésor (i). Le moine Gerbert vit une statue qui, l'index étendu, portait cette inscription sur sa téte : Frappe là. Plusieurs fois on avait frappé cette téte sans aucun résultat, quand le moine plus avisé remarqua l'endroit où l'ombre projetée parle doigt indicateur venait tomber à midi; puis, durant la nuit, il vint fouiller avec un seul compagnon en cet endroit, et y trouva un vaste palais tout en or. Des soldats jouaient aux dés; le roi et la reine étaient assis à table; auprès d'eux, un damoisel tenait son arc tendu : tout cela était en or, et brillamment éclairé par un tison qui brûlait au milieu. Lorsqu'on voulait toucher à l'archer, de belles et jeunes filles se mettaient à danser. Comme Gerbert ne se fiait pas beaucoup en son compagnon, il prit seulement sur li table un couteau d'un travail admirable; tout à coup , les danseuses s'élancèrent frémissantes , et l'archer tira sur la lumière, qui s'éteignit. Gerbert, resté dans les ténèbres , fut donc obligé de laisser toute chose intacte ; mais il entendit diverses prédictions, qui toutes se vérifièrent par la suite (2).
Sans parler de la pistole volante , qui, une fois dépensée, re* venait constanmient dans la bourse d'où elle était sortie, nous AtaUiye. passerons immédiatement à l'art de faire de l'or, qui était alors le but suprême et constituait une science distincte. On veut reporter l'origine de la chimie à Pythagore, qui, supposant dans le nombre une harmonie parfaite , lui donna par ce motif le nom d'ordre, de beauté ( x<{9(ao<; ) , et exprima par les nombres les diverses compositions des éléments. Vint ensuite une école qui produisit
(1) JoBDANi, CAfon., c. 222.
(2) Id.f €. 220.
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la doctrine des qualités élémentaires, résultant, selon Ocellus, des formes matérielles des molécules. De là le système atomiste. Hmée de Locres y reconnut une multitude de qualités différentes, qu'Empédocle fixa à quatre éléments, c'est-à-dire Tair, le feu, la terre et Feau. Ce philosophe prétendit que les corps euxmêmes ne tombaient pas sous nos sens , mais senlement leur essence. Étudiant la manière dont les molécules s'unissent et se séparent, il en déduisit une ressemblance avec les sympathies et les répulsions humaines, première lueur des solutions les plus récentes ; mais sa théorie ne fut pas adoptée, et Aristote trouva plus de créditen admettant un cinquième élément sidéral, dont la présence unissait, et dont l'absence décomposait.
En conséquence, la chimie des anciens tenait pour constant que les corps résultent de la combinaison deséléments^ et que de leur harmonie nait la santé dans les corps humains. Celui qui découvrirait ces combinaisons pourrait donc non-seulement rendre la santé et prolonger indéfiniment la vie> mais encore transformer les corpset lesmétaux. Sentiment sublime, bien que fourvoyé, delà puissance de l'homme et de la perfectibilité de la création entière, et qui, dans la supposition que certains corps étaient moins parfaits, s'appliquait à trouver l'élément qui leur manquait, et s'élevait même jusqu'à la Divinité, dans l'espoir non de créer comme elle la matière, mais de lui donner la forme de l'oi^anisation.
Cependant, comme on voyait dans l'or le représentant universel des jouissances terrestres, la science s'ingénia d'une manière spéciale à trouver la pierre pfUlosophale, qui devait lui servir à faire de l'or avec de l'étain et du mercure.
Roger Bacon, plus précis et moins énigmatique que les alchimistes qui vinrent après lui , indique clairement , dans son Spéculum alchymix^ le but et les moyens de cet art. Le feu, s'élançant du centre de la terre (i) , rencontre deux autres éléments, la terre et l'eau ; ils dessèche et coagule les molécules de l'eau, ce qui produit le mercure, et, raffinant la terre , il en produit le soufre. Tous les métaux et minéraux sont composés de soufre et de mercure , combinés à des degrés divers. Ces données admises, il était permis d'espérer qu'on pourrait modifier ces combi- Biûsons de manière à transmuer un métal imparfait en celui qui était le plus parfait, c'est-à-dire en or. Afin d'y parvenir, les alchimistes auraient dù raffiner ces deux substances au
(1) 11 dit réellement du fond des mines ; mais on peut voir combien il approche des théories modernes de la chaleur centrale^
moyen do té^ciih, pui3 les traiter ^recL&m^^ et ratioa l^ur eit (#it reoonQftttre prompteinent riiB|m8U>itité é» la véussit^; mais^ cpfïuae s'il^t été lodispensaMa que l'aiprH humain acquît de la force danj^ »q long et in&neUieHx wmim, ils sondant, au Ueu de reeou^f à ^ trouver un eoifn
qui, combiné avec les inétjmx,p0t les tômamerw oi^* Bacoa croit qu'un métal se»l peut être employé pei afiGst^ et qu'il n'y ^ p$|s d'au^procé^lé que U feu^ eu renonçant k toute ventioQ superstitieuse ; luai^ l'opérateur qui a entrepris cette tÂebe avec une ardente e^févsme p'a pas pûitût vu les sîif4>les ressources de l'art lui f^ire défaut qu'il a recours à tour les meyeos possibles pour s'empfu*er de la (orce oréf^ioe^ dite e^VN^ uuHfarsel, de râine géoéffde du uumde^deljt natt cette ^den^seer^et ténébreuse qui oeeup$i tant d'e^ts.
On se figura donc que les qu^t^ occultes de la imtière et l'iaduence favorable des étoiles étaient nécessaire pour exécuter k grand œuvre, ç'est*à-dire pour obtenir la poudre de iwrojeciioo, dont le mélaxige p^rfeetionmaBait les niétaux. Pour faife dff Tor, il fautiniiter rar( diviUi et par conséquent étudier ce que Itoifiiit. Or le^ métaux sont composés de trois esprits ou prÎDoipes ; le soufflée, le vif-argent et l'arsenip ou sel, qui, naoyenpaot la chaleur souterraine, formeot le^ métaux parfait*. Il s'agit donc d'imiter au fourneau Topération de; la natuce, en élinwwmt lespria^ cipes corruptit^lei^ unis h aeuj( qui sont purs. U faut doiu:;^ par la sublitncttion, iM^vl^récipUationy par la (Ustitlafio» » par la d^dnation, les délivrer du principe sulfureux, etpar Ij» sçl»timi l> fusion, la coagulation, la cératim, les Fendre aptes ^ se ixm' former, et à donner du meroufe philoaopl^l pour merçwis^ for- Les recettes indiquées étftiejQt positives, mais on efpU^H^t le mystère en termes occulteçu Voulez-vous ^ dis$ùait-ila . /aûv r élixir des serges? pr^^ le mercure des philosophefi, trm^ formez-le successivement, P^T iQçalçin^tm, enHon vert et cafto» rouge; faites-le diçérer dansmbmde SjableavecdeVesf^^itrdi-m àcre, et disfille^ le prodt^f. H<ns que ValamUiic soit com^t ombres cimmériennes, et il se tromera au fond m drçigm no» qui dévore sa prqpre queue f.. Nous connaissons certaines seiauces de nos jours, qui parlent un langage à peu prte au^ iuteU^k, et qui sont pourtaut d'une application plus immédiate que l'art de faire l'or et le lireuvage d'immortalité,
La Tabula Smaragdina d'Hermès, sur laquelle on a composé des volumes de commentaires^ est à peine de la longueur d'une dantt-page. Enavoirl'intelligence a toujours été considéré copune
bol
im éi|uivalaat à posséder le secret de faire l'or; on peut ep faire l^as^i ;
a Le vrai saos mepsQnge est certain et très-vpuif Ce qui e^ e^i ft baiiest(H>W9eç9 4ui ^ m ïmt, et ce qui eal ea haut ccmm « ce qui est en bas^ pour accomplir les miracles 4e la pbose uni- 0 que. DeoiAme q^ tputes les 0)10^ furent c^^ééas d'une seule, c p^ la fnéditAtion d*ua seul^ ajpsi toutes les choses naquirent « de cette cbose unique p^r appropriation. Son père est |e Soleil, « ia lune sd mère; le ventre 1^ porta dans son sein; la terre la « nourrit. C'est le père de toute rharmooie d^ monde. Sa vert^i « est entière quand on la dépose daps )a terre. Tu si^pareras avec « soin et habileté la terre du feu^ le sobtil 4» dense ; il monte de « la terre aux cieux, redescend sur la terre^ et puise sa force dans « le supérieur comme dans l'inférieur. Ainsi, tu posséderas la ff gloire du monde entier; topte obscurité s'éloigpora de toi. C'est p la vertu forte d^ tqute vertu., parce qu'elle dompte (opte f chose subtile^ pénètre toute chose solide. Ainsi fut créé le monde, a ainsi se produiront lea appropriations adpiirables , ceci en étant « la OMPière. Et pour cela Je fus appelé Herpiàs, trois fois très- % grand { Trismégiste ) , possédant le^ trois parties de la philqsoa phie du monde. Ce que j*ai dit de l'opération du soleil est
qoi^chi* I»
Quand hiea même on voudrait voir indiquées (|aps cette Apocalyp^ la pujsa^nce de l'esprit et l'unité des choses créées , pour peu que l'on ait 1# fantaisie de descendre aux détails , on pourra y 4P{ûiquer tous le^ systèmes ipiaginables.
JLea alohiipistes avaient ^ leur servipe les très-an( iens livrer de Moïse, de Marie ^ sa sœur, de Mercure Trismégiste, de Job, d'Énoch , le Sé/er d'Adam et principalement la Clavicule de Salomon. D'autres croyaient que la grande science était indiquée à sens couvert dans le Coran , dans l'Évangile et l'Appc^lypse. Upe infinité d'ouvr«ges, sous les titres les plus bigarres (i), furent composés dans un langage particulier aux adeptes, rempli d'diéroglyphes, dont Tinvention est attribuée à Alphonse X , et qui en rendent la lectpre très-difficile lorsqu'on y veut chercl^er quelqpe parcelle de vérité. Les explications secrètes n'étaisint confias qu'aoK adeptes , parmi lesquels on ne pouvait être compté qu'après de longues études, et en associant la cabale^ l'astrologie , la nécromancie. Pour faciliter ses opérations , la science hermé-
(I) Par exemple, les Symboles delà Table d'or des dauzes nations ^ par Mayer.
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tique 86 servait aussi de la verge de Moïse» de la pierre de syphe^ de la toison de Jason , du vase de Pandore, de la table d'émeraude d'Hermès, du fémur d'or de Pythagore; si rien ne réussissait, on recourait au diable barbu, chargé spédalenientde ce genre d'offices.
Quelques alchimistes s'abandonnaient de bonne foiàcedâire d'origine classique (i), qui continua durant des siècles. Le témoignage des autres , des apparences illusoires leur persuadèrent qu'il était possible de trouver cette fameuse poudre de projection (2); ils s'y appliquèrent avec passion, etentreprirent de longs voyages, surtout au Sinaî, au mont Horeb et au mont Athos, dont on croyait les moines possesseurs du grand secret. Plus souvent c'était un appât jeté aux gens crédules , afin de leur soutirer l'or nécessaire pour faire de l'or; puis, lorsque ces habiles mal* très étaient parvenus, par un tour d'adresse, k faire trouver quelques grains d'or au fond du creuset , les hiilleurs de fonds ne leur manquaient pas pour les dépenses nécessaires à des résultats plus abondants. On vit de la sorte de grandes fortunes s'en aller en fumée; aussi Harry définissait l'alchimie : ors sine orfe, cujus principium ut metUiri, médium laborare, finis memU* care (3).
Un alchimiste, passant par Sedan , enseigne généreusement à Henri de Bouillon le secret de faire de l'or ; il en fait même en sa présence, et ne lui demande, pour prix d'un tel service, que vingt mille écus pour se rendre jusqu'à Venise, au congrès général des adeptes. Le prince , certain d'avoir en poche trois cent mille onces d'or et autant de grains de poudre de projectioo,
(1) On sait que Caligula dépensa des sommes considérables pour IroaTcr le secret de faire de Tor; sous DiocléUen, il y eut une espèce de persécalin contre les alchimistes.
(3) Peut-être Pun d'eux, ayant, dans le cours de ses essais, dissoos du boitt et de la crème de tartre avec du sublimé de mercure, et fait évaporer le né* lange sous la superficie d*un yase d'argent, aura trouvé celui-ci doré. U pot donc croire avoir trouvé la pierre philosophale, et se remit à tenter ces oombfnaisoas, dans lesquelles nous voyons en effet revenir constamment , sous les noms étranges d'alors, le borax, le lartre, le mercure, le sel marin. On sait qnecti substances donnent à l'argent une teinte jaune, mais qn*un simple laTafls avec de Tacide nitrique étendu d*eau suffit pour faire disparaître. Du reste, les procédés étaient secrets, vu l'importance qu'il y avait à tenir caché l'art de s'enichtr.
(3) Le premier Tolume de V Histoire de la chimie depuis les temps les pba reculés Jusqu*à notre époque , par Faéo. Hobfbr, contient ranalfw des nnscrits akhhniques de la BiblioUièque impériale de Paris, uneexposition des dictrines cabalisUqnes sur la pierre philosophale, l'histoire de la pbamaaeolQ^» de la métallurgie et des outres sciences et arts qui se rattachent à la clifmif
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lui fit présent du double de la somme demandée; mais le fourbe était déjà loin quand le prince reconnut qu'il avait été pris pour dupe. Charles IX donna cent vingt mille livres à Jacob Gauthier^ baron de PlumeroUes^ afin de préparer la transmutation; or^ dès que celui-ci les tint^ il prit la fuite. Henri IV d'Angleterre, se trouvant en grande pénurie d'argent , promit des récompenses à celui qui trouverait le secret de la transmutation ; enfin il annonça cette heureuse découverte y et son intention d'éteindre prochainement les dettes de l'État ; mais cet édit, comme tant d'autres , resta k Tétat de simple promesse. Jacques Gceur^ devenu ministre de Charles VH^ avait acquis de grandes richesses^ que l'on attribuait à Palcbimie. Au seiâème siècle , lorsque Jean Augurello présenta k Léon X un poëme sur Tart de faire de l'or (Chrysopée)9\e pontife lui donna pour tout cadeau une bourse vide^ afin qu'il pût la remplir; mais l'empereur Rodolphe II dépensa des trésors dans ces expériences , et^ quand il mourut, on trouva dans son laboratoire dix-sept barils d'or très-pur^ destinés à être consumés en essais. On vit un de ses successeurs briser nombre de diamants , dans la persuasion où il était de pouvoir^ au moyen de la fusion^ en former un très-gros; chose qui paraîtra moins déraisonnable, aujourd'hui que les andennes recherches des alchimistes se sont converties en essais afin de parvenir à solidifier le carbone pur en diamant.
Parmi les alchimistes les plus renommés , on cite Basile Va- isti-isik lentin , sous le nom duquel on a mis des actions et des écrits de personnages différents (1) et d'époque incertaine entre le douzième et le treizième siècle.
Arnaud de Villeneuve s'écartait de l'esprit religieux de ses contemporains , jusqu'à dire que les œuvres de charité et les bienfaits de la médecine sont plus agréables à Dieu que le sacrifice de l'autel ; il fit faire des progrès à l'art de distiller, et en démontra l'importance. On lui doit la découverte de l'essence de térébenthine, et peut-être trouverait-on encore autre chose dans ses livres si le ^ jai^on en était plus intelligible*
Il inspira l'amour de la science à Raymon Luile, dont nous avons parlé précédemment , et qui fit des expériences dans les-
(i)De tnierocosmo, deque magno mundi mpsUrio et medMna hominis, — Mani/esta%ione degli arUfizi délie tinlure essemUUi dei sette metalli^ e délie loro virlû medidnali. — Trattato chlmico-JUasofico délie proprielà naiuraU e toprannaturaii de* melalU e de* minerali, — Haliographia, délia preparatione t u$i e virtà di tulV i ioli animali^ minerali, vegetali, — PraHka con dodici cMavi délia JlUncfia, etc., etc.
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quelleii, s'il est difficile aujourd'hui d'en pénétrer le sens , od petit au moias sôupQonD^r quelques idées générales. La quiot«&seoce, espèce de principe subtil sans mélange , archétype presque du corps dont elle contient les vertu$ dans son intensité absolue, était l'objet de toutes les recherches scientifiques. Raymond Lulle s'efforça donc de trouver la quinte«senqe ontologique non seul^ mentdes minéraux, mais encore des végétaux: travail qui, jusqu'à un certain point , se rapproche de celui auquel se livre aujourd'hui La chimie thérapeutique , en recherchant les esseDces, les sels du quinquina i de l'opium, comme l'archétype où sont contenues leurs propriétés les plus efficaces. Raymond Lulle enseigne en outre qi^ la forme est la qualité la plus essentielle de la matière 4 et qu'elle influe sur la composition chimique ^ de même que, dans l'opinion deçi physiologistes modernes, l'élément de la forme a plus d'importance que celui de la composition.
Nous reviendrons ailleurs, ^vec plus d'élepdue^^ sur ces égarements de la raison humaine, héritage de l'antiquité. Après ub temps d'arrêt durant les plus beau^ siècles du christianisme, ils se renouvelèrent au temps qu'on a appelé l'époque de l'énoancipation delà pensée^ de la Uberté du jugement, au siècle de la riforme ^nfin ; qe secontent^n^ pas du théâtre restreint des écoles, b influèrent d'une mf^Pière déplorable sur la société. Mais notre siècle n'a-t-il pas aussi ses sciences occultes? n'enfanle-t-il tous les jours des livres et des systèmes? Il est vrai que la phOosophie nous a enseigné à vérifier les faits av^nt de scruter lescan* ses j ^ multiplier et à varier les expériences , et à croire qu'il y a, dans le règne intellectuel non moins que dans le règne physique, des mystères que l'homme s'obstine en vain à pier où à vouloir expliquer; tQutefois il n'est janiais superflu de montrer à ta raison ses erreurs , apn qu'elle en conçoive cette humilité qui sei4e peul la retenir dans le droit chemin .
D est sans doute à déplprer que l'intelligence humaine se soit abandonnée à un pareil délire (i) ; mais il n'en faut pas moins remarquer que les sciences occultes devaient aussi avoir leur woaaA de règne dans Tâge de l'imagination , et pousser par elle tes esprits à une activité dont la simple raison n'aurait pas été capable.
(1) Ceux qui seraient ciirieax de se procurer d'amples reoseignemeats sur cei* inaUère peiiTent consulter un recueil périodique aUemand uDiquemeot ooaacit à la magie, et dirigé par le conseiller ecclésiastique du duc de Hoase, G. rad Horsl : Zanber-bibliotheh oder von Zauberei^ Theurgie^ uné Mantit, Zaubereren, Hexen und Hexen-pracessen , Dxmonen, Ge$penUrn 10^ GeUterersheinungen, Municb, 1829.
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ûqel|e$ longues veilles ne dev^iit pt^s consacrer à Tétude ces homiQds énergiques j lorsqu'ils se croyaient à rinstant de découvrir le remède uniVei^el ou la pierre philosopbalel 14» réputation de devins et de noagiciens qui pèse sur les alchimistes empêche aujourd'hui d'apprécier leur n^érite , et Ton abandonne aux alm^nachs des noms di^es peut-être de fi^rer h la tête des encyclopédies; en effet, c'^t 4e leurs essais qu'est née la chimie , science d£8tiQée peut-être à servir de point de départ , de centre et de lien à toutes les autres (1). Ce fut seulement aprN Raymond Lulle que des friponç firent de l'alchimie uu instrument de fourberies , ce qui la fit abandonner par les hommes de mérite; depuis Lulle jusqu'à Beruard de Palissy , elle ne fit auçun progrès.
Lulle avait déposé dans son Ars magna les germes d'une classification encyclppédicjue. Arnaud de Villeneuve trouva, en s'occupant d'alchimie, les acides sqlfurique, muriatique et nitrique; il fit aussi les premiers essais de distillation, qui nous donnèrent ensuit^ l'alcool. Albert le Grand reçut Tempereur au milieu d'arhres couverts de leurs fruits au cœur de l'hiver, ce qui indique des procédés utiles à l'agriculture; il dut même avoir beaucoup médité sur les lois mécaniques pour construire son androtde (2]> bien qu'il l'appliquât à un but imaginaire. Paracelse, tout en délirant^ donna une nouvelle impulsion à la médecine , et introduisit l'usage des préparations antimoniales, salines, ferrugineuses. Brandt, en se livr^int à des recherches du même genre, trouva le phosphore, comipe aussi Rodolphe Glauber le sulfate de soude, qui porta son nom [sel de Glauber). Michel Scot traça les premières lignes de la phrénologie (3), science à laquelle notre époque
(1) Les iBaYres de ces prenMers chimistes se (rouTeat 4aas 1» Bibliothèque chimique curieuse de Mancet.
(2) C'était un automate qui se mouvait et prononçait quelques mots. Les contemporains, exagérant un fait possible, dirent qu'il ayalt, à fprce d'observations célestes et d'influences surnatu relies, fabriqué un liomme de chair et d'os, qui répondait des oracles et babillait tant que saint Thomas le brisa pour le délivrer decetemraS.
(3) Caput magnum et bene'rotundum ex omni parte iignijicat hominem seereium, sagacem in agendis, ingeniasum, magnm imaginationis^ laboriosum, stahilem et legalem. Cujus caput est longum significat hominem fatuumf malitiasum, vel valde simplicem, vanum, cito credentem, nocigermimm, ae etiam invidum, Cujus caput est grossum^ habens latam /aciem, Hgnifieat hominem suspidosum, valde animosum , cupidum pulchrorum, grossi nuirimenti et non bene verecundum. Cujus caput est parvum siçnUteat hominem valde debilem, insipientem^ pauci cibi , doclrinalem et non hene/ortunatum. M. Scon libellus de secretis naturx; Amsterdam,
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n'a pas encore su assigner un rang entre Tenthou^asme de ses prosélytes et le mépris de ses détracteurs y qui souvent blasphèment pour se dispenser d'examiner. C'est peut-être à un moine occupé de vaines recherches que le hasard révéla la poudre détonante. On trouve indiqués , dans les ouvrages de Basile ValeDtîo^ une foule de préparations d'antimoine et Talcali volatil ou sel ammoniac^ ainsi que de nouveaux procédés pour obtenir le bismuth, le foie de soufre^ le sucre de saturne^ l'acide nitrique^ l'acide sulfurique^ Teau régale, le tartre vitriolé. Cardan lui-même, au milieu des égarements de la cabale , rencontra la formule qui t gardé son nom, ou du moins il aperçut des propriétés nouvelles dans les nombres^ comme le cas irréductible ; il indiqua la multiplicité des équations^ le degré supérieur, Texistence des radoes négatives^ et il essaya d'appliquer la géométrie à la physique. Ce fut aussi aux astrologues que l'on dut cette coDunodité précieuse des almanachs , dont on n'a pas encore éliminé certaines intrusions qui en révèlent l'origine > comme les prédictions sur le temps, et, en certains pays, à Rome^ par exemple^ les numéros de la loterie (1).
Mais le savant de ce temps qui mérite le plus haut renom , pour avoir proclamé la nécessité de l'expérience^ c'est celui dont nous avons déjà cité le nom avec éloge , Roger Bacon. Ce mome, origin^iire du comté de Sommerset en Angleterre , montra que l'explication des phénomènes devait être demandée simplement à l'observation et à l'expérience^ et qu'il fallait donner pour bases à la philosophie les mathématiques et l'étude des langues.
Il contribua à opérer cette réforme par la pratique > et acquit ainsi tant de connaissances qu'elles le firent regarder comme magicien. Ses livres lui attirèrent des persécutions inévitables; mais
(1) On dit que dès le troisième siècle un Breton pablitit, chaque année, «a peàt Uvre sur le cours du soleil et de la lune, liTret qui, dans la langue dn pays, était inUtulé Dragonon al Monaeh Guinelan, et, par abréviation. Al MimadL Il est plus yraiseoiblable que ce nom est dérivé de Tarabe, non pas probablement é'Àl'Mienachf le comput, mais plutôt d'Àl'Menha^ le cadeau, parce quece ea« leodrier se donnait au commencement de Tannée. Du reste, les Anbes Tappelaisat Takuin. Les premiers almanaç^s européens que Ton connaisse avec ceriitnde sont ceux que Samuel larcUus publiait à la moitié du douiième siècle, pals ceax de Purbacb, postérieurement à 1450. Ils se multiplièrent ensuite quand Repa* montanus (Jean Muller de Koenigsberg ) eut imprimé le premier après Pan l47i. Ces almanachs ne contenaient que les éclipses et les positions des plaaèlei, et se vendaient dix couronnes d'or. En 1589, le roi de France Henri II! défendit de faire, dans les aUnanachs, des prédictions directes ou indirectes sur les a^ms d'Etat, de même que sur les particuliers.
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il acquit promptement une grande renommée, et à peine Qémmi IV fut-il pape qu'il lui demanda une copie de ses ouvrages : c'est le recueil qui nous a été conservé sous le titre de Opus majus. Dans ce livre , il proclame pour première cause de l'ignorance humaine, l'autorité , ou, si l'on aime mieux, le préjugé de l'autorité, qui fait croire à tout ce qu'ont dit les anciens. Il poursuit en démontrant que toutes les sciences se donnent la main, et qu'aucune d'elles n'est parfaite , voulant ainsi rattacher la théologie aux autres sciences, dont plusieurs prétendaient la séparer. Clément mourut promptement , et les doctrines de Bacon , qui contenaient des nouveautés suspectes, déplurent aux moines et aux prélats, et lai valurent un long emprisonnement.
Notre époque doit le considérer comme le véritable fondateur de la méthode expérimentale , sur la nécessité de laquelle il ne cesse d'insister (i). En l'appliquant à l'optique, il signala des phénomènes encore inobservés sur la structure de l'œil (3); sur la cause qui fait scintiller les étoiles, et non les planètes (3) ; sur l'agrandi^ment produit par la lentille (4), grâce à laquelle il devina qu'on pourrait construire des lunettes qui feraient paraître un enfant grand comme un géant, et rapprochendent les étoiles (5); sur les phénomènes de l'arc-en-ciel , des halos, des zones colorées autour du soleil, des nuances diverses dont se teignent les nuages, du passage des rayons du soleil à travers le cristal, de l'ordre des couleurs produites sur les surfaces striées (6) . U n'ignora pas non plus la détonation produite par un mélange où entre le nitrate de potasse; il connut doncla poudre à canon centcinquante ans avant la prétendue invention de Sch wartz ; néanmoins il ne s'en
(1) Seienlia expertmentalis , a vulgo siudeniium penihu negleeta; duo tamen tmnt modi cognotcendi^ icUicet per argumentwn et experientianié Sin9 experieniia lUhU ti^flUientur tciri poiesi. àrfitmentwn concludH,sed non cerUfieat neque removet dubitaiionem , ut quiescai animus in intuitu veritatîs , nisi eam inveniat via experientix. Opus majus, p. VI, c. I.
(3) p. aai.
(4) p. tb2,
(5) p. 357. Pe vitione fracta majora sunt, Nam de facili patet, per canwes supradictos , quod maxima possunt apparere minima, et e contra; et tonge éHstantia videbuntur propinquissime, et e conversa. Nam possumus tic /igurare perspicua, et taliter ea ordinare respectu natri vinu et rerum^ guod frangenlwr radH, et fiectenttar quortuscumque voluerimus, et ut, sub quocumque ançulo votuerimus, videHmus rem prope vel longe. Et sic ex incrediMii diêtantia legeremui Uteras minutissimaSf etpulveres ae arenas numeraremus,
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attribue psié là déôonvme. PetMîfe It ewMMMicé M en vitit-efle pàr les Atdbes, et H en donne la teceltfi efiéiii^e(lh mais il dit clatretnent : v Si , en prenant gros comme le ponce & <t cette substance^ on produit pka de clarté et de fracas qne h « poudre , que serait-ce si oû savtdt remployer eit (}uaBtité et t matière convenable (î)? *
Baeoti sacrifie au goftt du temps loi^qne , dttns son Optu Md^, il se tante à Clément lY de poutoff ensei^(ner en six tAôis^ à m homme de botme Volonté èt d'une aptitude suffisanté, ce qni hi a coûté quarante ans d^étude : Pafabe en trois joui^; le gre6 dm le même espace de temps; en une semmne la géométrie^ et en deux l'arithmétique. Mais, quand ils crutela puissance de la natnre et la nullité de la magie ^ il signale tes progrès possibles de Tindostrie èn dâ termes qui devancentjes dèconrertes modernes : c Jln- « diqueraiy dii-il> quelques merveiKes de la nature ou derart,alin t que l'on voie combietl elles Femportetit sur les inventions deb et magie. On peut construire pour la navigation des machines telles a que les plus grands vaisseaut^ gouvernés par un seul bonne , a parcourent les fleutes et les mers avec plus dé rapidité que sUs « étaient remplis de rameuts; il est encore po^bte de iUre des a chars qui^ sans le secours d^aucun attelage^ courrotit acvee une a vitesse incommensurable. On peut créer un appareil au moyen Cl duquel un homme assis , en faisftht mouvoir avec nU levier ee^ <t laines ailes artificielles, voyftge^ait dans l'air comme an oittffii. « Un instrument lohg de trois doigts et d^nne égale la^ur sofB- <t rait pour soulever des poids énormes à toutes leH haotenn a possibles. Au moyen d'un autre inst^tnent , Une seule naiB a pourrait attirer à soi des poids considérables, malgré la résis- € tance de mille bras* On imagine aussi des appareils pour cbeff miner, sans péril, au fond de la mer et des fleuves.... Dm a choses semblables se sont vues, soK chet les anciens, soit de et nos jours , excepté le mécanisme pour voler, découvei*t par un et sage qui m'est oien connu. On peut encore inventer beùicoop a d'autres choses , cqmme des ponts qui traversent les fleuves les
(1) Sed tamen BoUspetrx ujw voro GàH cLaiev itUpkmUt ^ étf9àn tonitrum et eoruscationem, si sdot «rfijidifm. hm mots ea lettres wi»cules signiflent carbonlum pulvere,
(2) Sorti velut tonitrus et coruscaiiones pouuntfieri iti oere, «mm Majore horrore quam illa ^wb fiunt per naturam ; nom modicm nuOerim «rfiftata^ scilicet ad ^udntiiBtwm nnim poHieU, $Mum faeit koriMim,ii e»" ruscationem ostendit vehementem. Mira sunt hxe ti guis nUrei uH êâ plénum in débita quantitateet materia.
BÛOER BACON.
tf plus larges, stité piles ni dppois ititermédîaifes. Mois, parmi t toiHâl ôès fnei^tles , led jen^ de la Itinrière mérUm une attenff titm partienlière. Nous poovot» côtnbitM dev verres transpaf renfs et des miroirs de telle manière que fanité semble se é multiplier^ et qu'un seul homitle semfele mie armée; qu'il apf paraisse autant de luties et de soleils qiie fén toudrtt , puisque a les vapeurs répandbes d«ns Ptif se (fisposent quelqttéfeîs de façon 4 à doubler et m^e t tripier^ par une réfle&ioti Mnrre de la « Itimièrë^ te disque de ces astres. On pourrait tthisl^ par des ap- 8 paHtîonssotidàines^ jeter l'épouvante daf»fme ville où dans une É ahnéë. Cet ttrtiflce semblera plus faeile si l'ôn eùmiSèhi qu'on « peut construire uti système de verres tlmspai^ts qui rappro- « chent de Fœil les objets ékngnés, en écartent les objets plus c voisins , ou les montrent de quelque cOté que Ton veuille. Ainsi t on Hfa d'ane grande distance des caractères trës-fibs^ et Pon t cmnptera des choses f ttiperceplibles , eomme on dH que César, « dn hatlt des cAtes de la QMie, voyait, à VtMë dimmenses « miroirs, plusieurs villes de là Grande-Bretagne. On pourrait^ « par des moyens analogues , grossir, rapetisser ou renverser les «r formes des corps^ et abuser ainsi les regards par des illusions t inftties. Les ttiyons soMiles, adroitement conduits et réunis en € faisceaux par l'effet de la réfraction , peuvent enflammer à une « certaine distance les objets soumis à leur activité (1). d
Ce ne sont là que des lueisrs, sans doute ^ mais elles montrent que dès lors on observait , on réfléchissait , on expérimentait. C^est beaucoup certainement que de trouver, ail treiilètlie siècle , un moine méditant sur ces découvertes dont se moquèrent Ninorl, Tartarotti, Napoléon, et qui changent aujourd'hui l'aspect du commerce et celui des royaumes. U n^«st pas jusqu'aux phénomènes de l'affinité i aujourd'hui l'objet de toute l'attention des chimistes , qui n'aient frappé les regards de Bacon ; car il reconnut dans tes métaux l'attraction de l'aimant pour le fer, puis celle des acides pour leurs bases , et enfin des (^tes entre elles* Aussi s'éérîe-t-ll que WBlui qtii a observé ces merveilles ne doit trouver rien d'incroyable dans les œuvres de la nature, ni d&ns celles de rbonune (2]. Qui sait même ce qu'on ne pourrait pas découvrir
{l) DesËcretik operUm artis et naturse et nullitate mngi», cap. I, 8.
(?) Dé atio vero generë snnt mulia tniranda, ^ux, licet in mundo , sensiBiiem nHMatem non httèeant, habent taftteH speetacutnm inetfabile sa^ pê^niUtj et posfunt âpptiettri ad probatkmeni omnium occultortm , qnihus vulçus inexpertuHn contttOtMt ; et Mitt/ èimHkt nttraenoni per magnetem,
am guis crederethvjusmodi attractUmi, niêi vident? Et mnm miraiula
ONZI&ICK É^US.
dans ses écrits si, à l'époque de la réforme religieuse, les novateurs n'eussent pas cru les progrès de la liberté intéreasés à la destruction de ses manuscrits , parce qu'il était moine? mais combien ne doit-on pas s'étonner plus encore lorsqu'on voit ce premier Bacon devancer de si loin le Bacon du seizième siècle ea combattant l'autorité, Vipse dixU du maître, et recommander sans cesse l'examen, l'observation, l'expérience (2) 1
Il l'emporte même en un point sur Bacon de Vérulam, et c'est par sa croyance au progrès continu de l'espèce humaine, n exprime formellement sa pensée k cet égard : « Arbtote et ses contemporains durent ignorer, dit-il, une foule de vérités physiques et de propriétés naturelles ; aujourd'hui même les savants ignorât beaucoup de choses que les moindres écoliers sauront un jour (i). Ceux qui viennent après les autres ont toujours ajouté aux oeuvres de leurs devanciers , et redressé beaucoup d'erreurs ; il ne faut donc pas s'en tenir k tout ce que nous entendons ou liscms , mais examiner les ofmiions des anciens pour lyouter là où ils ont fuUi,
naiwrm tunt in hae/èrri attractUme, qum non iàlMntwr a vulgo^ giaU e»> pêrientia doeet sollicitum. Sed plura sunt fuec et m^fora. liam iMttler per lapidera M auri attractio, et argentit et omnium metallonm. Idem lapis currit ad acetum, et plantx ad invicem, et partes animalhm,dMus, localUer^ naturaiiter coneurrunt.Stpostea quam h%jusmodi perspexi^ wM mihi difficile est ad eredendum^ quando bene considéra^ nec in ditims, sictf / née in hwnanis.
(1) A la 0D do second volome de VExamen critique de F Histoire de Ugésgraphie du nouveau continent pir Alex, de Humboldt, on trouve une êmaet^ lion sur Roger Baeoo, où sont mit au Jour tous ses mérites, notammeit ea ce qui concerne l'optique ; on y prouve quil n'est redevable de ses déeouverteiiï à Ptoléméeni à Al-Haien» mais à ses propres obsenrationt.
Voltaire s'exprime ainsi dans le Dictionnaire phiiosophique : « Roger Bioaa fut persécuté et condamné dans Rome à la prison par des ignorants. Ceit so grand préjugé en sa faveur, Je l'avoue ; mais n'arrive- t-il pas tous les Joon ^ des charlatans condamnent gravement d'autres charlatans, et que des fom foal payer l'amende à d'antres fous?... Parmi les choses qui le rendirent iimwiwa dable, il fiiut premièrement compter sa prison, ensuite la noble hanUesie aiee laqudle il dit que tous les livres d'Aristote n'étaient bons qn'à brûler, et ok dans un temps où les scolasfiques respectaient Aristote beaucoup i^us q« bi jansénistes ne respectent saint Augustin. . . Roger Bacon ne parle en aocon droit de la poudre à canon. Cependant, malgré ce nombre effiroyable d'absofitti et de chimères, il faut avouer qoe ce Bacon était un homme adnirable pour fia siècle. Quel siècle? me dires-vous. C'était celui du gouTememeot féodal et du seolastiqucs. Figures- vous les Samoyèdes et les Ostiaques qui auraient ta Aris* tote et Avicenne : voilà ce que nous étions... Transportai ce Bacon m où nous viTons, il serait sansdoote un très-grand bomme, etc.»
(S) De secniis operilmSf etc. eh. 7.
MÀÎHÊiATIOOJSS.
corriger bù ils ont erré, et cela toujours avec modeetie et indnlgoDce (i). »
Les véritables mathématiques ne manquèrent pas d'être culti* lutiiéaavées avec ardeur dans les siècles dont nous parions. Bacon les déclarait rinstrûment le plus puissant pour pénétrer dans les sciences^ la science qui précède toutes les autres et nous dispose à les comprendre* Saint Thomas les possédait à fond^ et Ton sait qu'il écrivit sur les aqtieducs et les machines hydrauliques. Le Novarais Campano^ qui vivait postérieurement à Pannée 1200, commenta Euclide, (2) et étudia la théorie des planètes et la quadrature du cerde. Hiklebert du îAàm , poète d'un grand renom à cette époque, composa un poème en quinze chants^ intitulé le Mc^hématicim, poui^ tourner en ridicule l'astronomie et les astronomes.
Léonard Fibonacci, de Pise^ passe pour avoir, en i202, enseigné ou plutôt propagé l'usage des chiffres arabes^ qu'il appelle nombre indiens , et dont il indique la valeur relative ou de position. Employé à la douane de Bougie, en Barbarie, il recueillit tout ce que Ton savait d'arithmétique en Égypte, en Grèce, en Syrie, en Sicile » et il en composa un traité (3). Zéro^ selon ]ui^ dérive du
(1) Smper posteriores addiderunt ad opéra priorum, et multa correxefunt. Puis il établit cette règle : Quoniam igitur hxc itaiehabent, non aportet nos adherere omnihtu qum audimus et legimus, sed examinare debemus distinctisêime sententicu moiorum^ ut addamm gux ei$ d^fueruntf et c(nngamus qux errata sunt^ cum omni tatnen modestia et exctuatione. Opas Majos, c. 7.
(3) C*e8t à tort qu'on loi attribue aussi la traduction; elle est d'Adélard le Gotb,de Bath.
(3) ImeipU liber Àbaci^ compositus a Le(mardoJlUo\Bonacci Piumo, in anno J202.
Cum genitor meus a patria publicut scriba in duana Bugea pro Pisanis mercatoribuê ad eam coî^uentibus eonstitutut prdBessetf me in pueriiia mea ad se venire faeiens^ inspecta uiiUtate etconmoditate/utura^ ibi me studio Abaei per ali^t dies ita esse voluU et doceri, Ubi ex mirabiU magestario in arte, per novem figuras Indorum introductus , sdentia artis in tantum mijii prss cxleris placuit, et intellexi ad iUam^ quod quidquid stuàebatur ex ea apud JEgyptum , Syriam^ Grssciam SiciUam et Provindam, cum suis variis modiis, ad qum loca negotiationis, cama prius ea peragravi^ per muUum studium et disputationis didici confiictum. Sed hoc totum etiam et algorithmum atque Pythagorx^ quasi errorem computavi, respectu modi Indorum. Quareampleetens stricOus ipsum modum Indorum, et attentius studens in eo, ex pnprio sensu quœdam addms^ et qusedam etiam ex subtilitatibus Suclidis geometrix artis apponens, summam àti^us libri, quam intelligibihus potui^ in quindedm capitulis distinctam componere laboravi, /ère omnia qu» inseruA certa probatione ostendens, ut ex causa perfecta prse cxteris modo hanc scientiam appetenies instruantur^ et gens latina de cxtero^ sicut hactenus^ absque illa minime inveniatur. Si
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premier^ parmi les chrétiens , écrit sur l'algèbre , el la^
^ j(f /br/e minus, aut plus justo vel necessario ii^termisi , nUM deprecm' Ènéulj/eaiurf £um neme sU qui viHo earéat, et in àmnibut ttndique lél cir-
^î^^^tlM^^^ ^f^^^if ^fl^lM^P^ ^i^M^^i 9^^$4fi§ SffÊl^ffM p^ài^f^r
phfit ui librum dê numéro, qum dudum i^iompofui^ no^it ^m»cr#^i[m, unde vestras obsecundans postulationi , ipsum subtjliori per^cruians indagine, ad vesimm honorent et aliorum multorum uiHUatem eorrexi. H ciijfMi em'eeiiBHt qumdëm nece^iwria adâkéi, U qwôdam smpetfJbM ntê'
quem modum id ip^Q saie^Uéa pr^9t(^n(*orm ^Ut^i- B4 gifla arilkmetka H geometriûp scieniia sunt connexx et svjfraçatçrm sibi ad $rwicem , wm potest de mmero ptena tradidoctrina, nisi intersecantur çeametriea qUM' dam ^ Md qeomêtfiam speoiémtia, qum hiô <a«|M Ju^ifta modmi nw/uri op0rwU$tr, qui mo^ta m4 mmUUki exmum$ pnMimibm H émmint tum^ qeomctr^JiHnt- Venm m akU) librp çnm dfjfroëa
geometria' composui, ea qux ad geometriam perfineni et alia plura eopéom explicavi singuta figuris et probationibiu geometricis demonstranio. Stme hie Ubm*, mtUfit quam «d tk^prieam, ipecM e4 prétieam, Unde qwi per eum hujus scientUe praticam bene icire voluerini, oportet «os eoii<iiitfo usu et exercHio diutvmo in (jus praticis perstudere, quod scienUa per pnticam versa in habitum, memoria et intellectus adeo concordent cum «mnibus et signis, ^uod quasi uno impulsu et cuîhelitu in uno et eodem stâMii, circa idem per omnia naturaliter consonent, et tune cum fuerit dUciputus latitudinemconsecutus, gradatim poterit ad perfectionem hujus /aeUe pervenire. Et ut faeilior pateret doctrina, hune librum per XVdistinxi capitula. Unde quidquid de his lector voluerit possit levius invenire, Porro à in hoc opère reperitur insufftcientia vel defectus, Ulud emendationi vesirx subjicio,
Void quels sont tes Mjets des diapitres :
I. De cognitione noveni figurarum Indorum, et qualiter cum eisemMis numerus ser^aiur, et qui numeri et qualiter retineri debeflnt in manihs, et de ffUrodueUêne Àbaei,
De multipticatianeintegrorumnumerorum, * 8. BeaddUiene ipsorum ad invieem.
4. De ejUraotieneminorum numerorum est majoribus. h. De éiviêiûne integromm numerorum per integros. e. De muUiplietaioneintegrêrumkumerorum cum rupds, atque rrtptt fmm sine semis.
7. De additime et extractione et divisione numer&rum inteçrormn am rupis, atque partium numerorum in singulis pattibus redwtione.
De societatibus faeUs inter consodos
II. De eonsoiamine mtmetarum , atque eorum requlis qux ad uMJirfnM peU^nent,
dre cbpse ht ce gu'il ^vaît enseigné- H 3'applique à résoudre des problèmes conunerciau]^ sans faire la moindre allusion aux opéra- Uq(P$ i^agique^f et cela à uqe époque où elles faisaient délirer les esprits les plus distingués. C'est ainsi qu'un négociant florentin importa dans l'Europe le calcul des valeurs et celui des fonctions.
Paul de Prato , surnommé l'AbbaiX) pour son habileté en arithmétique et en géométrie^ représentait , à l'aide de machines, tous les mouvements des astres. Frédéric Barberousse y montrant à l'abbé de Saint-Gall ce qu^il avait de plus cher au monde, lui désigna son fils Conrad et un globe céleste, avec un ciel d'or constellé de pierres précieuses. Alphonse le Sage, roide Castille, ayant réuni les astronomes les plus renpmmés, corrigea avec eux les tables de Ptolémée , et leur substitua les tables dites Alphonsines, encore basées sur le système des précédentes, mais qui en diffèrent (pliant au mouvement moyen des planètes. Ce prince y soutient toujours la doctrine de la trépidation ou balancement des étoiles en longitude , et mêle partout à ses calculs les rêves de la pabale; aqssi le système du monde selon Ptolémée lui offrait tant de confusion qu'il s'écriait : Si f avais été auprès du Père étemel au moment de la création Je lui aurais donné de meilleurs conseils pour t arrangement des sphères. C'est ainsi que l'ignorance inculpe la Divinité là où la sagesse la vénère et l'admire.
La géographie ne put que profiter des nombreux voyages* de dévotion, qui produisirent beaucoup d'itinéraires destinés à servir deguidei aiin pèkrins; mais, comme science, elle fit peu de progrès parmi les chrétiens. Malgré l'autorité d'Albert de Lille, on croyait (a terre carrée ; le moine Albéric rappelait les bonds qu0 fit le spléil l'amiée de la bataille de Muradal ou de Tolosa (iâiî). Ua traité écrit en provençal aMurait que cet a»tre passait le temps de la nuit à éclairer tantôt le purgatoire, tantôt la mer; que la terre était soutenue par l'eau, l'eau par les pierres, les pierres par les quatre évangélistes, et ceux-ci par le feu spirituel, emblème des anges et des séraphins. L'Arabe Édrisi écrivit, par l'ordre de Eioger II de Sicile, les Pérégrinations d'un curieux
12. De iolutUmibtu multarum positarum quéestUmum quas erraticas appellamus,
t3. De régula eUatayin, qualUer per ipsamfere omnes erratieœ qtuestiones solvantur,
14. De reperiendis radieibui quadratis ae cubis et multiplicatione et diviêione, seu eœtraetione earum in se , et de tractaiu binomiorum et reeisarum et eorum radieum,
i6, De regulis et proportionibus geametriaperfinentibus, dequâsttionibus algebrx et almaehabelx.
pour explorer les merveilles du monde, ouvrage où H disposa dans un ordre systématique , nouveau et bizarre , les connaissances de ses compatriotes^ qui étaient alors les principaux agents do commerce.
Sauf très-peu d'exceptions y la langue employée par les auteurs précédemment cités et dans les chartes de cette époque était le latin. Mais quel latin, bon Dieu ! Une langue synthétique comme la langue latine » qui ne procède point par des moyens simples et appropriés au besoin rigoureux des idées , mais qui offre une si nombreuse variété de cas ^ de désinences^ de verbes , d'inversions et une syntaxe si artistement combinée^ devait s'altérer facilement^ comme un instrument délicat , sous des mains inexpérimentées. Si donc, il nous reste des derniers temps de l'empire des chartes déjà fort incorrectes (1), combien la langue ne dut-elle pas se trouver encore plus corrompue après six siècles de confusion,
(1) Voy. t. VII, p. 4S9 ^ suiv. Nooft trouvons cette femMle de Tut M dans Balosb, Mkiell., lib. VI, p. &46 :
Oà hoc igiiur ego iWe, et conjux mea . illa, commanem orbe Arvemis, te pago iWo, in villa illa. Dum non est incognitum^ qualiter eartoUu nottm per hostilitatem Francorum, in ipsa villa illa tnamo nostro, uH viH sumus manere , ibidem perdiimus; et petimni^ vel cognUum JMmm^ ut qui per ipsas stromentas^et tempora habere noicuntur possessio noetra, per hanc occasionem nostrorutn pater inter epittolas Ulas de wuauot ia ipsas, villa illa, de qua ipso atraximus in integrum, ut et vindedit istû omnia superius conscripta, vel quod memorare minime possivnu Judicibiu brevis nostras spondOs incolcasionibHSf vel eUias stromentas tam nottrit • quam et qui nobis commendatas fuerunt, hoc inter ipsas viHas suprasariptas, vel de ipsas turbas ibidem perdimus. Et petimus ut hane contestaciunculap seu plancturia per hanc cartolas in nostro ^uomine collegere vel affirmare deberemus. Quo ita et /acimus ista, principium Bonorioet Théodosio consilibus eorum ab hostio sancto illo Castro Claremunte per tridmm habendifVel custodivimus , seu in mercato publico , in quo ordo curimdusê' runtf aut regalis, vel manuensis tester ^ aut personarum ipsius castrU ut cum contestaciuneula seu plancturia Juxta legum consuetudinem, in prx' sentia vestra relata fuerit, nostris subscriptionibus signacuUs subroborare faciatis ; tU quocumque perdiciones nostras de supra scripta per vestra adfirmatione justa auctoritas remédia consequatur, ut nostra furmUas leçum auctoritas revocent in propinquietas.
LANGUIS
où la culture intellectuelle était devenue si raref Si nous exceptons quelques écrivains qui , à force d'études^ parvinrent , au onzième siècle y à se faire une diction meilleure que celle du cinquième, la plupart devaient éprouver une grande difficulté, bien qu'ils eussent appris le latin dans les écoles , à écrire dans cet idiome quand déjà ils pensaient et s'exprimaient dans un autre. Chacun y introduisait donc les idiotismes de son pays, et , comme il arrive pour un langage qui ne nous est pas familier» ils hésitaient sur l'orthogra* phe y sur les régimes , sur les constructions.
La mosaïque que le pape Léon m fit placer, en 798, à Saint- Jean de Latran, c'est-à-dire dans la viUela plus cultivée du monde au temps de ce restaurateur des études, porte cette inscription :
SEaTS PETRUS BONA VITA LEONl PP. £ VIGTORU GÂRÏÏLO REGI
BONA. Déjà les désinences sont abandonnées et la conjonction racourcie. Le style du testament d'André, archevêque de Milan en 903, est encore inférieur; on y lit : Xenodochium isium sit rectum et gubematum per WarinAertus humilis diaeonus, de ardine sancte mediolanensi eccletie nepoto meo et filins b, m. Ariberii de àenefàna, diebus vite itêe. Quatre ans plus tard, on lit dans un autre testament : Pro me et parentorum meorum, seu domni Lcmdulphi archiepiscopi, seniori meo, animas salutum. Et ailleurs : Foris porta qui Ticinensi vooatur. — Ego Radaperto presbiteroedijkatus est hane civorio sub temporedomno nosiro....
De telles erreurs, commises par des personnes instruites comme l'étaient les prélats qui stipulaient, et les notaires qui rédigeaient, attestent que le latin n'était plus parlé même dans la classe élevée ; car celui qui écrit dans sa propre langue fait accorder les noms et les verbes sans se tromper, tandis que ceux qui veulent se servir d'une idiome différent tombent dans de bizarres discor* dances. La variété même de ces solécismes en est une preuve ; en effet, on voit qu'ils ne provenaient pas d'une manière de parler commune, mais dè l'efTort capricieux que chacun faisait pour latiniser son langage (i).
(1) GrouNi» t H, liO. En 730, ^eax notaires de la Tille de Pise signaient, Fan : Sgo Ansolf notarHu regitum et petitum subscripsU et deplevit : Twain : Sgo Rodualt noiarius icripsi et expUvi, En 7S0 : Sgo Teofirid notarins rogito ad Raeolo hane cartula iseripsit. En 757 : Sgo Âlpertu ^Q^ar^Mi kee cartula scripsU, Ea 765, dans nn docnmeot de Lacques : Sgo Bixoiftt presbUero, Sgo Martinns presbitero. Et en 71S : Sgo Fortunato religioio presbiter. En 7ia, dans nne charte de la même Tille, on tronTe les sîgoatores soiTantes : Sgo Taiesperianus eximius episcopus rogatus adfiUo meo Vrsone^teêH subscripsi. — Sgo,*, rogatus ad Oreum^ testi imbseripsî. Voyei Mânoifi Toselu, Ori^na delta lingua Uallam. Bologae, 1881, p. 50.
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Copeiîdaht te îalîn Peni|)dKa cheîJ tes attcîenfiespopiltattoTis; of , cdrrtme toas les taiocns étaieilt apt)elés ftomams par les conférants, H(}îoTnenoaveîW fût appelé f^wwfln, c'est-à-dire langue romaine ou rmafie. Le îHonnméilt fe plus ancien qui ûons reste est le sefrhentde Charles te Chatnre (I) , tfôfl a tmi conclure (jwe le TûmAh étttft fâ langoér vufg&ifé èAta \û Hitnce méridionale, puisqu'on tttti iWcessalre de Pfemptbyër âàtii t*tte céréflKMiîe pour êtt*e dorhfiHs *s ëefgneuts èt des sofAite de tettë cotitffe. Toutefois il ne faut pas admettre, d^pfè^ tes chàrtcs, què te romall ait êtg un teftgâge qiii procédait au hwârd et sans lois J H arait, au çomiili^ë, cotiïitte tontès les latigtféà, ses règtes détcrrtllnéeè, et il acqtrit nténrië tth certain degré de perfktioû (2).
n dettf t être èmnitlan ou du lAdiiis s^entetfdte ài^ toutes la pfrbtinceà tttrti^fWs romalttés ; cai*, au téttips de Charlétnagtje, un Bspttgnol Mirtade, s'étflm rendu à ^Ide podf obtenir sa guérison , a*y cJfrttettetfrt atec uft pf êt»e qui te compwod , atteiida, dît la chiConïqde, que ce prêtre était Italien (3). En «fltel. Si consiittom des écrit» des dlffiirents pays Où l'on pffiMi ht lêdfgêt romane , hdus tr otivettmd que, ptos ib sotM andèns, phfs ih offrent entre etwt *» ressemblance; or, comme te peopte newnonce que teïitemMil à ses habitudes , il peut sie Mtcontrer i^m^ diENis les diate^ dltt resseniMnices qui ont dispdru de k» gage natioffd).
Nous n'aiiftiieciom pMcepeiidMt qu'ion ait ftiiM la tengve romane dans «o«ite riîffrope faitifie ;eë ttàii ^mm pMiVe dWleurs aucun docvrtffeAl , M démenti parlaraitton (4). Si tes vinces ne partate a« pm latin au leiiips de la pim gPwsàB km le Kempire> quand te» M« et tes mgialrata (b) leor tMriefll* fiottîë, cutikbten il dfrt en être HHOWient aMf& qu^^Bi ftiwBi inondées par des peuptesqui parlaient de» Mtotm» différait M grossier^ I
(f) Voy. l.DC, p. 20.
(2) Voy. A. W ScHLEGRL, Sur la langue provençale.
RwsoKFdut t ne Pétat de la poésie ftanemise dam lei dixièm tms^e siècles. Parte fa^l.
fUTN^Aav , Éléments de la Grammaire romana avmH ttm mo. ^ Grammaire de là langue inmane on twigue des trtmèûdmr^,
(3) interrogatus a presbpterOy qwMiaih /ia^wr fjm, fmd lAïAïf Mtf* notUiam haibébat, relttiif.., Mabilmih , Aeia 55. Ben^iett^ M. Itf, pmll.
(4) Cette opinion est rautenne par M. Ra^mmard. Mais les même auiliMMi se reneontretit dans le vàlaque, (fai est bien distinet de 11 langwniMne.
(5) Noos crofm l'avoir pnnH sufasamifiMit, t ¥IL
En Auvergne, la noblesse ne se décida ffn'iw diUffiréme ^ièeto è étttdie^ le Iftiln (4). On parMi celiiqtie daM PAffhot^qtte et l'ÀifDitttim. DBm \n vie de ^im Martin^ raeontée en dtalegtM^ IMrSMpiceSéirAm, tmdea iii^^ ^ratthie : ne^ù,:.
^I 9^etgi'tm^ H mavtê, gMm^ la^mr^ Utmmâè fm Màrt^ mm b)èiMrÊ$(%). mm podme sur WéHwv comemponih tPAttibi^ oê pefMMffe est neound potit Ai|tittiriB k aw teD§ai|[e tsat*lîqae i
Le» Ingage^ pfktaitifiiy qui n-av«ien( jaBam aftltîè^eInellip^ se ravivèrent lotaqtie ki daaae noUa tomba m ééeaOeiioe > et on lea déaigaa fter le «Ma de laf%«e vtdgairey tumiiMnae eu matique (d)v A* huitièiBe «èeie , ptraii lea nottibreiix nncMlea opè^ rtto Biir te tanbe de sMÉt Germain , on raoMarcpia flMetqaS Mpnttarpaireie^ au point •non««ankeBiflDide a'eKpvtnaar dnsla lmi§o» vulgaîra , oaaia eacoie d'a^preadra b latin et de de^ iMmrlettfé» firéfeiti» V eat kmé daaa aon ép^aphc» pme qat
Vsus /rancisca, vulgari et voce latincg (i) Sidon. Apoll., lib. III, ep. 3.
(a) lept^lMai» wMiasw»* d^a^ ae ItalMiOB^ éftfaa da Mi^^
«iècle, en parlant do baptéfne : Et si nêêcU Utttras^ hoc yjM^KWTE^ diaU» Dans l^itcte de fondalion des Cistériciens (moines de Tordre de Ctteayx ) de
Tôatdn^;eÂ lîl3 : Ciero %( populo latinis vèrbis et lkîck verba vel lincux
verbum Dei proponere valeanf et ^I0ktin p^itâkafeé Saint Gérard , abbé de Seltamaggiore, dans la Vie de saint Alard, 8 : Qui H
voLGARi, id est mmtm OMaA, ioptêntvr, mniuii^ aliainMI pmaretur in-
scius; sivero teutonicat enitebat perfectius; silatina, in nulla omnino ah-
Àlbéric, dans sa Cbronique, ad ann. 1 177 : Multos libros et mfiMim4 vitm sûnctorum et actus apostolorum de latino vertu in romandii^
9eÉin Rlaadèt1t1« dans ton ttinératte : lÊt iOdhèt que fev^sse ces fitires mis M Itfda p&ur pM hrihmii»nt4$tfUeri mtis p<m M que ptHêieHtis entekdent miex nouiAirr (c*est à-dire français) que latin, je Vay tnys en tournant.
Saint Pierre Damien (0|nisc., XL\% c 7 ), en parlant d'un Fransais : Soholoêtice, dictons (c'esi*à-dire latin, langage d^école ) quasi desciiptélibri verba percurrit; vul^iter loquens, romanm urbanitatïs regtUam non qf fendit, q'eatTà-dire : n*6te rien au charme do parler roman,
Benv^auto dUmola dit, à propos delà comtesse Matbiide (Ant. ital., I» 1232) : Linguam Halicam^ çermanicam et galUcambene novU ,* et ( Ib., 1228) GaUiei omnia vulgaria appelant ^omkmà^ quod ^t adkm si^nm^idiomatis romani quod imiiari conati sunt,
Celiica Ungua probat te ex illa gente creatum Cui natura dédit reliquas tudendo pr^re.
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L'Église gallicane toléra la lecture ou la récitaticm ohantée de la vie des saints après l'épitre jusqu'à (Siariemagne, qui preaerint toute autre liturgie que celle de Rome. Alors ces lec^res furent renvoyées à l'office du soir. L'ancien usage se ccmserva seolnneut pour la vie de saint Étienne , parce qu'elle est racontée dans les Actes des Apôtres;mm le peuple ne s'en contâota points etilfalM ladiviser en versets, qu-on'récitaitsuceessiveaient au lutrin, etqm étaient répétés par les assistants en langue vulgaire, avec ^osea et amplifications: Ce mélange d'idiomes différents s'aida une farce, et bientôt chaque église voulut avoir son épUre famé de saint Étienne; on en fit aussi pour d'autres saints ; on farcit encore des psaumes, des hymnes et des prophéties, e'est-à-<fire qu'on les alterna par des versets en français ou en provençal (i).
Cette langue vulgaire avait en Italie beaucoup de cooformité avec le latin écrit. Gonzon, auteur italran de 960 , dit que pour rendre sa pensée en ktin, il ést quelquefois gêné par Fhabîtude de parler la langue vulgaire, qui s'en approche beaucoup (3). Ainsi en Italie, comme dans les autres pays qui s'en rappro^aient plus ou moins, les idioifies vulgaires se confcmdireDt souvent am^ le roman , soit parce qu'ils venaient de la même source, soit pooe que tous les vaincus étalent appelés Romains; mais, dans les contrées qui tenaient davantage de la nature germanique, les choses se passèrent différemmént.
En 813, leconcile de Tours, et, en 847, cdui de licyence enjoignirent aux évéques de fSûre traduire leurs homélies en roiBtn rustique ou en allemand, afin qu'elles pussent être comprises du peuple. En 972, Notger, év^ue de Liège, prêdiaît en latin an clergé, et au peuple en langue vulgaire ;
Vulgari pUbem^ clerum sermons latino erudiU (3}.
Et en 995, au concile de Mouzon, l'évêque Aimon de Verdun fit un discours en langue vulgaire, Gallice concionatus est (4). Le concile d'Auxerre défendit de laisser chanter aux jeunes filles des cantiques en langue romane. Dans celui d'Arras, en 1QS5, on
(1) D. Martbnb, de Antiq, Beel. rtUb,, 1. 1, p. )St. — Raynovârd a paM une de ces forces dans ses Poétiesdes treubadùwrs^ t. n, p. M; AehflledeJabinal en a dmmé deox dans ses Mi/stères inédits du quinzième iièele
(2) Falio putavit SangaUi monaehus me remeium a sdentia gramwuh ticx artis, licet aliquando retarder usu noitrm mUgaris lingurn^ qum tâti" nitati vicina est. MAaiâtE^Vet. Senp. ampl. CoUeeUo, I»69$.
<8) F. CnjiFKÂumLE, Leodiens hist*, 1. 1, p. no. (4) Labm, t. col. 747.
voit que les hérétiques ne comprenaient pas la profession de foi proposée en latin/ et qu'en conséquence elle fut traduite en langue vulgaire.
Si Ton fait attention à ht marche des langues néo-latines et de ritalien en particulier , il est impossible de n'en pas reconnaître rorigtne latine ; mais l'ancien latin était Apre, témoin la ru^em du nombre saturnin^ et il se conserva tel en grande partie dans la diction écrite, tandis qu'on le tempérait dans le langage parlée par un sentiment d'euphonie , jusqu'à blesser les lois de la grammaire (!}. Cette altération^ déjà introduite par le vulgaire dans les beaux temps de Rome (%,ei parfiob acceptée par las é(srivains (3)^ tenait» je crois^ aux anciens idiomes italiens^ dsm lesquels la temiinaiaon ea o était déjà très-fréquente , comme le prouvent les monnaies de la basse et de la moyenne Italie (A) , le fameux décret des Bacchanales et les épitaphes des Scipions (5). Elle s'accrut dans le cours des siècles ; aussi les Ilali€»s se trouvent avoir conservé les mots terminés par une voyelle, comme aqua, Stella^ mensa, etc., tandis qu'ils lyoutent une voyelle à ceux qui fioissei^t par une consonne, ou qu'ils emploient la forme ablative (frimie, ardinctarborey malo... ). Partout nous serons frappés de ce smn ou pbxiAi de cet instinct musical qui , pour l'agrément de Toreille, tronque, ajoute ou transpose; or il n'en faut par davantage pour italianiser la plupart des mots latins.
Des preuves certaines témoignent que ce travail de modification avait déjà commencé sous l'empire romain (6) ; mafe un chan* gement de ce genre s'accélère ordinairement dans les pays où il n'est pas arrêté par un corps spécial d'écrivains, ou par l'influence des traditions littéraires. Alors oa voit s'établir l'autorité arbitraire de l'usage, dont le temps et le peuple sont les instruments ; or le temps et le peuple agissent tous deux dans le même sens. Le peuple, en effet, veut de la promptitude, et, pourvu que bi pensée soit exprimée par la parole^ il se soucie peu de l'ar-
(1) Impetratum est a eonsuetudine ut peccare suavitatU causa Uceret. CiciBON dans Bratiis.
(3) Sxpe brevitatis causa contrahebant, ut Ua dicerent : multimodis^ vas!* argenteISt pohaC eterinïlm^ tectV fractis, Cic, lib.
(3) Bgo tic scr^bmdum quUÉquid judsco quamodo smat. QunmuEif, Jnst-9 e* 3.
(4) Eckhel ( i)oeMn. nunm.vet,t h t27) a aoté Aismino, Aquino» Arimno, Caleno, Cosano, Kompano, Messano IIAI£TANO| Recino, Bomano, Svesano, Tiano.
(5) MmiATORi, Thes.f H, p. S77:
(S) Voy. IHr. vm, ch, 19.
ticulef avec éxâctHudê on d'en employer iom les éléiflenlé, Itite ^aitimfttièal qa*il n^apftféeiepâs. L'eâséticé dulatij^fage dd p^c^ est la simplicité^ à laquelle il parvient en supprimant fa ValMlioii des^ désliieficéS; en éttb^itaant, pot^r les noms, les préposttiof» fit)t cas ; efn Adoptait , potff teâ verbes, les àKjcaiaiftts , et em ex* Pliant lë génre fiëotré ^ ^ui M intiftile, airfsi <|ae le teriM déponeM, te geiM. notis avotiâ dé)è déniontré qttef Fâftiiele propre à la lati^ igcetqm et atnt MKomés gèfrmatriq««^ tt^élatt pas ifteoMif ttû latin (1); Gèfftme ôn sentait t^ttimage dêf prérfaioitfï dftiM^tafa^n^ paHer oMinaira^, on ystippléatt par lei prondmsl^^ér m nié >m faten , k Fkiverse , én aobattoeA VaiMe k ces pfônoiïië, oclmmd on le Ait anjooré'btti (2). Attttl^ dms te» litanie qne Tén (ftuMtatt à l'égliàe an tempa dcf €lMirt«tDa|;iie, fe pGùfie tépbndttif Otn pré iwbiê ^1\nlù aêfmm (3). Yoiià «om-
(1) V4>y. t. Vfl, p^477.
(2) li'doalogie de TarUcle avec le pronom déraoBstratif est digoe d'atteatù».
En grec : i, ^, xo, — Ô, ^, 5 ; en allemand : der, die, dos , — diescr, (Une, dîiÊfsés, en anglais ithe, — ttii, /^éf/; en frtlnçàîs : il, lé, la.
jw wum vùlltmM vMmii waâiU
552 : Calices argenteos 'IV.,. ille medianus valet solidos XXX, et lui quartus valet solidos XlII.
621^ : IlU SâTiron^ j^i^roA)^; ^fLL68>iat>i^«... 17^ ttïinêgolUXism Lmgobardia.
7H e iD»fi».«. jrivM' RXM vinflta», fWMMNlD nu thmlm cmrrU... Mm
753 : Dicebant ut illb (oloneus de illo merca(fo ad illos necuciantes, — Ap. ÉAVNOtXRn, rfë fà langue romane, t, 40.
n a^. ffriMmiat^ Ani Ae^. aevi, :XII t rnrt ex ^e, fV^tftif jtef MffMiiDi 0l iLUt M4a pel* MtÈftcttmhh, Ima imMilnliivkl escMa...
961. Dans le testament de RAymon4 J cômta Rpoergiif : Vom ai ue cœno^to (^e Conqvas iIlk fnedietale, de illo alodo ai Âuriniaco et de vlim eà*lëitas... îttos diode de Canavom ét tiùi àtode àé Crtuità, el mjHûMe êè 'P%im6ê^;et fLUS alàét ^rtigms, tt illo de VkMa^9, ei «» oMe ée JmgimÊa^ ei iLios mamm de BmeeUh^ - Pcndolti abèwtt rpmf neat.
1003. Dana on contrat : Man\fesiu sum ego Teudericho fiUo b. ta. Itéebràli^, sitcunâum da^ÈntmK nostra, et guia dare dt^ kaB&ndtm et CA88IN4 ibidem levandum, et per hominem tuumibi resedendim. . . kl térre veiiii tfès qux sttfti po^itè nxk i)Na Ih lœo Pottano, etntkMJkiM loeo Versinne, ubi dicitnrSkhtm) et îllk tcrtia mzX in toeo fMkinlina,€!lt. — ^ïpp& nr tinô RtHttxim , Ètcordi storM; Fldrenee, tS40.
Ce qui remplace toat à Tait le, la; Vune, foutre , la troisième. La^fK addpta le pronom ^"e, éX so ftrt soh articte hcr ttit de on le toit
datts c«j« vers de f iirtorc ;
A/ira s'umidu mantu tenebrosu Sa notli in s'aria stendéri.
Itteflt s*inH*odtUsaft Otr se cdnflf «mit l'usage de Faritcte , cailraôtère paflteuHéf a»3c làfigiies defEttfopë ktine , mais qm diffèfe dé cc- Wi des GttTM comme de céltH des Goths , en cé qiie cés dedx péti-^pies tfexèJueirt pà& la déeftndîsdn. L'aiiicîé ettes terbes atixilf aires, qui, aekw nous , exfttafettt déjà pafmi le* vulgaire quartd !à elasse életée parfait le latin que nous ont transmis les auteurs, vinrent tendre eil précisioti anahf tique et en clarté, aux langues noirrenc^ , ce qu'dles perdaient ën rtchesse et en symétrie. Ce qtri nous empêche de les regjtfdef comme line importation septentrionale, c'est què noûs 1^ voyons slhtfoduife dans toutes les langues dértvées, comme si une loi généralë de prog^fes voiilait que les langues devlttssëftt pltts analytit^nes , phjé cttttes à mcsui^e qu'eltefi s'Appauvrissent èhMtdeformë» ^mmatKsales. Ainsi, le prtll et le praëMl Orit pefdn le doel propre au satiser it , d'oir ils dérivent ; ain^ le pei'San a omis le passif do zend , comme l'ila^ lien et lefratiçais ôtit fWt poftt* le passif, le déponent et le genre neutre du latin; l'arabe vulgaire même a abdiqué (es désinenci^ des cas et celles du pSfSâfif, èniK<iuenes il supplée pardesprépositfena et par un verlie avxWftire.
Il n^ done pas Aécessaite de recourir à la tatlgue des epvaMttaeurs ponr rendre raison de ées chaingekHents. Il y a démt siècles q«e les AiUrtchtem Mit établis en LomWdfe , et lia n*fmi pas ftiit <^ngef tn mo« Ind'rgëfm pour un des letm, Mehqtie teut^ magistral» et leurs soMafs remplissent le pays. Les etpressîoiiB même qtfi sont devenues légales et solennelles ont été italianisées. Si l'on s'obstine à voir dans Titalien la filiation germanique, on devrait nous dire comment il se fait qu'il se soit développé plus promptement et mieux dans les pays où les Allemands n'ont jamais pénétré, ou qu'ils n'ont envahis que par petites bandes d'aventuriers , eomase à Florenee^ à Rooie, en sieile.
Akist f loin qtie les barbares aient apporté dans ces eootrées un système grammatical, ils Ae leur ont, au contraire, fourni qtie bien peu de mots; encore n'est-ce que pour exprimer des choses nouvêlies^ et méitte en laissant let aneiens termes subsister à côté des nowveauK (1). Il n'eat pas insignifiant pour l'hîstoirede remar-
(1) Comtm bara (bière) el ferttroi br<mdo et spada (épée); alctbarda ( ballebar<ie ) et a$ta; partigUma (pertuisaoe) et laneia (lance ), /orkire (fourbir) et pMUre (polir) ; §or^aimie (gonCiloA); bandiera (baAoière} et vêssillof biiuttTQ ( emporté) et iracondo (colère) , laido (laid ) et bruUç; giardino (jardin) tiorto; riceo (riebe) et dovizoio; guadagno (gain) et Iwro ( lucre) ; suello et rapide ( rapide) ; guiderdone el premio ( prix > ^ casa M magione ( MMaoo ), etc
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quer que les expressions empruntées aux vainqueurs ont reçu on sens défavorable : ainsi , landy qui signifie terre pour les Allemands, est pris pour terrain inculte; ross^ pour mauvais cheval ; baron (en Italie) pour garnement^ et gras même, qui signifiait grand pour les vainqueurs , est arrivé à une acception dén^rante (i).
Pour peu qu'on y fasse attention, on trouvera dans Titiriiea des mots et des locutions qui ne tirent pas leur origine du latin , ou, pour parler avec plus de précision, du latin écrit. Ces expressions, outre qu'elles figurent souvent au nombre des plus nécessaires (3) , et que leur racine très-souvent ne se rencontre pas même dans les langues du Nord , sont plus fréquentes dans les pays où jamais n'ont séjourné les Septentrionaux : par exemple, en Toscane et en Romagne. Or, d'où ont-elles pu venir, si ce n'est des anciens dialectes qui avaient survécu à la domination romaine? Et ne voit-on pas une nouvelle preuve de ce faitdai» la conformité des dialectes adoptés par des pays où l'on parie des langues difTérentes (3)?
n ne nous reste aucun monument des langues alors usitées, attendu que le peu de personnes qui écrivaient employaient Fidiome savant, le latin, ou cequ*on appelait de ce nom; cependant nous en trouvons assez de vestiges pour ne pas doutar du changement qui s'introduisait peu à peu dans le langage. En effet, on voit les notaires et les chroniqueurs se croire exigés quelquefois d'expliquer l'expression latine par une autre expression plus usuelle, et dont on reconnaît l'identité avec le terme usité aujourd'hui. B^uh
(1) Le français a tiré de IJalmand tmch ( lifre), bonquia; de mund (bouche) moue; de herr ( seigneur) pauvre hère^ etc.
()) En foisant remarquer que h plupart de ces mots ont passé presque identiquement dans le français. Mous citerons pour les parties du oorpe : testa (t6te); coppa (le derrière de la tAte); gwmcia et gota (joue); ^ojiaseiaet mascella (ganache et m&choire); spalla (épaule); schiena (échine); matieke et chiappe (fesses ) ; /ianeo (flanc) ; gamba (Jambe ); gareito (jarret) ; stinco^ ( tibia, 06 de la jambe ) ; ealcagno ( talon ) ; panciaX panse ) ; fegato (fiàe) ; bn* iella (boyaux ), etc. — Pour des choses très-communes : scorsa (éeoree): seopa (balai); /rocda (tresse); jeMc(/)fo (soulBet); «cAttiiiia( écorne); ^ do (tamis ); revescio ( revers ); seroseio ( bruit que fait l'eau en bouillant); fretta(hSte)irUehio (risque); totto (tôt); Hfparmio ( épargne); ro»« (bigage); repentagHo ( danger ); arrosto (rôU), etc.— Pour les verbes : eereare ( ciiercher ) ; partire (partir ) ; recare ( appeirter ); strasdnare (traîner ); gtttare (jeter); scappare (échapper); soffiare (souffler); tagOare (tafller); seMvare (esquiver); seorgere (apercoTOir); poisor» (passer); spingere (pousser); siracdare (déchirer), et tant d'autres d'un emploi plus on oMins fréquent.
(S) Le patois de Marseille ressemble beaucoup à cehiî deMilni.
LANGUI
coup d'andomes chartes italiennes mentionnent également certaines localités d'après l'appellation vulgaire y de même que les personnes ou les métiers. D'un autre côté> le peuple^ en donnant, selon son usage y des surnoms plaisants ou qualificatif, les formu^ bit dans son langage vulgaire » et leur imprimait la physionomie nationale , soit en Italie y soit en France, mX ailleurs. Quelquefois aussi, les historiens emploient des mots vulgaires comme les expressions mêmes de leurs personnages (1). Nous devons encore remarquer que les documents émanés d'écrivains français , espagnols et autres offrent certaines locutions qui ne sont pas latines , et que l'italien a cependant adoptées; ce qui prouve qu'elles dérivaient d'une langue antérieure (2).
Des preuves moins directes et pourtant plus convaincantes de la transformation des langues néo-latines peuvent se déduire des anciens écrits, chartes, diplômes et contrats. Tous en se donnant pour de grands clercs et pour de bons latinistes, leurs rédacteurs laissaient par habitude tomber de leur plume des idiotismes et des phrases de leur langage familier, fautes qui ne tenaient pas moinsàTignorance de l'auteur qu'au pays qu'il habitait.
Mais quand cette tranformation s'op^-t-elle? c'est comme si l'on nous demandait à quel moment nous sommes passés de l'enfance à la jeunesse , et de celle-ci à la virilité. Le travail des langues ne procède pas autrement; il est aussi insensible que le sont, chez nous , les révolutions successives de l'ftge. Il était commode et agréable au petit nombre d'hommeâ qui avaient le privilège de la science, de posséder une langue commune qui leur permit de se transmettre leurs pensées, même dans des pays dont la langue était différente; ils cultivèrent donc le latin , et négligèrent Tidiome vulgaire. Les seigneurs lombards ou francs traitaient sans doute leurs affaires dans les dialectes tudesques; mais, quand il
(1) Quiid rarcberèqne GraMolMW reçut le ptUioa , le peaple de M&aa criait i Seccum la stola. (Rer. Script., V, 476.) Dans la Vie da bienbeureiix Pierre Urseolo : AU abbati lingua proprix nationis : O ahba, frotta me : koe esi, Virgis cxde mt ( ÂDt It, II, lOSI .) ^ Le cri des croisés : Deus lo volt. ^ 1179 : M hMtïwrii ekuMbant : LeTate, andate. — Les tanmes romaines appelaîtDt Tantipape OdaTlco, Ungva 9ul§ari^ Smaata conpagoo. ( Baroaius, adao. 1164. )
(2) Noos nous bomeroDs à an exemple espagnol tiré de DomsiiiL» Doctrine de VÉglise^ en 741 : Non faeiant iuas missas nisi portis cerraiis ( fermées, serrate) : sin peiten (payent, en italien paçkino) deeem pétantes ( pièoes, pezze ) argend, Hontuteria qux sunt in eo mando fadant SaraceMs bona achoUtensa (accaeil, acoglienza), sine vexatione neque forcia : ve$idant Mine pechoy tali paeto quod nonyadant Joras de noifroM terras.
quelques çlerp$ d|l pa]f^^ qui 1^ v^diQeajeut dans up jar^op M|r quç) Us donnaient }e nom de cantiïi^ étai^t libellés
par dp« nptaîres , qiû js'ea tenaient fenrileiiMspi «ux fipci^ones fiofr i»^e$; les lois et 1^ ^^^^ ^eot rédigée en l^to, edwlffrand intérêt pe portât le$ ^oauno^ k perf^tlponerie^ l«OglW» vy^lp^jirep. Q\m\ prédic^tiops , U ftr^i^(nirt4# qw'^Uo» çtaifipt çpgiprises p^F muUltiid^^ QanlI^^ 1^ «ont 9^jiÇH;i|4')uii les seripoDs prononcé^ dans la ]9)py£iP9d Italie ep toSQiM^t si difGërepie div divers dialectes p^^lé^ te peuple. Quelquefois^ cep^pdapt , le pr^dicatepp parlât lil^e(r(t(iter et êçienter^jo'mi-h'i'irQ ep latin ; fiûsuite lui-même ou un autre expUquiût l'aUocutiop puUemaUtisr, c'est-^-dire diui§ la lapjjue rpôtewlle (1).
torsqûe les notions se fièrent çp$|q ^p^titué^, eltes ^ Haani^ rent ce qui forqae leur premier c^ictère disttpctif , un langage propre, qu'elle dévçloppèjoent ^lop leur nature part^ulière, en y adaptant les éléments aptérieurs qui étaiept à leur conrepance. Elles ne Qreut toutefois qpe le bégayer tant qpe ]e$ communications furent ]p^vesj ainsi que les affoire^ d'iptérét général; mais quand le peuple , affranchi de 1;^ servitude féod^e, fut ap* pelé à discuter ses intérêts particuliers , les difCérepts dialectes durent s*étendre et se perfectiopner; c^r les hommes réunis en assembléedélibér^pteseprêtentdjfficilemeptiàparlerautrepientqu'ils ne parlent daps Ifi conversatiop usuelle , aUep4u 41)^ cbacup P^ peut disposer k son ^é d'un ipterprète pour exposer sop opinion.
Les langues nouvelles ne se forp^ept dope pas h l'aide d'un travail scientifique , mais d'après Teuphoni^ et l'analogie, selon la logique naturelle et cet instipct régpl^ur qui se mopif^^^ d'une manière si étonnante chez le^epf^ts; mais, ip4.épendamment de l'imagination, c'est-^-dire dfl h partie poétique, qoi donnait une façon particulière à chaque dialecte , il y entrait un autre élément, l'érudition, laquelle y greffait les données du monde aatique. C'est ainsi qu'aux Inagms modernes , peUtiques et populaires de leur nature , vinrent s'ajouter l'éducation et l'exemple des idiomes aptérieurs.
Les pay^ op les commupes s'étaient conservées, ou qui avaient joui les preoûers de cette institutioa, retinrent taie plus grande partie du latin ; dans ceux où les communes se constituèrent tardivement, un plus grand nombre d'éléments étrangers se mêlèrent
(1) Toy. Antich. Sstensi, à Tan 1189. On suppose qye les sermons desaiit Bernard furent traduits par lui-môme, ce qui indique au moins qu'ils le furent de son temps.
mt^, mi dm^ h cQvmim ou \^ M 9 U m vM^^m ua^ prodigiduae ifmété.4/à ^M/^cjj^ ; ^ngo , (orsqoii; 1» c(wniuae et la^ef se fondirent pour constituer de petits Ë^fd^ p(^-ci 4^rpy^^mes^ on adopta de préférence un dialecte particulier qui se perfi^oMNI pwi pe», ^td«vû4)a lai^
P^Tfpî le^ Déo-I|Ui9^$ > fut te pjKijirçisiç^ q^i parut Ui IMf«wer. ,1^ de Vtj^ *y4^ ^té tr^S-bÔw^ fr^we réd«ij ^ pwviQçe pfwr 1^ ftoawû«S , te BftW ^rot?e»c^ , qui kÀ^tf(9^è; tes.Fr»p<si iw^wt, au cpotrwe, )>^ftçwMP <te peine à y consolider leur domination. Aussi ^ moins tourmentée par les biu*bares , cette partie de la France ^ montrât déjà , sous les Carioviogi^ns, fba$cvM^^fm te 4u M^'ll^ TaiiiQQse se bvraieni à «p ecMnaiefM taèi-fiQtif . fut dans cette contrée que prit naissance et grandit la fille aîn^ée du latip^ qu'on appela langue d*oc, jH)Uir la diâtjiigM^ 4p ^ l«Qgi^ de ou italienne, et de la langue A'oU m d'oui ^ qui est k w^Uon^ welche ou gaulois de la Fraoee sepleiitrionrtd. Dès l'an §77 , cet idiome était parlé à la cour do Boson 1 roi d'Arles (1); il s'étendit dans
(1) plu» mtàm mmiimià» 4» h u^w^ m tfVx? fmti
iisf# Fl«iry« 4 w Me tr«#ve a^Di^ed'^i |»iblj(9|JM)ue d'Orléans i f»
3** l^iî er«ii4 aooitMCi <k it^iésm v^ipdpi^ iqvi. ^ Uï^mt^h^ 1)91^ Ul^iptbèque de Genève, et, entre autres, la Nohla l^yfi^n, qf» pqrte If^ date i|e I U)Q- £ile a été publiée par M. Raynouard, dans le tome 11 du Choix de poésies des troubadours. Nous citeroM le enmnignceaxntdu foèanê sur fio#oe t
Aos jove omne , guanc^tt» ^iie estam De gran folUa peu- foUedat parlqm p Quar no nos membra per pivr^ pffi^tmkf Qui nos soste, tan quan per ^erra ann^W^
Et qui nos poli quif nfi vmrem4^/mf
Per eut salves ^'^per, pur tm qu'j^lh ftmm^
Nos jove omne menam ta mal jovent.
Que tu non o preza, si s trada son parent ,
Senor^ ni par, siHl mena malamenl ; Ni rus vel Vaitre, si s fait fais sacramenl; Qtuint 0 fait, mica no s*eti repent, E ni vers Deu non fai emendament.
Nous jeunes hommes tant que nous sommes tels,
De grandes loties nous parlons par folàtreries ;
Car nous ne nous souvenons pas par qui nous espérons vivre,
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tout le payssitaé entre la Loire et les Pyrénées ^ d'où il se propagea dans la Catalogne et l'Aragon y sous le nom de linunM^. Si ce n'est plus aujourd'hui qu'un patois , il n'en a pas moins eu jadb une littérature florissante (1).
Malgré la renommée dont le provençal fut redevable aoï chants des troubadours^ malgré la douceur qu'il tenait du latio, il dut céder le pas à la langue de la cour, c'est-à-dire au français^ qui tire bien un cinquième deson vocabulairedubasdiemand. Cette langue se forma surtout en Normandie, où les successeurs de Rollon introduisirent un grand nombre de mots et de prononciations
Qui ooas soatient tant que nottà allons sor tem,
Et qui Botos Doorrit poot que noué ne moorriom ^ de Ukn,
Par qui J'espère que nous serons saoTés ponm que nous ilafoqnisii.
Noos jeunes hommes nous menons si mal la Jeunesse Que Ton ne tient cottkptede trahir un parent, Son seigneur, ton ^1, de le maltraiter, Et Fun ToUe l'autre s*U fiût on faui serment; Quand il l'a fait, plus il ne s'en repent. Et n'en fait pas amende enyers Dieu.
Les poésies vaudoises, curieuses en eUes-mAmes par TeiporilioB dn syiièBM de ces hétérodoxes, ont un intérêt particulier pour les Italiens, puisqu'ellss Mat composées dans un dialecte qui se rapproche davantage de leur langue aetoeie que ceux, par exemple, de Gènes ou de Montfemt Voici deux strophes de li Barca, dont nous croyons inutile de donner la tradoetioD, sauf po«r les dsax demien vers; en ijootant aux moU la tenninaison moderne, ils sontitaHaVyCt H 7 a peu à faire pour les franciser.
D$ quatre eUment ha Diolo mmUJérmà :
FuoCf ap'êf a^ga et terra ionnom$nà; SteUu e planetasfeffdefuoc; Vaura e lo vent han en Vaifre lor luocp Vofiga produy H oysel et H pegion^ La terra U Jument e H omfellon.
la terra es lo plus vil de li quatro élément De laealjb fayt Adam, paire de tota gent. 0/aneI o polver ! or te ensuperlHs!
0 vaysel de miseria, or te enorgolhis t ffoma te ben, e quer pana heota , Lajinte mostrave que tu aures obra.
Orne-toi bien et cherche une Taine beauté ; La fin te montrera ce que tu auras fait.
Ratmocaei», Choix des poésies originales des troubadours, t II, p. 103.
(1) Voyez Mart-Lafor, Tableau hUtorique et comparatif de la langue parlée dans le midi de la France, et connue sous le nom de langue rmaneprovençale, ouvrage couronné par llnstitut en 1841.
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nouvelles. Ces conquérants^ qui avaient l'art de s'assimiler les vaincus^ firent naître une littérature normande, non pas poétique comme la provençale, mais érudite et logique. Dans les écoles, on enseigna non-seulement le latin, mais encore le roman, _ o'està-dire le français, qui commença ainsi à se perfectionner. Les premiers essais de ce langage viennent donc de Normandie, et, après les Vies des Saints du chanoine Thibaut, les plus anciens monuments sont les prières et le psautier traduits par ordre de Guillaume le Clonquérant, et ensuite les poésies des trouvères (1 ] .
(1) Un monumeut très*aiicien de la langae française est ce chant de Catien de Tours^ en l'honneur de saint Étienne; il est da dixième siècle :
Par amor Deu , vos pri, seignor harutif
Si ce vos tuH ( si cela yous duit, tous platt), escoier ta leçun
De saint Sstenne le glorieus barun ,
Escotet la par bone intention ,
Qui a cejor reçu la passion.
Saint Sstenne fa pleins de grant bonteit , 'î
^ Examen tôt, celo (comme tous ceux ) qui ereignent en Diex , Fesoit miracle o nom de Dieu mendé ( demandés } As cuntrat (aux contractés estropiés) et au ces { aux aveugles ) a tôt dona senteit :
Par co (pourquoi) haîerent (le hairentj autens lijuvé (juifs.)
M. Hoffman de Fallersleben a trouvé récemment; à la bibliothèque de Valenciennes, un manuscrit du neuvième siècle renfermant une canUlène en Thonneur de sainte Eulalie, d'autant plus importante à étudier qu'elle a été composée dans un pays où l'influence des dialectes méridionaux ne se faisait pas sentir ( Monuments des langues romane et tudesque dans le n^vième siècle, Gand ). En voici quelques vers :
Voldrent (ils voulurent ) la faire diaule ( diable ) servir ;
Elle non escoltet les mais conseilles ^
Ne por or, ned argent, ne paramens (parures ),
Quelle perdesse sa virginitet,
La domnizelle celle cose non contredist.
L^Oraison dominicale, qui se récitait en France à là fin du onzième siècle était ainsi conçue:
Sire Père, quies ès cieux, saint^z soit li tuens nons, auigne li iuens règnes, soit faite ta volunié, si corne ele est faite el ciel, si soit ele faUe en terre, Nostre pain de cascun jour nos donc hui, et par donc nos nos meffais, si comme nos pardonons à sosqui m^ait nos ont. Sire, ne soffre que nos soions tempté par m^auuesse temptation, mes, Sire, deliure nos de mal,
Barrois dans ses Éléments carlovingiens ^ linguistiques et littéraires, Paris, 1845, soutient que la langue nouvelle ne M pas écrite; que Charlemagne essaya le premier d*y appliquer la graphie , qui n'était qu'une application de la dactylogie , laqueUe consistait en signes faits avec les doigts. U sou-
niST. UMV. — T. X. 37
Cette sympathie des nations^ qui fit dire à Jefférson que < tout homme a deux patries^ la sienne et la France, » valut à la langue française l'avantage de se propager rapidement; cette difftiâon fut encore aidée par les courses aventureuses des Normands, leurs conquêtes et les croisades, ftentdt le français devint la langue privilégiée de l'Europe. En 1093, Wiston, évêque et hommedmt célèbre, était écarté du conseil du roi d^Angleterre, parce qu'il ne savait pas le français (1). Le prince Henri, invité par les seigneurs napolitains à monter sur le trône à la place de son frère Guillaume l^, s'en excusait par le motif qu'il ne savait pas le français, idiome dont la connaissance était indispensable à la cour (2). En 1275, Martin de Ganale écrit dans cette langue l'histoire de Venise,/)ar<?e que langue françoise cort parmi le monde^ et est plus délitahle à lire et à oïr que nulle autre. Aldobrandin de Sienne eo faisait autant pour sa Physique, et Brvmette Latini, maître de Dante composait également en français son livrre intitulé le Trésor, a pour cJwu que la parleure en est plus délitable el plus commune à tous gens (3). » •
Guillaume le Bâtard porta en Angleterre la langue française, en promulguant ses lois dans cet idiome, avec injonction de remployer dans les prières et dans les prédications (4). L'ordre du
tient que la langue d'ail ne doit être cherchée ni dans la langue romane de Raynouard ni dans le proTençal de Fauriel, et que la langue dea trouhadovK était erttièrement différente de ceHes des chansons de geste.
(1) Quasi homo idiota, quia linguam gallicam non noveraL
(2) Qua maxime necessaria esset in curia.
(3) M. Leroux de Lincy a publié en 1842 un nouTean volume de la CoUfC' tion des documents inédits relatifs à Phistoire de J^ance , où i| a réuni de précieux monuments de la langue et de la littérat^re a^ temps de Pii^lippe^Xiiguste. li les a fait précéder d'une introduction suic la gran^maire i:Qa^ane* et de tableaux comparatifs des formes du discours et de t'orl^ogr^phe aux domiène, treizième, quatorsième, quinzième et seizième siècleeu
(4) On lit, à la fin du Psautier que Guillaume le Conquérant fit traduire pour ka Anglais, ce Pater ^ qui peut servir d^échantillon ponr le ilialntia «vroand :
Li nosixe Père quÀièses. Qiets^ sait^tsfie^ seit U tuens nunis; ame»§tl U iuens règnes ^ seitjeite la tue voluntet^ cwn en çiel ei en terre. Et M»tre pain coiidian dun anMoi^ei perdune a nus les noz daiies^ eùs» am jêus pardununs a nos deturs; ne nus meina en temtaUum^ m«U* delmn m de mal. Amen,
Void , en outre , quelques-unes des lois données par Guillaume à VàM^ terre :
Ces sont les leis et les custumes que li reis William grantnt a tuile pmpie de Engleterre après la conquest de la terre ; iceUs meisma qws U W Edward, sfm cosin, tint devant lui.
goQVivaifi iai donnait daDsl6 pays une plus gmede îniportaDce qa^m France même, où la langua suivit , dans 9oa développement^ la progression lente de Tautorité royale, qu'elle contribua à fortifier (i). Oe fiit seulement sous François qu'il f^i ordonné de rédiger français les actes judiciaires; dès lors Tupité poli* tique de la n ation resta associée k l'unité logique du Imig^ge.
Les priacipaur dialectes de la France septeptrion^^ outre l^ Bormand, étaient le {Mcard, le flamand et le w^Uon, qui^ rapprochaient davantage des dialecte teutoniquQs ; dans le midi^ ceux du Languedoc^ de la Proveooa> du Dauphipé, du f^yannais^ de TAuvergne^ du limpusin et de la G^soogf^ tenaient plus du latin.
Le français naanque de noms verbaux et de désiq§qce$ propres à marquer raccroissement, la diminutipp, la comp^aison, la supériorité ; il est très-pauvre d'inspiration et d'hard^pnie, et c'est à peine si le rbythn^e en e^t sensible; sa prosodje est vague et insuffisante. Au lieu de teiqtas traQphées, jjs ne présente que des nuances d'une même couleur; plus souple que hardi, il produit un murmure plutôt qu'une mi|sique^ et ne devient, poétique qu'à force de ^lept, Mais^ eu revanche^ il est sp^v^rainement approprié à la pro^e, langue d'État, pqnome rappelait Gha):les-Quifit. Depuis Malherbe, il s'est refqsé à toute inver^on ; mais si cette méthode logique, dont il ne dévie pas, le fait accuser de timidité et d'indigence, elle lui donne pour attribut essentiel la clarté, à tel point que l'on a pu dire : Ce qui n'est pas clair nest pas français. Ce mérite^ qui Ta fait adopter par la diplomatie et la philosophie, l'a rendu comme le lien comiPMQ de la pensée
Art. 1. Co est a saueir, pais à saint Yglise; de quel forfait que home ont fait en cet iens, e il poul venir saint Yglise, oui pais de vie et de membre, B se alquons meistmain en celui qui l<f mere Yglise requireit, se C€o/u$t u wsque, u abbeiCf u yglise de religion, reudist ceo que il jauereit pris, € cent sols de forfait et de mere Yglise de paroisse XX sols , et de chapelet Xsols, etc.
Art. 10. &i purgist femme per forse, forfait ad les membres , K$ abate femme a terre per faire luiforse, la multe al seigneur X sols; sHl la purgis, forfait est les membres.
▲rt. 26. Si femme est jugée a mort u a d^acum de membres As seit encentée , nefaced luum justice desquele sait deliuere,
Ali. %1 SiU père traitait safillp en auullérie en ^a maisonn, u e^ la maison sou geëdre, ben U laust oure lauultere,
(1) Aujourdlmi, parce que notre France n'obéit qu'à un seul roy, nous sommes eoneraints, si nous voulons parvenir à quelque tanneur, de parler son langage ; auUremetit nostre labeur, tan fut-il honorable et parfait , serait estimé peu de chose , ou peut-estre totalement mesprisé. (Ronsard, Abr. de l'Art poétique.)
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entre les nations^ qui^ volontairement ou non^ lui emprontent, chaque jour et de plus en plus, sa construction et ses idiotismes.
Espagnol. Beaucoup d'érudits assurent que la langue espagnole s'était formée avant invasion musulmane par les modifications que Tidiome septentrional des Goths avait fait subir au latin (1). Nous ne saurions voir là que le fait observé partout ailleurs dans la transformation des langues, et Ton peut déjà le remarquer dans Isidore de Séville. Nés d'une origine commune^ l'espagnol et l'italien se ressemblent^ surtout dans leurs commencements^ avant qu'ils eussent été façonnés selon le caractère particulier des deux peu- , pies. Il faut surtout remarquer que les syllabes élidées dans la contraction des mots, sont différentes dans les deux idiomes, au point qu'il est impossible de reconnaître la parenté entre deux expressions dérivées de la même racine ; l'espagnol devint plus accentué et plus sonore, plus aspiré et plus majestueux^ et l'italien plus coulant^ plus vif, plus expressif. La longue domination des Arabes dut avoir une influence notable sur l'espagnol ; car^ bien que le latin restât la langue des vaincus^ beaucoup de chrétiais, qui habitaient parmi les vainqueurs, en adoptèrent le langage; à Séville, à Tolède, à Cordoue, le Christ était chanté dans la langue de Mahomet. Les Espagnols prirent donc de l'arabe les aspirations et les sons gutturaux, que Ton ne trouve dans aucun autre idiome de l'Europe (2); la voyelle y domine tellement que d'ordinaire la rime n'y est qu'assonante^ et ne s'inquiète pas des conscnmes.
roKagaii. portugais est une contraction de l'espagnol^ tellemrat que parfois les consonnes radicales se trouvent élidées (3); la prononciation en est^ du reste^ adoucie, conune il arrive toujours chez les dialectes des côtes par rapport à ceux des montagnes. Les aspirations del'arabe^ adoptées par les Espagnols^ y ont été atténuées
(1) PoiBLANCfi ( Opuscolos gram-satirkos ^ Londres, fsss ) soaUeat que U langue espagnole existe depuis la république romaine. Mayans la fait Tenir eatièremeut du latin, et affirme qu*elle contient très-pen de mots arabes. Coade, an contraire ( ffist. de la dom. de los Arabes en Espaha ), fait du castiUtt un dialecte de Tarabe.
(2) Les lettres X, J, G, F, sont aspirées en espagnol; le I mooUlé remplace pl, et ch les deux tL Ainsi, llano au lieu de piano ^ plan, piano en italien; fait, dit, hecho, dicho^ au lieu ùefatto, detto en italien. Beaucoup de nnCs finissent par des consonnes or, er, os^ as, surtout les infinttifs dmterbes et les noms au pluriel.
(3) Au lieu de doloft on dit (for; au lieu d« cMOf Ceo; de mfor, tnor, etc.
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par le changement du h enf, du x en chy de Viota en lh{i);m ç ils ont substitué les prononcé comme le th anglais et le Ogrec. Le fond de la langue est cependant latin^ à tel point que certains passages offrent accidentellement un sens tout à la fois latin et portugais ; mais cette langue, conune Tespagnol^ conserve des mots dérivés du grec sans Tintermédiaire du latin (2), et laissés dans le pays par les colonies helléniques antérieures à la domination romaine. Et méme^ à mon sens y l'élément arabique du portugais n'est pas seulement dû à la domination des émirs, mais provient aussi des colonies phéniciennes.
La chronique d'Espagne attribuée à Luitprand dit que^ vers l'an 728, dix langues y étaient en usage comme sous Auguste et Tibère, savoir : l'ancien espagnol, le grec, le latin, l'arabe^ le chaidéen, l'hébreu, le celtibère, le valencien, le catalan et le castillan. D est probable que Fauteur reportait à des temps plus éloignés ce qu'il voyait du sien, c'est-à-dire en 950. Le castillan, qui devint ensuite la langue nationale des Espagnols, se parlait déjà vers l'an iOOO, au temps de Ferdinand le Grand, et le portugais vers la fin de ce siècle, aussitôt que le Portugal eut été érigé en royaume. Il existe des documents très-anciens de ce dernier idiome (3); on voudrait même attribuer au roi Rodrigue certaines lamentations sur l'invasion de l'Espagne, qui appartiennent probablement à l'an iOOO, ainsi qu'une chanson de GonzaloHermiguezet d'autres poésies. En Espagne, quelques romances remontent peut-être à l'époque du Cid; puis viennent le poème sur saint Dominique de Silo, composé par Berceo au commencement du treizième siècle, et les poésies'de don Juan Manuel. On a prétendu que le Fuero juzgo avait été traduit en langue vulgaire à l'époque même où il
(1) Vlh équivaut ao l moaillé français, au gl Italie. Quand l'espagnol dit Agujero^ Alhaja^ la portugais dit Açulheiro, A\faja, Les Portugais ont admis aussi les dipbtliongues eomposées d^in son nasal suivi d'une voyelle sourde, comme pdo, pain, qui se prononce pon-o, ou bien |Hf*o, sans que l'n fasse syllabe avec l'o
(2) Tels sont l'article o et Ao, 2«; caleutna^ cri des marins ; mo^ontfo, fourbe; roman^ grenade, de roa; caray visage;; gana^ désir, etc. Yoyes J. Pb* DBo RiBURO , DiMerl. chronolog, eriticas,
(3) Voyez VBlucidarlo dos palavraSf termes $ frases que en Portugal antiguamente se Hforoo, etc, par Fr. Joaq. db Samta Rosa db YrrERBo; Lisbonne, 179S.
Lord SluariFde Rothsay a fait imprimer à Paris, en 1833 , à vingt-cinq exemplaires, un recueil d*andennes chansons portugaises, prises dans nn manuscrit de la bibliothèque du collège des nobles, à Lisbonne ; elles sont antérieures au roi Denys ( 1279) : elles roulent, la plupart, sur des sujets amoureux, et se rapprochent plus du provençal que du portugais moderne.
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fut composé^ c^esfrà dire sous le règnô d'Egisa ; biea que le texte que nous possédons ne remonte pas à une si haute antiquité» il est certainement antérieur à Alphonse XI.
vauque. La lauguo valaque provient des colonies romaines établies sur le Danube ; mais les invasions successives , et surtout celle des Goths, y ont introduit des formes essentiellement teutoniques, qui se distinguent tout d'abord des formes d'origine latine. Levalaque a tout à fait perdu les désinences variables des cas^ ainsi que la différence entre les deux participes présent et passé; il a adopté Von indéterminé > le comparatif avec pins , les verbes être et avoir oomme auxiliaires des trois conjugaisons ; mais les articles diffèrent entièrement des autres , et se placent après le substantif; les noms sont étrangement défigurés (1), et le passif se forme non pas avec le verbe être, mais par l'adjonction du pronom personnel au verbe actif [2]* Le fond de cet idiome est pourtant latin ^ à tel point qu'on a essayé de traduire en valaque un poëme italien en n'employant que des mots dont la racine fût entière* ment latine (3).
Roman grison. Le roman /)u latin des Grisons provient aussi des conquérants romains; mais il a pris toute la rudesse du pays ^ et s'est considérablement altéré dans un espace de quinze siècles , durant lesquels toute la littérature s'est bornée à une version des livres saints.
luuen. La langue vulgaire a été écrite très-tard en Italie. Ce fait n'im-
plique pas qu'elle se soit développée plus tardivement; mais, comme le latin était réputé langue nationale et qu'il différait peu de l'idiome parlé, il n'y avait pas de motif pour que les personnes lettrées voulussent affronter des difficultés nombreuses en cherchant à manier une langue non encore écrite» incertaine par conséquent et capricieuse dans ses formes , jdans ses expi^ionS) dans son orthographe. De mêhie que les Italiens regwttèrent toujottfs l'ancienne grandeur de Rome, et se donnèrent, toutes les fois qu'ils le purent^ des institutions conformes aux anciennes, aa moins de nom, ainsi ils conservèrent avec plus de ténacité l'usage de la làngue latine dans les acte^ publics jusqu'au cotnmpnoeni«it de notre siècle; ils imitaient en cela les habitudes de la cour de
(1) Le nominatif est domnum, Taccusatif pradomus; cet us est l'article.
(2) Me laud pour je suis loué Voy. J. Alexis, Grammaiica daco-romaaa; Vienne, 1826.
- (3) Dans le recueil de langues Vater ; Leipzig, 1826.
RoiBe^ qui, correspoodaot avec le mondd entier^ éUit dans la nécessité d'employer cette langue.
Quelques philologues s€) sont plu à scruter les origines de kt langue italienne^ et il leur a été pos»ble de démontrer qu'elle a tiré la plupart de ses termes et de ses modes de l'allemand , du gi*eC) du provençal, du celtique , de Tarabe même et du persan. Si tous ont pu soutenir leur thèse avec un grand appareil d'érudition et souvent avec loyauté, il faut en conclure qu'aucun n'avait tout à fait raison, et que tous l'avaient en partie. C'est là un résultat inévitable toutes les fois que Ton rapetisse la question en l'isolant, tandis qu'il faut^ au contraire, l'agrandir en groupant avant tout les langues de la même famille > qui^ dérivant toutes d'une souche commune, ont nécessairement de grandes ressemblances entre elles sans que l'on puisse en conclure que l'une est fille de l'autre. On ne saurait jamais trop recommander cette manière de procéder aux étymologistes^ pour en finir avec les extravagances de l'érudition, et pour diriger vers un but plus élevé leurs connaissances philologiques (1).
Deux chartes^ rapportées par Muratori (2), nous prouveraient^ si leur authenticité était bien établie, que, dès Tan 900, les habitants de la Corse et de la Sardaigne employaient un idiome assez semblable à l'italien actuel ; cependant les hommes de race tudesque, auxquels on voudrait attribuer la transformation du latin en italien^ ne séjournèrent jamais dans ces deux îles. Nous avons cherché à montrer ailleurs (3) que les modes principaux , dans lesquels le second diffère du premier, se rencontraient déjà dans la basse latinité ; quant aux mots adoptés par l'italien , ils ne sont pas en aussi grand nombre, à beaucoup près^ que les emprunts faits au latin par l'allemand. On sait qu'il se rencontre dans les différents dialectes d'Italie des phrases entières tout à foit latines^ et qu'on a écrit des poésies partie en une langue, partie
(1) Le dernier liTre qae nons coklnaissions sur cette matière est celai de M. A. Brcce Whtte : Histoire des langues romaines et de leur titterùturet depuis leur origine jwqu^au quatorzième siècle; Paris, 1841, 3 toI. Oh y trouve assuréineat de bizarres rapprochements avec la langue gothique, et Tautear fait aussi preuve d*uae grande éradition en combattant la thèse soutenue par M. Rainouard ; mais les applications qu'il fait de son système à lltalien ne sont ni exactes ni assez étendues.
Perticari est le dernier qui, pour dépouiller Florence de sa gloire, a fait dériver ntalîen dn provençal.
(2) Arliq. ftal. med. œv, XXXIl.
(3) Ch. 19 du livre vni.
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en une autre y telles qu'une longue composition sardo-latine (1). n n'est donc pas besoin de recourir aux étrangers pour expliquer l'origine de la langue italienne^ qui estrancien latin vulgaire^ modifié par dix siècles illettrés. Cela est si vrai que c'est sur le sol où Rome florissait jadis et dans la Toscane ^ centre primitif de la civilisation italique , deux contrées moins souvent foulées par la domination barbare^ de même que dans les pays où s'établirent les premiers gouvernements populaires, comme Venise , Naples, Pise, que la langue prit d'abord des formes déterminées^ et qu'il en sortit l'idiome actuel, aux mélodies variées, apte à se plier à tous les tons^ à être sublime avec Dante , tendre avec Pétrarque ^ vif avec l'Arioste, sévère avec Machiavel.
Ce fait contredit une opinion vulgaire, qui veut que l'italien ait été d'abord parlé en Sicile. S'il en était ainsi, nous y trouverions une preuve nouvelle à l'appui de notre thèse; mais parler est autre chose qu'écrire. Or c'est appauvrir singulièrement la question que d'attribuer la formation de la langue à quelques lettrés, fCit-ce même à tous, tandis que c'est le peuple seul qui lui donne la vie et la rend souveraine. La philosophie et la littérature ontelles donc l'intelligence qui invente et la puissance qui fait adopter les mots? elles savent au plus déduire de l'usage les lois grammaticales. Fût-il même vrai (2) qu'à la cour brillante de Frédéric H, le provençal eût pour la première fois fait place à l'italien dans la poésie , le petit nombre de fragments qui nous restent de ces essais ne diffèrent pas moins du langage vulgaire de l'Italie que certaines productions provençales, et que le chant vaudois que nous avons cité (3), chant composé dans les vallées du Kémont.
(f) Elle appartient au P. Madau, Saggio d* uni' opéra intitolata: Jt^wftmento délia lingua tarda ; CagUari , 1782. £a voici un morceau :
J)eusy qui cumpoientiairresistibUe Nos créas et conservas cwn amore^ Nos sustentas cum gratïa indefectîbile, Nos refrénas cum pœna et cum dolorCf Cum fide nos illustras infallibile , £t nos visitas cum dulce terrore, Cum gloria premias honos inhabile, Malos punis cum pœna interminabile :
Jam cummisericordia^ jamjustitia Humilias et exaltas, fecis curas , etc.
(2) Nous nous exprimons d'une manière dubitative, parce que Castelfelw soutient qu'il n'a été écrit qu'en provençal et en sicilien à la cour de Frédéric II.
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Quant à ceux qui voudraient faire honneur aux princes souabes d'avoir fait mûrir Titalien^nous rappellerons que le premier Frédéric versifiait en grossier provençal, quand déjà Giullo d^Alcamo avait fourni des exemples d'un idiome vulgaire peu différent de celui d'aujourd'hui.
Dante déclare qu'on n'avait commencé à écrire en vers dans la langue d'oc et dans celle de si qu'un siècle et demi avant lui ; ce qui veut dire qu'on avait fait quelque chose en 1150. Benvenuto d'Imola, qui en 1385 commenta la DtVtne Comée^te, affirme de même que la langue vulgaire avait commencé à être employée dans la poésie deux cents ans auparavant (1). Quant au provençal , le fait est démenti par des documents positifs. Nous n'avons rien en italien d'une époque certaine^ et nous avons dit les motifs pour lesquels on ne commença que plus tard à écrire dans cette langue» qui ouvrit la carrière à la littérature moderne. Lorsqu'une langue succède à une autre, elle sait difficilement se défendre de limiter ; une fois qu'elle est formée et grandie, des écrivains l'emploient^ et dès ce moment elle reste fixée. C'est ce qui est arrivé pour l'italien , qui conservait encore, en 1300, la physionomie de la langue romane dans l'usage de Yau pour o, du / et àuj pour Yi et le g, et dans l'absence de Yi devant e (S); mais son allure, à ses premiers débuts, est plus originale qu'elle ne le devint ensuite sous la main de ceux qui voulurent lui appliquer la construction latine.
Appelée d'abord langue vulgaire parce qu'elle était destinée à la multitude , elle se sépara bientôt du peuple pour se réfugier dans la cour des petits tyrans du pays, ce qui la fit appeler langue cortigiana { de cour )• On en rougit plus tard ; mais les rivalités de ville à ville empêchant d'avouer la vérité et de reconnaître le mérite des écrivains qui l'avaient cultivée avec le plus de succès, parce qu'ils étaient de telle ou telle province de la péninsule^ elle ne put s'élever jusqu'à la sublimité populaire , et on la nomma langue docte ou lettrée. Puisse-t-elle un jour redevenir italienne d'expression et de sentiments!
Les dialectes, à notre avis^ avaient également pris à cette épo- Diaiectct. que la tournure qu'ils ont conservée depuis , et qu'ils devaient à des causes plus éloignées. Nous savons, par des témoignages précis^ que^ dans les beaux temps de Rome^ il y avait différents
(1) CoroiDeaUîre sur le 24* chant da Purgatoire,
(2) Tesauro, templo^ elarezta. judkk>^ têne, pensaro, etc.
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dialectes en Uaiie ^ et qu'oo entendait > dans la Gaule Cisalpine, des expressions peu usitées à Rome. On reprochait même à Tite- Live désentir \ûp(Uaviniié. Si les Lombards prononcent Tu comme les Français ^siy comme eux, ils contractent Vau en o, et donnent à r^Taccentuation nasale, nous croyons qu'ils le doivent à Timmigration des Gaulois, antérieure à celle des Romains ; c'est pour cela qu'on entend, dans cette partie de l'Italie, des expressions proférées comme elles l'étaient dans les anciens idiomes gaulois (1).
Déjà nous trouvons dans des dialectes de ce temps les propriétés qui les caractérisent ai^ourd'hui. Dans plusieurs chartes vénitiennes du douzième siècle > le g est changé en z ( verzme^ ssorzi) des chartes bolonaises nous offrent cUtare sanclx LuzUt CnszaviUmuSy Gazzanimicus, Bonaz%intœ,rivum Anzeli^ DeUùde la Boffna, Adam de Amizo, Mutas de Balaîa, Ardetici de Magnamigolo. On lisait, sur l'arc édifié par les Milanais lorsqu'ils relevèrent leur ville de ses ruines, les noms de Settara Mastegnianega > Previde, idiotismes encore usités dans le pays (2). On trouve, dans d'autres contrées, des modes que les écrivains n'ont pas adoptés, et qui se rattachent au provençal, ce qui prouve qu'ils sont antérieurs à la séparation des deux langues. D'autres termes des dialectes sont restés comme un témoignage des dominations étrangères, grecs en Sicile et à Ravenne, allemands et espagnols en Lombardie , français en Toscane et en Piémont, tandis que dans les pays des Volsques, des Sabins, des Véiens^ des Falisques, des Marses et au delà du Tibre on trouve plus de restes du romain rustique (3) : tant les villes italiques étaient loin de parler toutes le môme langage (4). Cette identité de langage ré-
(1) Od disait braich dans Tancien gaulois, et actueUement ea Lombardie brasch; cadenn s^y prononce comme en Bretagne et en Irlande ; on y dit provecc comme dans le vieux français ( ciascun fait gran prtwecc qui hen tie^ ce quHl oie) fiœu comme dans r Anjou; ciao comtde dans le pays de Galles; «lif nommé dans difKrento dialectes français.
(2) Parmi les conditions du traité conclu entre Opizonne Malaspina et la Ligue lombarde en ilôs, on lit . Novum dicimus statulum a triginta annis infra, sive in zae. Dans une charte de 1153 (ap. Guiuxi ) : Et hoc vidi per annos octé et plUÊ a tierremotu ttf ta et decem anHis m la.
On dit encore de même aujourd'hui.
(3) Mazzoni TosELLi, 120. li parle d'uu poëme en dialecte bolonais, de 1360. Nous voyons, dans le NoveUino, que Ton conduisit à Ezzelin un ollaro , c'est-àdire un penlolaiOf chaudronnier, et qu'après avoir entendu tino twro^ no voleur, ladroy il renvoya au gibet.
(4) Les députés pour la correction de Boccace appellent le quatorzième siècle, « ce bon siècle oii on avait le même costume, la même monnaie ; les mêotes
pugn(s à la nature des choses , quand même il ne resterait pas de preuves évidentes du contraire , quand même nous ne verrions pas Dante ^ peu de temps après, réprouver les différents dialectes, c'est-à-dire les expressions trop incultes et trop l[nunicipales> pour n'admettre dans la poésie que les termes élégants et nobles. Mais un fait digne de considération ^ c'est que ces premiers écrivains, quelque fût leurs pays, s'étudiaient tous^ comme aujourd'hui encore, à se rapprocher du dialecte toscan. 8i les érudits qui ont voulu raisonner sur ce sujet avaient reconnu la règle générale que nous venons d'indiquer^ ils se seraient épargné cette multitude de subtilités et de discussions qui ont encombré des bibliothèques sans autre résultat que d'embrouiller ce qui était clair^ et de faire un sujet de controverse de ce qui est admis par le fait (1).
Les peuples qui envahirent l'empire romain parlaient la langue ^^^^^ teutonique , modifiée en dialectes divers ; mais nous manquons de monuments qui nous permettent d'en déterminer les difl'érences. Néanmoins il nous reste des fragments de la Bible traduite par Ulphilas > évôqUe des Goths de Dacie et de Thrace , vers la fin du quatrième siècle (2)^ un témoignage donné à Naples à l'appui d'un
inœitrB elle même langage, » Bien qu'ils n'appliquent cela qu'aux Florentins, c'est déjà une assetiioo contré nature. Mais que dire de celle de Perticari , <]ui prétend que « les ?iUes d'Italie commencèrent toutes à la fois à parler de la même manière l'idiome vulgaire ? »
(1) La France avait aussi plusieurs dialectes, dont les traces ne sont pas encore effacées , et Ton voit que i'un d'eux était considéré comme celui des gens bien élevés, pat ce que dit Quesne de Bëtbimie en pariant de kii-même, que
Son langage ont blasméU François,
|Mroe qu'il n'était pat de Paris, mais de TArtois» ce qu'il allègue pour s'excuser :
Ne cil ne sont bien appris ne courtois Qui m'ont repris si fai dit mot d'Artois, Car je ne fus pas norriz à Pontoise,
Voyez sur les dialectes de la France , Chahpoluon-Figeac, Nouvelles recherches sur les patois ou idiomes vulgaires; Paris, 1809.
ScHKAGKRNBuiiG , Tablcau synoptique et cotuparatif des idiofnes popu^ laires ou patois de la France ; et un travail postliume de M. Failot, dont il est parlé dans le cb. xv de l'ouvrage de M. Ampère sur Torigioe de la langue française.
(2) Nous avons déjà parlé des vicissitudes du manuscrit d'argent. Le cardinal Mai a trouvé, en 181 "7, dans la bibliothèque Ambrosienne, des fragments de l'épttre aux Romains, les autres épttres de saint Paul, des Oaginents des quatre évangiles, ainsi que d'Esdras et de Nébémie, qui ont été publiées par les soins du comte Octavio Castigiioni ; Milaa, 1819-29-34-35-39.
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contrat et quelques commentaires sur Févangilede saint Jean ^ tous en langue gothique^ laquelle montre déjà desformes assez arrêtées; mais elle décline avec la nation. Les ressemblances qui existent entre Tallemandet le grec portèrent Morhof à soutenir que le second dérivait du premier; d'autres ont soutenu la thèse contraire. De pareilles théories sont excusables pour un temps où Von ne savait pas remonter à des sources plus élevées , et reconnaître entre les langues une fraternité et non une descendance. Les noms propres, qui sont presque le seul débris de Tancien tudesque y donnent la conviction que cette langue possédait déjà la plupart des racines dont elle se compose aujourd'hui ; mais^ tandis qu'elle se conservait^ en Scandinavie , exempte de tout mélange étranger, elle s'altérait à mesure qu'on s'éloignait de li Baltique. Elle est déjà moins pure chez les Goths; puis ce peuple, les Francs et les autres colonies qui se succèdent dans l'Allenuh gne méridionale produisent un mélange d'où sort l'idiome gros* sier qui est l'allemand vulgaire.
Beaucoup de Germains délaissèrent leur langue maternelle pour celle des vaincus; d'autres» et surtout ceux qui n'émigrèrent pas» comme les Alemans^les Frisons, les Saxons^ les Francs, les Ripuaires, conservèrent leur ancien idiome. On doit vivement regretter que les chants tudesques dont Charlemgane avait fait faire un recueil aient été perdus. Nous 'avons cependant une version de Touvrage d'Isidore de Séville sur la nativité du Christ, faite au septième ou peut-être au sixième siècle par un auteur inconnu; il nous reste aussi la règle de Saint-Benoit par Kéron, moine deSaint-Gall en 720 et, chose plus singulière^
(1) L'allemand de'cette tradoction ne s'éloigne que peu de rallemaod d*^ joord'biii :
Latin. Monachorum quatuor este gênera manifestum ett^ primm cœnobitarum^ hoc est monasteriale tnilUans sub régula pel abbate.
Allemand ancien. Munkho ftorent wesan chtinni ckund iste ; erisia.
moderne. Deren Munchenvier Gatlung segn kund ist; ersiUek ancien. SammanungonOf daz ist MunistriUh chan\ffcmtL moderne. Gesammleten, das Ut fnonasterlich kamp^den, ancien. Untar regulu edeo demu fatere. moderne. Vnter der Régula oder dem Vater,
Voyei, dans la préface de VAlthoehdeutscher SprachsduUs de Gim» ks docoments relatifs aux dialectes allemands, depuis le septième josqa'an oasièMe siècle. D'antres monnments de l'allemand primitif ont été publiés par Wackernagel et NoUi ( Deutsches Lcsenbuch); entre autres, une exhortation an peuple
LANGUE
un fragment de Hildebrand et Advbrandj poème chevaleresque qui remonte au commencement du huitième siècle^ avec les noms des mêmes héros qui figurent dans les Niebelungen. La langue allemande peut donc produire des monuments antérieurs à ceux de toute autre langue vivante.
Vient ensuite Ottfried , moine et instituteur au couvent de Wissembourg en Alsace^ qni écrivit en quatrains V Harmonie dessairUs Évangiles, dédiée à Louis le Germanique. Il se plaint de ce que les Francs n'ont pas encore cultivé leur langue propre, quand tant de peuples Pont fait. Est-il donc défendu, dit-il^ de chanter en langue franque les louanges de Dieu PU l'appelait linguam indis» ciplinabilem, attendu le travail auquel il dut se livrer pour la plier à son gré et représenter par des lettres latines la prononciation iudesque, en accumulant les consonnes et les voyelles (1). Cette composition^ d'une force et d'une concision admirables , où U rime est substituée à Tallitération, fut le point de départ de la littérature tudesque. Ottfried fut suivi par Notker, abbé de Saint- Gali^ mort en lOiS; par Wiliram^ abbé d'Ébersberg, mort en 4085; puis on trouve l'hymne enThonneur de saint Hanno et le chant sur la victoire de Louis UL Le bas tudesque ancien y apparaît non comme un simple dialecte mais comme une langue distincte. Ck)mme la langue allemande reçut son impulsion littéraire des missionnaires latins et anglais^ ses premiers mo* numents sont des livres de religion et sortent des cloîtres; au dixième siècle viennent quelques morceaux philosophiques, mais la bonne prose fut perfectionnée par les écrivains mystiques des douzième et treizième siècles.
De sa fusion avec le saxon résulta le haut allemand ; les monuments qui nous restent sont la Schwàbische jEneide de Weldeck, la traduction de VIbein par Hartmann de Aue, en 1180; VOvide d'Albrecht d'Halberstadt. La cour impériale, qui dirigeait les affaires de lltalie^ de Lorraine et de la Bourgogne , employait de préférence lelatin^ plus généralement connu ; mais^ au temps de Frédéric il se trouvait déjà des princes possesseurs de domaines assez étendus , mais qui, n'étant pas surchargés de soins administratifs, pouvaient cultiver leur esprit et favoriser les
chrétien écrite aa hoitièiiie siècle , etc. Hoffman ( Fund-Qruben ) en a publié aussi, par exemple, une imitaUon Psaume 138, du neuvième siède.
(1) Au lieu àeumnder, il écrivait uunder; il dit avoir employé IV pour rendre tin certain son qui n'est ni i, ni e, ni u, comme on l'observe encore dans la manière de parier des Suisses*
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poètes. La maison de Bamberg en Autriche se signala àêm. eette tâclie, non moins que celle desHohnstaufen en Souabe.
Cependant aucun dialecte n'avait prévalu sqr l'autre , et chaque écrivain se servait de celui qu'il était habitué à parler; aussi ia langun littéraire de ce temps^ que Grimm appelle Mitielkoclh deutsch ( moyen-haut^allemand) ^ varie-t-elle d'une composition à l'autre^ selon le siècle et le pays de l'auteur. Lorsque Luther, né à Mansfeld^ entre TAllemagne du midi et celle du nord, eut adopté pour traduire la Bible son dialecte natal, intermédiaire par rapport aux deux contrées, la préférence resta fixée en faveur de ce dernier, qui devint Tallemand littéraire.
Les derniers rescrits du gouvernement de Mecklembourg eo bas allemand datent de 1542 et 1563, et ce dialecte fut dès lors abandonné aux classes infimes. Sa douceur, sa richesse^ sa naïveté, son abandon, lui méritent l'amour avec lequel il est conservé par ceux qui Tout appris au berceau. Il possède les plus beaux proverbes et quelques chants satiriques, bien qu'il soit peu propre à la poésie et au chant; mais ceux qui voulurent lui donner Ténergie et la plénitude d'une langue écrite ont vu leurs efforts échouer dans cette tentative.
L'allemand de la haute Saxe est regardé conune le plus pur; de là se partageant, dans les monts Krapaoks, vers le sud et vers Test, il adopte beaucoup de formes provinciales. Il devient nide en Autriche, en Souabeet dans la haute Bavière, mou et traînant dans le Mecklembourg, dans la Poméranie et sur le bas Rhin.
La langue Scandinave se divise en trois ou quatre dialectes : le danois, plus conforme au bas allemand, surtout au frison; le norvégien, aujourd'hui vulgaire dans le royaume de Norvège et dans les îles Féroé» où les classes les plus élevées pilent babituellement l'écossais; l'islandais, dialecte norvégien ; le suédois, qui, d'après les deux nations établies dans le pays, se divise en suèvept engoth. Les premiers monuments du danois sont des traductions ou des imitations d'ouvrages étrangers ; puis, avec la réforme, commence una ère nouvelle, et ce langage s'étend jusqu'en Norvège, l'emportant même sur l'aneieu idioDie,qui cessa d*étre compris dans le quinzième sii^cle.
Quelques érudits ont pensé que le dialecte des Pays-Bas se rapprochait plus que tout autre de l'ancien idiome germanique, surtout dans les pays qui constituaient la république des Provinces- Unies, les Frisons s'étant toujours maintenus indépendants : ce serait un intermédiaire entre le Scandinave et Ip ger(pai^• Les monuments de ce dialecte sont des lois et des statuts postérieurs au
wiiième siècle (i). fim tard cette population mêlée de Saxons, de Francs, de Prisons, qui constitua la Hollande , paHa un dialecte grossier, encore usité dans quelques provinces , et d'où sortaitia langue littéraire ; celle-ci fut distinguée par la suite en septentrionale et en méridionale, c'est-à-dire en hollandais moins altéré/et en flamand, qui a pris beaucoup du français. Le hollandais ne.fut écrit que vers la fin du seizième siècle ; car il ne parait pas que la chronique rimée de Nicolas Rolin remonte à Tan 1157, comme on Ta prétendu. La première partie au moins du Renâert de Vas, poème traduit ou imité dans toutes les langues, fut écrite en flamand vers 1450.
L'anglais se forma, très-tard, d'un mélange presque égal de l'idiome teutonique et du roman (9). L'anglo-saxon qui se parlait dans le pays avant la conquête se rapproche plus de Tallemand que de l'islandais, comme on le voit par PExplication de l'Ancien Testament (Caedmoniche Pura^rcae) faite au huitième siècle par l'évêque Csedmon , ainsi que par la traduction de Boëce , d'Orose , de Bède et autres ouvrages du roi Alfred , et par les poésies de Béowulfe sur l'histoire danoise. Les dialectes anglais actuels carreqx>ndent à la division des anciens royaumes saxons, ce qui indique une diversité primitive dans la langue des tribus qui les envahirent. La langue s'altéra avec les Normands, mais sans changer; seulement, des contractions et des modifications da^s l'orthographe et la prononciation la simplifièrent (beaucoup» et un grand nombre de mots français s'y introduisirent. Quelques écrivains récents ont voulu par ce motif l'appeler demi-saxonne (3),
Ce qu'on en possède de plus ancien consiste d^^ns une hymne à Marie par Godric, mort en 1170 ; la Paraphrase d^s Évangiles par Owen Ormin, au douzième siècle; te CciHel of love de Robert Grosthead. La traduction du BriU de Wace, faite so\is Hei^ri H par Layamon, prêtre d'Emley sur la Saverne, pourrait passer pour un ouvrage anglo-saxon. La tn^uotioii ^ vers d'upe médi-
(1) Yoa der Hagen a piM^ l«4 NMerdeuUçbe psalw ova d^r iarolingeneU^ et Sc^ijOEM^Uer VBelliand^ quMls donnent pour des monuments du plus ancien idiome tudesque de la Belgique.
(2) J. P. Thomroercl {Recherches sur Infusion du franeo-nermand et de ranglO'Saason, Paris, 1841 ) olassifie 43,566 mots aaglais d'apiès la langue d'où ils dérivent : sur ce nombre, 30,000 sont d^origine romane, et le reste est de sonrce teutonique. l\ est vrai que ces derniers forment la partie essentielle de la laogue poêlée, et qu*on ne pourrait i^air en anglais deux noms et deux verbes avec les sei^Si éléments empruntés aux langues savantes ou à celle des conquérïuUs.
(3) Gomme Thorpe dans la préface des Analecia anglo-saxonica.
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tation de saint Augustin^ donnée à la bibliothèque de Durham par un abbé qui gouverna de 1244 à 1258^ est certainement plus anglaise. Dans cette dernière année ^ Henri III envoyait par tout le royaume une proclamation dans la langue du pays (1). Au commencement du règne d'Édouard P% Robert y moine de Glocester, rédigea une chronique en vers, presque toute en monosyllabes et en racines teutoniques. Trente ans plus tard y Robert Manning, moine de Brune y en écrivit une autre, que précéda peut-^étre le roman de sir Tristram , attribué à l'Éco&sais Thomas d'Erceldouue. Au quatorzième siècle , plusieurs romans furent traduits du français; mais le premier écrivain anglais de quelque mérite littéraire est Guillaume de Langland , auteur de la Vision de Pierre Ploughr mm, ouvrage très-mordant contre le clergé.
Les Normands continuèrent cependant à employer le français, qui resta ^ comme nous Favons dit, la langue du gouvernement, des affaires et de la noblesse , même après que les rois d'Angleterre eurent perdu la Normandie. En 1328, il fut ordonné que les élèves du collège d'Oxford parlassent le latin , ou au moins le français ; Trévise, traducteur du Polychroncon de Higden, en 1385, nous apprend , comme une grande innovation , que Jean Comwall avait , postérieurement à Tan 1350, introduit Fusage de faire traduire aux écoliers du latin en anglais. Durant sa lutte avec la France, l'Angleterre voulut se fortifier contre sa rivale à l'aide même du langage, et Édouard in, en 1302, introduisit l'anglais dans la procédure. Ce fut aussi de sa part une mesure politique, dictée par le besoin de se concilier le peuple, et de lui faire porter ses procès devant les cours du roi , préférablement à celtes des seigneurs, à qui c'était enlever la juridiction que de leur enjoindre Tusage d'une langue étrangère pour eux. Normands d'origine et habitués au français. Les actes authentiques continuèrent toute* fois à être rédigés en latin. Jusqu'à l'époque de la réforme, les ouvrages écritsen anglais gardèrent encore beaucoup du saxon (3).
C'est ainsi que la maturité n'arriva que fort tard pour cette langue, qui , si l'on en excepte la prononciation , est devenue l'une des plus logiques. Abrégeant les désinences, simplifiant les genres et réduisant la syntaxe à des règles précises, elle a fondu ensemble les idiomes du Midi et du Nord; ce travail a produit une
(1) Madden, Introd. io ffavehk.
(2) Voyez Ràsko» Anglo-Saxon Grammar. Tyr^hitt a mis en Ifite do, folume lY des Sssays on the Umguage and vers\ficaiionf du» les «pavres de Canterbary, une préface où il indique avec clarté les cliangemeots par scdte deir quels TaDglo-saxon se changea en anglais.
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langue d'une force et d'une simplicité extrêmes, qui s*est répandue, plus que toute autre, dans les pays étrangers : langue tellement mixte et d'un génie si libre qu'il est impossible de la confier à une académie y comme dans les contrées où la vivacité se soumet à la discipline.
En dehors de ces deux groupes principaux , le grec continuait Grèce, à se maintenir dans le Levant; comme langue littéraire et sacrée, il était étudié en outre dans le reste de l'Europe» surtout par les moines de Saint-Basile et dans les contrées méridionales de l'Italie. Cet idiome se ressentit également du mélange des idiomes étrangers, non-seulement dans les mots (1), mais encore dans Torthographe (2) ; il s'altérait aussi dans la manière dont on le parlait (3) , on plutôt les éléments populaires prévalaient, et les prépositions, les verbes auxiliaires s'y introduisaient au lieu des flexions. Déjà, dans les écrivains du cinquième et du sixième siècle , on peut apercevoir des locutions moderne. U existe quelques chansons que Ton voudrait faire remonter jusqu'au septième siècle; mais , vers l'an 1070, Siméon Sethos cite une chronique rédigée dans la langue du peuple , langue qui se retrouve dans quelques fragments du chant qu'Anne Conmiène a ini^ré dans la Vie de son
(1) Beaucoup de moU latins ft*étaieiit introduits dans le grec de la Palestine^ et 8e retrouTent dans la traduction du Nouveau Testament. Ainsi saint toc dit que Judas iXàxTioe (se pendit). Ce mot vient du latin laqueo, et correspond à ràirfilotTo de saint Matthieu. Voyez Indication of an insititions term in the etlenistic greek wMch kas been invetêrately misiaken for a genuine greek Word, hy GiàinriLLE Pemn (dans les Tramact, of the R. Soe. of litteratwe, 1820,t. I, p. Il ). Danipes Dialogues de Grégoire le Grand, qu'on croit traduits par le pape Zacharie, qui était Grec d*origine,on trouve énormément de mots latins: a36oxaro<> advocatuSf apxa etapxXa,dcvapiovy Uipt^atùç, tXXouoTpto;, %a\f.izoç eampuêf xavdv)Xaty xouitpovy xov^iiuvra, xufMvtToptovy Xomxoç lacuSf xo(u<, iiovotMvopioç, voTopio;, fcocTpixioc, xotMuoXto^ pT)(, Tpi6owo; , (tarptovT) , (Mcvou6piov, luXia, milliOfVW^Â^ç, op8tvoc, ordo, noçm, mYfuvxapio; , .çrjfuov, r^^to, aocYtov sagumy axa(&vtov, scamnum, (rxptviov, scrinium, çai^iXia, çXaYcXXiov, çXaoxiov, etc., outre les verbes tirés de radicaux latins, comme axou(&6iCciv, accuni' bere, TcpatSeueiv, prxdari,
(3) Mafpbi, Storia diplom,, p. 166 , rapporte on papyrus danslequel on lit: xaptTovXfi pour cartulus; (o^tsniba); pour omiti^; icpibovht pour prébuit; Thcrrii pour iesti,
(3) On voit, par le cérémonial de Constantin , où sont rapportés les compliments que Pon adressait à Tempereur en grec, en latin , en goth, en persan, en frank , etc., que dès l'an 1000, W se prononçait i comme aujourd'hui. On y lit en elfet : K(i)v<TEp6e'c Aeouc Tj^ticepiouii. pcaTpov|& ^rjè-t\xt (viviie)^ ào\kiyi H(i.itepoTope;, y^v {ivXto; ocwo;. Les Grecs disaient à Siméon Paulicien qu'il était Kirro; et non Tito;. Voyez Cédremus, p. 434.
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père. La révolution fut accélérée par les croisades et accomplie par l'invasion ottomane. La langue prit alors le nom de romaique (ou aplo-hellénique), comme, dans l'autre partie de l'Europe, celle des vaincus avait été appelée romane ; elle continua à être parlée dans la Morée, dans la Lîvadie, dans Candie, dansFArcliipel, la Macédoine, laRomélie, l'Asie Mineure en Chypre et dans d'autres localités. Elle a abandonné le parfait et le plus-queparfait de Tancien langage, pour les former avec le verbe avoir; elle fait le futur avec vouloir, comme l'anglais; le subjonctif, eo le faisant précéder de va, comme les Français de que (l). Ducange a indiqué dans la Bibliothèque de Paris un manuscrit du treizième siècle, qui parait être le premier monument du grec moderne. Les ouvrages les plus anciens qui nous restent en romaique sont des homélies et des imitations de romans de chevalerie. Le romaique s'est renouvelé dans ces derniers temps, par suite des événements qui ont imprimé au pays une impulsion nouvelle.
Le skip des Albanais et des Arnautes n'a ni les mots composés du grec, ni les transpositions du latin, et il s'aide des verbes auxiliaires; il a des chansons antérieures à Scanderberg. On n'avait sur sa nature et son origine que des notions imparfaites, jusqu'au moment où Xylander (Guill. Holtzmann) le soumit, sur la version de la Bible ^ à un examen savant (2); il a démontré que cet idiome n'avait point d'affinité avec les langues tartares , quil n'était pas non plus un mélange informe des langues latines modernes , mais un très-ancien rameau des langues indo-européennes, et qu'il dérivait de la langpe usitée dans le pays avtint la conquête romaine.
Le slave , parlé par soixante-dix millions d'individus dans U Russie, la Croatie, la Bohême, la Pologne, l'Illyrie , et qui se rattache à l'indien par des tiLs si merveilleux , se divise en trois branches, serbe, tchèque et lettone (3). La première s'étend parmi les Orientaux qui parlaient l'ancien slave, resté la langue ecclésiastique de la Russie, et d'où sont dérivés plusieurs dialectes de h Servie et de l'Illyrie (4). Le russe, qui lui a succédé, est très-ricbe
(1) David, Eùvoimxàc napaXXe>t9(i6c.
(2) Die Sprache der Albanesen oder Schhpetaren ; Frandort, 1835.
(3) Russo-illyriqDe ou serbo-russe; bohèmo-polonais ou vendo-polonats; TeodolitliuADÎeu ou lettico-prussien.
(4) N. M. Peterssen, Det danske, norske og swenshe Sprogs hisloriej undif deres undwikling qf Stamsproget ; Kjôbenha?D, 1829-1830.
eq racines , régi^lier dans ses dérivés^ heureux flans la combinaison des mots, il remporte en douceur et en harmonie sur ralleipand, dont il a adopté beaucoup d'expressions, ainsi que du tartare et du finnois. Si les chants de Boïane , le rossignol des anciens temps y oui péri , on ep a tiré récemment de l'oubli d^autres, dans lesquels est célébrée la Table Ronde de saint Wladimir, et aussi quelques ballades. Linvasion des Mongols ayapt tout bouleversé dans ces contrées, la littérature n'y fut réveillée que fort tard par les exemples des étrangers.
A cette langue se rattachent le serbe, le croate, le bulgare, l'illyrique et le vende, parlé parles Sl^ives autrichiens et turcs. La langue des Slaves occidentaux comprend 1^ polonais, le vende, le sorabe et le bohème , qui est tout un avec le slovaque, et presque aussi avec les idiomes de la Silésie et de la Moravie. Cet amas de consonnes, qui paraissaient h un étranger impossibles à prononcer, vient de la contraction de voyelles qui s'y trouvaient anciennement interposés; mais ceux qui ont entendu parler un Polonais n'accuseront jamais d'âppeté la langue de Mickiewicz.
Le prucz ou prussien, qui se parls^it au centre, a péri après avoir engendré le lithuanien et le letton, ^i différents des autres idiomes slaves que certains philologues en forment une famille entièrement séparée (2).
On a en slavenski : la Version des évangiles, en 863; le Code de Jaroslaf, qui date de l'an 1000 ; le Testament du moine Wladimir, mort en 1126; l'Histoire de Dalmatie, d'un prêtre de Dioclée, en 1161 ; plus, le poëme sur l'armée d'Igor, la Chronique de Nestor et des poésies. En langue bohème, il reste un Hymne de l'évêque Adalbert, en 990; le Psautier latin-bohème de Vittemberg, du douzième siècle, et les chansons du manuscrit découvert par M. Hanka de Kôniginnhof; puis, du siècle suivant, la Version de la Bible et la Chronique de Dalemil (1). Raguse devait commencer plus tard à cultiver Tillyrien. Le polonais ne fut pas écrit avant le règne de Casimir P'; le deuxième prince de ce nom l'introduisit à la cour de Sigismond-Auguste dans les affaires publiques.
J. DoBRowsKT, InsHtutiones Hnguœ slavicxdialectiveteris ;ykikne, 1822. Sloten&a, Zur Kenntniss der alten und neuen slatvischen Literaiur, der Sprachkunde nach allen Mundarten, u. s, w.; Praga 1814.
(1) Les questions soulevées sur chacune des assertions relatives à la science nouvelle de la linguisUque ne pouvaient entrer dans notre cadre.
(2) J. DoBRov?8KT> Gesch. det bonUschen Sprach und ûliern Litetatwr; Praga, 1818.
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Ce groupe de langues a fixé depuis peu l'attention des nationaux, et deux profonds philologues^ Dobrowski et Jungmann^eD ont fait l'objet de leurs méditations. La Servie veut donner signe de rindépendance qu'elle a acquise en faisant usage d'une langue à elle. La Grammaire et le Dictionnaire de Wulk ont facilité Tétude de la littérature servienne, dans laquelle Obradovitz a abandonné les caractères indigènes pour l'alphabet latin ; le poète KoUar et l'historien Schaffarik montrent^ par leurs écrits^ quelle est la puissance du slovaque.
Parmi les anciennes langues celtiques que les recherches les plus récentes ont ramenées au groupe indo-européen , dont elles avaient été d'abord détachées le rameau jaélique, qui se distingue par des aspûrations fréquentes, par des désinences peu nombreuses et la monotonie de ses combinaisons, survit dans l'idiome erse des naturels de l'Irlande et dans le calédonien des montagnards écossais; le rameau cambrique, aux articulations mobiles, et qui présente une étroite affinité avec le latin , se pe^ pétue dans le wekh ou cymraig du pays de Galles^ et dans le breyzad de la basse Bretagne.
Le finnois et le basque se détachent seuls de tous les idiomes de l'Europe. Dès les premiers temps historiques, on trouve le dernier dans le midi de l'Europe, et il fut florissant en Espagne jusqu'au moment où les Celtes y répandirent leurs dialectes grossiers. Confiné aujourd'hui dans la Biscaye et la Navarre> il conserve , dit-on, sa pureté native, monument des siècles primitiis. Tandis que, dans les autres langues, le racines des mots composés se fondent entre elles pour représenter une idée et devienneiA des éléments nouveaux, dans le basque, au contraire^ elle tent accouplées dans leur intégrité primitive , comme les éléments des lettres chinoises (2).
Le finnois, parlé par les Esthoniens et les Lapons , et mo^ en Hongrie, où il ne distingue pas les genres, emploie des moto
(1) Pritchàrd ; The eastem origine of the celtic nations, proved bf s comparison 0/ their dialeets wUh the sanskrit, greek, latin and ieutome; Londres 1831.
A. PiGTET» de VAffini^ des langues celtiques avec le sanscrii; Ptxk,
Fr. Bopp. Dieceltischen Sprachen in irhem Verhaltnisse tum Sanskrit, Zend, Griechischen, Lateinischen , Germanischen, Lilthausichen und Sif wischen. Mémoire la à TAcadémie de Berlin en 1839.
(2) Par exemple Iguzquia, soleil, signifie, faiseur du jour; Hilktçttéa, laKf lumière éteinte; Yaincoa, Dieu, celui qui est en haut.
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composés et devient moins riche^ mais plus concis et plus énergique qnerallemand. Le hongrois n'a pas de dialectes; il est aajourd'hui ce qu'il était il y a six cents ans, et se sert de l'aiphabet latin sans mélange d'autres caractères (1). Nous avons en finnois d'anciennes chansons (runots)^ des proverbes (â) et des versions de la Bible.
Certains philologues veulent rattacher le hongrois aux langues indo-germaniques. Les Hongrois se souviennent que leur langue fut, durant plus d*un siècle, celle de la cour de Transylvanie; ils fondent >des académies , multiplient les ouvrages , ouvrent un théâtre national, et prétendent employer le hongrois dans tous les actes publics.
Les langues aigendrées par le latin ont adopté l'alphabet ma- Aipteben. ternel> bien qu'elles aient suppléé aux variétés de prononciation par des diphthongues et des groupes de lettres. Les Allemands se servent d'un alphabet quMls prétendent avoir été introduit par Ulphilas. Formé de la combinaison de lettres grecques et romai* nés, il a varié jusqu'au moment où il a constitué l'alphabet germanique actuel. Riche de sons, il atténue l'a, l'o et Vu, et possède en outre le ch guttural , ainsi que le sch sifflant. Les Hollan* dais et les Anglais l'ont abandonné, et l'on doit espérer que leur exemple aura des imitateurs.
Parmi les Slaves , les Polonais emploient les lettres latines; les Bohémiens et les Lithuaniens, les lettres allemandes. Il paraît démontré, contrairement à l'opinion de Dobrowski , que les Slaves possédaient un alphabet propre avant que Cyrille leur en apportât un autre, modelé sur celui des Grecs , avec quelques signes nouveaux. Celui dont les Russes et les Serviens se servent aujourd'hui, et qui est le plus riche de l'Europe , puisqu'il compte 35 lettres, dérive del'alphabet de Cyrille. Les Albanais eurent d'abord un alphabet ecclésiastique , composé de trente signes qui venaient de l'Orient; ils adoptèrent ensuite celui des Grecs en modifiant la valeur de quelques lettres; quatre nouvelles y ont été ajoutées récemment pour le th fort et doux, le double // espagnol , l'ti français et une rifdante.
Voyez Biudes grammaticales de la langue eusiarienne, par A. Th. d'A* BADiE et J. AuGcsnif Cbaho ; Paris, 1836.
(1) GiovAMi FoGARASi, A* Magyar nielu, elc. Métaphysique de la langue hongroise, ou Application à cette langue des significations des lettres alphabétiques ; Pest, 18S4.
(2) Tradaits en aliemand par Schrotler en 1819, et parViborg.
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Ainsi âe formèrent les langûes hioSerties^ ()tii sont ânalytiques, à la difTérence dé celles des àhciens, et j^lus que celles-ci mélangées d'éléments divers; on pourrait , en ëfflst^ dans une seaie périodfe^ reticontrer des mots d^origine latittë , arabe , grecque, celtique ^ hébrëîque, tudesque et sanscrite (1). Nous pouvons donc désormais classifier TEurope selon les idiomes. Le latitl est compris généralement dans la Hongrie et la Pologtie^ où du (este il a passé à l'état de langue morte oU transformée. Du latin sortirent les langues du midi, celles de France, d'Italië, d'Espagne, de Portugal, le roman et le latin delaRhétie^ le valaque, le languedocien^ le proVeilçal, qtii se re^emblent d^autant plus entre eux qu'ils sont plus voisins de leur origine comnltlne^ conune des rayons partant d'un même foyer. Si Fon voulait les classer selon que les noms ont subi plus ou moins d'altération» il faudrait placer en première ligne le valaque y qui seul a ccinservé le neutre; puis le roman^ Titalieti; l'espagnol^ le portugais^ le provençal, le français.
L^idiome teutonique^ divisé en haut et en bas allemand^ est parlé dans la Germanie et la Scandinavie ; il est plus mêlé d'éléments étrangers en Angleterre. Du haut allemand provient la langue écrite; dii bas allemand, plusieurs dialectes» comme le frison ; le néerlandais, qui devint la langue nationale et littéraire de la Hollande. De même, le Scandinave se décompose en suédois et en danois, qui sont é^ux à l'allemand en force et en régularité, et lui sont supérieurs en clarté et en concision.
Les langues d'origine latine ont eu en partage la grftce , la majesté, la clarté et plus d'harmonie que les idiomes teutoniques; mais, dérivant d'une langue qui ne se parle plus , elles ne révèlent pas au premier coup d'œil l'étymologie ni la raison des mots (S)} tandis que^ dans les langues de la famille teutonique» tout indi-
(1) « Ayant passé de la maison du gastald au palais, où il était héba^, le comte aperçut le seigneur sur un àopha his (gris), entouré d'une joyeuse brigade de pages ; des écuyers, Téperon chaussé, faisaient la garde , et un astrologue expliquait rattnanacb, etc. » Page^ joyeux , astrologue , sont grecs; palais^ ancien.laUn ; seigneur écuyer, comte, de la basselattnité ; sopha, hébreu {sophan, élever), almanach, arabe; maisorif celtique; gastald, brigade^ éperon, garde, tudesques; bis, ibère, etc.
(2) Par exemple, celui qui ne sait pas le laUn ignore pourquoi le retour périodique d'une planète s'appelle révolution plutôt que contribution. Quand te latin prononce re-volu-tio, la dernière syllabe lui indique une action, ix>/if un mouvement de rotation, et le re la répétition de l'acte, tandis que dans ce»tribU'tio il trouve ■ l'action (tio) de plusieurs réunis ( con ) pour tine dépense donnée ( tribu).
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vidu connaît la filiation des mots donl 11 se sert : c'est t)olirquoi il les combine avec d'autres , et ne manque jamais d'appuyer Taccent tonique sur la syllabe qui indique Tldéo la plus impôN tance (i); jamais il n'en dépouille le monosyllabe radical (2), et, avec la laculté Indéfinie de composer, il petit exprimer les hlodifications les plus fines de là pensée de môme que les rdpporlâ les plus variés.
Aujourd'hui que l'allemand a perdu la diversité des désinences et le nombre du duel admis par Ulphilas^ qui le rapprochaient du grec et de l'indien (3), il n'a qu'une conjugaison limitée, avec des périodes très-compliquées ; giais il possède sur tous les idiomes modernes l'avantage de conserver la dérivation exacte des mots, et de pouvoir les composer indéfiniment; en outre, la richesse de ses prépositions et de ses expressions est telle qu'il est souverainement propre au langage philosophique.
Les destinées du slave sont toutes dans l'avenir^ aiais elles ne ne peuvent manquer d'être grandes,
La différence des langues paraît établir aussi une différence de civilisation, tant le lieii est étroit etltre ta ^àrole et la pensée. Les peuples qui ont adopté l'idiome des vaincus perdirent de leur caractère originel, comme on le voit dans les Français, qui res-
(1) Buch signifie KTre; binden, hallen, handelUt relier, tenir, négocier. L'allemand en forme donc huchhinder^ buchaltery btichhdndler, celui qui relie, qui tient, qui vend des livres. Lorsqu'il Toudra exprimer une de ces professions, il arrêtera sa Toix sur buch , qui est l'idée fondamentale. Supposez, au contraire, que TOUS alliez chez un relieur pour acheter on livre; en vous répondant qu'il est buchbinder, et non buchhàndler, il appuiera sur binder et sur handler. De là cet accent tudesque dont les peuples (eutoniques ne peuvent se défaire en parlant les autres langues, et consiste à appuyer plus fortement sur certaines syllabes. Quand un Allemand, un Prussien, un Saxon doit prononcer le mot plantation , il ne trouve pas de motifs pour insister plus sur une syllabe que sur Tautre, attendu qu'elles n'expriment rien par elles-mêmes ; mais quand il dit an pjlanz-ung, il sait que la demièré syllabe exprime une action ; la seconde. Je genre de l'action; la première, les circonstances; celle du milieu est donc celle qui importe le plus, et c'est sur elle que sa voix s'arrêtera davantage. S'il avait k exprimer une plantation de bois, il dirait holzanpflanzung^ où l'idée capitale est encore pflanz, mais particularisée par le mot holz^ qui dès lors devient plus important que la racine elle-même; en conséquence, il appuiera sar holz, en glissant sur le reste. Voyez Schoell.
(2) Aimer, j'aimerais, aimable, amoureux, amoureusement, etc., ont pour racine am; cependant l'accent tonique change d'une syllabe à l'autre. L'ailemand, au contraire, dans tous les dérivés de liebe, appuie sur ce radical, en prononçant lieb-lichkeit , lieb-reitz^ liebes-krankeit, liebens-wurdigkeU, liebes-angelegenheit .
(3) Bopp dit, dans sa grammaire, que le gothique ressemble plus à l'indien que la langue du Bengale,
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semblent bien moins aux Francs de Clovis qu'aux Gaulois dépeints par César; en outre, ils ont montré plus d'aptitude à se civiliser, en précédant de beaucoup dans la culture intellectuelle les nations teutoniques. Mais peut-être cela ne signifie-t-il autre chose que ce que nous avons indiqué ailleurs^ savoir^ le petit nombre des envahisseurs^ eu égard à celui des indigènes.
FIN DU DDOEME VOLUME
NOTES ADDITIONNELLES
DE U CHEVALERIE. — Page 75,
* Dans le premier livre de l'histoire de Godefroy, doc de Normandie, Jean, moine de Marmoatier, voulant raconter comment Godefroy, fils de Foulques, comte d'Anjou, fut fait chevalier en 11 2» par Henri r*^, roi d'Angleterre^ s'exprime en ces termes :
<c Gaulfredtts, Fulconis comitis Andecavornm, post Jerosolymorum régis filius, adolescentiœ primœvo flore vemans, quindedm annorum factus est. Henricus primus, rex Anglorom, unicamei filiam lege connubii Jungere affectabat. Regia voluntas Fulconi in petitionibus suis innotescit. Ipse régis petitionem effectui se mancipaturum gralulanter promisit. Datur utrinque fides, et res sacramentis firmata, omnem dubietatis scrupulum toUit. Ex prsecepto insuper régis exactum est a comité, ut filium suum nondum militem, ad ipsam imminentem Pentecostem, Rothomagnm honorificemitteret, ut ibidem cumcoœquaevis arma suscepturus, regalibus gaudiis interesset. Nulla in liis obiinendis fuit difficultas. Justa enim petitio facUem meretur assensum.
« Ex imperio itaque patris, régis gêner futurus, cum quinqne baronibos» mnlto etiam stipatus milite, Rothomagum dirigitur. Rex adolescentem multiplici aflatnr alloquio, molta ei proponens, ut, ex motua confabulatione, respondentis prudentiam experiretur. Tota dies illa in gaudio ex exultatione expenditur. Ulucescente die altéra, balneorum usus, nti tyrocinii suscipiendi consuetodo expostulat, paratus est. Post corporis ablutionem ascendens de bahieorum Javacro, bysso retorta ad cardrai induitur, cydade auro texta supervestitur, clamyde concbylii et murids sanguine tincta tegitur, caligis holosericis caldatur, pedes ejus sotularibus in superficie leunculos aureos habentibus muninntur. Talibus omamentls decoratus regius gêner, adductus est mi ri decoris equus; induitur, lorica incomparabili, qu» maculis doplicibus intexta, noUius lanceœiclibus transforabilis haberetur. Caldatus est caligis ferrds, ex maculis itidem duplidbus compactis. Calcaribus aurds pedes ejusadstricti snnt. Clypeus leuncnlos aureos imagioarios habens collo ejus suspenditur. Imposita est capiti ejus cassis multo lapide pretioso relucens, quae talis temperaturœ eral, ut nullius ensis ictn inddi, vel folsificari valeret Allata est hasta fraxinea, ferrum pictavaase praetendens. Ad ultimum allatus est d eaam ;de thesauro regio ab anliqno ibidem signatus, in quo fabricando fabrorum superlativns Galanus multa opéra et studio desudavit.
(c Taliterergo armatns Tyro noster, novus militiœ postmodum flos futurus, mira agilitate in equum prosiliL Quid plura? Dies iUa tyrodnii honori et gan« dio dicata, tota in Indi bdlici exercitio, et procurandis splendide corporibus lapsa est, septem ex intègre dies apud regem tyrocinii célèbre gaudium continua? it. »
Francesco Redi raconte de la manière suivante comment Tordre de la chevalerie fut conféré dans la ville d^Arezzo à un certain Hildebrand Giratasca, aux frais de la commune et du peuple:
a Cam Domino, anno 1260, die octava apritis, in consilio generali congregato more solito, ad sonom campanae et-tdbarum, Domini Domini constituerqpt, quod secimda dominica roensismaii factusesset miles ad ex pensas pnMicas nobiiisetiortis Tirlldibrandus yocatas Giratasca. Venta igitur die secundi sabbati mensis maii, Talde maie praefatas noEitis vlr Ildibrandus, bene et nobililer indutus, cum magna masnada siiorum, ingreditor palatiam, et juravit fidetitatem Dominis Dominis, et sancto protectori civitatis Arretii in manus notarii, et saper sancta Dei Evangelia : postea lionoriûce ivit ad matrem Ecclesiam, ot baberet benedictionem ; et pro lionore ejus adriieriint sex doroicelli de palatio,et sextibicines de palatio : ih hora prândii fuit àd t)rahdendiim, et deliberatione Dominoriim, in domum domini Ridolfoni. Pro prandio fuit panis et aqua et sal, secundum tegem roilitiaé, et commenséles fbenint eom eo dictns Hidolfonns, et duo eremitae Camaldulenses, quorum ^nior post prabdium fëcit llli sermonem de oflicio et obligàtiohibu^ militis.
a Post boc Ildibrandns ingressus est cubiculnm, in qno stetit solda per horam unam, et postea ingressus est ad eum senex monachus Sanctie Florae, on décote et bumiliter cohressus fuit peccata sua, et accepit ab ipso ibaolotionem, et fectt pœtiitentiâm impositam. His peractis, ingreditur cubiculnm barbîtonsor, qui concinne caput et barbam ejus cnra?it, et postea ordinaTît onmia quae necessaria erant ad balneationem. Rébus sic stantilrâs, ex deliberatione Dominorum veneruht ad domum Ridolfoni quatuor strenuittiilites, Andreassus filtes MarrabuUni, Albertus Domigianus, Gilfredus Guidoternds, et Ugus de Sancto Polo cum masnada nobiltum Domicelloruin, et cum turba Joculariuih, menestfeliorum ettibicinum. Andreassus et Albertus spoliaTemnt lidîbrandum, et ooRecaverunteum in balnenm. Gilfredus autem Guidoternàs, etUgusdtoSabbiohilo dcdcrunt illl optlma documenta de munere et officio noTi militis, et de magna dighitate. Post horam unam Imlnei, posltus fuit in leclo mundo, in qno llntei erant albissima et finlssima de mussali ; et paptlio et alla necessaria lecti, de ânpp9 serico alboeratit. Permansit Ildibrandùs pel* horam unam In lecto; et corajam nox appropinquaret, fuit testitus de medialanà alba cum caputio, et fait ctnctas cinctiira ooriacea. Sumpsit réfectionem ex solo paneet aqua; et postea cum Ridolfono et quatuor supradictis ivit ad matrem Ecclesiam, et per totam nodea Ttgilafit iti cappella, quae est a mann dextra, et ora? it Deum, et sanctissimara Matrem Virginem, et sanctum Donatum, ut facerent eum l>onum mitttem, honoris plénum et justum. Adstiterunt illi per totam nocteib cum magna dcTotioiie duo sacerdotes ecclesi», et duo clerici minores: item quatnor pulclirae et nobilet domnicellse, et quatuor nobiles domnae seniores nobiliter indutaî, qo» pertotan noctem oravernnt Deum, ut hœc miHtia esset in bonorem Dei, et sanctisstms Matris ejus Tirginis, etsancti Donati, et totius sanctie unirersalis Ccclesiili.
« Ridolfonus et quatuor alii supradicti iverunt ad dormiendum ; sed anfe anroram redierunt, Orta Jam aurora sacerdos benedixit gladiunî, et tantam arma* turam a galea usque ad ^lerettas ferreas ; postea celebraTlt missam, in qna Ildibrandns accepit a sacerdote, humilliter et cunl magna de votione, sanctissimuni et sacratissimum corpus et sanguinem Domini nostri Jesu Christi. Post hoc iatulit attari nnum magnum cereum vlride, et libram iinam argent! honortim denariomm pisanomm , item obtulit pro redemptiofae animarum sancti purgatori libram unam argenti hoiiortim denariomm pisanorum. His peractis, port» eeclesiffî apertœ fuerunt, et omnes redlerunt in domum Ridolfoni, in qua domalcelli de palatio nobilem et divitem réfectionem praeparayerunt; ponendo sapra unam tabulam magnam, inagnani quantitafem tragea», diversa gênera tartarum,' et alla similla cum optimaguamaccia et tribbiano.
« Facta refectione, Ildibrandùs ivit aliquaatûro. Intérim com enet jan haia
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redeoflâ âd ecelesiam, nofns fatums miles sorrextt e lecto, et (tait Indùtos ex diQ^ppis omntbas alfais sericds, cam dnctara nibra aaro dtstincta, et coin sitniii stola. Intérim tibicines de palatio, et joculares et menestrelli tangelMint sua instrumenta ; ét eanebant tarias stampitas in laudem militiœ, et novi futuri roilitis. Postea omnes iverunt ad matrem Ecdesiam cuiti magna turba militum et liobtliam domnicellonim, et magna quantitate plebis Yociferantis : VÎTat, Vivat! In ecclesia incepit missa magna etsoleranis. Ad eTangeliam tenuerunt enses nudos et eletatos Ludovieus de Odomeris, Ântonius a Marami, Cercaguerra ilbmm de Cûncolis, et Guilielmus Miserangeschi. Post evangelium Udibrandus luraTit alta Toce quod ab illa liora in antea foret fidelis et vassallus Dominorum communis civitatis Arretii, et sancto Donato. Item alta TOcé jura vit quod jcixta snum posse defenderet semper domnas, domniceilas, pupillos, orphanos ët bona ecclesiarum contra vim et potentiam hominum, et contra illorum gualdaiias jnxta suum posse. Post hoc, Ampliosus Busdragns cinxitlldibrandum calcare aurato in pede dextro ; et D. Testa dictus Lupus cinxit euui calcare aurato in pedesinistro. Post hoc, pulchra nobilis doronicella Alionoray fliia Berengherli, gtadium iUi dnxit. Postea RidoKonus de more dédit illi gautatem et dixitilli : Tu es miles nobiKs militiœ equestris, et haec gautata est in recordationem illins qni te annâTit militem, et hœc gautata débet esse ultima bijoria, quam patienter acoeperis.
« Fittita oelebratione sacrosancti sacrificii misse, cum iubis et tympanis re< dierunt ad domumRidolfoni. Anteportam D. Ridolfoni stabant duodecim palchrge et nobiles donmicellœ cum guiriandis de lloribus in capite, tenentes in manibus catenam ex floribus ét herbis contextaro, et haec domnicellœ, facientes serralium, nolebant quod nom miles iniraret in domum Ridolfoni. Novus autem mites dono dédit illisdivitem anulum cura rosa aurea, et dixit quod juraverat se defensunim esse domhas et domniceilas;. et tune illœ permiserunt illi ut intraret in domum, in qua a domnicellis de palatio magnum prandium paratum fuerat, in quo mulM inilites et seniores sederunt.
« In medio ptandii Domini Domini miseront dititem donum novo miliii, scilicet duas intégras et fortes armaturas ferreas, unam albam cum clavellis argentés, alteram tiridem cam davellis et omamentis auratis, duos nobiles et grandes equos alemanicos, unum album, alteram nigrum ; duos roncinos ; et duas nobiles et omatas vestes armatur» saper imponendas. Inter prandendum projecta fuit ex fenestris ad popalum, qui erat in strata, magna quantités trageœ, mnlti panes mostacei, multae gallinœ et pipiones, et magna ancarum quantitas; onde magna et incredlbilis laetitia in tota illa contrata erat : et popolus exclamabat. Vivat, Vivat! et orabat ot frequentius liœc festititas fleret, cam jam esseot phires quam Tiginti anni quod tacta non foisset.
« Post prandium novus mites Udibrandus armatura illa tota alba, quae benedieta fnerat in missa ad auroram, armatos fiiit, et cum eo armati fuerunt muiti nobiles bomines. Postea Udibrandus ascendit in equum album, et ivit ad platearo positus in medio a Luchino Tastonis supranomine dicto PescoUa, et a Faroifo Catenaccio vocate Squarciba, cam omatis scutiferis laneeas et scutos deportantibus. In platea prseparatum erat magnum tomeamentum, multœque domnte et domnicellse in fenestris erant et multa turba popull in platea. Sex jadices tomeamenti fuerunt Branas BonaJutflB, Naimerios de Totis, Ubertus de Palmiano dictus Pollezia, Quidoguerra Montebuonus, Bertoldus olim Cenci vocatus Barbaquadra, et r^annes de Fatalbis vocaitos Mangiabolzonos.
n Hastiludium prius factum fuit de corpore ad corpns cum lanceis absque ferro acuto, sed cum trapellis obtasis, in quo novus mHes benc et fortiter se geasit, et euearrit primo de corpore ad corpus contra Jaeoèum a domo Bovacd,
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secundo Inghilfredam Guasconis, supranomioe Tocatiun Soamiagiieifos, tertio coDtra Nodentium Tagliabovee. Postea fuit factum torneameatum cum eyaçlnatis cnsibus, et res fuit pulchra et terribilis, et tanquam vera gueira esset, et per gratiam Dei nihil mali vel damni accidit, nisi quod in brachio ainistro le< Titer Tuineratus fuit Philippus illorum a Focognano. Magnam autem Tiriiitalem monstraTitPierus Paganeilua, cui cumexictu ensia projecta esaet galea de capite, et remansisset cum capitenudo, et absque birreto ex macolia.nt hooesle poterat ; sed intentus ad gloriam acquirendam, scuto cooperiebat capot saum, et in majori folta pugnantium sese imroiscebat. Appropinquante jam Tespere, cum magno strepitu turbarum indictus fuit finis torneamenti; et judioesprimom praemium dederunt noTO militi, secundum Piero Paganello, tertium Yico de Pantaneto, qui correns de corpore ad corpus cum Toniacdo illorum de Boatoiîs^ lancea illum de equo projecerat, licet j mnlU dicerent quod hoc non fuit ex defécttt Toniacci, sed equi ipsius ; tamen Toniacdus de Bostolis non poluil sese eximere quin deportaretur in barella derisoria, facta de fustis. Novos autem miles suum prsemiumdono misit per duos ornatos scutiferos nobili et pulcbne domaicellœ Alionorae, quœ in ecciesia cinxerat ipsi ensem militiœy et pneanium fuit onom liraYium de drappo serioeo yermiculato.
ic Post hoc, cum jam esset nox alta, novus miles Ildibrandus cum qoantitate inminarium, et cum tubis et bucciois rediit in domum Ridolfoni, ubi cœaavit cum aroicis et consanguineis, et post cœnam distribuit honoriâca mnnm Ridolfono, et omnibus iilis qui aliquam operam prœstiterunt. Habuenmt etiam aua munera domnœ et domnicellae, quœ in nocte Tigiliœ Ildibrando adstilerant, etc.
« Haec scripsi ego Pierus filius Mattei a Pionta clericus anno astatis mes l, qui Tidi aliam similem solemnitatem, quando anno millesimo ducentesimo et quadragesimo, domno papa Gregorio sedente, et domno Friderigo imperatore serenissimo imperante, factus fuit miles Corradus Masnaderius in ecciesia Saneti Pieri ; sed iila solemnitas non fuit tam magnifica quam Ihit ista domim Ildibiandi, qu» Tere fuit magnifioentissima, etc. »
Le document suivant raconte comment Jean et Gautier Panciatichi forent faits clievaliers de Florence :
« Die xxT aprilisHCCCLXxxTiii, prœsentibusser Domino, 8erSal?i,frate Georgio.
« Domini fecerunt sindicum ad militiam domini Joannia de Pandatichis et Gualtierî filii Bandi, postea nominati domini Bandini, etad omnia et omnes aetus et ceremonias dominnm Gabrielem Aymo de Yenetiis, capitaneom popuiL
« Die xxY aprilis HCctLxxxTiii, indictione ii» praesentilMis Aghinolfo D. Guaterotti, Niccolo Nicolai, Laurentio D. Palmerii, etc. Franeiscum Neriî Fioravaitis in ecciesia Saneti Joannis.
« 1. Caput et barbam sibi faciatfieri pulcrius qoam prius esset, etc. ; et Toluit pro complète liaberi factum per dominom capitaneom boc modo ; quod mano tetlgit barbam.
« 2. Intret balneum in signum lotionia peccati et cujoalibet Titii, etc.» pofitatis proot est puer» qui exit de i>aptismate. Commisit, quod ieret per domiiffln Philippum de Magalottis, D« Michaelem de Medicis» et D. Thomatiom de Sachettis, et per eos balnearetor : et sic bahieatos fuit.
« 3. Statim post lialneum intret lectum purum et noTom inaignum dm|^ quietis, quam puis débet acquirere Yirtute miiitiœ, et per militiani. Missai ia lectum per pr^ictos commiss., etc.
« 4. Aliquantulam in ledo stratus» exeat, et yestiatur de drappo albo et serieeo in signum nitiditatis» quam débet custodire miles libère et pure. De mandalocipê
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tanei indatos'albo : el sic iile sero remansit inter tertîam etquârtam boram noctis.
« s.Indaatur roba Termilia, pro sanguine quem miles débet fundere pro serritio Domini nostri Jesa Chrtsti et pro sancta Ecclesia. Die xiti dicU menais de maie in dicta ecclesia, pnesentibas supradictis, de mandato et commissione capitand exutus est, et indutns yermilio per dictos milites.
« 6. Calcetur caligis brunis in signum terrae, quia omnes sumus de terra, et in terram redibimus. Factum est de caligis nigris de serico successiTc per dictos fres milites.
« 7. Surgat incontinenti, et dngatnr nna cinctura alba in signum tirgini* tatis et puritatis, qnam miles multam débet inspicere, et multum procurare ne foedet corpus sunm. Factum est, et cinxit eum capitaneus.
« 8. Decalcareoaureo,siTe anratoin signum prompUtudinis servitii 'militaris, •t per militiam.reqoisiti, pront Tolumns alios milites esse ad nostram jussionem. Dicta die xxti, super Arengberia factum de mandato, ut supra, per D. Vannem de Castellanis, et Nicolaum Pagnozzi.
c 9. Cingatur ensis in signum securiiatîs contra diabolum : et duo tallii significant directnm et legalitaiem; prout est defendere pauperem contra divitem, et debilem contra fortem. Factum per dominum Donatum de Acciajolis.
« 10. Alba infula in capiie, in signum quod, prout débet facere pura et l>ona, ita débet reddere animam puram et bonam Domino nostro. Omissum fuit, quia non erat infula.
« 11. Alapha pro memoria cjus, qui militent fecit. Non débet miles aliquid Tîllanum, vel turpe (àcere, timoré mortis tel carceris. Quatuor gencralia ; faciat miles. Primo, non stt in loco, in quo falsura judicium detur. Secundo, non de proditione tractare, et inde disoedere, nbi alias posset resistere. {Tertio, non ubi dama tel damigella exconsilietur; sed consulere recte. Quarto, jejnna re die Veneris in memoriam Domini nostri, etc., nisi valetudine, tel mandato superioris, etc., Tel alla jusia causa, etc.
« Dicto die xxyi apriiis factus fuit miles armatus Gualterius, i postea, ob memoriam patris, dictus dominus Bandinus, et factus fuit per capitaneum sindicom, etc. Calciatus ^calcaribus per Dom. Robertum Pieri Lippi, et Dom. Baldum de Catalanis, et cinctus ense per Dom. Pazzinum de Strozzis ; omnia in praesentia DD. et plurium aliorum mititum, et popoli multitudo maxima fuit.
« D. Joannes promisit, et juravit pro se, et pro D. Bandino, et promisit qnando esset legitimie sBtatis, infra annum coram DD. ratifiearet, et juraret »
L'an 1389, Charles VI, roi de France, fit chevaliers, à Saint-Denis, Lonis et Charies, princes prétendants de Sicile. La cérémonie de leur réception est racontée par une chronique qui fut écrite par ordre de Guy de Monso et de Plii- Uppe.de Yillette, abbés de Saint-Denis de 1380 à 1415.
« Ad celebritatis famam oris remoUoribus divulgandam, inj Alemanniam et Angliam longe lateque per regnum cursores regii diriguntur, et nuncii, qui ntriusque sexusingenuitatem oracnio Titœ vocis et apicibus invitarent ad solemnitatem in filla Sancti Dionysii prope Parisios peragendam.
« Prima die mensis, quœ fuit dies sabbati, sole jam suos delectabiles radios abscondente, rex ad locum deditum solemnitati accessit. Quem, modico temporis spatio inter|ecto, regina Sieiliœ secuta est. In curru de Parisiis exi?it cum ducum, militum et baronum multitudine copiosa, quam etiam duo ejusdcm filii LudoTicus rex Siciliae» et Carolus, adolescentes egregii, équestre sine medio aequebantur, non tamen simili apparatu, quo prius soliti erant equitare. Nam
scutireroram priscorum ceremonias gradatim ad tiionam ordûlem «geeodfntiini^ servantes, tunica lata talari ex griseto bene fusco uterque indutos erat. Quidqaid vero ornamen^i eorum equi, Tel ipsimet deferebant, auro peif|tus carebat Ex simili quoquepannoy quoambo induti erant, quasdain porlinculas comp|icata$, ac seliisequorum a tergo alligatas deferebat, ut armigerorum antiquorum peregre proficiscentium speciem denotarent. In hoc stalu cum tnatrem iisque ^ S. Dionysium conduxissent, in secretiorîbus locis nudi io praeparalis balneis se niundarunt. Quo peracto circa noctis initiura, ad regem redeunt salutandum, a qiio bénigne suscepti sunt : et tune ad ecclesiam Testinaos, eo sequi se pnecipit modo qui sequitur. Indiimentis praedictisexuti, moxjvestinienlisnoTX militia.adornanlur. Ex oloserico rubino vestimenta duplicia minutis yariis foderata defere- Imnt, unum de subtus rotundum ad talps usque protensum ; altenim ad modum imperialis c|amydis, a scapulis ad terram dependentis. Quo iiabitu distincti et absque caputiis, ad ecclesiam sunt adducti. Insignium virorum comitiva praeibat et sequebatur. Domini duces Burgundiaeel Turoniaead laevam et ad dexteram, Ludovicum regem Siciliae deducebant. Dux etiam Borbonieusis, et D. Petnis de Nayarra Carolum deducebant. Et hi omnes eu m rege ante martyr um corpora sacrosancta, peracla cratioue, cum pompa qua vénérant, coenaturi ad aulam regiam redierunt. Tune in mensa régis, regina Siciliœ, duces Burgundiae et Turonix, ac rex Armcniae sedem superiorem tenuerunt. Ad levam rex Scih's, et frater ejus Carolus consederunt. Celebrique cœna facta, omnibus rex valedicens, ad quiescendum perrexit Insignes vero adolescentes praedicti habitu eodem, qoo prius, ante martyres reducuntur ; ut ibidem, sicut mos antiquitus inoleTit, io orationibus pernoctarent. Sed, quia tenera œtas ambornm tanto labori minioe correspondebat, ibimodica mora facta, reducuntur, ut quieti indulgerent.
« Illucescente aurora, futurorum militum ductores prsnominati ad ecclesiam accedentes adolescentes regios prostratos ante pignora martyrum sacrosancta repéreront, quos ad domum reducentes, expectare missarum solemi^ia prœceperunt. Hsec Antissioderensis episcopus cum conventu monasterii cde branda susceperat, ut novae militiœ insignia sanctius conferrentur. Ad qpod etiam deccutius peragendum, rex brevi nobiUum vallatus multîtudinead ecclesiam perveniL Duo armigeri corpori ejus, custodes prœcipui ^vaginatos enses per caspidem déférentes, in quorum summitate aurea calcaria dependebant per claustri portam ecclesiam sunt ingressi, quos rex longo et regali epitogio indutus, ac postmodum rex Siciliae cum fratre, ordine quo prius, sequebantur. Qui cum adaltare martyrum pervenissent, ac ibidem reginas Franciae et Siciliae enm, ac cœterarum dominarunl insigne contubernium expectassent, jubente rege, missa soleronis inchoatur. Hoc peracto, episcopus protinus regem adiit, et in ejas praesentia ambo adolescentes flexis genibus petierunt, ut tirodum adscriberentar numéro ; qui cum eis juramentum solitum exegisset, eos noviter acctnxit baltbeo militari, et perdominum de Chauviniaco calcaribus deauratis; eos jussit rex Carolus insigniri. In hoc statu, prius tamen ab episcopo benedfctîooe percepta, in aula regiam reducuntur, ubi cum rege prandium et ccenam accepenmt, utriusque sexus evocata nobilitate assistente, quae înefTabiliter congaudens, tripudiando pernoctavit.
« Die lunœ subséquente, circa diei horam nonam, sicut condicfam faerat, rex viginti duobus electis miUtibus spectatae strenuitatis indici jussit hastilodiorum spectaculum, et cum quanto apparatu possent et scirent, iUud redderent gloriosum. Quo et peragere maturarunt. Nam mox in equis cristatis, auro fulgentibus armiset scutis viridibus insignitis, quos etiam sequebantur qui lanceas et galeas solemniter vectitabant, ad regem pervenerunt, et ibidem insignem catervam dominarum, qure ipsorum ductrices existèrent» dignum dixeront ati-
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qntmdia pnestolari. Ese juisii r^s ad ounieroiii milUum praaelectae, reitimeotis -
similibos ex firidi Talde fusco cum sertis aareis ac gemmatis calta regio phaleratis, ad ejos praeseoliani adducuolur. Et, sicut instructae fuerant, de sinu suo runiculos aericeos extrabeutes , dulcHer prœdictis militibus porrexerunt, et eoruiD sinistrU lateribiia adliaeserunt, cum lituis et instrumentis musicis eos usque ad campum agonistaram deducenles. Ardor iode martius inib'tiini animos indlavit, ut repetitione ictum lancearum usque ad solis occasum laudis et probitatis tttulos mereotur. Tum doroioae , quaram ex arbitrio seotentia bra?ii depcadebat , nominanmt quos honorandos et premiandos singulariter censuerunt. Quarum sententiaiQ gratanter rex audiens , et ipsam munificentia solita cupiens adimplere, praeratos viros egregios, pro qualitate meritorum , donis doDavit iogentibus. Et iode cœoa ^peracta , quod reiiquuin noctis fuit , tripudiando traosactum est. Mililari tirocinio peracto , sequens dies ad similia exercenda viglnti duohus electis scutiferis assignatur, et pari pompa, ut prius, a totidem dom- DiceUisin campum ducti fuerunt ubi alteroatis ictibus, mutuo usque ad noctem conflheruDt. Cœnaque lauta regio more est peracta , cum dominse nommassent qnos super cœteros elegerant premiandos.
« Quia exercitium iilud militare per triduum statuerat exerceri , die sequenti, priore tamen ordine non servato, indiffereater milites cum scutiferis ludum iaudabiliter peregerunt, et ut prius virtitutis prœmia receperunt , qui judicio dominarum se babuerunt : sic nox quarta Gnem dédit cboreis.
« Sequenti die., regia refectione percepta, rex pro cujuscumque merito milites et armigeros laudavit, non sine fluxu munerum, munilicentiaeque regali roanum ponigens liberalem, dominas et domnicelias armiliis et muneribus aureis et argenteis , holosericisque donavit insignioribus , omnibu&que cum pacis oscuk) yaledixit , et concessit licentiam redeundi. »
Nous aTons vu comment les cboses se passaient en Italie et en France. Voyons maintenant ce qui avait lieu en Angleterre. Le document qui suit a été publié d^abord par Edward Bissens daos ses notes sur le traité de Mcholas Upton de Studio militari ( Londres , 1654 , in-fol. ) , et ensuite par Ducange dans soi) Glossaire de la basse latinité , v** Miles :
« Cy après ensuit l'ordonnance et manière de créer et faire nouveaulx cbevaliers du baing au temp de la paix, selon la costume d^Angleterre.
« Quant ung escuier vient en la cour pour recevoir Tordre de clievalrie en temps de paix selon la costume d'Angleterre , il sera très-noblement reçu par ks officiers de la cour, comme le seneschaie , on du cbamberlain , sUlz sont presens; et autrement par les marescliaulx et buissiers. El adonc seront ordonnez deux escuiers cTonneur, saiges et bien aprins en curloisies et nourritures, et en la manière du fait de cbevalrie; et ilz seront escuiers et gouverneurs de tout ce qui appartient a celuy qui prendra Tordre dessus dit. Et au cas que Tescuier viegnc devaus disner, il servira le roy de une escuelle de premier cours seulement. Et puis les dicts escuiers gouverneurs admeneront Tescm'er, qui prendra Tordre en sa chambre sans plus estre veu en celle tournée. Et au vespreles escuiers gouverneurs en voyeront après le barbier, et ilz appareilleront un baing gracieusement appareillé de toile , aussy bien dedans la cuve que dehors. Et que la cuve soit bien couverte de tapiz et manteaulx, pour la (roidure de nuyt. Et adoncques sera Tescuier rez la barbe , et les chevaulx tonde. Et ce faici , les escuiers gouverneurs yront au roy, et diront ; Sire, il est vespre; et Tescuier est tout appareillé au baing, quant vous plaira. Et sur ce , le roi commandera a son charoberlan quMl admene avecques luy en la chambre de Tescuier les plus gentilz et les plus saiges chevaliers qui sont pre-
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sens, pour luy informer et conseiller^ et enseigner l'ordre et le fait de cbevairie. Et semblablement , qae les autres escuiers de l'ostel, [avec les mènestrelz, Yoisent par devant les chevaliers, chantans , dansans et esbatans, josqoes à l'ays de la chambre du dit escnier. Et quant les escuiers gouverneurs orront la noise des menestrelz , ils desponilieront Tescoier, et le mettront tout na de* dans le baing. Mais à l'entrée de la chambre les escuiers gouverneurs feront cesser les menestrelz , et les escuiers aussi pour le temps. Et ce fait , les gentih et sages chevaliers entreront en la chambre tout coyement sans noise faire : et adoncque les chevaliers feront reverenze Tun à Tautre, qui sera le premier pour conseiller Tescuier au baing Tordre et le fait. Et quand ilz»seront accordés dont yra le premier au baing, et ylec s'agenouillera par devant la cuve en «lisant en secret : Sire, a grant honneur soit il pour vous cet balngs; et pois luy montrera le fait de l'ordre au mieux qu'il pourra, puis mettra de l'eaveda baing dessus l'espaulles de l'escuier, et prendra congie. Et l'escuiers gourerneurs garderont le costes du baing. En mesme manière feront tons les antres chevaliers l'un après l'autre , tant quMIs aient touts faits. Et donc partiront les chevaliers hors de la chambre pour ung temps.
« Ce fait, les escuiers gouverneurs prendront l'escuier hors du baing, et le mettront en son lit tant qu'il soit sechie, et soit le dit lit simple sans courtines. Et quant il sera secliie, il lèvera hors du lit, et sera adnmeet vesti bien chauldement pour le veiller de la nuyt. Et sur tous ses draps il vestira une cotte de drap rousset, avecques unes longues manches, et le cliapperon à la ditte robe en guise d'ung herraite. Et l'escuier ahisi hors du baing, et attome, le barbier estera le baing et tout ce qu'il a entour, aussi bien dedans comme dehors, et le prendra pour son fie ensemble pour le collier; comme ensi, si c'est chevaliers soit conte, baron, baneret, ou bachelier, selon la costume de la cour. Et ce fait, les escuiers gouverneurs ouureront l'uys de la chambre, et feront les saiges chevaliers reentrer, pour mener Pescuier à la chapelle. Et quant ilz seront entrez , les escuiers , csbatans et dansans , seront admenés pu" devant l'escuier avecques les ménestrels faisans leurs mélodies jusques a ladupelle. Et quant ilz seront entrez en la cliappelle , les espices et le vin seront pretz a donner aux dits clievaliers et escuiers; et les escuiers gouverneurs admeneront les chevaliers par devant l'escuier pour prendre congie, et il 1« mercira touts ensemble de leur travail , honneur, et courtoisies qu^ilz Iny oaft fait. Et en ce point ilz départiront hors de la chapelle.
« Et sur ce, les escuiers gouverneurs fermeront la porte de la cbappetle, et n*y demourera force les escuiers, ses gouverneurs, ses prêtres « le candellier, et le guet. Et en ceste guise demourera l'escuier en la chappelle tant qu'il soit jour, tousjours en oraison^et prières; requérant le puissant Seigneur, et la benotsts mère , que de leur digne grâce lui donnent pouvoir et confort a prendre œste haulte dignité temporelle, en l'honneur et lovenge de leur sainte Église, et de l'ordre de chevalerie. Et quand on verra le point du Jour, on querra le prestre pour le confesser de tous ses pèches, et orra ses matines, et messe, et puis sera accomuschie, s'il veult. Mais depuis l'entrée de la chappelle aura un cierge ardant devant lui. La messe commencée, ung des gouverneurs tiendra le cierge devant l'escuier jusques a l'évangile. Et a l'évangile, le gouverneur baillera le cierge a l'escuier jusques a la fin de laditte évangile : l'escuier gouverneur ostera le ctergCy et le mettra devant l'escuier jusques a la fin de ladiltc messe; et a la levaeioa du sacrament, ung des gouverneurs ostera le chapperon de l'escuier, et après le sacrament le remettra jusques a l'cvangile In principio. Et au commencemeot de în principio, le gouverneur ostera le cliapperon de l'escuier, et le fera osier, et lui donnera le cierge en sa main : mais qu'il y ait ung denier an plus près de
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li huBîm fidiie. Et quant ce vioit Verbum caro facUm est^ Teseuier se ge- ■oiUera»etolfra le cierge et le denier. Cest « savoir, ledergeen Ponneurde Pieu et le denier en Tbonnear de hiy, qui le fera cheTalier. Ce dit, les cscoiers gooTemeors remeneront Tescuier en sa chambre, et le metront en son lit, pendant le temps de son réveiller, il sera amende, cest assavoir avec ung converton d'or appelle sigleton, et se sera lore de carde.
« Et quant il semblera temps auiL gouverneurs, ilz yront au roy, et lui diront : 5ire, quant il vous plaira nottre mettre reveillera. Et à ce le roy commandera les saiges chevaliers, esculers et menestrelx d'aler a la chambre dudit escuier pour le réveiller, attonrner, vestir et admener par devant lui en sa sale. Mais par devant leur entrée, et la noise des ménestrels oye, les esculers gouverneurs ordonneront toules ses nécessaires prest par ordre, a bailler aux chevaliers pour attourner e( vestir Pescuier. Et quant les chevaliers seront venus a la chambre de Tescuier, Us entreront ensemble en licence, et diront à Pescuier : Sire, le très bon jour vous soit donné; il est temps devons lever et adrecier; et avec ce les gouverneurs le prenderont par les bras, et le feront drecier. Le plus gentil ou le plus salge chevalier donnera a Pescuier sa chemise , ung autre loi baillera ses bragues; le tiers lui donnera ung porpohit; ung antre lui vestira avec ung kirtel de rouge tartarin. Deux autres le lèveront hors du lit, et deux autres le chaulseronl; mais soient les cbaulses denous, avecques semelles de eulr. Et deux autres lasceront ses manches ; et un antre le ceindra de la sancture de cuir blanc, sans aucun hamois de métal. £t ung autre peignera sa tète : et ong autre mettra la coiffe; un autre lui donnera le mantel de soye de kirtel de rouge tartarin, attachies avec un laz de soye blanc, avec une paire de gans blans pendus au bout du las.
« Mais le chancellier prendra pour son fie tous les gamemens avec tout Parroy et nécessaires , en quoy Pescuier estoit attoumez et vestuez le jour qu'il entra en la court pour prendre l'ordre ; ensemble le lit en qui il coucha premièrement après le baing , aussi bien avec le singleton , que des autres nécessites. Pour les quels fiefs le dit chancelier trovera à ses despens la coifle , les gans , la ceinture et le las. Et puis ce fait, les saiges chevaliers monteront à cheval , et admeneront Pescuier a la sale, et les ménestrels toufijoors devant, faisans leurs mélodies.
« Mais soit le cheval habillé comme 11 ensuit. Il aura une telle couverte de cuir noir, les arzons de Mane fust, et esquartes, les estriviers noires, les fers dorez, le poitrail de cuir noir avec une croix pâtée, dorée, pendant par devant le pis du cheval et sans croupière, le frain de noix a longues cerres a la guise de Espagne, et une croix pâtée au front. Et aussi soit ordonné ung Jeune juvensel escuier gentil, qui chevauchera devant Pescuier. Et il sera dechapperonné , et portera Pespee de Pescuier avec les espérons pendans sur les eschalles de Pepee, et soit Pespee a blanches eschalles faictes de blanc cuir, et la ceinture de blanc cuir sans hamois; et le jouvencel tiendra Pespee par la poignée , et en ce point chevaucheront josques à la sale du roy, et seront les gouverneurs prêts à leur mestier. Et les plus saiges chevaliers menant le dit escuier; et quand il vient par devant la sale, les mareschaulx et huissiers se seront pretz à Pencontre de Pescuier, et lui dirons. Descend^, et lui descendra. Le marescal prendra son cheval pour fie, on c. s. Et sur ce , les chevaliers admeneront Pescuier en U sale Jusque a la haulte table, et puis il sera dresciez au commencement de la table seconde, Jusquez à la venue du roy, les chevaliers de coste lui , le juvensel n bout, Pespee estant par devant luy par entre les dits deux gouverneurs. Et quant le roy sera venu a la sale , et regardera Pescuier prest de prendre la hault ordre de dignité temporelle, il demandera Pespee avecqoes les espérons.
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« Et le cbamberlain prendra Tespae, et lee esperont du ioveafie!* eklM mi* trera au roy ; et sur ce le roy prendra Fetperoa dextre« et le baiUera %u pi» noble et plus geatUe , et lay dira : Mettez cestui au talloo de Teseuier. Et otMif sera agcDoillé à Tua genoUi et prendra Tescuier par la jambe deitce^ el mettra son pied sur son genoil, et ficUera Tesperon au t^lon de&tre de l'escuier. Et le seigneur faira croix sur le genoil de l'escuier, et luy baiiera. £t ee ùit, Tiesdra ung autre seigneur, qui fichera Tesperou au talion aenestre en laetme mMûone. £n donques le roy, de sa très grande courtoisie , prendra Tespee» et la eeînâmà Tescuier. Et puis Tescuier lèvera ses braz en liault , les mains eatreteDans, et lis gans entre le pous et le droit : et le roy mettra ses bras entour le col de rescwer, et lievera la main dextre, et frappera sur le noi, et dira : Soye» ^ dmaUer^ et puis le baisera.
« £t adonques les saiges chevaliers admeneront le nooyel chevalier è la chapelle, a très grande mélodie, jusque au hault autel. Et ilecques se ageooiUera, el mettra sa destre main -dessus Tautel. Et fera promisse de fioostenir te Aroit de saincle Église toute sa vie.
« Et adoncque soy mesme deceindra Vespee avec grande devetion et prières a Dieu, a saincte Eglise, et Toffreira en priant Dieu et toot sea sainctt, qa*il passe garder Tordre, qu'il a prins, jusquez a la fin* £tce accompUx, prendra uaeeoiippi de fin.
« El a la issue de la chapelle le maistre queux du roy sera prest de œter ks espérons , et les prendra pour son fie , et dira : Je $uis vêtme le maUire fuenx du roy, et prens vos espérons pour mon fie; elsi voms faUes chose eontn l'ordre de cbevalrie (que Dieu ne veuUle) je ooupert^ vos espenms de desem
vos talions.
« Et puis les chevaliers le remeneront en ta sale. Et il eommeoeera la taUe des chevaliers. Et seront assis eotour lui les chevaliers, et 11 sera aervy ai coomm les autres; mais il ne mangera ne ne boiraa la table» ne ne se menira, ne ne regardera ne deza ne de la, non plus que une nouvelle mariée. £4ce(SMt,uag de ses gouverneurs avra ung cuever chef eo aa main qu'il tieadra par devait le visage, quant sera besoin pour le craisieré Et quant le roi sera levé liors de as table, et passe en sa chambre, adoncques le nouvel chevalier sera mené a pmi faison de chevaliers et menestrelz devant luy jusques à sa chambre. Et a l^tntne les chevaliers et menestrelz prenderont congie, et il yra a son disaer. Et les chevaliers departitz, la chambre sera fermée, et le nouvel chevalier saift daipoaiB^ de ses paremens , et ils seront donnes aux roys des beraulx, stU aoMt présens, ou si non, aux autres heraulx, s'ilz y sont : autrement aux okenestrela, avecqoif ung marc d'argent, s'il est bacheler, et si il est baron, le double, et lemsait cappe de nuyt sera donné au guet» autrement au noble. Et adoncqoee U sea !»• vestu d'une robe de bleu, et les mand^ de custode en guise d'un prestre, et V aura a Tespaule senestre ung laz de blanche soye pendant. En ce blanc laz il portera sur tous ses habellements qu'il vestira le long de celle journée, tant qu'il ai gaignie honneur et renom d'armes, et qu'il soit recordes de si hault recAcd, comme de nobles chevaliers , escuiers et héraulx d'armes, -et qu'il soit renemné de ses faits d'armes, comme devant est dit, ou aucun hault prince, ou très noble dame de pouvoir couper le laz de l'espaule du chevalier, en disant : Sire, nom avons ouy tant de vray renom de vostre honneur de chevalrie a vous mesme, et a celuy qui vous a /ait chevalier, que droit veult 9ue ces loi vous aatf ostes.
« Mais après disoer les clievaliers d'onneur et gentil hommes viendront après le chevalier, et le admeneront en la présence du roy, et les escuiers gonvemeuii par devant luy. Et le chevalier dira ; Très noble et redoublé sire, de toui c$
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qmjê 9^ ppuf remercie^ et 4e tout c$$ hmneurf, cmrteisiei «t ^méiM, que vous , par tmtre très grande grâce , m'avoii fait » eà vous mercie. ti ne dit , U prendra oongie du roy. gur 4^ » ie« eacuiers gouvenieuro pre«dffoiit cçDgie de leur inaistc^ eQ ditaot s Sire^ cela nmis nvom fait par le ecmmandament d% rof^ çimk comme nous fumes omgie%y a nostre powmr. Mais s'il est ainsif que nous avonn déplu par negUgeme^ ou pagrjait en ce temps, nous vous requérons pardon : d*autre part, sire, comme vrai droit est, selon les custumes de court et des roi^aulmes anciens, nous vous demanms taèes et fies a terme de comme esouàers du roy, compaignons aux bacheliers^ ^t aux autres seigneurs, »
Frère Jacques de Cettole» domiaîoaiu (a^jeiiieRedil» daa» son livre du Jeu d'échecs, au chapitre du cavalier, texte aiaïuiscrit» fait une meatieu particulière des cbeyaliers du Bain et des mystères cestenus dans Us oérémoniea en usage lorsqu'on prenait cet ordre de chevalerie.
« Quand ces chevaliers se font ceindre i'èpée de chevalerie, ils se baignent d'abord, afin de mener une nouvelle vie et de prendre de nouvelles jnœurs. Us veillent et passent en prière la nuit qu'ils prennent le bain» demandant à Dieu qu^UJeur donne par sa grâce ce qui leur manque de nature. Il* sont &its chevaliers nouveaux de main de roi ou de prince, afin qp^Us j reçoivent la dignité et l'entretien de celui dont ils doivent être les gardiens. Kn eux doit se trouver sagesse, fidélité, libéralité, courage, miséricorde, proteetion des orphelins, zèle des lois, afin que ceux qui sont armés d'armes corporelles soient resplendissants de roceurs; car plus la dignité de chevalier l'emporte sur les autres pour le respect et l'honneur qiU en résultent, plus il doit briller par les bonnes mœurs et les vertus, et surpasser en cela les autres personnes, attendu que l'honneur n'est autre chose qu'un respect rendu en témoignage des vertus. » *
Le chroniqueur romain raconte en ces termes comment Nicohis Riemi prit Perdre de chevalerie:
« Or, je te veux conter comme il fnt lait chevalier à grand honneur. Quand le tribun vit que tout lui réussissait heureusement et qu'il gouvernait en paix et sans contradiction, il se prit à désirer rhonnetir de la chevalerie. Il fut donc foit chevalier, dans la nuit de Sainte-Marie de la mi- août. Cette fête splendide se fit de la sorte : D^abord , on disposa comme pour des noces tout le palais du pape, avec toutes les dépendances de Saint-Jean de Latran , et plusieurs jours d'avance on fit les tables à manger avec les planches et le bois des enclos des Varoni de Rome. Ces tables furent dressées dans toute ^ancienne salle du vieux palais de Constantin et du pape, et dans celle du palais nouveau, ce quî faisait merveille à voir. On fit des euvertures dans les roiurs des salles, avec des escaliers de bois à découvert, pour apporter ce qui était préparé à la cuisine; et pour chaque sâliè on disposa dans un coin le c^ier pour le vin. C'était la veille de Sahit-Pierine ès Liens , heure de none. Rome tout entière, hommes ei femmes s'en vont k Safait- Jean. Tous s'entassent sons les poriiques pour voir la fête , sur la vole publique pour contempler ce triomphe. Alors s^en vint la nombreuse cavalerie de nations diverses, barons, bourgeois, gens du dehors, avec des caparaçons à clochettes, vêtus de taHetas et portant des bannières. Us faisaient grand'fète, et couraient en jou^int. Après eux, des bouffons sans fin, les uns jenant de la trompette, d'autres de la cornemuse, ceux-ci des chalumeaux, ceux4à des demi-cannons. Puis venait à pied la femme de ce grand personnage, avec sa mère. Beancoup d'honorables dames Taccompa^uient par désir de lui complaire. Devant la dame marchaient deux jeunes gens ricliement vêtus, qui porlirient en main tin très* noble frein de cheval tont doré. On entend résonner des trompettes d'argent
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sans fin. Puis s'avançait un grand nombre de jooeun à cbeval. Les pHu remarquables furent les Pérousains et les Coinétains. Par deux fbte on leur Jeta des habits de soie. Venait ensuite le tribun, et, à cdté de lui, le ficaire du pape. Devant le tribun marchait un individu qui portait une épée nue à la main. Ua autre portait le pennon flottant an-dessus de sa tète; lui, tenait une baguette d'acier à la main. Une foule de nobles lui Aûsaient compagnie. Il était vêhi tunique de soie blanche nUri candoris^ brodée de fil d*or. A la fin du jour, fl monta dans la chapelle du pape fionifoce, et parla au peuple, disant : SatAa que cette nuit je dois me faire chevalier. Revenez demain; vous ouirti des choses qui plairont à Dieu dans le ciel et aux hommes sur terre. De nanière que dans une si grande multitude tout le monde était en joie, n eut tamnlte ni voies de Mi. Deux personnes ayant eu des mots tirèrent leur épée, pub la remirent au fourreau avant d^en avoir porté des coups , et chacun soifit son chemin. Les habitants des villes voisines étaient accourus en foule à cette Ote, vieillards , jeunes fiUes , veuves et femmes mariées.
<c Quand tout le monde fut parti , un ofTice solennel fut célâ>ré par le clergé. Après l'office, le tribun entra dans le bain et se baigna dans la cuve de fempereur Constantin, qui .est d'un prix incomparable. Cela étonna et fit beau* coup parler les gens. Un chevalier de Rome, messire Vico Scootto, hii ceignit répée. Il se coucha ensuite dans un lit vénérable, et reposa dans le liea appelé les Fonts de Saint-Jean , dans le circuit des colonnes. 11 y passa toute la nuit.
« Maintenant écoute une grande merveille. Le lit et la conchure étaient neufs. Quand le tribun vint à monter sur le lit, une partie en tomba soudain à terre, et sic in nocte silenti mansit. Le lendemam matin , le tribun se lera et revêtit ud habit écarlate avec fourreau de vair, mit à son côté Tépée que tai ceignit messire Vico Scuotlo, et chaussa les éperons d*or comme clievali^-. Toute la ville de Rome et toute la chevalerie s'en allèrent à Samt-Jean ; tous les b»rons, tous les gens du dehors s'y rendirent aussi pour Toir messire Cola Rieazi chevalier. Il se fit grande fôte, et chacun fut en joie.
Le blason est le premier de ces signes extérieurs qui, en tout feni|i8 et et tout lieu, ont distingué la noblesse. Il importe donc d'en esquisser rhistoire, en démontrant d'abord que partout il a existé des gentOshommes , comme dans l'Europe du moyen âge ; en second lieu, que les armes indiquaient l'origine, l'identité et la tradition des familles nobles; en troisième lieu, qu'elles découvrent un côté nouveau de la nature commune des nations dans la manière uni* forme dont se développent et s'enchaînent les idées. Il y a d'autant plus distérét à cette étude que , depuis la révolution , les armoiries sont peu étudiées et peu comprises, et qu'un grand seigneur est plus ignorant aujourd'hui à ce sujet que ne l'était il y a cinquante ans un valet de son père. Il sait seulement que la sdence du bUson veut dire science des armes, des écussons; que ces armef ou armoiries sont les figures que certains personnages font peindre sur les panneaux de leur voiture ou graver sur leur cacliet, et que l'écusson armorié est un signe de noUesie.
DES ARMOIRIES. — Page 115.
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Le blasoii constHoe on langage hiëroglyphiqoe oMume celui qui a été gravé sur les ol)élisqaes d^Égypte. L'art héraldique oontiate à savoir lire et écrire dans cet idiome.
On considère dans les armes denx parties tout à fait distinctes : le fond, nommé champ on éeu^ et les figures qui y sont peintes on gravées, et qu'on appelle signes. Vécu est toujours couvert où d'une des quatre couleurs , rouge {gimUes)f bleue (aster), verte (sinople) et noire (sable); ou de l'un des deux métaux, or et argent; ou d'une des deux fourrures, hermine et vair ( petit gris ). Pour les signes , il y a de plus la couleur naturelle, c'est«à-dire celle de la ehair ou du pelage.
La première règle de blason est de ne pas mettre métal sur métal, ni couleur sur couleor; toutes les armes qui s*écarfent de cette règle sont fausses » sauf trois ou quatre écossons , où elle est violée pour des causes particulières et connues.
La partie supérieure de l'écusson s'appelle cA^, et la partie inférieure pointe. On peut mettre sur chacune d'elles, comme signe, et dans une position variable , un des êtres innombrables qui composent la création naturelle ou fantastique. Les signes placés sur l'écusson sont, en premier lieu, toutes les parties de l'armure de combat; en second lieu, tous les animaux, tournée constamment de gauche à droite , et tous les végétaux ; en troisième lieu , les signes de la religion, principalement la croix, enfin quelques empreintes particulières, comme la bande, espèce de ruban qui traverse diagonalement le champ de droite à gauche, et prend le nom de barre si elle traverse diagonalement de (-auche à droite , et celui de/ucesi elle est placée horizontalement dans le milieu de l'écusson.
Le blason des anciens est en général une partie essentielle et intégrale Blason de leur vêtement et de leur équipement militaire. Il est peint le plus souvent sur les boucliers et sur les étendards; souvent aussi il se trouve sculpté sur la proue des navires et gravé sur les cachets ; mais nous ne connaissons aucun fait prouvant qu'il fât, comme au moyen âge employé dans l'architecture, dans les meubles, dans les babits, à moins qu'on ne veuille citer un passage d'Éaéchiel dont nous parlerons plus tard, et rornement appelé lunule^ dont les nobles romains ornaient leur chaussure.
Il y a dans Homère trois exemples d'armes évidemment blasonnées : celles de Pendants, d'Agamemnon et d'Achille; chez les anciens, il faut entendre par armes la cuirasse, quand le bouclier n'est pas spécialement désigné. Ton* lefois, le bouclier d'Achille doit être considéré sous un autre aspect; car, de n)ême que celui d'Hercule clianté par Hésiode, et celui d'Éoée décrit par Virgile, il s'éloigne tout à fait des usages héraldiques des anciens , et, au lieu des emblèmes et des devises ordinaires des héros, il offke des cosmogonies entières.
Eschyle et Euripide, qui tous deux ont traité le siège de Thèbes, ont placé dans leurs tragédies tous les éléments d'un traté de l'art héraldique. Dans les Sept chefs devant Thèbes , Eschyle suppose qu*Étéocle et le chœur sont sur les remparts au moment où revient un éclaireur envoyé pour reconnaître Tarméede Polynice. Étéocle lui demande quels sont les guerriers qu'il aperçoit à ta tête des différents corps de troupes , et l'éclaireur les lui nomme en décrivant leurs armoiries. Au commencement des Phéniciennes d^Euripide , Antigonc et un vieillàrd montent au sommet d'une tour du palais d'Œdipe ; Antigone demande les noms des chefs , et te vieillard lui répond : J'ai observé leurs emblèmes quand f allai au-devant de votre frère, et je lesrçcon^
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noHrai fàcUmef^' An mitlea de lâ même tragédie , un vleillaifd (fâ étatemà de It citftdeHe ta rendre compte à Jooaste deA âppr6U da combat; H M oomM les chefs , et décrit les emblèmes de chacun d^eux.
Philostrate, dans la vie de Thémistocle, dît que les rois de Pme avaient péwdefise wm aigle d'or sv uo boadier* Dtas las ffemniqnê9 de XéDopbOB, on lit qtte les citoyens de Sicyone portaierit la lettre S sar lenrs boa» olien , et- lee cavaliers de Thèbes une mas sae peiate.
Une foute de passages, dans la littérature romaine , indiquent te blason. h^Énéiée est pèrtemée de détails àérald^aeft» et peut^lre tieâacaap d^Méroits da ce poéae sont>>ils Mscepttbles de recOToir une interprétatioa aoaTefle. Daoa le neuvième livre , Virgile dit que le guerrier Clénor n'avait qà*aae éféà bob et no bouclier blanc« Eiue l&i^ nudo , parmaque ingimims albéL Ce ven prooTe que les guerriers de la primitive ItaKe ae aiettaieDt «ar leon écos^ le Hvmm de leur famille, putsqae GléBer^ dont ta ftaissanoe est iUégttiiae , comme tUa d^une esclave du roi de Méonie, ne porte aucun emblème ni sur son épée n ear son bouclier.
Pline, dans le trente-daquiéme Kvre de ton Eiêlêire » dH qae lea gtiiiers qui combattaient au siège de Troie avaient <l9e emblèmes peiats aar leais boucliers. Ce passage prouve au moins qu'il existait en Italie » aa teaaps de Pline, une vieille tradition qui faieait remonter jusqU'awjL Troyens Tosage des armoiries peiaieii sur les boucliers. Il i^ule que les Cartbaguiois avâaût caatume do peindre et de graver des emblème» sur lear» armet. Appieft , dMs Vaistoire de ta guerre dé Sidle , raconte que Se&tas Pompée, aprta ose vk» toire remportée sur Auguste, se fit appeler fils de Neptune, etebangeala Mleur de son bouclier.
Les drapeaux de terre et de mer offrent , dans Tattirajl militaire des aocteas, des caractères propres à les faire reooaaaUre fàcHemeat. Il est dit, aa aeeood chapitre des Nombres, que les Hébreux campaient aatoor d»: tabenadOy chacun sous ses étendards et ses enseignes» selon les teniHes et les trtbas. Dans les Suppliantes d'Eschyle, Daoaiis s'écrie qu'il volt et recoaaaii à Isars enseignes les vaisseaux des Égygtiens qui le poursuivent. Dans VAmiéf^me de Sophocle, il résulte d'une antistrophe du choeur que les TUébaina arbaraieat aa dragon , probablement celui de Cadmus , fondateur de TUàbes. Dans r/pAégénie en Àulide d'Euripide, la troisième strophe du premier chawr dit etaiiament que les vaisseaux des Béotiens avaient sur leurs étendards Cadrans avec un serpent d'or en main, ce qui vient à l'appui du passage précédaat de Sophocle. Il semble résulter de plusieurs passages de Jéréroie,relati(s àfiabyloM que les Assyriens avaient sur leur enseigne une colombe» ce que confinaeet deux vers de Xibulle, dans la septième élégie du second livre; c'était probaUeinent à cause du nom de Sémiramis , qui signi(iait une colombe. Uœ aigle d'or, les ailes ouvertes, fichée en haut d'une pique, était encore du temps da Xénophon l'enseigne militaire du roi de Perse ( Cyropédie , I, iO ).
Dans le premier livre de VÉnéide Énée monte sur un rocher *ponr expkMtr la vaste mer, et chercher des yeux le navire de Capys, ou les armes de Caicas sur le haut de la poupe. A travers l'obscurité de la tempête, Énée n'aurait pa distinguer, à quelque distance, Tépée, la lance, le javelot de Caicus, en supposant môme (ce que ne dit aucun auteur ancien) qu'on fût dans l'usage de planter des épées ou des javelots sur la poupe des navires. Les armes de Caîeas dont parle Virgile, étaient donc un étendard d'une couleur particulière, ou |)ortant un signe ;distinctif. Il faut expliquer dans le même seas ce vers da dixième livre dans lequel Junon irritée se demande k quoi lui a servi • de planter des armes sur la poupe des vaisseaux de Tumus. » Deux passages de
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Soéloae appuient cette explicttiMi. Il raconte » dans la Vie de Caligula, qm eet emperaor apporta à Rome, par le Tibre^ les cendres de sa mère sur nne birème, à la poupe de laquelle il aTait planter nne enseigne. Les mots sont les mêmes dans la phrase de Virgile et dans celle de Suétone ; seulement M lit , daas le dernier, ensM^ne au lien d'ormo , parce qu'une expression a eonv«ntt an poëte 4 et me autre au prosatenr. Le néme Suétone dit, dans la Vie d'Auguste , que Tempereur, après une victoire navale sur les cdtes de la Sicile, remportée par Marcns Agrippa, donna à cet amiral une enseigne bleue, qoî.devint le pavMon du navire mottté par Agrippa dans ses courses maritimes.
Dm le sixième Kvre de VÉnéMe^ Virgile raconte qn'Énée éleva une tombe à Déipbobe, et y mit son nom et ses moines* Servins dit, en commentant œ passage : « C*est-à-dire les armes peintes ; » ce qui , du reste , prouve que les Romains enrent des armes peintes de la sorte jnsqu*li la fin du quatrième siècle. Outre les émei^nei blasonnées sur la poapedes vaisseaux , ftesandeas y sculptaient aussi des armoiries , ce dont Eoripide, dans le premier chcsor é^lphigénie en Aulide , et Virgile , dans le neuvième livre de VÉnéide, offrent des preuves non douteuses.
Il est prouvé par Tbistoire que l'usage de souscrire des lettres de son nom a été introduit fort tard, et qu*en tous lieux on commença par les marquer d'un soeau ; H est vrai qu*à l'origine de tous les peuples les noms auraient été des moyens très-incertaîM pour prouver l'identité des personnes ^ puisqu'ils n^étaient pas héréditaires.
Dans le septième livre de Iliade, neuf héros grecs tirent au sort lequel devra combattre eontre Hector. Chacun d'eux marque son bulletin, et le jette dans un casque. Nestor agite les sorts, et un héraut montre à la ronde celui qui a été tiré à cliaenn des neuf préteiMlantSw Ce qui prouve que se bulletin portait l'empreinle d'un sceau f c'est que les huit premiers Grecs auxquels il fut présenté ne le reoennurent pas pour leur ap|>artenir, et qu'Ajax , fils de Tékunon, à qui le héraut le montra le dernier, déclara que c'était bien son sigpie, et l'accepta. Si cosigne eût été un nom écrit au lien de Tempreinte d'un scean, tont Gree aurait Ki , au premier eomp d'csil , le nom d'Ajax.
Dnns les TtaelmnieiMfis de Sopbodel, Défanire envoie par Lycas une tunique il Hercule, en disant : il reconnaUra facilement que le don vient de moi , car j'y ai appliqué mon sceau. Dans l'iTippo/yfe d'Euripide , Tliésée s'écrie» en recevant une lettre de Phèdre : Quels doux souvenirs réveille en mot Vempreinte de ce sceau! et il ^oute : Ouvrons; ce qui prouve^ que les lettres des aacieas étaient closes, et non ouvertes, avec un soeau pendant. Flavius Josèphe , dans ses Antiquités judaïques ( Xli , 5 ) , raconte qu'un roi de Sparte, appelé Arias» écrivit aux Juifs pour leur rappeler qu'ils étaient frères, attendu que certaines raisons prouvaient que les Spartiates descendaient d'Abraliam. Cette lettre était écrite sur un feuillet carré, et portait l'empreinte d'un sceau représentant une aigle avec un serpent dans ses serres. $
L'usage de souscrire les lettres de son nom était établi' à Rome au temps de Tibère; et ce (ait est prouvé par un passage de Suétone, où H dit que l'empereur, en écrivant à des rois, prenait le titre d'Auguste, surnom héréditaire dans sa (amille. Toutefois, l'usage des sceaux, qui était très-ancien , se conserva même sous les emperenrs; ils étaient ordinakement enchâssés dans un anneau, dont ils formaient le chaton. Il semble résulter d'un passage de la septième des Saturnales de Macrobe qu'on les portait précisément pour signer les lettres, et que c'était le privilège d'une classe.
D'ordinaire, quand les anciens adoptaient un seeau, ils le composaient d'à-
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près un feit notable dans leur famille. Plntarque raconte , dans la F<0 lie ITorius, que Sylla s'en fit faire nn où il était représenté recevant Jognrtba des mains du roi Bocchos» et qu'il s'en servit ensuite pour ses lettres.
Nous terminerons cet aperçu par deux faits qui prouvent que les armes héraldiques étaient, dans beaucoup de cas, comme elles le furent toqîoan dans le moyen âge, un signe héréditaire, destiné à consacrer la tradition des familles.
Ovide dans le septième livre des Métamorphùsm , Plutarqne dans la He de Thésée, ti Sénèque dans le troisième acte à*mppolyte racontent qn*Égée, roi d'Athènes, ayant reçu à sa table un étranger, celui-ci tira son po^nard pour couper les mets , et que le roi, ayant observé les emblèmes gravés sor le manche, reconnut aussitôt son fils Uippolyte, qu^Q avait eu d'Étbra, fille de Pitthée, roi deTrésène.
Suétone rapporte, dans la Vie de Caliçula^ qne cet empereor, jakwx des anciennes famill^ romaines i enleva aux Torquatus le collier béréfitaire, aax Cincintus les cheveux longs et bouclés , et le surnom de grand à la fiynille des Pompée.
Passant maintenant aux enseignes employées dans les armes romaines, et pour les factions du cirque, nous dirons que les emblèmes, dans la langue da blason, portaient en latin le nom à'irisignia, c'est-à-dire signe distinctif. H n'y a donc pas dlneompatibilité entre la distinction générale du blason , qui est d'établir Fidentité et de maintenir la tradition des familles nobles, et son appKcatioB à la panoplie militaire.
Le blason des armes romames est Tannean qui rattache Tantiquilé an noyei âge; il contient presque tous les éléments à l'aide desquels seconatHoa plos savamment, vers la fin du onzième siècle, la science des aimoiries.
Végèce dit, an chapitre huit du dixième livre, que, dans nn tempe, cbaqae cohorte avait des emblèmes différents peints sur ses boucliers , comme cela n pratiquait encore, poursuit-il, au moment où il écrivait H ajoute que ces emblèmes avaient pour but de donner aux soldats la fodUté de se reconnaître dns la mêlée; explication particulière à rbistorieii, et que chacun peut teteiprélei à sa manière. Ces emblèmes peints étaient placés sur la surfiice extérieure do boodier; à Tintérieur on inscrivait le nom dn soldat qni le portait Mais quels étaient ces emblèmes?
Plériiis Valérianus, savant du quinzième siède, dans nn TrcàU aor les Méroglyphes des Égyptiens et des autres peuples, fait mention, en plnafieors endroits et prindpalement dans les livres XV et XIX, des enseignes de plusieurs cohortes romaines, diaprés l'autorilé de très-andens manuscrits.
Le blason des armoiries qui s'y trouvent dépeintes n*a aucun des caradères distinctifs de celui qui s'établit en Europe dans le onzième siècle. La règle fondamentale du blason de ce siède, de ne mettre jamais métal sur métal, ni conleir sur couleur, y est continodUment violée. La division de Pécn en chef, en pointe ou en quartiers y est* inconnue; enfin on n'y trouve pas toutes les partiel, dites nobles, du blason moderne, comme la banne, la barre, la fatce, le pal, l'échelon.
Les boucliers sur lesquds ce blason est peint sont ronds et appdés elffpe^ à li difTérence des scuta, de forme reetangulaire avec une pointe au bas, lesquels scuta ont servi de modèle aux éciis de la chevalerie. On ne connaissait pas 1» bouclierfl ronds au moyen âge; l'usage n'en ftat introduit qu'au sdzlème siède.
L'emblème des Hcrciiliens nouveaux étail une aigle d'or posée sur une brandie d'arbre, en champ de saphir bordé d'or; celui des Théodosfens seconds, on t«i-
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reaq au pied d'wM QKmtagBe Teiie»iiu sommet de laqueUese trouvait le buste d'ua nègre, avec un piieum d*une main et une corde de l'autre. Les vieux Ménapes portaient un serpent d'or en champ vert bordé de rouge et d'argent, avec mi éciûuon d'or au centre; les Saguniens, deux serpents de couleur pourpre, formant le X en champ d'azur liseré de rouge. liCS Brachiates avaient des couleuvres d'aiigent enroulées autour d'une verge de même métal, en champ vert entouré d'une bordure rouge.
Ces am^iriessont tirées des mamiscrits Malfei cités par Piérius ; les suivantes , du manuscrit Orsini et citées par Pancirole.
Les archers gaulois des jeunes bandes avaient un champ d'azur entouré de deux cercles, dont l'un, Tintérieur, était d'or, et l'autre rouge; au centre du bouclier était un globe rouge dans un cercle d'argent, porté par deux aigles. Tune à droite, l'autre à gauche ; entre les deux aigles 8C trouvait un cartel, avec des empereurs d'Orient et d'Occident
Les archers gaulois des vieilles bandes avaient les mêmes armoiries, sauf que le globe était enfermé dans deux cercles, l'un d'argent, l'autre rouge, et que dans le cartel se trouvaient quelques mots h demi tracés, qui représentaient la loi.
L'enseigne des Celles vétérans était deux dragons d'or en champ rouge, sortant d'un cippe en pal, et qui se regardaient l'un l'autre ; celle des vieux Gaulois à braies était deux cornes d'or sortant d'un cippe en pal , du même métal.
Voilà donc un véritable blason avec ses émaux et ses signes, blason symbolique et significatif, mais vraiment original, tel que n'auraient pu l'inventer les hérauts du dixième ou du douzième siècle.
St l'on fliit ensuite attention am cérémonies des comves du cirque, oo y tronvtra évidemment celle des tournois, et les coulenrs diverses adoptées par les Actions ne lont autre chose que celles des chevaliers et des poursuivants d'armes.
Les jeux du cirque étident , pour les Romains , une institution vénérable, à laquelle se rattachaient tous les sonvenbs de leur religion et de leurs aneétras. y»gile, dans le cinquième livre de VÉnéide^ les fiait célébrer en Sicile en l'honneur des mânes d'Anchise. Dans ces jeux troyens, il y a d^ quatre factions, et elles furent bornées à ce nombre insqo'anx empereurs : l'une était la facHo alba ou des Blancs; la seconde, la factiù rosea ou des Rouges; la troisième, la /actio veneta ou des Bleus; là quatrième, làjactia pratina ou des Verts. Domitien y ajouta, comme le rapporte Suétone, la faeHo aurea ou des Jaunes, et la Jactio pwrpwea ou des violets.
Les mêmes couleurs servirent pour les tournois, sauf qu'on y ajouta le noir, attribut des chevaliers dans l'affliction, et les deux fourrures d'hermine et de vair, production du Nord , inconnues sons le soleil de U Grande Grèce et de ntalie.
Le blason romain disparut en Occident vers la fin du cinquième siècle, en même temps que l'empire s'écroula. En Orient, il se rattacha, dans le onzième siècle, au nouveau blason des croisés, et tous deux sortirent de Constantineple le 39 mai 145.^, quand Mahomet n y entra avec les Turcs. Ainsi il n'y eut point, è vrai dire, d'mterruption dans la chaîne héraldique, et le blason antique ne fit que continuer à travers le moyen âge. Dans un poème d'Ermold le Noir(NigeUus), de 815, un chef normand répond à un envoyé de Louis le Débonnaire : fai des éctts coloriéM, si vous entwez de blancs. Dans la description du siège de Paris, fait en 887, par les normands, il est parlé de boucliers peints que Ton distinguait du haut des tours.
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Biaioot Ylnt enifat te tenupe ta croisade», «I alôn cMinoiçft pmirle Mmo» p— èfeatt* moyen âge. ^^^^ Presque en néine tempe dlMigaiiisèreiit «t dtfrttifeiit fréifiebtsy ptmi !• DOblesâ« de i'Eorope, l«è tounoU, espèce de réêurrectioâ det jeu troyess «t des fùcHonk de l'Micieinie ItaRe. Le cérémonltl qui eo régitit les perticBle- Htésdut eoatrlboer beaucoup à intredake daas la kngM du blaiM atte gnadg rtîgolarité.
Tout en reconnaîssant, avec les éradits, que l'art liéraldiqiie reçot, 4aw la cours du ouïfèai^ siècle» une fbmie jasqtf'aluva ittcottUiie, mom M aaarkNH aperceToir qu^une rénovation là on ils voient use cPëotiOB. Les chroniques Mmb ou les rionians qui parlent la langue tiéraldique sont postérieurs à cette époque. Godefroy, Conrte d'Anjou, fftH cbevaliér do Bain à Roi^ par HeAri l", rai d*A»gleterfe, doîit il defkil le geNre, portait, selOBle moiiie do filaroMolien, ées léopards d\nrsur son éctf; C'él^ pouèvnt 1190. Dan» ierotnanao Bertema grans piés, d^Adenez, de Tannée 1260 envirott, en Ut, au %erael quanaato el attefortnule. tiéraMique réguliève et complète t H esMt de ia ran ém pnmx comte aUiMHt, ^ <mit pour amm un llm d^tmmr on ciump é^mr.
Héraaif. Les hérauts étaient les docteurs du Masoi , deveiiu aloré une séleiKe compli* quée et profonde. VîliadeUVOdpsséè OommentTalthybiOs, héraut d'Agamomnon ; Eurybate, héraut dUlysfte ; Odios, Thoante, Épitide, Eamèdo, hérauts de Nestor, de Mnesthée, d'Ancblse, d'Hector. Idée, le hétatit dé Priam, était appelé ainsi du mont Ida, comme celui de la maison de TdHh portait le nom de Savoie.
Nous sommes redevables aux hérauts du moyen Age des premiers livres éorite sur le blason. Dans le nombre, ceux des deux hérauts Berry et Sicile tiennent le pnmier rauf. Le livro do Berry est un DnaDuacrit do lo iUbHoUièqoo royale; il porte lo tîtroinoxoei do OMdéo^ie ëes^ roéa de Fnmee. Eo ceumeoçant, IW tour, GUioa Lo Bonnior, MisméBorry» praMor héraut da roi tiès'^ahrttieo Charles VII, dit que, par suite des grandes guerres et divisions dont le royanoM a été le théâtre, beaucoup de noMes ayant abaodooaé leur pays Botat, les uns pour oonbattre, les aotios poinr les contrées étrangères; ki plopart doa égUaes et maisons Où les armoiries dos familles nobles se voyaicol pointes étant Iobbées durant les guerres , et^ par les mêmes couses, tes UvM fifta atlmoMnert par les rois d'anoes ayant été perdus ou emportés bore du royanoM» il eotiepicod d'écrire le blason et le nom des geatilsfcommos do Franco^
On voit par là que les rois #armes tenaient des registres oà ils ÎBBOiivaientlss Attiilles nobles avec leurs armes. Les aaoieM oonoaissaionteo genre do regishes et on lit dans Ck>mélius Népos ces expiessions au aujet du dievaUer Alticas: // y inséra l\jriginê des fawUUes, de telle wumière que ee Uvre mms sufM pour connaiite la généalogie des fèommes îUusttes,,.* Sur tes tnstsmcts de M. Brutus^ U énumérapar ordre teememkreêdelafiKmUUJunia^depm» sa première origine jusqu'àcetle époque^ en indiquant pour chacun quand et de qui il'est né^ queUm charpes U oètint et en quel iemps^ De même, à la requête de Marcelltis ClaudiuSf U écrivit œ qui est relatif à ta /mille de Marcellusf à la prière des Cornélius Seipion et de Fabius Maximus, U éciaircU ce qui concerne tes famUles des Cornélius , des Fabius^ et aussi celle des Émilius.
Le Uvre du héraut SicBe est on vrai trailé héraldique^ dédié à Alphonse V, roi d'Aragon, qui tégoa de i416 à 1450. li le rédigea pour enseiqner à blasonner toutes les armes selon leurs conteurs et leurs propriétés^ comme aussi U nouvelle manière deblasonner quant eu nom des couleurset desmétauXfétb» Ces paroles méritent d'être priseseo considération ; car, en disafti i|a*il va éoôre
tftf ta nùUlfdtBmwHètede èlàswmef, 11 résumé en detft mèU lathéoHe du fait en question, enétâblissaiit l'eilstenoe de deux blasons. Ton ancien et rantrenid<>' derne. Ainsi la science historique d'aujourd'hui ne fait que confitmer ce quV TàSeDt pressenti tes hérauts du qulntièine sitele.
En elTet, le blason du moyen âge est nouveau si Ton s'attache à ses règles; ancien, ai l*otien coiisMèfe les élémèttts; détont temivs, si l'on foit atlenlloh à son but. A répoqued'Agamemnon,commeà celle de Bayart, m gentflhomnie i^drtâit écrites sur son bouclier son histoire et celld d« ièa ^imftle; sentement on trouva, au onxième siècle, une manière nouvelle dt cofHMMBrles earMèMa : inonvatlon considérable sans doute, mais qui ne constitue p«e une eréalfon : intenter un alpimbet n'est pas 'inventer une ioogM.
besee«leurs furent la première chose dovt a'oeonpèreiftt les hérauts ; ils en adbptèrent seulement quatre , qui prirent le ntNb général tl^anx. Avec les qoa^ oonlears, le mis d'aretea adepMMt auMti, coniM»i«M<sl^voiia^, dettt métaux, For et l'argent, et dm peliMaoa fcwrun», l'hermine «Ile vair. Le fond de cgMcaxi éMt ^'argetot en Maae, «t les petits» nMehies defut il était semé, noires pour l'hermine , bleues pour le vair, avalent, dans te premier tas, à peu prts la forme d'un fer de laaee, et offhdeat, dans le second, te proAl d*utte cioèliette. Enfin o* inventa la contr^-bermine «t le eontre^vah-, fonrrtfrres imaginaires, dont le fbnd et lés taches étaienten ordre inverse dë la couleur.
Après k eonkeur, le métal et la f ami me dn champ, les rots d'armes réglèrent les divisions de réeuasnn ; Bsen admirent quatre g^éràtee, formées an moyen d'une ligne perpendicnM«, d'une ligne horizontale, d'une ligne transversale de droite àg«ndv6,etd'one ligne tmnavenale de gauche à droite.
Ces quaires premières divisuns en produisaient, par leurs eemfofnaisoné, nne infinité d'antres* On iq|>pelaét éeatieié l'écnaeen partagé e» croix ; palé, œlni qm était divisé par plusieurs lignes perpendiculahea;^;%sc^, œlai que Irancfiaient des liftes berinantales^ai cea denx sartesdeligneasecroiaaiant, ilétaitendcAiytrtar; on le nommait /o^an^é quand plusieurs lignes diagonales le coupaient de gauche à droite et de droite à gauche.
Les figures étaient de deux sortes, honorables et moins honorables. On appelait lionorables celles qui remplissaient le tiers de récusson,etc'étaient le chef, lafasce, le pal, labande, la barre, l'échelon, la croix ordinaire, la croix de Saint- André, la treille, le cadran, la bordure, le liséré, la merlette, l'écusson du cœur, etlelambel.
Le cAe/ était une bande qui occupait le haut de l'écusson, et qui représentait, selon les hérauts, le diadème des anciens rois.
La fasce, qui occupait horixontalement le milieu de l'écusson, figurait une écharpe.
Le pal, planté droit au miliea de l'écoaaon, figurait nn bâton de bataille» eu p1ut6t un pieu de palissade.
La bande^ qui traversaitdiagonalamentl'écnason dedroite à gauche, reyréeentait
une banderoUe.
La barre^ espèce de pien qui traveriait.récusioa de gauche à droite, était> en général^ un uidice de bâtardise.
La croix de Saint- André, formée de la bande et de la barre com^nées, était, au dire des bérauta d'armes, une eapèce d'étrier dent se servaient jadis les chevaliers.
Les croix héraldiques dépassaient le nombre de cent; maison employait le yhis généralement la croix ordinaire ou pleine, la croix griHée» la croix isolée, la croix potentielle, c'est-à-dire avec ui|e traverse à chaque extrémité, la croix pomarra, la croix à l'aucre, la croix recroisée. En général, la croix indiquait la croisade, de même que les coquilles et le croissant M la lune.
Véchelon iTtit presque la. forme d'oiie éqnerre, et le ummtiàB l'an^ m
dirigeait vers le haut de Técusaon ; c*élait, comme la eroix de SaÎDl Andr^ oa agrès de tournoi.
La treille arait la (orme d*uii Y, et quelqoei hérauts y aperoeraieat m pal-
Ham d*évèque.
Le cadran était un coin de Técosson, dont il occupait ordinairement le quart» à Taogle de droite, à côté du dief*
La bordure était une sorte de bande autour de l*éco.
Le lUéré était une bordure iotérieufe.
La merletle était une bordure à fleurs.
Véetuton du cœur était un petit éeosson au centre d'Un gmnd.
Le lambelwàHt la Corme d'un Y comme la treille^ aTec cette diOérance que rinterraUedes deux branches était plein.
11 y a, en générai» peu d'amoiries dont l'origine et la stgnifieatien prédse soient connues. La plupart des maisons nobles voulurent csAtacher leurs armes à des aventures étiânges, romanesques» peu authentiques et propagées par les Itérants sur la foi de documents qui n'existent phis. •
Un grand nombre d^armoiries tirent leur origiDe de jeux de mots, de rébns, de ressemblances danoms. Les armoiries qui reproduisent par des symboles le nom de ceiu qui les portent s'appellent arme$ parlamêes. Ainsi les Oraini (Ursins), famille puissante de Rome, portaient un ours dans leur éeusson. Parfois les symboles rappelaient une profession : les Médids (médecins) avaient pour armes des pilules, qui, par la suite, se changèrent en galettes on boules.
Quelquefois aussi les armoiries dériraient d'anecdotes et de partienlarilés psr* sonnettes. Laroque raeonte que Guillaume le Bâtard prit pour armes un léopard d'or en champ de gueules, parce que le Léopard, selon Pline, est engendré par une panthère mâle et une lionne.
iVoffei Ut éhêdes hUUriqnei sur le dioson, par A. Gaanisn on Csssà* ciuc.)
DES DEVISES MILITAIRES ET AMOUREUSES. — Page iU
La devise est une sorte d'enseigne au moyen de laquelle les personnages coisidérables parleur naissance, leur richesse, leur puissance, leur valeur ou lear mérite IHSéraire avaient coutume de se distinguer des autres ou d'exprimer certains désirs ; elle se compose do styet ou corps, et du mot ou âme. Le sujet est la figure d'iroe chose quelconque, naturelle ou artificielle, à laquelle on peut rattacher une idée; le mot est comme la déclaration, la confirmation, le développement du sujet. Paul Jove exige chiq conditions pour une devise parftfte :
lo QQ)jj y tme Juste proportion entre l'âme et le corps;
V* Que la devise ne soit pas obscure an point d'avoir besoin de la sibylle pour l'interpréter, ni tellement claire qu'elle soit comprise par le premier veaa;
30 Qu'elle ait un bel aspect;
40 Qu'elle ne reçoive aucune forme humaine;
V* Enfin, il veut qu'elle soit accompagnée du mot qui est l'âme do corps figuré; que ce mot soit communément d'une langue autre que la langue parl6ï par la pe^
NOTES ÂimmOIÏNELLES.
Mone qui fait la derise, afin que le sentiment soH on peu plus ToOé» bref du reste, mais pas assec pour laisser du doute.
On connaît cependant quelques defises aussi nobles qne significatives qui B*oBt qne Tâme on le corps : telle est celle de Cësar Borgia : ÀMt Cxsar aut nihU, La fortune ayant tourné contre lui, on puisa dans cette derbe superbe le trait de T^igrammesuiTante :
BorgkL CMMwrerai^/tÊehsei noMliie Cmsmr; « AtU MàMlmtCssar, • disit : uù'mmqmefitU.
Une devise saMraot,mais non moins parlante que la précédente, est cdie de Ludovic SfMce, dit le Maure : eUe offiaitriialie aous Ufi^nre d'une téat, avec ■■a robe où étaieat brodés les portraits allégoriques de ses différentes Tilles, et devanteUemi écnyer maure teaaat une vergstte èla main. OoeMoe rambassadanr de Fleeenoe demandait an duc h quoi aervmt ee page noir qui s'en allait fafMsant cette beUe lobe et les villes qu'on y voyait, il lui répondit lAlesnet^ tof/er de toute souillure; voulant Aiira entendre par là qu'il était l'arbilrede llUUe, et qu'il l'ajustait comme il Tentendait Or, le rusé Florentin lui repartit : Premez farde j seigneur, qu*enjeuamt de ta vergeUe ce serviteur ne finisse par se/aire retomber toute la poussière sur le des. Le pronostic ae réalisa; car Ludovic, en appelant les Françab en Italie, lut lui*ménM la cause ,de sa mine (1).
Les devises se distinguent des armoiries ence qne celles^ appartiennent ans femilles, tandis que les devises ne concernent qu'un individu. Parfois, oependant, la devise de quelque grand homme a été écartelée dans ses armes, et pins souvent le mot a été sjouté aux armes de la fomBle.
« De nos jour», dit Paul iove, depuis la Tenue du roi Gharlea YIII et de . Louis XII en Italie, cbacun de ceux qui suivaient la carrière des armes chercha, à limitation des seigneurs français, à se parer de ces belles devises des chevaliers, qui se partageaient par compagnies, avec des livrées difforentm. 1^ eflet, on brodait d'argent ou d'or lamé les toniques, les soubre vestes, et les devises des capitaines étaient empreintes sur la poitrine et sur le dos ; il en résultait que les parades et les revues des hommes d'armes offraient un spectacle extrêmement riche et pompeux, et que Ton jugeait dans lesbataiUes de la bra- Toore et de la conduite des compagnies. »
Le aeiiième siècle lut donc l'âge d'or des devises. Les grands capitaines s'adressaient aux hommes de lettres les plus renommés pour enavoir de leur composition. Leduc de Perrare portait celle que l'Arioste lui avait faite, le cardinal de Médids celle qu*U avait obimne de Molxa; les Colonna -avaient recours à Sannasar, et c'était Paul Jove qui en fournissait aux Médids, aux Pascaira, aux Adomi. Elles sont passées de mode ai^ourd'hoi, et quelques imprimeurs seulement en font encore usage.
Nous nous bornerons à en dier qudques>unes que nous tirons des écrits de Paiil Jove, de Gabriel Simeoni, de Ludovic Domenichi, de Camille des Oamilii, de la Colombière et des Sententiose imprese e dialoge de Syméon (Lyon, 1500). D'ailleurs cette mode peut reprendre ftveur comme tant d'autres ; d^ les Anglais et les Allemands ont des voitures portant sur leurs panneaux des devises avec les armes, et des cachets à sceUer les lethres qui contiennent des de- Tises et des emblèmes de fonteisie.
Le temple de Diane en fou avec oe mot ; AUerutra ckwescerê fama (s^Ins*
W DkUoQMo dêUe toipimw miUtari e4 emoroH, di momêlnor Qtono, ^uco904ê Hmra ;
tjou, 117*.
NOTES ABDinONNELW.
trer, iiHmporte comment)» était la devise de Lonii Gouagiie, qoe aa bmom
fit nommer le Rodomont; elle conviept à toua c^x qui cberclioot la renoianMe par toqslea moycna.
Un écu avec ce mot : Àut cum ho^atU in hoc, qui fat dît par ene femme de Sparte a aan fiU partant pour la bataille de MaoUnée deviae du marquis Pescaire, la première fois qu'il marcha comme capitaine général dea clieiraii'' légers.
Un soleil entouré demia§M, OhêianHanMlà^okfktp deivîae de Monsieur de Ligny, à qui LudoTl^ Sforoe ae fendit qnand il fut tnilû pu lea Suisses à Rovare; il avait éprouvé l>eaucoup de malheurs, et son père avait eu la tète tranchée.
Un éeoell eeatre lequel lea vagues vieneirt ae briMr, if$namêU fmÊ§mè franguniur elles veulent bviser» eUes sont hriaéea) i devise de VIttoria Ostoa m, qui ne mas^ pas d'envieux et d'ennemia après la nsort de aon mari.
Charles d^Ambeise, gouverneur de Lombardie peur Louia XII, avait fiour de* vise un sauvage, la massue en main aveo ce mot : Miiem ankmam mp^iU nà iegmkne tervo. C'était, en effets un excellent homme au fond, sons une rade écoroe, et très^donné à famonr.
Frédéric de Naples avait poor devise on livre qui hrèle^ avec ee mot : Jteeadtmt veterat pour signifler IVMibli des fujures.
Uae eaite blanche, iVae «|MfteeM«<ii, devise de Ferdhmnd deGomagna.
Une balance avec le mot de rËvangile : Boc/ac et vives, devise du eoaaIaéB MaUloae.
Une bouasoledaat TaiguiUeesttoniaéa vers à'étaile poUhre» avae ea nmt : il»* picit unom, devisa amottfeusa hivanlée par Paul lava panr Sinihaldu^
Fieschi.
Le siredetaTrémaille avait adapté ^me loya, avec ses mets : yainc^ sûriir km de remtér».
Henri II avmt ehoiaipour Diane de Poitkpn un croissant et lea mota : tMnm Mum impUai orbem.
Un cliar portant un emperonr toiomphant, avec nn aselwa sahr aaonté 4errière, et qui lui étend une brancha de laurier snr Is tète, suivant Paaaga aatiqae^ avec ce mot : Sanwa curruportatm eodem : devise appliquée à ua grand personnage dent &a femmé était inlidèle et aimait en bas lieu.
Une éclipse de soleil par rinterpositioa de la lune eatre hti et la terre, avec ee mot : Mam oéimit quo inç taimrefaUçei : devise dn cardinal Aaoagoe Sforce, irrité contre Aleiandre VI, qui, lui devaat en partie la tiare, 1^ avait récompenséen faisantchaaaer de Milan la duc Ludovic, frère du eardioal.
Un chameau h genoux et diargéy avec ce mot : su^/ro «m» de la qm puedo (je n*en perte pas plus que meaforees) t devise amonrenaa dn mtea cardinal Asea^ie, tourmenté par sa dame.
Alphonse de Ferrare avait une bombe qui éclate : A Heu et temps.
Allas qui soutient le monde avec ce mot ; Sustmet nec /atisçU ; devise d'André Gritti, provédideur de Venise.
Un candélabre à trois tirancLes, avec une seule bougia an sommet : S^(/^cU unum in te»eMs : devise d'Isabelle de Mantoue, abandonnée de tous sesoanrtisans excepté deux» par la foute du dac Frédéric, son fils.
Un (aiscttHi de Aèclies, Fortibus non deenmt, devise du duc de Themmle.
Un marbre antique brisé au milieu par la force d'un iguier sauvage, avecea mat tiré de Martial i IngentUt marmorajiufi^ capr^ficus : devise du comte picolas de Campobasso, qui, ponr se venger d'un soufflet qu'il avait reçu de Chartes le Téméraire, à la soMe duquel il était, lut cause de la déroute da Nancy,
ô9Bê iMineUe te dac p4ri( niMéraMtaieat après ivoir ex|dlqué la signiOcation de cette devise, ajoute quHi ^aot mieux tuer que friper, maxime plus digpe de Machiavel que d'un évèqufLv
Un lion rampant, tenant un po^narâ, iWm deest generm in pecfqre virtus : devise de Françoig^Marie de la Rovère, duc 4'Urbino, inventée par le célèbre Baltbasar Castiglione, après que le duc eut tué de sa propre i^aln, à Ravenne, le cardinal de Pavie,
Une orne pleine da cailloux 90irs« atec un seul ))lauc« et ce m\ ; ^quabit nigras camUda sola dies : devise de Jacques Sannazar, qui espérait qu'avec letempa il parvicodrait k plaire k sa dame.
Une rodte eatumée par Tingrat paysan qui tue les abeilles pour avoir le miel et la cire, avec ce mot ; Pro tfono mUum ; devise de TArioste, qui donna Timmortalité ^ la maison d'Esté.
Un Terme avec ce mot : Vel Jcvi cedere nescit; allusion au dieu Terme qui ne voulut pas céder sa place à4upi|ar dans I9 Capitule : devise d'£rasme de Rot' terdam, signifiant que nnll^ autorité ne dominait sur son esprit.
Le caducée et la corne d'abondance, sans moi; devise d'André Alciat, pour exprimer que la science Tavait rendu riche.
Uoe boue qul.rehiit» avec ce mot ; Xonyo 9plende$cit usu: devise imagée pour Domenichi par Jove, conteqant au fond ^M satire, puisqu'elle vcMt dire que Domenechi n'a pu arriver à la renommée qu'à force de peine.
Un renard qui montre les dents» Simul aslu et dentibus u(or : devise du chevalier Délia Volpe, (du Renard), à qui le sénat de Venise éleva pUis.tard imo statue.
Un anneau de diamant avec le soleil etla lune au milieu etle mot : SimMl el semper : devise pour deux vrais époux, imaginée par Gabriel Simeoni.
Un dard avec ce mot : Co^sequit^r qMQdçumque petit : devise de la duclieese de Yakntinois ; le dard (aisait allusion à son pom de I>iane, et le mot à son bonlieur continuel.
Une manivelle à charger les arbalètes, avec ce mot : Ingenium SMpfirat vires; devise de Gonzalve Fernando, pour signilier qu'à la guerre les stratagèmes Lui réussissaient phis que la lorce,
• Uoe chausse- trape (instrument pour blesser les chevaux ennemis :de quelque
façon qu'on le jette, il a toiyours une pointe en Vair), avec le mo| ; /j| utra^ue
fortuna : devise du comte Baptiste de Lodrcoe,
Un léxard, et Qmd kuic deeU nte torquet; devise de Frédéric, dnc de
Mantoue. On croyait alors que les lézards n'avaient pas d'amours. Par une vigne appuyée sur un ori^au, avec le utot : Qmescit vUi$ ti^ ulttUfi^
Aida Torella marquait soa amour pour son mari* t Un ballon Umcé eu l'air par une palette de boia» et le mat : PevcuUut eUvor
^ devise de Charles Orsino, pour indiquer que l'adversité lui donnait de nouvelles
forces.
Une salière avec deux pilons dedans, et le mo^ ; Meliora latent , pour signifisiâ'^, fier que le sel, c'est-à-dire la sagesse, est cachée au fond , : devise de l'académie
des IntroYiQti de Sienne.
; yiji^ Un platane, aveç le mot de Virgile : Bt sterHe$ platan^ nuUo$lgeuere vaiies<*^' lentes, devise de l'académie des Tras/ormati de Milan,
Uueépée nue, et Sx hoc in hoc: devise du comte Clément Piétra, aigniûant '^iSt^ qu'il savait avec son épée tirer raison de toutes les offenses. ^ ift(<^ Un navire à pleines voiles, retenu par un rémora; et ce mot : Sic frustra; j0 cd^ devise d'un guerrier que l'amour d'une jeune fille empêchait d'arriver à U j rcçi * gloire.
NOT£S ADDITIONNELLES
Uneépée avec un serpent roulé autour et tenant à sa gueule une gairiande de laurier, avec ces mots : His ducilms: devise d'HippoljteGIrami; le courage, désigné par répée, et la prudence, représentée par le serpent, conduisent i It gloire dont la couronne triomphale est Temblème.
Le noeud gordien et l'épée, ^et MAI/ interest quomodo solvatur : derise de Bartolomeo Gottifredi.
Le même nœud surmonté d'une couronne et tranché par un cimeterre, arec ces mots : Tanto monta : devise d*un roi d'Espagne, faisant allusion au royinmede Castiile, qu'il avait vaincu.
Un arc-en-ciel, et les mots : A magnis maxima : devise du comte Baptiste d'Arc; elle signifie que plus le soleil est haut, plus raro-en*ciel est grand.
Un creuset sur le feu avec des irerges d'or dedans, et les mots : Sicut avrvm igni : devise d'Albert de Stripicctano, pour marquer sa fidélité éprooTée envers son prince.
La même figure avec les mots : PfobastlfMf Domine, eicognevisU, fut prise par François de Gonxague, duc de Mantoue, vainqueur à ta bataille du Taro; oa lui aralt faussement reproclié auprès du sénat de Yenise de n'aToir pas povr* suivi les Français après la victoire, et il s¥tait justifié.
Un tournesol et les mots : Vertitur ad solem : devise de LlTîa Tomells. J. B. Lioni est plus ingénieux encore; il prend un héliotrope avec les mots : Soli etsemper.
Argus qui garde lo changée en vache, et les mots : Frustra vigUai ,'poor on mari jaloux et trompé.
Le taureau de Périllus, dans lequel l'artiste lui*méme fut brûlé par le tyran Phalaris, et les mots : Ingenio experior fanera digna meo .«devise de Prosper Ck>lonna; il s'était fait accompagner près d'une dame qu'il aimait par un chevalier de basse naissance, et la dame lui préféra ce dernier.
Une palme et un rameau de cyprès, et \Snt altéra merces : devise de Mar& Antoine Colonna, signifiant qu'il fallait vaincre on mourir.
Un vase plein de pièces d'or, et les mots : Samnitico non eapétwr auro : devise de Fabrice Colonna, qui avait refusé l'argent qu'on lui offrait pour quitter le parti des Français ; aHuslon au Romain Fabricius, qui refusa Vor^ des San* nites.
Une main qui brfile dans le feu, et Fortiafaeereei pati^ romanwnest: devise de Muxio Colonna, allusion à Mutfais Scserola*
Des joncs courbés par le Tent dans un marais, et Fteetimnr^ nonjrangimxr undis : devise de la famUte Colonna, qui s'était soustraite par la fuite an massacre des barons ordonné par Alexandre YL
Une ligne de zéros et les mots : ffoc per se nihU est, sed si mininwm addi* deris, maximum fiet : devise d'Octarien Fregoso, qui demandait du secours pour recouvrer l'État de Gènes, que son père avait possédé.
Un lévrier couché, et Quietum nemo impune lacessit : devise de François Sforce, duc de Milan, signifiant qu'il n'attaquait personne, mais me se laisserait pas attaquer.
Un arbre dont on a arraclié une branche, et Uno apulso non deJlcUalier: devise du duc Cosme de Médids, succédant à son frère Alexandre assassiné.
Un chameau dans l'eau, et le* mots : H me plaict ta trouble: devisede Virgile Orsini, grand capitaine.
Un collier de fer garni de pointes, avec le mot : Saueiat et d^ndU : devise du comte Pitigliano; par la suite on faiscrivit dans le coller : Pothti mort quamfidem f altère.
Une colonne, et Frangnr non fleclar.
NÛT£S ÀBDTTIONiaSLLSS.
Vm «rbre et «ae mÊim qui le frappe atee me baehe» mais le eoop porte à bnx : Jneerta /erar.
Vm lierre attaelië à on arbre : Si vivet vivant.
Une haatemoBtagiie : Nihil morialibMS ardtmm.
Un miroir à l'enTers : Aversum cjeteris (je ne reçoit qoe son image).
I>eox mains qni se tiennent dans l'ombre : Vel in tenebrit,
UnepyranM battue par les^ents : Imimota wutnet.
Une an milieu d'un flen?e : Obmunt^ non dirimunt.
Le dernier quartier de la lune : Minus lueei, haud minus ardet.
Unelanteme sourde : A te pakse (connu de toi seule).
Un hurler toujours Tert : Ha H virtus: defise du duc Laurent de Médids,
Un lion qui tient une rose : lAleni animum tub peetore forti.
Un puits : Fit purlor haustu (plus on en tire, plus elle est pure).
Un nafire, les voiles repliées, allant à force de rames : Proprits nitar.
Une torcbe alluroée et renversée que ladre éteignait en coulant : QuimealU me exstinguit : devise amoureuse portée par le seigneur de Saint-ValKer à la baUille de Marignan.
Le phénix dans le feu : Périt ut vivat: devise amoureuse de Ghristoplie Madroocio, cardinal de Trente.
Une lampe allumée: Finche dur Htàni qu*ily aorade l*huile) : devise amoureuse de Th. Bosta, signlBant qu^ aimerait sa dame tant quelle le payerait de retour.
Un papillon qui se brûle à la chandelle, et le vers de Pétrarque : IT è piu gralo il morir che il viver senia (Taimerais mieux mourir que de vivre sans elle) ; devise de Pierre Airanit Maredifai.
Un cierge de cire blanche {Candela Monea), avec ces paroles ainsi disposées s Can (chien) de (de) la bianea (Blanche)»
ou serviteur amonrenx d'une dame nommée Bianca. Devise ridicule» ainsi que celte autre qui représentait un petit canard (en espagnol Annadino), signifiant Anna, di no (Anna, dites non); devise de D. Diegode Mendoza, pour avertir une demoiselle d'honneur de la reine Isabelle de refuser la main d'un seigneur plus riche que lui, qui la demandait en mariage.
Renvoyons de même le bouquet de mauve (malva) fleurie, pour exprimer qoe mal va raffaire d'amour: deviœ deD. Diego de Guzman.
Une noria dont la moitié des seaux sont pleins et Tautre moitié vide : Los lienos dedolor, y los vacios de speranta (les uns pleins de douleur, les autres vides d*espoir), devise d'un autre Mendoxa, qui aimait sans être aimé.
Un cypi^ sec entouré d^un lierre vert» Hxret inexpUtum: devise de D. Antonio Guzman, pour signifier que, bien que sa dame fût morte, son amour était encore vivant
Une boussole avec Taiguille tournée vers l'étoile polaire : Jnoceiduam (celle qui ne se couche jamais) : devise religieuse de Bemardm Baldini.
yn éléphant qui s^appuie sur un arbre sdé au pied par les chasseurs , et qui va tomber, Dum sletit: devise de J. B. Giostîniano après la mort du cardinal du même nom, qui avait été son appui et son soutien.
Une mèche d'amiante dans la flamme: Tergit : non ardet; devise morale signifiant que la vertu s'épure dans les malheurs.
La maison de Créqui avait pour devise un porc-épic : Nul s*y frotte.
Le marquis de Bressieu, un navire à voiles et à rames : Remigiis utar si non QffUmerit aura.
Charles-QuiDt avait adopté les colonnes d'Hercnle, avec l'aigle an milieu, et le
mST. UKIV. — T. X. 40
NOTES AromONNSLUM.
mot Nec plut «Kra réerise coaiposée par Lonift Mêrliaio» ton WÊéàtm.
Celle de Louis XU était un bérissou couronné, avec ces mois : Comému ii eminus,
François ayait pour dtfisft amoureuse me salaroanére êkÊÊki t IhUrkeo
et exstingno*
Une hermine entourée de fumier, am les mots : Potitu mori quamfœdari: devise du roi Ferdinand d'Aragon, qui ne voulut pas faire mourir son ooosia Martin de Marciano, qui a?ait tenté de Tassassiner*
Henri IV eut d^abord uneépée avec ces mots : Raptum diadema reponU^ pour indiquer la couronne qu'il avait recouvrée; puis une main tenant une branche d^olivier et une pahne, avec les mots : CUmma Victor. Ses eimemis et ses espérances étaient exprimés par un soleii levant avec ces paroles : àéKrsatur Iberis^ et par un manteau impérial avec oelles-d s Montai mêtrm ea cura nepoies,
Anne d'Autriche, femme de Louis XIII, avait oboisi une hermine qui : intaminatisfutget honoribui; une lune avec oes mots t Geminet sol panms honores; un cygne avec: Candore notabilis ipso; une étoile qui : Cœio kœrtif terris lucet.
On avait fait les devises suivantes pour le cardinal de Richelieu t un œiUet incarnat mélangé de blanc, avec: Candorem purpura serpat;uik aigle ayant la foudre» avec : Bxpertus fideUm Jupiter ; un soleil avec un cadran solaire, et ces mots : Nec momentum sine linea; trois lis attachés avec un cordon rouge, et auniessous : Sola wUii redolent
Le cardinal de Lorraine, la coquille qui engendre la pourpre, avec t Hobiseim purpura nata est,
François de Lorraine, duc de Guise» un chêne t B Druidis hxc nota poUstas; un dé, et Stabo quocumque ferar.
Les suivantes furent faites pour ie connétable Anne de Montmorency: on lion en repos : Vaillant et veillant; un oranger fleuri dans sa caisse : Nil mihi tollit hyems; une victime égorgée au pied de liante! : Moriendo sacra tuetur.
Pour la Pucelle d^Orléans, un peloton de fil avec les mots t Reçem eduxU lahyrintho; une abeille sur la ruche, avec : Ftroo regnum mucrone tuetur; un phénix dans le feu, avec: Invito Junere viveL
Pour Bertrand du Guesclin , un rhinocéros : Dat virtus quod /orwui negatf par allusion à sa laideur; un loup : PenUus discordât ab ÀngUs, parce qu^il n'y a plus de loups en Angleterre ; un soleil tourné vers la mer Occidentale : Per me nunc splendet Iberus, par allusion à ses victoh-es en Espagne.
Gaucher de Castillon , gouverneur des princes de France, prit un centaare avec ces mots : Régis tutela /uturi; un lion tenant une balance, et au-dessous : Vis adjuvat xquum ; une cloclie qui sonne pour annoncer Torage : Terroris terror^
Le fameux Simon de Montfort, le vainqueur des Albigeois, une hydre abattue, et au-dessous : Numems non Hercule major ; le signe du Sagittaire : Cœlestes dirigit ictus; un soleil réfléchi dans un miroir: Si Deus aspieit ardet; une main qui sort des nues et tient un encensoir : Pereundo numa adorai.
Nous ajouterons, pour termhier eëtté note, une ftéried*autiito deiiies: La maison royale de Bourboit : Espérance,
Angleterre :
Ecosse i
JHeu et mon droit, Jn d^ens.
NOUS AIXDmOlfNBLLlS.
UoaiM lit Bretagne: Amavie*
Aiqoos Loi.
Montmofinicy i . *Ait)MtvAc (ttM ariMr).
Coétman : Item, item.
Kermenguy : Tout pour le mieux, *
Luch : tû nonpareUle.
MoUen : Seel pobl (Regarde peuple).
Oennont : Si omnes, ego non.
Elbéne: El piii Jedele.
MoDtchal t Certamine paria,
LannioD : Prementem pungo,
Creîl : Agere ei paii/orlia.
Chanlecy : Virtus miki numen et ensis,
Chaponay : Gallo canente spes redit.
Lévy : Duris durafrango.
Les chevaliers de Saint-Michel : Immensi tremor Oeeani.
Saint-Esprit : JDuce et auspice.
de la Toison d*or : Pretium non vile laborum.
de \à Jarretière : Honny soit qtU mal y pense»
Quant aux cris de guerre» les tfUos de Bourbon Étaient Mùntjoiê*'Bom'bm ou Monijmft tfoire-Dame ; ceux d'Anjou, Montjofè Anjou , ou Vallie; tsmx de Bourgogne, Mmtfoye Saint-Andfieu ou Montjoye au noble duc; ceux de Bretagne, Saint-Malo an riche duc; cent de Normandie, Dtei? aye. Dame JMem aye; e'eBl-à-dIre, que Dieu et Notre-Dame Ytemient à notre secours; les Montmorency, Dieu aide au premier ekrestien ; les comtes de Champagne , Passavant li meittor (les mtHlears en avant ), etc.
PRINCES, SEIGNEURS ET CUKYAUERS FRANÇAIS QUI PRIRENT PART AUX CROISADES EN ORIENT.
Le feu roi Louis-Philippe, en œnsacrant le palais de Versailles h toutes les gloires de la France, y avait réservé use salle pour les noms des croisés et pour leurs armoiries ; dans ce but, H fallut relever d'une Bianière autbentiqtte les titres de ceux qui avaient droit d'y être admis. On fouilla les archives, et celles de G^nes surtout furent d'un grand secours pour ces recherches ; ou y trouva les contrats passés entre les seigneurs et les marchands génois qui leur prêtaient de Targent à Damiette,à Saint-Jean d'Aure, à Constantinople , moyennant hypotliùque sur leurs biens de France.
On a formé aussi une liste authentique des généalogies les plus anciennes (1), et nous croyons bien Caire de la reproduire ici, de môme que nous avons d^à donné celle des &milles romaines* Nous indiquons en italique les noms des la-
(I) Voy. Cateriei hittoHtHM éu mM$ 4» f'maUks, t. VI, 1» el V »trttes. Parfa, Inpr. royale, 18*0, m*, {me du Trad,\
Pà6E 245.
NOTES AJysmONNELLES.
milles qui existent encore et qui ont des représentants viTants et coomis; it nous mettons entre parenthèses les noms modernes sons lesquels quelqnes-uei de ces familles se sont distâiguées soit dan» lesarmes, soit dans la polîtiqoe, soit dans les lettres. Cest à M. de Montalembert que nous sommes redefible de ces renseignements.
PRBHIÈAB CROISADE.
Godefroy de Eonillon» roi de Jérusalem.
Hugues de France^ dit le Grand, comte
de Vermandois.
Eudes I^, duc de Bourgogne.
Robert in, doc de Normandie.
Raymond Y, comte de Toulouse.
Robert II, comte de Flandre.
Gérard de Martigues (le bienheureux
Gérard), maître ou recteur de Thô-
pital de Saint-Jean de Jérusalem.
Guillaume IX, doc de Guyenne et
comte de Poitiers.
Alain IV, dit Forgent, duc de BreUgnc.
Bohémond, prince 4*Antioche.
Étienne, surnommé Henri, comte de
Biois.
Renaud et Étienne, dit Tête-Hardie, comte de haute Bourgogne.
Louis, 61s de Thierry r% comte de Bar.
Baudouin I'"^, roi de Jérusalem.
Baudouin II , comte de Hainaut.
Henri r% comte d'Eu.
Étienne, comte d'Aumale.
Ëustache, comte de Boulogne.
Roger I*', comte de Foix.
Gaston IV, vicomte de Béarn.
Hugues Vf, sire de Lu^gnan.
Josseiin deCourtenay.
Adhémarde Monteil.
Raymond Pelet, vicomte de Narbonne.
Raymond 1*% vicomte de Turenne.
Raymond du Pny, fondateur et premier grand maître de Tordre de Saint- Jean de Jérusalem.
Hugues de Payens , fondateur et premier grand maître de l'ordre du Temple.
Tancrède.
Ëustache d'Agrain , prince de Sidon et de Césarée, vice-roi et connétable du royaume de Jérusalem.
Baudouin de Rethel, dit du Bourg, depuis roi de Jérusalem.
Philippe le Grammairien, comte d'Altoçon (maison de Bélesme).
Geoffroy de Preuilly, comte de Vendôme.
Rotrou n, comte du Perche.
Guillaume TaiUefer UI, comte d'Angouléme.
Drogon, seigneur de Nesie et de Falry.
Raimbaud IH, comte d*Orange.
Gamier, comte de Gray.
Astanove VH, comte de Fezensac Étienne et Pierre de Salviae (Viel-
Castel).
Thomas de CkMicy.
Gilbert, dit Payen, de Gariande.
Amanjeu II, seigneur d'Albret.
Itliier H, seigneur de Tocy etdePoysaje. Raimond Bertrand , seigneur de llsle-
Jourdain.
Guillaume de Sabran, Foulques de Maillé.
Galo II, seigneur de Caumont.
Roger de ChoiseuL Guillaume T', vicomte de Melon.
Guy de Thiem, comte deCbAlons-snr-
SaOne.
Gérard, sire de Créquy.
Host du Rottre, Jean et Colard d^Houdetot Robert de Nevers, dit le Bonrgo^noa.
Raimbaud Creton , seigneur d^Esiovr-
Pons et Bernard de Montlaor.
Amoul, baron d^Ardres.
Guillaume lil , comte de Lyonnais et
de Forez.
Hugues de Saint*Omer.
Renaud de Pons.
Hugues du Puy, seigneur de Péreins,
d*Apifer et de Rocbefort.
Gérard de Boumanville.
Héracle , comte de Polignac Aimery IV, vicomte de Rochechcuart.
Adam de BéthunCé
NOTES ADDITfOIfIfXLLBg.
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Guy, Bîre de Layal.
Pierre Raymond (VUautpouL Gaucher de CliàUllon.
Raoul, seigneur d^SseordUles, Gérard , comte de RoussiUon.
Guillaume V, seigneur de Montpellier • Gérard de Cberizy.
Pierre T', vicomte de Castiiion.
Guérin de Rochemore.
Êléazar de Montredon.
Pierre et Pons de CapdeuU ( Fay ).
Gauthier et Bernard , comte de Saint* Valéry,
Raoul, seigneur de Beangency.
Guillaume de Briqueville.
Philippe de Montgommery.
Robert de Vieux-Pont
Hugues, comte de Saint-Pol.
Anselme de Ribaumont.
Golfier de Lastonrs, dit le Grand, seigneur de Hautefort.
Manassès, comte de Guines.
Geoflroy, baron de Donzi.
Guy, sire de la TrémoUle.
Robert de Courey,
Reuaud de Beauvals.
Jean de Mathan,
Guillaume Raymond.
Guillaume de Pierre, seigneur de Ganges..
Clairambanlt de Vandeuil.
Guillaume Carbonnel de Canizy,
Bertrand Porcelet, ou des Porcelets.
Claude de Montchenu,
Jourdain IV, sire de Chabannais.
Robert de Sourdeval.
Philippe, seigneur de Montbel.
Folker, ou Foulcher d*Orléans.
Gauthier, seigneur dcBreteuil en Beau- Yoisis.
Drogon, ou Dreux de Mouchy.
Guillaume de Bures, seigneur de Tibériade.
Baudouin de Gand, soigneur d'Alost.
G<îrand, seigneur de Goomay.
Le seigneur de Cardaillac.
lie seigneur de Barasc. Gérard, seigneur de Gourdon.
Guillaume II, comte de Nevers.
l^ude Herpin, vicomte de Bourges.
Herbert II, vicomte de Thouars.
Bernard Alton, vicomte de Béliers.
BaudouiB de GraBd4^ré.
Huges, dit Bardoul II, seigneur de
Broyés en Champagne.
Guillaume VII, comte d'Auvergne.
Le baron de la Tour-d'Auvergne.
Jean, vicomte de Murât.
Arnaud d'Apchon, Guillaume de Castelnau.
Robert Damas.
Robert, comte de MonlTort sur-Rille.
Raimond II, comte de Maguelonne.
Pierre, seigneur de Noailles.
Gérard de Briord.
Gauthier de Bey viers.
Archeric, seigneur de Corsant, mric de Baugé, seigneur de Bresse.
Pemold de Saint-Sulpis.
Humbert III, dit le Renforcé, sU-e de Salins.
Aimery r*^, vicomtede Narbonne.
Arnaud de Grave.
Isam, comte de Die.
Pierre de Charopchevrler.
Hubert de Marssane.
Patri, seigneur de Cliourses.
Hervé de Léon.
Chotard d'Ancenis.
Renaud deBriey.
Folcran de Bergues.
Hugues de Gamaches.
Riousde Lohéac.
Conan, ûls du comte de Lamballe.
Hélie de Malemort.
Foulques de Grasse.
Renaud II, seig' de Cliàteau-Gontier.
Aycardde Marseille.
Hugues de Salignac.
Hugues de Puiset, vicomtede Chartres.
Rivallon de Dinan.
Robert de Roffignac.
Foulques V, cpmte d'Aujou, depuis
roi de Jérusalem.
Guillaume de Biron.
Hugues Rigaud, templier.
Robert le Bourguignon, grand maître
de l'ordre du Temple.
Baudoin III, roi de Jérusalem.
Eustache de Montboissîer.
NOUS àmminmisB.
DCUXIÈVE CBOISàDB.
Louis Vif, le Jeune, roi de Frtncê.
▲médée U, comte de MeorleBoe et le
Safoie.
. Conrad III, empereur d'ÀllenuigM.
Robert de France, comte de Dreux.
Henri r*^, comte palatin de Cliampa-
gne et de Brie.
Àrchambaud VI, seignenr de Bourbon.
Thibaut de Montmorency.
Guy II, comte dePonthieo.
Renaud, comte de Joigny.
Sebran ChaM, seigneur de Vonrant.
Renaud V, vicomte d'Aubutson, Goerric de Coligny, seigneur boargni-
gnon.
Guillaume YIII, comte et premier Dauphin d'Auvergne.
Richard dé Hareourt^ chevalier d« temple.
Guillaume de Trie.
Hugues II, seigneur de Montmorin.
Hugues P**, comte de Tandemont
Gateran III, comte de Moulant.
Maurice de Montréal, ehevaUer languedocien.
Soffrey de BeauDMmt
Gilles, seigneur de Tragiîniei.
Geoffroy Waglip, ou Gayctip ( aïeul de du Guesclin ).
Hugues y, seignenr de Betamont-aar-
rordrede 8aintJe«ide léraMta.
EblesIII, vicomte de Ventadour.
Itliier de Magnac.
Manassès de BuUes.
Hugues VU, sire de Lezignem.
Geoffroy de Rançon ou de Rancogne, seigneur de Tailleboarg.
Guy IV de Combom, vicomte de limoges.
Hugues Tyrrel, sire de Poix.
Renaud, comte de Tonnerre.
Bernard de Trameiay, grand mettre
de Tordre du Temple.
Roger Desmonlins, grand maître de
Pierre de Fraoae, depnii Conrtenay.
Pons et Adbénar deBeynae.
Évrard des Barres, grand l'ordre dn Temple.
Guillaume de Varennes.
Artaud de Chastehu,
Jean, seigneur de Dot.
Rognes de Démène ( Mfomieffmré)'
Guiffray, seigneur de Virieo.
Hesso, seignenr de Reinaeh.
Guillaume dé ChanoMlUit lMi|ttcr.
Bertrand de Bianqnerort, gruid maître de Tordre dn Temple.
Hugues IV, vieente de Oliltainini.
Auger de Balben, grand mnNrede ferdre de fiaint^eMi deJdmsalem.
Gerbert d'Assalyt, son anocnsaenr.
Amaury T', roi de Jérasaleni.
Philippe de Haplonsey grand maître de Tordre dn Temple.
Castos, grand maître de f nvim de Saint-Jean de Jérasatem.
Joubert de Syrie, grand natlra de l'ardre de Saint-Jean dn JémenlMn.
Odon de Saint-ChamaMy grand de Tordre du Temple. .
Baudouin IV, roi de .
Baudouin V, roi de J
Amanjeu d'Astarae.
Arnaud de Toroge, grand Tordre dn Temple.
Terric, grand maître de W Temple.
Ck>nrad de Montfemt, Tyr.
Garnier de Naplouse, grand
Tordre de Saint-Jean de Frère Ooérin, chevaUer de
Saint-Jean de Jérusalem.
Gérard du RiderforI, fiud i
Tordre dn Temple.
Gnillanme de Salote-Manre.
Parirade
TROISlèME CROISADE.
Philippe-Auguste, roi de France.
Frédéric Barberousse, empereur lemagne.
Cœnr de lion, roi «TA^^
Richard d'Al- terre.
Hugues III, duc de Bourgogne.
mm àmmmmm,
Henri l***, comte de Brabent.
Raoul V, comte de Glennont ea fieeur
Toisis, connétable de Fraise, Albéric aément, aigMiir ëo Mei» m$f
véeiial de Franea.
Jaoquea d'AveoMa.
Dreux de Mello, seigneur de Saiat^Bris, plus tard connétable de France.
Marguerite de France, raine de Hongrie.
Henri de Walpot de Pasietihêim,
premier grand wattre de Tonlm
Teiitoniqiie* Guy deLusignan» roi de Chypre fil de
Jérusalem.
Etienne de Champagne, comte de San-
cerre.
Guy de Senlis, seignenr de çbftMUIjr»
grand booteiller de France, GuilUome de9 BerWi «mU 4o ^
pbeforl, Adam 111, seigneur de Tlale.
lUymond-Aîinery II, baron de MQn*
iesquUm, Clérambaut^ seigneur de JHoyef^ Jean l*% «eigneor de Saint-Simon^ Guillaume de la Rochefoucaulftt vi-
comtede ChâtellenMilt Laurent dn Plassis, seipenr poitefiH.
Florent de Hangest^ Hugues, seigneor de Verger ^ 9PUff«
gogne.
Dreux II, seigneur de;Cre8|M)Q8(|rt, André de Brienne, seigneur de Bao^.
Aleaume de f onUin^^ maje^ d'AbbcTiae.
Osmond d'EstoutcTille^ cboyAlier normand.
Raoul de Hlly.
Matthieu ni, comte de BeamponNnr- Oise»
I^, seigneur de Dienne en Anvergne.
Jnel, seigneur de Mayenne.
fiellin de Waurin, sénéchal de Flandre, avec son frère Roger, éféque de Cambray. '
Robert de Sablé, grand mettre de Tordre du Temple.
Engnerrand, seigneur de Crèvecœur.
Guy II de Dampierre.
Guillaume, seigneur d'Bstalng.
Albert II, seigneur de la Tow-du-Pini
Jean et Gautier de OhMiima».
Hugues et Renaud de la Gvifihe.
Alain VU, vicomte de Rokan- Hugnes et Lîéhaiit de Mwvifrmmit Dreux de Nettancouri., Gilles de Baigeeouri.
Henri et Renaud de Cheriief , Ulric de Dompierre, seigneor de RMt
sompierre. Hugues de Clainm ( d*Ha«ssonviHe), Hugues de Fondras, Renaud et Herbert de MmMer, Jean et Guillaume de i9rde.
Guigne de Moreéon.
Guillaume et Pierre de VoUin.
André d^Albon.
4laoul de Biencourt.
Foulques de Pracomtal, Bernard de Cas^lbajuPt Foulque» de Be»uwiu, Albéric d'Allonville.
Thibant df» Cscotais, Hervé de Broc.
Hardnin de la Porte Matthieu de Jaucourt.
Fouc^pld de le Rochefoucauld.
Guillaume et Humbert k (?^rc(de
Juigné).
Miles de Frolois.
Élie de Cosnae.
Gilon de Versailles.
Geotfiroy de |e planche.
de Bueil*
Simon deVignacourt ( Wignancourl ).
Poucet d^Anvin.
GnMlaumede Prunelé.
Jodoin de Beauvilliers.
Payen et Hugues de Bnat
Juel de Champagne.
Jeand*ilndt^^.
Gervaisde âfenoUf
Humfiroy de Biencourt,
François de Yimeiir ( Kliiietu;-Rocham-
beau).
Jean de la Béraudière.
Ermengard Daps, grand maître de
Tordre de Saint- Jean de Jérusalem.
Hélie de la Cropte (Chantérac ).
Jean de Chaunac.
Jourdain â^Ahzac, B. de Cugnac, Guillaume de Montléari.
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Gaillaome deGandeebart.
Guignes et Herbert de la Porte en
Daupbiné.
Renaud de Traimieamrt.
Waatier de lÂçne.
Hamelin et Geoffroy tTAnienàise.
Isnard (TAgout Gaethenoe de Brve.
Raoul de l'Angle^ Bertrand de Foueaud, B. de Mellet.
GOIes de Binnisdal.
Guillaume de iMkmges .
Jean d'Omond ( d'Estoateville ).
Jubel de la Motte.
Bernard de Dorfort Eodes deTonmoB.
Pons de Bastet Raoul de Safait'<3eorge8.
Godefroy de Duisaon, graad de Tordre de SaintJeaft de Jéra-
Gilbert Nosal, grand-mattre de Tordre du Temple.
Philippe du Plaissies, grand mattre de Tordre du Temple.
Alphonse de Portugal, grand de Tordre de Saint- Jean deJ lem.
QUàTnièVE ClOlSàDE.
La république de Venise.
Geoffroy de Villehardouin» maréchal
de la cour de Thibaut, comte de
Champagne.
Simon III, comte de Montfort.
André, roi de Hongrie.
Renaud, seigneur de Montmirail,
frère d'Hervé, comte de Nevers.
Richard, comte de Montbéiiard, et
sou frère Gautier.
Eustadie de Saarbruck.
Eudes et Guillaume, seigneurs de
Champlite.
Eustache, sieur de Ck>nflans.
Pierre de Bermond, baron d^Anduze.
Guillaume d'Aunoy et Gilles, son pa«
rent.
Guignes lit, comte de Forez.
Eudes, seigneur de Ham ( ancien Ver-
mandois.
Nicolas, seigneur deMailly.
Baudom d^Aubigny.
Henri, seigneur de Montreuil-Bellay.
Bernard III de Moreuil.
Gauthier, seigneur de i^oiaiex.
Othon de la Roche, sire de Ray.
Anselme et Eustache deCayeux..
Enguerrand, seigneur de Fienne^.
Eustache de Canteleu.
Robert Malroisin.
Guérin de Mtmtagu ( ou Monlaipi),
grand maître de Tordre de Saiat-
Jean de Jérusalem.
Baudouin, comte de Flandre, depdi
empereur de Constantinople.
Thierry et Guillaume de Los.
Creoffîroy, Ticomte de Beaumont, aa
Maine.
Hugues de Chaumont.
Geoffroy, seigneur de Lubersnc Guillaume de Digoine.
Thomas Berton ( Crilkm ).
Guillaume de Dampierre.
Otbert de Roubaix.
Guillaume de Straien.
Philippe de Caulainœurl, Bfilon de Bréban, seigneur de ProTîus.
Hugues de Beaumez.
Gautier de Yignory ( T^hampagne ).
Baudouin de Comines.
Gilles de Landas.
Geoffroy le Rath , grand maître de Tordre de Sahit-Jean de Jérusalem.
Guillaume de Chartres, grand maître de Tordre du Tem|4e.
CINQUIÈME CROISADE
Jean de Brienne, roi de Jérusalem, empereur de Constantinople.
Pierre de Conrtenay, empereur de Constantinople.
Frédéric II, empereur d'Allemagne.
Henri, comte de Rodez et de Cariât Milon m, comte de Bar-sur -Seine.
Grimaldi, seigneur de Monaco.
NOTES AimmONNELLES.
Savarj de Maulëon ( cbevalier et trou*
badour poitevin).
Pierre de Lyobard.
Jean, 8eigneord'Arci8*8or-Attbe.
Hennann ou Armand de Périgord,
grand, mattre de Tordre du Temple.
CoMn d'Espinay.
Foulques deQuatrebarbes.
Guy de Hauteclocque, Foulques d^Orglandes, Barthélémy, de NédancheL Robert de Maulde.
Guillanme de la Faye.
Gilles «fe Croix, Jean de Dijon, Baudouin deMérode.
Jean de Hédouville.
Guillaume de Sayeuse.
Géraod de Bosredont.
Pierre de Montaîgu» grand mattre de
Tordre du Temple.
Eudes deRonquerolles.
Bertrand de Texis, grand mattre de
l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Guérin, grand maître de Tordre de
Saint-Jean de Jérusalem.
Bertrand de Ck>mp6, grand maître de
Tordre de Saint-Jean de. Jérusalem.
Raussin de Rarécourt (Prinodan).
Richard de Chaumont, en Cbarolais; André de Saint-Plulle.
Guillaume de Messey.
Adam de Sareus.
Girard de Lezay.
Pierre ne Villebride, grand mattre de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Guillaume de Chàteanneuf, grandmaltre de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem.
SraièMB GR0I840B
Louis IX ( saint Louis), roi de France.
Robert de France, comte d* Artois.
Alphonse, comte de Poitiers.
Charles de France, comte d'Anjou.
Hugues IV, de Bourgogne.
Pierre de Ck>nrtenay.
Thibaut Vt, comte de Champagne et roi
de Navarre.
Pierre de Dreux, dit Mauclerc, duc
de Bretagne.
Jean, sire de Joinville, sénéchal de
Champagne.
Archambaud IX de Dampierre, sire
de Bourbon.
HunbertdeBeaiûcu, seigneur de Moni-
pensier, connétable de France.
Jean, comte de Montfort-TAmaury.
Hugues XI, dit le Brun, sire de Lezi-
gnem (Lusignan), comte de la
Marche.
Henri Clément, seigneur du Mes et d'Argentan, maréchal.de France.
Guillaume de Beaumont, maréchal de France.
Mattliieu P', seigneur de Roye et de
Germigny.
Gilles, sire de Rieux.
Boson de TalUyrand^ seigneur de
Grignols.
Gaston II de Gontaut^ Btàf de Biron.
Roland de Cossé,
Henri, seigneur de Bouf/Urs.
Jean I*', sire é*Àttfnont.
Geoffroy Y, baron de ChcUeauàriant.
Olivier de Ternies.
Gauthier, vicomte de Blaux.
Arnaud , Raymond et Pons de Villeneuve,
Hélie de Bourdeilles.
Jean de Beaufort en Artois.
Guérin de Ch&teauneuf de Randoa , seigneur d'Apchler.
Gaubert d'Aspremont.
Philippe II , seigneur de Nanteuil , de Plaissier, de Pompone et de Levignen.
Geoffroy de Sargines.
Hugues de Trichàtel, seigneur d*£s-
couflans.
Josseran de Brancion.
Roger de Brosse , seigneur de Boussac Foulques du Merle.
Pierre de Yillebéon , grand chambeN
lan de France.
Gauthier de Brienne, comte de Jaffa.
Hugues Bonafos de Teyssient.
Jacques de Saulx.
Henri de Roocy.
Guillaume de Sonnac , grand mattre de Tordre du Temple.
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Robert I*r dé Draax.ttigiMDr de Ben.
Guillaume U de doorlenay» nigneor
d'Ycrres.
Guillftune de Goyon.
Alain de Lorgeril, Hervé de Saist-GUIee.
Olivier de Mùusfé.
Payen Férôn { de la Perronays ).
Geoffroy de 6<mlaénê.
Guillaume de KergarUm, Hervé Ohréiiêm (de Tiwveneoc ).
Hervé Budes (deGnébriant).
Olivier de Catné, Pierre Freslon.
Ratier de Caussade.
Eudes de (^uélen.
Jean de GMébriëê, Raoul de la Mousimfê^ Geoffrol de MsHIy.
Roland des Nos, Hervé de SainUPem.
Macé de Kérouartz.
Bertrand du Coëtlosquet Raoul de Coètnempren.
Robert Kersauson, Hoon de Coskaér.
Hervé et Geoffroy de Beauptdl ( de
Saint-Aulaire).
Jean du Marhallach.
Hervé de Sesmaisons, Henri et Haroon Leiong.
Olivier de la Bourdonnayê, Hervé de Boisbertbelot.
■ Guillaume de Goureuff, Guillaume Hersari ( de U WiHenar*
qué).
Henri dn Couédic.
Robert de Courson.
Hervé de Kerguélen* Raoul Audren.
Guillaume de Visdelou, Pierre de Boispéan.
Macé le Vicomte.
Geoffroy (<u Plessit ( de Grénédan ).
AymeHc du Verger (de la Rochcjae-
quelin ).
Aymeric éeSaintê'Hêrmimê, Ayroeric de ReebignevoisinB.
GeofTroy et Guillaume de KersaUoQ.
Guillaume, seigneur deHomay.
GuiUautte de Cbauvigny.
Gaillard de PwhpegroH ( GoUlaat ).
Sancbon de Oom.
Bertrand de LeHtUhae, Guillaume de Courbon.
Ajmerie et GuiHamne de MoikUh
lemberL Hugues Goarjaalt Guillaume Séguier.
Dalmas de BauUié, Bertrand de Théetm.
Hugues de Sade, Aster ou Auilier de iÊun, Enguerrand Boumel. Payen Gauteron ( de Rabii ).
Alain de Boisbaudry, Hugues de Fontanges.
Amblard de Plas.
Gmy de Chabannes.
Gautier de Sartigeê, Roger de la HochêhmbeH.
Guillaume de Chavagnae.
Bernard de David.
Pierre de Lasteyrie.
Guillaume Amalvin et Gaabert de
Luzech.
À. de Valon.
Pierre de Saiot-Geniei.
Raymond et Bernard de la Popie.
F. de Roset.
J. de Feydtt.
Bertrand de Las Cases, Hugues de G<ue.
Guillaume de Baignier.
Motet et Raoul de la Panouee, Bernard de Levezou.
Hervé Siochan, Bernard de Cassaignes.
Amalvin de PreUsae, Bernard de Goiscard.
Pierre d^Ysam, Thibaut de Solages.
Pierre de Meetuéjoals.
Déodat et Arnaud de Caylos.
Dalmas de Ve%in$, 4 Hugues et Girard de Carières .
Rostain de BessQ^fevU, Laurent de la Laurencie, André de Boisse.
Guillaume de Bonneval.
Guillaume de la Rode.
Adhémar de Gain.
Robert de Cous tin.
AffMHd de Gironde.
ifOTBs ionmûmïïuM.
RaonI et GuiUftwiie 4a Aiitbier.
Guy, Gnichard ai Benard d^Mma^-
roc.
Bernard de MontauU, Geoffroy de CourtaveL Pierre Iioré.
Robert et Henri de Qromck$»
Cartxtnnel et Galbant de la M0cà$
( Fontenilles ).
GoiUaiuBe de PoMmi; André de Vitré.
Tlioaiasde Tailltpied, Geffroy de Mont-Bmarcher.
Thoawa de Beiegelin* Gnillaome d*Asnières.
GniUaome de mingot.
Anaiid de Noë, Roux deVaraigne« Pierre de l*E8pine.
Pierre de Pomolain.
Guillaume de Brachet.
Aadoinde Lestranget.
Hugues de Oarbonnières.
Harduin de Pérusse (d*Escars).
Bertrand d'Espincbal.
Payen EQieno«« GuiUaiune de Gadoîne.
Guillaume et Guillaume-Raymond de SégWn
Otûllauoia et Aymoii de la Moche- Àymon
PoM Moti^ ( de la Fayette ).
D. de Verdonnet.
Jean ^Avéijfred.
Renaut de Vichy, grand maître de
Tordre du Temple.
Bohémond VI, prince d'Antioche.
GuiUaiun»'Rayniond dfi Grossolss
{Flamareas).
Geoffroy de Penne.
Pierre de Gimel.
Arnaud de MarquefaTe.
Pierre de Voisine.
Tbomas Béranlt, grand maître de Tordre du Temple.
Hugues de Rerel, grand maître de l'ordre de Saint-Jean.
SIcardy Tleomte de Lautrec.
Eudes de Bourgogne , sire de Bourt)on, comte delferersy d*Auxerre et de Tonnerre.
WnèHE CBOlSàDft.
Philippe le Hardi , roi de France.
Jean, dit Tristan, comte de Merers.
Pierre , comte d'Alençon.
Guy III de LéTis, maréchal de Mtre-
poix.
Astorg d*Anrillac.
Anselme de Torote, sdg' d'Offemont.
Guillaume III , vicomte de Melen.
Matthieu IV , sfre de Montmorency, Florent de Varennes, amiral de France. Guy VII, sire de Montmoreney'Laval.
Raoul de Sores, sire d'Estrées, maréchal de France.
Thibaut deMarly, sdgnenr de Mondreville, chevalier de Tfadtet dn roi^
Lancelot de Saint-Maard , maréchal de France.
Guillaume V , seigneur dn Bec-Crespin, connétable héréditaire de Normandie, maréchal de France.
Héric de Beaojeu , maréchal de France.
Renaud de Pressigny, maréchal de France.
Guy de Chàtillon , comte de Blois.
Jean de Rochefort, chevalier de i'hétel du roi.
Prégent II, sire de Coétivy.
Bernard H, sire de la Teur*d'Au-
▼ergne.
Jean 1^, sire de Grailly.
Philippe, sire et ber d*Anxy.
Bernard , seigneur de PardaWan.
Jean de Sully , chevalier de Tb^tel du
roi.
Guy , baron de Toumebu.
Aubert et Baudooln de Longuev al.
Raoul et Gauthier de JupiUes.
Macé de Lyons.
Jean III, chevalier, seigneur de Saint'
Mauris-^' Montagne, Guillaume, baron de Montfoye.
Ferry de Vemenil, maréchal de France.
Jean Britaut, chevalier de l'hôtel du roi. Raoul le Flamenc, seigneur de Gany,
chevalier de l*hMel du roi.
Pierre de Blémns , chevalier de lliétel
du roi.
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Ërard , seigneur de Vakry , connétable Êtienne et GuHtaniiie Grancbe.
de Champagne» chevalier dei'hôtel Gisbert P'', sefignenr de Thémhies.
da roi. GeoKroy de Rostrenen.
Roger, fils de Raymond Trencavel, de Kergolaff, ^
dernier vicomte de Béziers et de Maurice de Bréon.
Carcassonne. Guy de Severac.
Jean III, Jean IV et Raoul de Nesie, GUles de Boissavesnes , chevalier de
clievaiiers de Phôtel du roi. Phdtel du roi.
Simon II de Clermont, seigneur de Guillaume de Patay» chevalier de
NéeUe et d'AiUy. tel du roi.
Amaury de SaintrCler, chevalier de Gilles de la TouraeUe, chevalier de
l'hôtel du roi. Thôtel du roi.
Jean Malet^ chevalier de l'hôtel du roi. Jean de Chambly, chevalier de iliôtol
Hugues de Villers, chevalier de l'hôtel du roi.
du roi. Simon de Ckmtes , chevalier de l'hôtel
Jean de Prie , seigneur de Buzançois. du roi.
liste des seigneurs français qui passèrent en Orient pour combattre les ir^fidèles , nuUs après les croisades.
Foulques de ViUaret, grand- maître de Guillaume de Beaujeu, grand maître
Tordre de Saint- Jean de Jérusalem. de l'ordre du Temple.
Pliilibert de Naillac» grand maître de Nicolas Lorgne, grand maître de For-
l'ordre de Saint*Jean de Jérusalem. dre de Saint-Jean.
Jean sans Peur, comte de Nevers , de- Jean de Villers» grand maître de Tor-
puis duc de Bourgogne. dre de Saint- Jean.
Jean de Vienne , amiral de France. Le moine Gaudini , grand maître de
Jean leMemgre, dit Boudcault, ma- l'ordre du Temple.
réchal de France. Odon de Pins , grand maître de Tordre
Pierre d^Aubusson, grand prieur d'An- de Saint-Jean.
Vergue, puis grand maître de Tor- GuUlaume de Villaret, grand maître
dre de Samt-Jean de Jérusalem. de Tordre de Saint- Jean.
Fabrice Carette , grand maître de Tor- Jacques Brunier, chanc*''' du Daupbiné.
dre de Saint- Jean de Jérusalem. Jean Aleman.
Philippe de Villiers de TIsle^Adam , Guillaume de Morges.
grand maître de Tordre de Saint- Didier, seigneur de Sassenage.
Jean de Jérusalem. Aymon et Guichard de Chissey.
Jean Parisot de la Valette , grand Raymond de Montauban , seigneur de
maître de Tordre de Saint-Jean de Montmaur.
Jérusalem. Geoffroy de Clermont, seigneur de
Jacques Molay, dernier grand maître Chaste.
de Tordre du Temple. Pierre de Comdllan, grand maître de
HéKon de Villeneuve, grand maître Rhodes.
de Tordre de Samt-Jean ( Rhodes ). Roger dePms, grand maître de Rhodes.
Dieudonné de Gozon , grand maître de Robert de Juilly , gr. maître de Rhodes.
Tordre de SainUJean ( Rhodes ). Jean Fernand^ de Uerdia » grand mal- Raymond Bérenger, grand maître de tre de Rhodes.
Tordre de SaUit-Jean (Rhodes). Philippe d'Artois, comte d'£u, oott-
Jean de Lastic , grand maître de Tor- nétable de France.
dre de Samt-Jean ( Rhodes ). Jacques II de Bourbon, comte de la
Émeric d'Amboise, grand maître de Marche.
Tordre de Saint-Jean ( Rhodes ). Enguerrand VII , sire deCoucy.
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Antoine Fulfian, grand maître de Rhodes.
Jacquesde Milly, gr. maître deRhodes.
Pierre Raymond Zacosta , grand maître
de Rhodea.
Jean-Baptiste des Ursins, grand maître
de Rhodes.
Guy de Blanchefort» grand maître de
Rhodes.
Perrin da Pont, grand maître de Malte.
Didier de Saint-Jaille, grand maître de Malte.
Jean d'Omèdes, grand maître de Malte.
Claode de la Sangle, grand maître de Malte.
SUR LES ORIGINES DE LA LANGUE ITALIENNE
A r/ionorablê avocat Luigi Fomaciarif à Lacques.
Le Tnlgaire ( plos nombreux qu*on ne croit à cet égard) a besoin de Toîr les grandes idées et les grands événements incamés dans un homme; il aime à se figurer que les intentions et les changements s'opèrent en an instant et par une seule personne*; mais le génie individuel est moins fréquent dans l'humanité qu'on ne pense, et sMl n'est pas tout entier dans la patience, comme le disait Bufron , au moins il consiste à deyiner son temps, à profiter des progrès faihi par ceux qui Pont précédé, à ouvrir à Pavenir une carrière bien détermmée.
Écoutez la plupart des gens qui parlent de littérature ; ponr eux , la langue italienne est sortie complète et parfaite de la pensée du Dante , teUe que Minerve du cerveau de Jupiter, comme si, avant ce poète, on n'avait parlé ou du moins écrit qa*un patois inculte, digne de la prétendue barbarie de IVpoque; s'ils jettent un regard en arrière, ils vous diront que Tirruption des barbares avait bouleversé la magnifique symétrie du latin, et que la langue splendide de Cicéron avait expiré dans le jargon des notaires; qu'à l'imitation de leurs vainqueurs les Italiens délaissèrent la méthode synthétique du langage ancien pour le procédé analytique des idiomes modernes; qu'ils prirent d'eux les articles, les auxiliaires, etc.; qu'ils leur empruntèrent dies mots qu*on n'avait jamais entendus en deçà des Alpes, et qu'ainsi se forma cette langue hybride qui a pris le nom dllalien.
L'histoire est souvent obligée de détruire des préjugés plus importants que celui-là , et pour ma part je n'ai jamais manqué à ce devoir dans la mesure de mes forces. En fait, cependant, la question des langues a bien plus de portée que ne pensent ces rhéteurs qui rapetissent tous les grands i^ujets et ôhscurcissent l'évidence ; c'est pourquoi je me suis efforcé de démontrer que l'italien doit fort peu de chose aux peuples du Nord qui ont envahi Pltalie. Si vous avez eu , mon cher et savant ami, la patience de suivre jusqu'ici mes travaux, vous avez vu que, dans un éclaircissement des volumes précédents, j'ai suivi le latin depuis son berceau jusqu'aux temps de sa splendeur et de là jusqu'à sa décadence, afin d'en montrer les évolutions successives. Succesf;ives, entendez-Yons ; il n'y a pas en cette matière de mélamorpho!^ soudaines. Et , selon moi , ces évolutions n'ont fait que continuer pendant le moyen âge ; le développement interne a suivi son cours séculaire , et seulement il a été rendu
!VOTÉS AimtTIOIfraLLBS.
pltiB èelisiblè t>&r l'absence de grands écHraiiiA pour ôorriger le langage populaire. La loi de continuité posée par Leibnitz pour la physique semble s^ppliquer à ta Hnguislique avec plus d'etactUode eneore»
Maintenant que je suis arrivé au onziènie siècle, j*al tMdo fepreftdre «He question, et montrer que dès œtte époque la langue italienne était foritoée. Je ne répéterai pas les preuves que j*en al données çà et là dont leeoors de mon oorrage • |e Tiens encored^ea ajouter de nontrelles dans le dernier chapitre du préseitftita&ie. Id il ne me reste plus qu'à confirmer, suivant ma oontume» les rvIftottMmenU par des faits irrécusables; dans ce travail, j'ai tenu à vous adresser la parole » lUastre ami, pour avoir le plaisir et l'honneur de converser publiquement avec tous, et aussi parce que personne mieux que vous, au témoignage de toute lltalie, ne connaît et n'enseigne notre langue. J'ajoute encore votre qualité de secrétaire de cette illustre Académie de Lucques qui a donné à toutes les villes d'Italie Peiemple de publier ses archives, si riches de documents les plus anciens, et où j'ai puisé tant de données sur la condition personnelle etréelle des Italiens an moyen âge, et sur l'antique existence de f idiome Halten.
Et comme l'analogie offre un puissant argument, permettez-moi de tous indiquer VHistoire de la Hitérature françake au moyens âgé comparée aux littératures étrangères, que M. J.-J. Ampère a publiés à Paris. Il y a un volume entier sot la formation de la langue française, et, à propos de la transformation des langues> Tantenr eritiqne Topinion des phllotogues qid l'ont précédé.
Il croit que le fimnçais et les langues néo-latines ses sœurs ont solTi daM leur transformation certaines règles auxquelles d'autres idiomes ontobâ également La grande famillëdes langues indo-européennes compte parmi seslmembres le sanscrit et ses dérivés, te persan anciai et moderne, le grec, le latin et toutes les langues qui en sont sorties, comme l'italien, le français, l'espagnol, etc. ; enfin les laagnei germaniques, slaves et même celtiques. Depuis le pied de méetainsqif^uxHTeBdn Gange, Une foule de peuples inconnus les uns anx autres pendant une longue mAt de siècles, les ùns civilisés, les autres barbares, les unsobsenrs, les antres tenens, ont parlé et parlent encore des langues liées entre elles par une Incontestable parenté, malgré leur diversité apparente; car elles ont non-seulement vtt certain nnmëie de radicaux communs, mais la grammaire de chacune d'eues m rattache p» de profondes analogies aux systèmes grammaticaux de tous lesauttes,QU, pourmienx dire, toutes ces grammaires n'en forment vraiment qu'une seule.
Or, dans la plupart des làngues de cette fàmfUe, inpassagé delldtonie itflqne antnoderne S^est effeclné de In même Ciçott , grAce à lidenllté de lents tendaMei et de leurs principes.
Une langue s'altère soit dans la structure ûiterne de ses mots , dnito Hatégrité de ses formes grammaticalés. Les ikiots, èn vieHIissant, tendent à snbsHtaer aux consonnes fortes et dures les féfbles M les douces, aux voji^enes sonores les sourdes d'abord, puis les muettes; tes Sons pleHm Molgnettl et se perdent peu à p3u, les finales disparaissent, les syllabes se contractent, et en conséquence les langues deviennent moins mélodieiises ; les mots qni charmaient et remplissaient Toreille n'offrent plus qu'un sens mnémonique et, pour ainsi dire, nn cliUf^; mais ce n'est pas tout. Le changement qui dénature te Vocabulaire sMtend aux formes grammaticales, chose Wen plus grave, car ces formes sont Pftme des langues, tandis que les mots n'en sont que te corps. Avec le temps elles se confondent, s'oblitèrent; on les emploie mal à propos, ou Ton cesse de les employer; Il en résulte un langage mutilé, comme un corps dont on aurait letTaBelié les membres. Pour qu'une langue en œl état reprenne nn vie nonvelle, n faut qu'elle reçoive une nouvelle organisation.
NCT18 ABDITIONnSLI.18*
Cest alors qa^apparait radioa sésératrice. L'antique aynilièae grammaticale a péri ( les inflexions sont perdues; on ne distingue plus suffisammenl les oasdans les noms ni les temps dans les terbes* Comment sortir de eetèe conruaion? par une compensation : ea exprimant par des mots séparés les rapports qu'indiquaient autrefois les signes grammaticaux» on supplée par des prépoflitions aux désinences des cas, par des auxiliaires aux flexions qui marquaient les temps dei verbes; les genres sont désignés par les articles^ et les personnes par tes pronoms. C'est ainsi que le sanscrit a donné naissance au pâli el aux dialectes praeritsy le aend au persan, le grec ancien an grec modeme, le latin aux langues néo-latines» l*ancieu tudesque à Pallemand actuel» Tanglo-saxon à l'anglais, le frison au hollandais, randenscandinaTe» qui subsiste encore aujourd'hui en Islande, an danois et au suédois.
Cette altération a son principe dans la nature humainet Quand un mot rcTient souvent dans le langage, il est naturel qu'on Tabrége pour aller plus Tite et pour substituer un signe plus simple à un plus compliqué. L'homme est porté à confondre les nuances et à négliger les distinctions délicates toutes les fois qu'il A'est pas tenu en bride par l'autorllé d'un corps dépositaire de hi langue, ou par l'emphrede la tradttion littéraire; de là vient que la dégradation des langues» sns^ pendue aux époques classiques quand des écrivains consacrés font loi, reprend son cours dès qu'une cause quelconque écarte Tinfluenoe des belles-lettres.
L'usage est le principal agent de l'altération et de la décomposition des langues. Il a deux instruments, le temps et le peuple, qui agissent tous deui dans le mémeseas. Le peuple tend à contracter et à mutiler les mots dont il se sert» parce qu'il parie pour parler, non pour bien parier ; il est à la fois paressent et pressé» et» pourvu qu'on mot rende sa pensée, peu lui importe de l'articuler avec exactitude ou d'eh négliger queh|ue élément, i' «o pour <o «oiie (je suis), gnor H pour sifnor si (oui» monsieur), vello pour vediio (Vo3feK-le)> sottt des contractions ushelles en itaUen. La langue des poiieAdx est une contractten perpétuelle» et il en est de mémede la plupart des dialectes, piff exemple du génois ou du napolitain^ comparés à ritaHen pur*
Dans l'usage tulgaires on confond les désinences des cas et des personnes; le peuple donne le genre masculin à un substantif fémtete, ou léelproquement ; H dira voi tri (vous était), roi afkdtt»i (vous allais ) ; il mettra llndtcatif pour le sub^ Jonctif, le parfiut défini pour l'indéfini. L'usage est donc la cause par excellence de l'altération des langues; altération d'autant plus sensible qu'il slsgit d'une langue phis vieille» et qui se ressent plus foHeraent de Hnfluence des habitndés populaires.
Le principe suivant lequel les langues se recomposent ést tké de l'essence Inèiifè de l'esprit humain. 11 est tuturel de rendre par des prépositions et des auxiliaires, c'est-à-dire par uuesorie de périphrase, les idées que les modificattomdn nom et celles du verbeexpriment mal ou n'expriment phis.
En comparant les langues primitives avec célles qui en sont dérivées^ «fl trouverait partout accompISe la loi du raccourcissement des mots ; en outrév les secondes sont bien moins riclies en formes grammaticales que les premières. Le duel, qui existait en sansorit» a dispani dans le pali et le pracrit. Ce dernier confond les déclinaisons» que le sanscrit distingaait si bien ; te dnel y a disparu des verbes comme des noms; le passif n'est plus employé qire raient; la conjugaison offre peu de temps» et seulement eeox qui sont indispensables ; Il n'y en a qu'un pour exprimer l'imparfait, le parftft et Taoriste du sanscrft.
Ainsi l'alténition et la dégradation du langage se sont manifestées par des effets à peu près identiques dans tous les idiomes de la famille indo-européenne» et parient on a eu recours aux mêmes moyens pour remédier au mal.
N0TB6 ADDITIONNELLES
Quand les cas ont fait défaot aux exig^Mes de U pensée, et que, grice à ccA appauTrissement, une même terminaison a pu senrir pour des cas diflérents, alors, pour éviter la confusion, on a placé des prépositions devant les soMantifs. Lorsque les modes et les temps simples des verbes ont disparu, on les a remplacés par des temps et des modes composés avec des verbes diU auxiliaires, comme étft, avoir, vouloir, faire, devenir. Le bengali, dérivé du sanscrit, fatt gra«l usagedes auxiliaires; il en forme quatre modes, le potentiel, TopUtif, nncboatif, le fréquentatif, et une foule de temps ; le passé est forméau moyen do verbe faire, comme le prétérit anglais. Dans Tblndonstani , autre dérivé plus altéré que le bengali et qui a plus souffert des influences étrangères, on emploie comme auxiliaires les verbesé^re et demeurer; le passif se forme en redoublant le verbe être ; le verbe aller est aussi un auxiliaire du passif. L'antique déctinaiaoB zende, semblable à celle du sanscrit, a perdu une foule de cas dans le persan moderne ; ils sont remplacés par les prépositions der, fte, es; beaucoup de temps composés du passé et du futur et la voix passive se forment an moyen du verbe être. Le grec moderne, qui a perdu le parfait et le plus-que-parfait, compose ce dernier avec le verbe avoir, et le futur avec le verbe vouloir, comme Tangiais ; devant le subjonctif il place la conjonction va, comme que en français. Dans les langues néo-Utines les prépositions de, di, da, a ont suppléé aux cas du latin, et les auxiliaires être et avoir sont communs à toute cette famille.
Les langues germaniques ont substitué aussi des prépositions aux terminaisons des cas qu'elles ont perdus; elles emploient toutes pour le taUu les auxiliaires devenir, devoir ou vouloir; mais cet usage des auxiliaires remonte jusqu'au gotiiiqued'Ulphilas. Il en est de même des modernes dialectes slaves. DansTanden slavon, on trouve déjàle prétérit composé avec ie«mi(iesuis) et deux autres tempe formés au moyen d'auxiliaires. On doitconclure de là que nous n'avons pasconm cet langues k Tépoque et au degré de perfection correspondants à ceux où nous sont parvenus les antiques idiomes de Tlnde, de la Perse, de la Grèce et du Latinm. Elles ont passé certainement par un état analogue et complètement synthétique; mais cet état était antérieur aux plus anciens monuments qui nous en restent
Parmi les langues celtiques, Tiriandais, qui a les monuments les plos anciens, présente aussi des formeslgrammaticales qui manquent à tous les autres dialectes, et des vestiges de déclinaisons, spécialement un datif pluriel en aibk, analogue au sanscrit abhyas et an latin abus. Les dialectes bretons et comiques , pins éloignés que le gallois du type primitif, ont l'auxiliaire >e fais, mi a gura en Comouailles, et en Bretagne me a gra. Le gallois exprime le passif par des terminaisons spéciales; le breton n'en possède pas, et se sert du verbe éire comae les langues néo-latines ; le comique occupe h cet égard une station intermédiaire; il possède les for>nes passi?es du gallois, et il emploie, comme le breton, ras\iliaire être.
Tous les idiomes indo-européens sont donc soumis aux lois générales de la transformation des langues, qui s'appliquent également aux langues sémitiquei, quelle que soit la diflérence de leur stracture ; on peut même retrouver des fiùls analogues jusque dans le chinois. De tout cela il faut conclure que Tilalien n*»t pas né de la conquête germanique. Les peuples tudesques ont importé en Italie beaucoup d'expressious ; ils ont contribué indirectement à la décomposition da latin en bouleversant la société; Ils ont amené ainsi un état de choses destructif des traditions et des habitudes littéraires qui avaient protégé la pureté du langage, et favorable an triomphe définitif des patois populaires sur la hngue soignée des hautes classes ; mais c'est par lui-même, en vertu de lois générales, et non ptr suite d'accidents historiques, que le latm a subi les modificationa qui ont dmné naissance aux langues néo-latines.
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Nous voudrions suivre cette transfonnation dans rUalien avant le temps où il fut employé par le^ auteurs dans des ouvrages de longue haleine. Ce travail n*est pas amusant; mais vous êtes habitué à poursuivre laborieusement la vérité , et ceux qui désormais voudront écrire consdenciensement et sans parti pris d'avance Thisloire de la littérature italienne me sauront, j'espère, quelque gré du mal qu'il m'a donné.
Dès le code lombard on rencontre déjà les tournures qui annoncent ntalien actuel.
RoTiBi 218. Vadat sibi ubi voluerit : explétif tout italien. Se ne vada, 299. Siguis vitem alienamde nna/ossa scappellaverit. Ce dernier mot se dit encore en Piémont, comme mcuea poor strega (sorcière). Strigaquod est nuuca, \b., 197.
Capistrum de eapite caballi
303. Pistorium pour pastoje (oitraves) ; de même, p. 296, sogus
poar soghê; p. 306, pirum aut melum;p. 345, caballicare pour cavcUcare (chevaucher); p. 382, cassinam , maison champêtre; p. 387, genuculum, j^wginocchio (genou).
Dans les lois de Luitprand, VI, 68, on trouve scemus; III, 4, Faciat scire per judicem ; IV, 3, In manus de parentiims suis, et in prxsentia de paren» tibus suis ; V, 3, matrina autfiHastra:e, buttaverit,
Canciani a tiré des archives d'Udine une loi romame qu'il considère comme appartenant à Tépoque carolingienne ; à nos yeux , ce n'est qu'une compilation sans tuile; mab, en ne la considérant qu'au point de vue philologique, on y trouve : Con mandatis principum, — ipsa uxor da marito suo, — Prosequai cujus esseredebeat, — Si Aoc scusare|N>^es^(lombardisme très-fréquent). — Ancilla quant in conjugio prese. — Ànte per suam tema (timoré). De aliorum/acultates maie favellant. — .Si illa judiciaria per sua cupiditate prendere presumserit, — Per fortia violaverit, — De furtivo cavallo. — Ct^s causa minare voluerit. — Ad unuro de Ulos Judices. — Per sua culpa. ^ Ad unam dore voluerit plusquam ad alium. — Quod minus precium presisset, guam ipsa res valébat.
Dans les formules relatives aux lois lombardes rapportées par le même Canciani, t V, p. 85, on lit :
Pelrtt te appelUU Martinus, quod tu comprasti decem modios de frumento.
Tu tenes sibi nnum suum bovem.
Plus vaUbat quando ljhi dédit. — iVoM est verem.
Tu minasti Mariant ad aliam partem.
Volo toilere eam ad uxorem.
Invenisti^num suumeaballum^ et minasti adelausuram.
De lorto.
Tene tuum bovem, et da mihi debitum,
£t dans les formules que j'ai rapportées dans mes Documents de législation on voit : Tu perdona Petro. — Pro animo de involando uno suo caballo, te veslisti de vesle/urtiva.
Donnons maintenant quelques documents rangés par ordre dironologique; ils sont tirés soit des Antiquitates ilalicse de Muratori, soit des précieux Docu* menti lucchesi avec lesquels Tabbé Dominique Barsocchini a publié un beau mémoire sur l'élat de hi langue à Lucques avant l'an 1000 (Lucques, 1830) , soit de sources diverses :
7 1 ô. Le prêtre Anfrit, interrogé, a rt'pondu ainsi : Quando veniebat Angelo deSancto Vito, Jaciebat ibidem officio; et quod
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inveniebat a Chrisiianis^ totum sibi tolUbat n termiae
ainsi l'interrogatoire : Sed posteaquam ego presbUer factut sunit semper ego ibidem missa faciebam. Nam in istoanno
Deodatus episcopus de Sena Presbiterum suum poswit
uno infantulo de annos duodecim, etc Ant. ital., VI, p.
375, 376. Le prêtre Orso a confirmé ce téoioignage en ces termes : Vednus sum cumistas diocias,., Nam episcopus Senenses numquam habui nulla dominationem... Iste Adeodattis episcopus fecit ibi presbitero uno in/antulo, habenie annos non plus duodecim, qui nec vespero sapU, née mododinos facere, nec missa cantare. Nam consobrino ejus coetaneo ecce mecum habeo ividetesipossit cognoscere presbiterum esse, Ib., p. 37S D.
Medietatem de casa mea infra dvUaiem^ cum gronda sua
libéra, Ant. iUl., III, 1003.
723. Post nostrum decessum, quem ivi ipsi monaci de ea conse-
craiionem eligere ipsum aveat ordinatum. Bbuneiti, T, 27^ 730. JSt Gagioloillo prope ipsa curte, ora prœsepe. Ib., 518.
— De uno latere corre via pubKca. Ant, ital,^ 1003.
Voici un idiotisme toscan qui a?ait déjà conrs à Pise ea 760 : De suptu curre fossatum, et ab alio latere curru signa. Charte de Soana, Broneiti, I, 570 ; et en 746 : Cui de uno latum decorre via publica. Doc. lucch., il. 23.
736. 5t eum Taso aut fiUis ejus menare volueris^ exeas. Bkonct- Ti, 1,491.
743. In via publica, et per ipsam viam ascendente in suso. Et
ibid., gambero, molino, capanna. Ant. ital., 1, 517. Ik^. DsL ca^ pedes sexaginta... di una parte terra... a/éa parte...
da capo vinea et da pede... di présente solutwn. Charte de
Clnusi, dans Brunetti, I, 522.
762. Dans les Doc. lucchesi, LVI, on lit : Fratellmm presbUenm
scribere rogavi; et dans la suscription : Fratellus près-
763. Dans une charte pisane Et si ego non adimpliro Ha, tn ipwiiiïïasacerdotis sia dominio hxc adimplendo. Ant. îtal.,DI,
765. Dans une charte de Lacques : Guslareeorum da¥a. Sua voIum-
/atedava. /&., 1,745.
766. lia decrevimus ut per ipsum monasterium sancti Barthoio-
mei siant ordinataet disposita. Bronetti,!, 289.
767. Kxcepto silva qui fue de ipsa xor tes. Bx-cepto sorte FosemU,
qui Tue barbano (barba, oncle) ejus. Ant. ital., V, 748. 770. Hoc decemo, ut cum ipsis ribus quas voèis ameido, wel pos mea decessu reliquero, siatis in monasterio, ui per simgûias annos persolvere debeatis pro anima mea in ecclêsia Sancti Salvatoris... Per quam abueritis, reddaiis in ipsa eedesîa vel ad ejus redores in aureo soledo uno, aut pro amro, aui per circa, vel pro oleo, aut per quem volueritis in ipso Dei templo, pro anima mea reddere debeatis. BaunEm, I, 287.
biter.
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De in6roe,sousla forme d'un latm barbare on reconnait dès phrases toat italiennes dans les écrits (l*un chimiste du même siècle. On y Ht : Cuse ipsas pelles, laia dissicare, batte lamina; et post illa battuta, per martellum adequaiur, tam^ de latum quant de longum; scaldato illo in foco, batte, el tene iUud cum tanalea ferrea; sed tornatur de intro in foras, dextende eum, ibi scalda, pone ad battere, settecientor ; modicum laxa stare, ei lixa illud, etc. — Impie carbonibtts,et decoqtte, ut superius diximus, josu (gîuso) ligna, et sus carbones, — Et si una longa fuerit vel curta, per martellum adequatur, Ant. ital., II, 380 et seq. On peut être sûr que l'homme qui écrivait ainsi pariait italien.
Souvent le notaire ou le chroniqueur se croyait obligé de traduire le mot latin en langue vulgaire. Ainsi, vers 594, Grégoire le Grand dit : Ferramenta qux usitato nomine nos yangas (bêches, vanghe) vocamus. — Dans le dixième siècle. Vie de saint Colomban, Acfa SS., 5ec., II, p. 17 : Ferusculam quam vulgo homines sqciriun (loir, écureuil, ghiro) vocant; et ail* leurs, un outil appelé vulgairement hann aria (hache, nianno/a). — Le moine de Bobbio, Ant,itaL, II, 130 : Legumen pis (petit pois, pisello) quod rustici HCRBiLiAïf (en patois lombard, erbii, erbei) vocant. — Le moine de Saint-Gall dit que les lévriers, en lingua gallica , sont appelés veltr^, nom resté en italien. — Elgand, dans l'histoire du roi Robert : Exuens se vestimento purpureoquod rustice dicimus canpcn. — Hincmar, II, p. 158 : Bellatorum acies, quas vulgari nomine scaras (vieux français, esckières, schere) vocamus, — Et dans la vie de saint Remy : Plénum vas quod vulgaris consuetudo flascoNEM appellat de vmo (flacon de vin, fiasco, fiasconedi vino) quod benedixit, — Chron. Virdun., Script. Fr., III, 364 : Tanta dédit militibus, quos soldarios (soldats, soldait) vocarimos oblinuit. — Raterio de Véronne : Cum calcariis quos spAROifEs (éperons, sproni) rustice dicitur. Dans la Vie de saint Ermeland, écrite en 700 : Aderat tune quispiam, qui diceret nannetensem episcopum habuisse piscem, quem vulgo NAHPREDAH (lamproie, lampreda) vocant. — Dans un décret delà comtesse Mathilde, Ant. ital., 1, 489 : Casa soliarata, a petre et a calcina (chaux, calcina) seu arena constructa. — Ea 941, Rer. 1 1. Script. ,1,953 : Subtus vitesquod TOPi kvocalur.
On sait assez l'importance des noms dénombre dans la comparaison des langues. En void quelques exemples :
715. Habeo annos plus cento. Ant. ital., YI, 379, 730. Soldos trentas. III, 1004.
767. Casa quod in cambio evenne locus qui vocatur Cinquantula.
777. Persolvere debeamus uno porco, uno berbice, valente uno tre-
misse. I, 723.
804. Debeamus uno soledo argento. III, 1019. 816. Dans une charte de Pise : Quarta petia cum vitis in dullio, avent in longo pertigas quatordice iu traverso, de uno capo pedis dece. Secunda petia cum vitis in long, perticas nove
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in traverse, de uno capo dtias pedis, cinque de alio ccpo. 914. Dans une charte de Lucques : Numéro ire.
Au reste, Qiiintilien (InstU.t I, 5) nous apprend que de son temps on disait d<^jà dtieet tre;ei une inscription .publiée par Gaétan Marini (p. 193, 168) porte : Irène defuncta est annorum decedocto.
Mais ce qui frappera plus les Trais pbilolo^^ues qa*une longue série de mots, ce sera de rencontrer les altérations de formes inusitées en latin et communes en Italien. Tai donné ailleurs un exemple de Vi éphelciislique placé avant les. Les documents de Lucques en fournissent d'autres en(*x>re; en Tan 726 iscripti ponr 5ciipst;749 isiabilis presbiter;n2iscriptor, et hecnuamo/fènsionem firmam et iustavile valeat permanire. Nous avons ensuite : 719. Fice (fece) ad ipso santo loco. Doc. lucch. 747. in loco qui dicitur Castellone. II, 24. 754. De supratcripto casale Palatiolo. Brdnetti, I, 550. Il s^git de
l'église de San Pietro in Palagiolo à Lucques. — Locus qui vocatur PaUgiolo.,. abeat in simul casa Magnacioli;
et en 977 terra qux esse videlur orixceWo, Doc. lucch., II, 154 775. Reddere uno porcello annotino. Ib.
7B1. A Pavie : persilvam de Mallo, et inde in coUinam. Ant. ital., V, 86.
793. Aspertu de loco Granigolo- lucch.^M, 142. 828. In fondo Veterana Casale, qui vocatur Granariolo. 847. In loca Filectulo, prope loco Granariolo. 1,527; III, 41. 975. A Pise : de^mnis nostris casis et casinis. 1092. Bes qux rejacentjuxta ponticelli Rodani. II, 186. 1199. Guiglia Balzana quœ est in Gotticella. 90. Dans le catalogue des biens derévéchéde Lucques au huitième siècle : Reddit de uno orliceilo den. VI. Urso de una crotla et de uno orticello den. XII... In Eisa, casa dominicata, kanava, el granario, fenile, curte, et orto, etc. Reprenons Tordre chronologique.
770. Hic Luca propter christna nos mittebant (c'est l'idiotisme italieB
mandareper unacosa) ad tollendum ab episcopo, et cavalllcaturam cum ipsis presbiteris /aciebamus. Rogito in Collina. Brunetti, I, 612.
Uno capo tene in vineadefilio qm, Lopardi. Ih
777. Et sinosparati non averemus; et nos redderemus ipso capital 171 intego, icentia aveatis tu, aut tuos heredes aupradicta terra avire,et dominare. Ant. ital., III, lOU.Maratori {Ib,, II, diss. 32) rapporte un acte de même date dans lequel un grand nombre de témoins portent des noms à l'italieDoe. 780. Je trouve dans Barsocchini calsato e vestilo ; de même en 778 donna pour domina; en 839 desli pour dedisti; neraen 873; qfferse en 731, en 962 sunnominato.
Cliarlemagne, Tannée môme qu'il entra en Italie, fit à Tabbé de Nonantola une donation dans laquelle on lit : Hane verê paginam Artuino nolario a scrivere tolli (iolsi a scriveré), ei roboriada con teslibus complevi. Ant. it., V. 649.
Dans d'autres documents cités par Muratori, on lit : colonna, rio, toi'to, allegro, picioni, conquisto. 785. Respondebat Joannes cum fratello advocato suo... Et per singulos annos gustare eorum dava in ipsa casa. Doclucck^
IV
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785 Unde promitto me ego chi sapra (qui sopra) Arioald pro me et meos heredes Hbi Gaidoaldi vel ad tui heredes ipsa suprU'
scripta terra Tîdata a omni homine defensare, ap. Lupi, ,
I, 599. — Celte formule ego chi supra reTîent très-sourent dans les chartes données par Lapi.
786. SictU promise diligentibus sivi... tune sîamas eompeniiuri.., hane eartulam iscrÎTere rogavi.hoc. locch., IV, 121.
796. A Pise : I scio Ascansuli pater istorum esset so), Ant. it., III, 1015.
Duo fila 6ca secche bone. Doc. lucch
895. Via currente demediodieetsera... a^ia (erra aratoriacampi va... apparuit quod pan eeclesie pegiorata non recepisset. Lcpi, I, 637.
806. Una petiola de terra mea vidata... posita inter fines da mane Deus deditàe Bonate, et da monte viam, damedio die et sera fines nostre basilice, Ib., 641.
808. Per singulos annos reddere debeamus vobis uua turta, dao focacie bone, uno pulio et animale, valente dinar! septe. Doc, lucch., Il, 209.
815. ifiAi dédit ad lavorandum quondam Ghisprando negotiante. Ant. it,, I, 568.
819. lÀcentiam abeatisvos nobis pignerareho^x, cayalli, serbi, sive alia pignera nostra, quali a nobis jungere potueritis. Doc. lacch., II, 257.
827. Et insuper admonuit, ut ipsa causa diligenter inquirereti et ea secundo leggi vel justitia liberare fecisset. I, 841.
831. Aujourd^ui encore, on appelle en Italie les menus grains mtnuti : un document de Lucques a déjà cette expression -. Et quarta parte de lavoro minuto, lino,fasiolo seu vecia.
847. Ipsa terra casata, et due pecie de terra curtiva... quod per^ tinet de ipso risitando valleringasco, Ldpi, 1, 728.
8Ô2. Suntclusaduas di soptOye^ duos de sopra. Doc. lucch.
886. Tibi tradoet vendo cum cesis etfossis. Ib., II, 476. En Lombardie on appelle sces une baie (s tepe), comme on dit aussi topia pour une treille ; et dans la phrase qu'on a imprimée, subtusyicvsqueiof\diVocatur,i\ faut lire, au Meu àevicus, vites ou vitem.
898. Quarta pecia ubi dicitur Pradello... quinta pecia ubi dicttur Runculo... Prima pecia est in loco ubi dicitur Bnsariola. Ldpi, ï, 1077.
902. Potere approvare. Doc. lucch., Il, 476. 928. Sotto monte, lb.,II ; et 983, montanino. 984. L'expression ingordo, employée à propos de me^re: ad légitima gallela et non ingorda. Ib.
988. Et nie quarta dicitur Longovh et ille quinta dicitur Vos&ê.,. in loco et finibus ubi dicitur Campo Calderale. Ib. Agneilo de Ravenne, écrivain du neuvième siècle, dans lequel on trouve banda pour troupe, siclum pour seau, etc., raconte que, tandis que Cliarlemagne dînait chez Tévêque Gratiosus, celui-ci lui disait: Pappa, domine mi rex, pappa ; et l'empereur ne comprenant pas, on tui expliqua que pappare voulait dire manger.
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Dans le capituUire de Sicard, prince de Béné?ent, en 8S6 (apod Perbgrini, Hist.^ princ. long,^ 75) on troaTe ne^, per exercitaautcurs^t neque per scammeras. ^Dealiis personis vel rébus habeat sicut proprium suum menandum et gubernandum. — Si quUpiam milUem ligareati^ battm presumpserit. — Et si quispiam homo super furtum inventus fueriif el non dedierU manum ad prendendom $$, — Non habeat licentiam a partibus foris ctvitatem ca?allom aut bovem comparare.
le Napolitain Gattola {Àd historiam abatix cassinensis accessiones, II 68 ) publie un acte où trois témoins interrogéi répondent : Sao ko kelle tere e chelU fiM que ki contene , trenta anni le poscette parte S. Benedicti.
Monsignor Fontanini ( DeW eloq, ital., lib. 2 ) a donné une Tie de saint Pierre Orseoio, du dixième siècle, où on lit : Abba rogot frusta me; et plus loin : Crédule mifû (credilo a me).
Une foule de noms de pays sont tout à îaÀi italiens. En voici encore une liste, outre ceux que nous avons déjà cités ;
A tramuntanu Riu roso. II
781. Deindein locumquidiciiur La Verna. UI, 86. 783. Monasteriolum in loco Le Ferraria. Diss., 32. 807. Dans une charte de Lucques : In honore beati sancti Q^Mià
Christi martyris in loco Quarto ad Rotta. 799. S. Cassiani ^/ii6u5 Caste! lonovo. Doc. /uccA., II, 163. 807. Vendo tibi una casa mea massaricia, quem habeo in loco Pi*
linio, ubi resede Ouriprandulo massario meo, Ib., 208. 819. Una petia de terra quod est ^Wceio qux est ubi dicitur a no
Tiola... et alio lato tenet in padule^ Ib., 259. 822. Et ponimtis in ista sorte pHtole ille de vinee gvt dieltwr da
Baraccio in integrum, et medietate de vinea nostra ad Pas-
tino. /&., IV, part. Il, app., p. 32.
828. In/undo veterana casale, qui vocatur Granariolo. 111,41. 867. Sita in ipso loco ubi vocitatur Bassilica prope Casteilonovo,
Fossatum de la vite. Ib,, dm
891. A Pavie: Concedimus in prxfato monasterio, pro «MreMf animx nostrx vadam unam in Pado ad piscwdmm, mbi
nowUnalurC^puWècli^habentem terminum'supeiiorem in
Cocuzo Gepidasco, III, 44.
896. ARaveuae : Domun novam qiix vocatur Masons. I, 154. 89S. In loco qui dicitur Yenero Sassi. Y, 601. 910. ConsUiiUn Porpbyrogéaète donne à Bénévent et X Yenise le
nom de città nuova. De admin. imp., c. 27, 28. 9U. Deciwis de Villa qu^e vocatwr Cabale grande. Ant. it., Y,
948. Tolum et inteprum fundum qm vocatur Due RoYere. II, 175.
948. Dans une chaire corse de Tan 900 (/&., p. 1065 ) : Loco ubi dicitur lo cavo tutto lo siio quomodo est tenninato et circumdato da ogni parte de nostro proprio circule da pater meus et de mater mea.
Va//«7U«dic«ttrTorre. Y
970. On rappelle dans une ordonnance ' qu'Othon fit b&tir un palais
à Ra?eone, pênes muras quid dicitur Miiro Noto. 972. In/undo qui dicitur Bagnolo. III, 194.
— Dai^ une ordonnance du marquis Oberto d*Cst ( Mur., Ant,
Esi., p. i ) ; Piscina qu v dicitur Pelosa de inanca et alia parte ascendentem per fossatum qtU dicitur Romdeso. 991. Dans une charte de ÏMcqaeA: Monte fegatese, Biscotte, Cueurajo, Menablacha, Cerbajo.
— Dans un recensement des possessions de l'évèque de Lucqnes,
appartenant à la même époque : Alio capo tenet in terra Bo-
nafedi uno capo in terra del Cavatorta; alio capo in
terra Signorecti campo in via Mezana alio lato in
terra qui fuit qd, Ughi daS. Miniato : in loco casale quod
esi bosclko ; alio capo in terra del Wainesi uno capo in
terra del Manciorini.
— Dans un autre recensement contemporain : Terras et vineas
ctfoibosco; In Ck)ldi carro dimidiam masiam Ansel-
mucdo casam unam.
992. Prope loco ubi Pertuso de fora dicitur, in Milano. — Dans rhisloire de saint Colomban, une montagne près de Bobbio est nommée in lingaarustica groppoalto. 994. Sancta Maria da li Phippi. Ant. il,, II, 1035. 1005. In loco prope ecclesia Sanctx Julix , ubi dicitur Fondo-
maggiore. III, 1069.
1026. Quxdam bona in civitate Placenti», ubi dicitur Campagna. Y, 179.
1029. Prope loco qui dicitur a le Grotte. I 1034. Monasterium sanctx DH Genitricis Mariœ, quod dicitur
Maggiore. Pcricblli, Mon. Basil. Ambr., p. 370. 1052. Fine al capo del monte ( Ant. Est., p. I, c. 24).
1058. Scilicet a manefiumen quod dicitur Gallicus, a meridie i strata quœ dicitur Claudia, a sera via qux ducit per Albe- | reto et in josum ( tTi giû ) per zesen usque ad limitem qux \ dicitur Ploppe. Ant. it.,\\\, 242.
10(58. Juxta flumen quod (f ici /tir Gambacanis. Y, 680.
1075. In loco qui dicitur Barche. I, 591.
1078. In loco et finibus Colignole campo de l*4rno. Y, 680.
1081. In loco qui dicitur al Cancello. 173.
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1084. rébus illisqux videnlur esse ine la' plebe di RadktU. II, 269.
1091. Ubi dicitur a la MoUa. tbid, 1100. LoTallone Apendino/erUala Wa. Ugrelu, IX. De même lea personnes ont des saraoms on des noms de métiers font è Wt italiens :
Dans une charte de Lucques de 761 (Doc. lucch,, 54 ) AlpergiiU do Lamari; Gunderadula qui est in casa Baronaci cum due Glie sue ; Teodolo de Mooac-
ciatico, consulo de Serbano ; uno filio ed una 6lia nomine Visilind» Rat*
pertula de Tramonte ; Gaudoperto, pistrinario ( meunier ; ce mot de dérintion latine, qui n'existe plus en Toscane, est encore usité en Lombardie ) ; Liutperto, restorario ( tailleur ) ; l^aoripertoto, caballario ( muletier ) ; Martinulo, derico (clerc ) ; Gudaido, cooco ( cuisinier ) ;*Barolo, porcario ( porcher ) ; Ratcausolo, vaccario ( Yacher ).
862. Johannes qui vocatar Peluso ; Johannes Rasso ; Ursule qui
Mazuco vocatur ; Bonellus qui dicitur Magnano. iiii^. tf.,
III
905. Bérenger donna à un monastère les biens de Johatmem^ qui
atio nonUne Braca Cnrta voeitatur, 921. RasanellodiX Querceto. Ant. it., II, 1064. 973. Petrus qui vocatur Bordellas.
999. Arderici de Magnamignlo. VI, 317. 1025. MartinusftliusquondamJohannisCuiaàCà9à. 1061. Arardo qui vocatur Alegreto ; Johannes qui vocatur de la
Valle. /*., V,640.
1079. Atdéprandus qui Belle sum vocatus, Ib,, I, 322. 1099. Manifestum ego Caracosa, fitiuSy etc, Les exemples augmentent à partir du douzième siècle. A la paix de Constance, on trouve un i?otoii(fti5 Bajamonte ; en 1126, un Hildebrandus Fapatacula (Ant, it,, III, 1142); en 1141 : per quem ftlii Grimakieili «eneiil; en 1140, un Ca^aino^ était consul de Milan ; en 1141, un Alberieus Grsteculum ( Ib,, IV, 714^ ; en 1 153, un Benteveniat; en 1 153, un jnge da nom de Guerzo; en 1168, on trouve un Ugo Boxardo de Novaria ; en II??, an Maladobatus dePlacentia; en 1183, un Brosamanega ; en 1184, hb iVicola Bragadelana; en 1198, un Dexetfatus de Solbiate ; en 1199, un ser Guifredus Grassw, nn ser Afaltalliatus de Melegrano, un Benencasa^ ooBsnl des marchands. Voyez Giulimi.
' Les prépositions et les articles italiens abondent ; en voici quelques exeniples:
Bas predicta casa et cassina suo rébus superius dictis
quodest inter totas per mensura ad justa pertica mexinrfllas mediorum quinque in integrum ad te eas in comutaO^nem recepi, 630.
910. ffomini ilto qui, ipsis casi et predicta ecclesia da iioMf ta ben^ficioabuerit. III, 57.
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Dans une charte corse de 981 r « TemUnaia per terminù da piede, lo ponte della.Leceia, et da capite lo castellazo, ex latere la strada et lo molino et lo Gargaio de casa Lona Item damus vobis\o Piano dellocerchio. «
Dans a ne antre de 1039 : Concedo allo dicto monasterio Harnosa col
poccio arenoso; lo podio délie mortelle, gtiomodo suni tenuinata da via pnbblica, et mette alla Bertolaccia et descende per senone usque in Petra rossa, et mette in Gargaio cacciapanio, et drinetro santi Marcelli, et mette in mare. >»
Dans «ne trobième charte corse de 936 ( Mur., diss., 32 ) : Uxor de donUno Gulielmo la qnale habi tabat ad locum ubi dicitur a Ck>coTeUo di lo plebajo di Ampogiano. » Et il est écrit au bas : Actnm ad S. Luciam de la Bacharada.
Une autre charte de 951 est signée Rosanello dal Querceto, Baynuccius de Monte d*Çlmo, Johanello Sambmhello, Et dans une autre de 900 : « In loco ubi dicitur lo Ca?o, tutto lo suo circulo, quomo est terminato et circumdato da ogni parte de nostro proprio allodio..,.. sicut sunt terminale de pied in Ficatella in Busso , et mette aile saline , et mette allo H?elli , et mette fn fia pabifca. »
Yoict maintenant des exemples du verbe substantif conjugoé à la manière italienne: 822. Per essere abatissa, — Doc. luccli, an. 992 : Una petia de terra quod èsterpeto. ^ Ib., 732 ; Semper nobiseum sia. 786, Eravamu; 977, Cum duo libelH quos abeba fatti; 999, Betta fu per Goalperto massarlo.
Si Ton pouvait ajouter quelque foi au manuscrit arabo-sicilien publié par un homme aussi décrié que Vella,on y trouTerait une lettre du pape Martin à l'émir Kebir en dialecte sicilien ; Lu papa de Roma Martinu serons di omni servi de lu maniu ( magao ) Deus te saluta et ki lu manius Deu te det la sua benedikzione , te precor^ o grandi amirà ; de venderki al arhiepiscopo lu episcopu de Malta i papsi ki venero sklavi a Sarkusah e illa gens granda ki hai shlavia in Balirum omni ; etc., etc.
Je continuais de dépouiller attentivement les documents lucquois , lorsqu'on tète dn cinquième voiume j*ai lu que Tabbé Barsocchini promettait un petit dictionnaire des formes et des mots italiens qui se rencontrent dans les chartes. Malheureusement la grosseur du volume a obligé Tauteur à restreindre ce vocabulaire dans des limites fort étroites. Cependant, seulement dans les chartes qui précèdent Tan 1000 ou qui le dépassent peu , on trouve entre autres les formes et les mots suivants : abitcUori au pluriel; acquaticcio^ pour un lieu où séjourne Teau croupie ; al pari , alfercagione , assalto ; avère , avec ses dérWésavea, avendo, avente; axungia, pour Taxonge; baroccio, bi/olco, bigoncia\ mesure de vin, briga et brigare; buonc^fede; mura a piètre et calcina et a rena construite; caldararo, canapajo, canova , cantone^ eapanna murata , castagneto f cerreto , commaYe ; ille in cui nos, etc. lldebrando dalla petra; da dosso, duomo , fenile, ftliastro, guardare et riguardare, imboccare, inante, involare, inultimo, ivi, lamento, legname^ luccio , poisson; mandrite, miccio, et merlo , animaux; molino, monetario, torre muzia; necessario , pour latrines; unopario pulli, hamo parmisiano^ pogio , porcile ; potere, et ses dérivés possa, possiamo^ sepuoti; riposterlo, roncare, ruscello, scaldare , segatura , setacciare, socero eisocera, staccare^ torto pour injustice, trasmontana. Les diminutifs Anselmuccio, casalino , carboncello^ collina , fiumicello , fontanella , monticello , ponticello, stanza etslanziola éi stanzetta ; les nombres sette, nove^diece, undici, tredicif quatordeci, quindici, vinti,dugento, cinquecenio. Combien n'y a-t-il pas dN'talien pur dans ces citation»! Mais poursuivons.
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Muratori a tiré des archives Je la Corse d'autres chartes de date incertaine , mais que noms qu'elles contiennent prouvent appartenir au commencement du dixième siècle; elles sont en véritable italien. Peut-être objectera-t-oo qu^en les recopiant un notaire en a rajeuni le langa^se ? Ce serait un procédé insolite; mais justement le notaire qui les a recopiées en 1354 a déclaré qu*îl reproduisait Toriginal mo^ pour mot tel quHl se comporte ci-après;^ Muratori ne trouve pas d*autre raison de douter de leur ancienneté que leur langage. Or c^est justement la question. Quoi qu'il en soit, les voici, sous toutes réserves :
Donatio prsediorum quorumdam ^ facta Silverio abtati insulx Montis Christi ab Ottone comité in Corsica. Anno
Ad honorera Dei et bcatae Maris et béato Stefano et beato Benedetto, anno Hominicae Naptivitatis quadragentesimo settimo, regnando messere Berliogbiero re et giudice. Sia manifeste a tutte personne clie icggeranno et che odiranno questa carta. Quando venue messer Otto, e messer DoraenicOyC messer Guidone de* conti deir isola di Corsica, et questi vennono in presentia di me<%ser V abate Silverio abale di Santo Mamiliano delP insula di Monte Cristo. Et questi sopradetti signori li dedono sua possessione, cb* elli avevano in Venaco in V isola di Coraca, che sono case, casamenti, terre, vigne, boschi e selve agresti et dômestîche , le quaii sono terminate et per termini sopra lo piano chiamato lo Felice, e mette allo fiome di Rissonica, et mette in Tavignano et mette alo Poio neilo Patazzo, mette allo Yado délie Carcere , et aiette allo Poio dellc Ta vole, et mette allo Tuisano, et mette allo Yado ddle Rondini , con due carte dello Guaido délie Lentigini. Et questa possessione diamo per noi e nostri heredi in perpetuum. Et questi signori aopradecti , facta la sopradecta donatioiye , vennono con messer lo abatc in presentia di messer Sinibaldo da Ravenna arcivescovo e legato in Corsica, con sua licentia, et con volontà di messer Angelo comte et signore di Corsica, et di madonna Gillia madré sua; et questi feceno monaslerio et abadia sancli Pétri et sancti Stefano de Venaco ; et dedono et summisonsi ea allo monasterio di sancto Mamiliano delP insula di Monte Cristo, con tutti li sua beni; in tali vero tenore, che quando l' abate, overo fi frati , o li preti non potessino slare , che la dicta Chîesa colli sua beni deggia tomare colli sopradecli signori, overo alli sua heredi et inrede. In tali vero tenore , che ogni anno debbino rendere un cavallo infrenato et insetlato, che vaglia libre sente. E quando i' abate velit, overo li preli volessino tomare , deggiano havere la dicta abatia con tutti li sua beoi senza piato vel molestia , et non peggiorati , sotto pena délia dicta possessione. El questi sopradetti signori overo li sua heredi , deggiano cssere patroni et gubemalori et defensori contra ogni homo. Et questi patroni deggiano havere vitto et vestito nella dicta Badia , vel in altre chiese di Monte Cristo,
Actum In Marrana innanzi la chiesa di sancta [Maria, in presentia di me notarié insoprascripto et di messer Sinibaldo legato. Testes prête Grisogano , prête Antonio et misser Bonaparte et messer Manfredo di Somma et altri più che rvi erano.
Ego Philippus quondam Arriccii , notarius sacri Imperii , banc cbartani rogatus fui et scripsi, firmavi etdedi.
Donatio tetrai-um/acta ah Angelo comité , domino Corsicx, Joanni abbati sancH Stephani Venacensis. Anno
Al nome di Deo , amen. Recordatione facimo cbe air anno de messer Domené Dio sexto centesimo , iudictione xi, manifesto sia a tutte persone, quando venne messere Angelo conte et mandonna Gilia conteaaa et madré sua in presentia die, me notaro infrascripto , et fecero offertione e ilona-
' tk>ne in mano di messer V abate Joanni abate di sancto Stefano di Venaco, délie sue possessioni acquisite, terre culte et inculte, domestiche et agreste che sono in la isola di Corsica, in loco dicto Venaco, in loco chiamato campo di Boxio , et la piano dello Salice et lo piano cliiamato Tengajo , che sono terminale per tcrmini , indichiamo et offeriaroo a questo sopradicto abate per lo sopredicto monasterio, che non dehba giamai a noi tornare non possa lo detto iudicato. Lo quale indicata e terre prenominate mio padre et di mia madré.
Actum alla casa dello conte. Testimonj Salvaticcio Sommenuccio di Valderustica, prête Filippo Piovauo di Veftaco et Bontessoruccio de Andréa» Gregorio quondam Buvenlicello et Angelo de Rulandi de Nebbia , questi et altri più che furono presenti.
Ego ÂlbertHS notarius sacri iraperii banc chartam rogatus fui et scripsi, firnoATi et dedL
Qtierimonia Julli abbatis insulie Montis Christi coram Rolando comité, totiiis insulw Corsicm domino^ de variis usurpatoribus jurium sui cœnobii,
Anno dominicœ Naptivitatis septeno centesimo decimo nono , indictione n. Manifesto sia a tutte persone , che leggeranno et oderanno questa Garta . Quando veniie messer T abate Giulio abate dell' isola di Monte Cristo, et misser Placito abate di Sancto Stefano et Sancto Benedicto di Vinaco dell'ordinedi Monte Gristo con li sua frati, innanzi a misser Rolando, conte per la grazia di Dio , et signore di tulta V isola Corsica , et innanzi a messer Giulio giudice, et innanzi a messer Joanni legato in Gorsica, et altri boni homini, che ivi erano. Et lamentandosi de sua possessione, cil* elli avevano in Venaco , le quali sono terminate , et per termihi , che indîcano II nobili signori Alberto , e misser Domeiiîco fratelli carnall e figlioil quondam misser Guidone delli signori de* Corsi. Et lamentaronsi di MartineHo del Lavatogio , di Rti^tichcllo délia Selva et de Vollelo detla Basa e de Somello délie Mostoline , di Vintello di Volivo et di Volanduccio di Osigia, d* And renccio dello Merzeno, di Salvuccio dello Mojeno, de Salvuccio dello Musoleo et de VItoIo dello Quercetto, del Bertuccolo dello Vignaie, et deZaviccio dello Zojo. Et questi hnomini diceano, cbe non doverano dar, salvo décima alla badia de santa Stefano de Venaco. Et questi dictl abati diceano , che tutta la possessione era propria délia abadia. Et questi abati appresentaro sua carta dinanzi a misser Rolando et a misser lo judice e a misser lo legato. Et per questo clie videro et odiro, sententiaro e scapolaro quella possessione alli sopradicti abati. Et fcceno comandamento , che quesM sopradecti homini deggiano pagare libre cento de boni danari. Et fecero commendamento che infra tre mesi deggiano uscire fora de questa possessione sotto pena di ccc fiorini d' oro , et da questa parte di messer lo legato sotto pena de excoronnica , che infra tre mesi ne deggiano andare con tutti li suo beni , et più non vi deggiano entrare salvo ad volunlate delli dicti abati di Monte Cristo , cam quae. est
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la dicta abadia di Venaco. Et diseno , clie quesU nobili signori de Corsi et Kue heredi deggiano essere 8oi .difensori , che sono padroni délia dectabadia.
Actum a Fogata, iibi dicitur Marcorio, présente me notano. Testes Giorgiusde Campo Merli, Vivaldi no de Corsi, Albertinello de Corsi, Ficone de Bosi , Ursaciolo de Petra juxta , et altri più assai. Et ego Nicolaus quondam Arrico notarius sacri imperii banc chartann rogatns
fui et scripsi, firroavi et dedi.
Et ego Léonard us quondam Laurentii notarius domini legati sacri imperi
ibi fui, et vidi et signum roeum consuetiim apposui. Pour peu qu'on ait Tliabitude de lire les chartes , on remarquera Tincorrection de celles-ci. Je poursuis mes citations, et je ferai voir que Tâge des pièces que je viens de donner est moins inadmissible qu'on ne pense en montrant les mêmes formes à peu près dans des morceaux d'une date incontestable. LMnscription de la cathédrale de Pise est de 1063 ; elle porte ce vers :
FaT% stuolo^ se rassembler, est une expression parement italienne.
11 y a une charte de vente de 1041 , in loco et Jlnibus Selva longa, cwn via andandi et regredUsndi. Ant. it., II, 1033; et un diplôme de 1058, cnm viis et anditis suis. Ib., 11.
Dans un diplôme de 1041 : Intégrant terrant nostrant al Pojo dictam nel orto de predicto monaste. Ricordi storici di Filippo di Cino Rinuccini,
Dans une charte pisane de 1043 : /«(/a traditore, ^ui /raditfiMomtman et maistro suum. Ant. it , lU, 171.
En 1099 : In prato vescovi. 1, 141.
Suivant Barufaldi , dans sa préface aux poètes ferrarais , on lisait ce qui suit dans une mosaïque de la catliédrale de Ferrare :
Mais, pour rapporter ce langage au onzième siècle, on n*a pas d'autre argument que sa grossièreté. 11 y a à Pise quelques autres inscriptions dn même temps. En voici une publiée par Al.de Morena (Pisa illustrata^ p. 303) :
Sébastien Ciampi rapporte les deux suivantes , tirées du Campo Santo :
t BIDVINOS MAISTER FECrT HANC TOMBAM AD OONN GOIATIDN. t HORE VAL. P. VIA. PRSGANDO DEL L* ANIMA HIA SI CONB TV SB EGO PTI SKtT EGO SV TV DEl ESSERE.
Biduino travaillait en 1180.
Ughelli donne une charte de 1122 {It. sacr. in archiep, Rossanne.f t IX), oti des limites se trouvent déterminées en ces termes :
n Incipiendo da li Finandi et recte, vadit per Serram sancti, et la Serra ad hirto esce per dicta Serra Groinico ; e li fonti aqna trondenle inverso to-
. rilliana; e esce per dicto fonte a lo vallone de Ursara ; et lo vallone Apendino cala a lo forno , et per dicta flumaria ad hirto ferit a lo valloM de li Caniteli , et pr^icto vallone ad hirto esce supra ta Serra de li Palmnbr
ilnno, quo siculasest stolus foetus ad horas.
Il mile cento trempta cinque nato Fo questo templo a Zorsi consecrato Fo Mic^lao scolptore.
E Glieimo fo lo autore.
A DÏ DODICI GlUGIfO.
MCIII.
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a la Crista cnssa ; et deinde vadit a io Yaldo drieto da Thomente, e dicta ecclesia sancto Andréa abe ortare unam, et non aliud. E dicta Serra Apendino cala io ^alione de Donna Léo : et Io vallone Apendino Terit a la l'ara de li Meracieri et ferit a la Gumara de li Lathoni , etc. » Sans doute on doit lire a dhirito au lieu de ad hirio. Dans une charte de 1144
donnée par Lupi, les consuls de Bergame concèdent aux gens d'Ardésie d'exploiter
du bois pour leurs mines de fer, salva caciaseu venatione episcopi; mais non
debent tra ^e^conversari ut datnnum episcopus patiatur. De même qu^en Corse et en Sicile, on trouve aussi en Sardaigne des chartes
dictées en langue vulgaire ; et d^abord celle-ci, où Farctievéque Albert exempte
le mont Cassin de certaines redevances, en 1170 : Auxiliante Domino nostro Jesu Christo, et iutercedente pro nobis beata Virgine Dei génitrice Maria, et beato sancto Gavino, Protho et Januario marlyribus Christi, sub quorum protectione et defensione gnrbernatos noscredimus esse salvatos. • Anno Domini millesimo centesimo septuagesimo : Ego Alliertu monachu archipiscopo de Terres, kfgla fliato custa carta pro ca mi prégait eu abbate de monte Casinu donno Raynaidu pro indulgere H sus censu, hi davan sos priore de Murr kî ac sanctu Gavinu pro sancto Jorgi, de Baraggie, et pro sancla Maria de Eenor una libra de argentu, et viginli solidas de dinares, kandonke benniat su missu d'esso papa, et levarende d* essu ki aviat sanctu benedictu in Sardinia. Et ego Pusco Toraive Namana in Sardinia petuli boluntale assu donna mea a Judike Barriisone de Laccon, et a domnu Joanne Sarga episcopo de Sorra, et a domne Costantine de Lella episcopo de Plovake, et a domnu Atlu episcopo de Castra, et a domnu Zaccaria episcopo de Otha, et a domnu Joanne Thella, episcopo de Grisada, et a domnu GofTredu, episcopo de Rosa, et a domnu Agostine arkaiprete de sancto Gavino, et a tuto sos calonicos, et ad istos par vitills bene suar carente restauramentu sancto Gavino, et indulgere ego custu censu , et istu priore de Norki domni Raynaldum de Ficarola de Ramm de quinquehomines integros ad orgatori Tarre su de Crisa, etc. Et ego cum boluntate de Deus ; et dessu domnu meo judice Barisune, de Laccon, e d'e$isa mujere donna Pretioso de Orrobu regina, e d^essu Fuin donna Gostantine Rege, et cumboluntated' essos episcopos sopracriplos, e d*esso arkaiprete, e d'esso calonicos in Tulgoli custo censu a sancto Benedictu , ki siat nullaaikiepiscopo pus me, neque nuUahomineKindalifathat liertu baytee kinde apat pro de usque in sempiternum, etc.
Et ego Panis Calidus domini mei régis Barisunisscriptor, scripsi, etcomplevi istam cartam, etc.
Dans cette autre de 1153, Gumario Territano, juge en Sardaigne, accorde nn privilège au même monastère du Mont-Cassin :
Auxiliante domino nostro Jesu Christo, et intercedente pro nobis beala et gloriosa semper Virgine Dei genitricis Maria, et beato Petro principe apostolorum, et beato sancto Gavino, Protho et Januario marthyribus Christi sub quorum protectione gubernalos nos credimus esse salvandos. Ego judice Gunnari di Laccon ki faco custa carta cum boluutate de Deu, et de fuius meus Barrasoue rege, et de sa mujere pretiosa de Florrubu regina, ad sancla Maria de Tergu, cum boluutate Deum ; et pro remissione d' essos peccatos meos, et de parentes mcos, et pro servi lu bonu hispi in monte Casino, cando andai ad Sanctu Sepulcru, ad ultra mare, Kaime féliciter, abbate Raynaldo, ki Tuit abbate di Monte Casinu , et cardinale de Roma, et pro sa sanctilate revidi in cussa sancta congregatione et procamiglole scrunsi anima
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mia, et de parentes inios in suo officio, et in ipsas orationes cantu sait facterin cussu locu, et in tuto sos atteros locosin sero Kendtimos 1* abbate et totu SOS monachos. Anno Domini millesimo centesimo qainqoagesinio tertio.
Vers 1182, le même Barisone, roi de Sardaigne, concédait le privilège suivant k Péglise et an monastère de Saint-Nicolas d*(Jrgen :
In nomine Patris, et Filii, et Spiritns sancti, amen.
In gratias de Deas et de sancta Maria, et de sanctu Petre principe aposlolo-
rum, et de sanctu Nigola confessore, et de omnes sanctos et sanctas Dei. Ego judice Bartiune, podestando totu logu d*Arborea, simul cum mugera mia donna Algarburga regina de Logu, et archiepiscopu comitade Lacon, et d^essog piscobos meos, donnu Maura piscobu d^Usellos, etdonnu Ugo piscobn de Terra Alba, et totu (idelesmeos, et cherigos, e\ laigos de logu d'Arborea, corn curie consiliu,et cum mia boluntate, fagoquista caria a sanctu Nigola deUrgen, ch* est postin Ficusmara de chi fabricarat judice Gostantfna au meu, et judice Comida pâtre meus, restit illa et ego pro anima ipsorum, et pro Isa mia et de domina parente meu ofTertolla et a dominu a sanctu Benedictu de Monte Casinn, pro esser monasteriu ordinandû d'abadebona, et de monachos bonos, etponioeno corn omnia cartu, actu, et ad aver dare cum momanli et ivi, et imateras oortet suas siat libéra. Et non apat ausu, non judice cataer de pusme, non archiepiscopu, et non piscopu, et non priore de Monte Casinn, non monachu, non combersu, nec nulla homine mortale, alevar ende d*essa causa de sancto Nigola, non de spirituale; ninque de temporale, nin dintro de domu nin de roras domu Keria voluntate des abbades et de sos monachos cantesset in sanctu Nigola, et in custa domo de sanctu Nigola cum omnia canta, et ad aver dare como innanti, et ivi, et ateras cortes suas siat libéra. Et non apat ausu nulla homine mortale , a imparapende nin d' essa causa pegniare de sanctu Nigoia, nin de causa issoro, et shi de Tenant d' essa causa de sanctu
Nicola da ve Galiboia siat corte sua a snra , au a larga, accu inde aut
pro causa de regnu, inné parlent sas domos, etisas domesticas,etipsas binias, et issas saltos, et issas semidas et pradus de cavallos ca causa de regnu las castigent. Il mare de sancta Justa, et in mare de Ponte cherantpiscare,pro jodioe Pischent, et una barcain mistras, et pischi nulla homine mortale non deilis levât, et d' essa piscadura d* essusa Hius de Xirrasau Ponte de Sinniscardi, comoaut cat aver dane, como innanti nemo deilis levet nin ambilla, nin pischi, et sali noilis lèvent, ne in Ponte de in Ponte de Funanis, nec in Piscobu, sec in Ponte Sinnis cubi siat bolet ahiare, au dare d^ essa causa sua a sanctum Nigola au servu, au liberu, au maloridu, au sann fagat illu in benedictione de Dens. Ea boluntate mia est, et sunt testes ipsus Deos, et sancta Maria, et sancto Nigolao, et ego judice Barisune de Laccon, et archiepiscopu Comita de Laccon, et episcopo Mauro, et episcopo Ugo de sanctà Justa, et episcopo Marianus de Terralba ; et de curadores, et de liomines bonos sancto.> dressa terras mea Donnigella Itochor et Itichor de Lacon, et Gunnavi Doru, curadore Bonuracli gosentine de la curadore d^Usellos, Petru de Serra Curadore de Frodoriani de Blvacha^^ios, Terrien de Campu , et golleanes suos. Ego judice Barisune laudo et confirmo.
Ego archiepîscopus Ck>raito laulo et confirmo. Pour savoir ce qu^on doit penser de si précieux documents, il faut avoir recours au savant Vîttorio Angius, l'homme du monde qui connaît le mieux l'histoire de la Sardaigne. Je tiens de lui qu'on a découvert, il y a peu de temps, un par* chemin de 1385, suivant lequel le premier monument du dialecte sarde reroou* ferait à 740; ce monument lui-même est publié dans la première parfie des trois lettres de Torbeno Falliti que contient ce parchemin. CTest nn fragment de
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lettf« d'un éréque (dont te sfégeest inconnn), que Fallit! transcriTit d*un manuscrit très-ancien, possédé alors par Vhonorable Gunario Brontero, prêtre de TerranoTa , descendant des héritiers d'un certain Alexandre Brontero, sapientis Bononix, qiU certis de causis a suis fugiens, in Sardiniam appuUus, fuit
sapiens Judicis Saltari (vers 1080), htmto doctus et magister plurimo-
rum sapientum de Sardis.
Voici ce fragment, avec les lacanes qu'y a tronvées FalUti lui-mêtoe, et avec la traduction interiinéaire du chevalier Pietro Marini (1).
Cum antem persequentur vos in dvitateista, fiigite fn aliam.
Pro ieussuf rades et figios in Jhesu Xpu non poto nen abbo de acC'
Per ciè frateUi e igli in Gesù Crislo non posso nè ho BMni di tro-
tàrimi semper eum vos , Ki multu est su pobulu et issas berbègues , varmi sempre con voi, perché molto è il popolo e le pecore,
Ki debbo pasquiri et pro tantu conserbadillos issos mandamentos ehe devo pascere e per tanto conservatelt i mandamenti
meos et tenidevos in ipso amore meu abbo per vos observados
miâ e tenetevi nelr amor mio. ho per voi osservati
ipsos mandatos de su padre nostru Jhesu Xpo pro cunserbarissi i mandat! dd padre nostro Gesù Cristo per conservarsi
in if sa fide in ipsos periculos islade constantes in ipsas fide pro H nelia fede nei pericoli state costanti nella fede perché
magnu est ipsu premiu ki hat ad dari in issu chelu Jhesu Xpu unde grande é il premio clie darà nel cielo onde
ipsu naredi et qui metit mercedem accipit in vitam etemam et egli disse e
pro icussu /rades impare pro ipsos figios meos et
perdô fratelli (rendete) insieme per li figli miei e
ve$tros et infirmos et poberos gratias ad
vostri e infirmi e poveri grazie a
Deu et ad vos naro o figios recor^
Dio e a voi dico o figli recor-
darillos ipsos martirios dae tanios patres, iios et tias, mugeres et darli i martirj da tant! padri, xii e zie, mogil e
figios et figias in ipsas passadas persecutiones per de usque ad ipsas figle e figlie nelle passate persecuzioni da quel tempo sino aile
présentes et semper ipsos Perlados fughiant due una parti ad presenti e sempre i prelatl fuggivano da una parte a
satera ^ presones ad ipsti pobulu
Faltra prigioni al popolo
et oraciones ipsoro et ipsu Xpanu hat semper triumphadu de issos e orazioni loro e il - Cristiano ha sempre trionfato dei*
maumeitanos nen hat timoré nen ad ipsa ispadas dessos saracenos maomettani né ha timoré né aile spade de' Saraceni
nen ad nen ad ipsu fogu nen iskimus ki perunu pas tore
né a né al fuoco né sappiamo che venin pastore
abbiat sas berbègues in ipsos periculos dae entra
abbia ( abbandonate ) le pecore ne*^ pericoli da entro
de XXVJIJ annos dae ipsa intrada dessos Moros, nen Sardu ki non di ixviii anni de la enlrata de' Mori né Sardo che non
(1) Nous conser?ons cette tradaction ki, parce que U comparaison du patois sarde n'a diotérét Qu'avec la langue Italienne. {Note du trad.)
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colUiit assos mûrtiriot et abrenuneiesit ad ip$a fide ftt
colse i roartirj e rinonciè a la fède che abbiamo
accollidu in custa Sardinja dae ipsos glohosos apottolos Pe u Ptmlu accolto in qaesU Sardegna da li gloriosi apostoli Pietro Paolo
et Jacob como iskides et hamus iscriptu tpaos.
e Giacomo como sapete e abbiamo scritto i
periculoi tien persecutiones pro ki est necessariu Hssu patiscat ta pericoli nè persecuzioni per clie 6 necessario cliesi patisca ia
etata vida pro obteniri ipsa gloria eterna ki naresint issos apostolat qaestavHa per oUenere la gloria etema die dissero li apostoli
et quoniam per multas tributationes oportet nos intrare in regnwm
Dei adcollirillos ipsos martirios pro amore de Deu et pro triumpho accoglierli i martirj per amore di Dio e per trionfo
de ipsa nostra santa religione con/undirillos sos barbaros ki su chelu de la nostra saiicU religione, conTonderli i barbari cbe il ddo
non hat a dari auxilium si no haiis ecdesias unde adorari assu sanctu ci haadare ausilio «inonavete chiese dove adorare il santo
dessos sanctos ipsu coro vestra hat essiri altari jaki ipsu Saradei santi il cuor vostro ha ad essere altare già clie il Sara-
cenu sacrilegu omne' instrumesit in ipsa tercia dominica de iscutn ceno sacrilego totto distrusse nella terza domenica di qoesto
viense abbo ad bèniri pro cunsolàrivos cum ipsa preseniia de aterot mese lio a venire per consolarvi con la presenza di altri
duos piscobos Gunna.. .. Fausan et Marianu Turrit, pro ordinari due vescovi Gunnario di Fausania e Mariano Torritano per ordinare
a Philippesu callarit, frade meu pro issa gloriosa morte de Félix a Filippeso cagiiaritano fratello mio per la gloriosa morte di Felioe
pro issos Saracenos in ipsa guerra dessos Sardos inhue mortsint MD per i Saraceni nella goerra dei Sardi in do?e morirono Mn
Saracenos et IXXX Sardos in una nocle ad ipsos
Saraceni e lxtlx Sardi in una notte aile
secrulas speluncas Judice ipsoro in cussa die pro tantu
secrète spelunciie Giudice loro in quel giorno per tanto
preparade dae nocle pro ki
preparate di notte per cbe
perunu Saracenu du omne amore et charitate
verun Saraceno tutto amore e carità
remissione dae ipsos peccados
remissione de i peccati
Domini DCCXXXX
Falliti ajoute : Adpedemistius lUerxextatcertificatio notarii dicti Judicis de statu et corrosione ejusdemfragmenti, quod dicitur inventvm fitàsse a quodam servo episcopi Galtellin, et ab hoc dicto Judiei communicatum qui mandavit inseri in suis actis, elc. Après ce fragment, le plus ancien monument jusqu^ici connu du dialedr sarde est le fragment suivant , que le même Falliti a copié dans les mamia-
crits du jngc Saltaro de Gallura : Pars unius preconizationis
fade a Misso Terranove in llngua sardesca — Donnu Saltaru iskides
Donno Saltaro sappiatc
ki como/achit accusa a Gracciadeus Setra fuydu kat intraiu clic ora fa accusa a Gradiado Serra fugitto perché ha introdotto
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in ineussu repgnu mercantias et non am paru perunu Killu dein questo regno mercanzie e Don comparisce vcruno che lo dU fendat. ' Kappat ' cumpariri unu inissa corte intro dae IlII dies fenda. Ma abbia a coniparire ano nella corte cntro di un giorni dae hoe
Quant aux différences que Ton observe entre les autres monuments connus du dialecte sarde, Angiusdit qu'on doit distinguer trois sous-dialectes :
Le dialecte de Capo Suso, ou de la Sardaigne septentrionale, qu*on parle dans le Logudore et dans la plos grande partie de Tancienne Gallura ; on rappelle aussi logudorais , mais cette dénomination est trop restreinte;
Celui de Capo Giuso ( Cabu-e^jossu ) ou de la Sardaigne méridionale , qui se parle dans. l'ancien royaume de Caglîari, ou de Plumino;
Le dialecte moyen, qui se parle dans les pays situés entre Logudoro et la Gallora d'un côté , et de l'autre le royaume de Cagliari ; on pourrait aussi l'appeler arborais , parce qu'il est parlé dans l'ancienne Arborea.
La distinction entre les dialectes de Capo Suso et de Capo Giuso se fait sentir dans les anciens textes , et encore aujourd'hui dans la prononciation. Les caractères spéciaux sont surtont dans les désinences ; aussi on pouvait trèsfacilement , et sonTent sans changer un mot , passer d'un dialecte à Pautre dans les anciens textes ; maintenant la différence est plus grande.
Le dialecte arborais participe des deux premiers , comme on en a la preuve dans la Carta do Logu de Leonora d'Arborea. C'est à ce patois moyen qu'on doit rapporter, suivant Angius, le fragment de lettre pastorale de 740; et l'évèque anonyme aurait été celui de Forumlnû^m > <lont le siège était alors , à cause de la condition politique de la ville , un des plus nobles de 111e.
Si l'on vent comparer ces textes avec le sarde postérieur, j'indiquerai un statut de Sassari , manuscrit de 1316, dont le baron de Manno a communiqué une partie à M. Pardessus, qui Ta insérée dans le 5^ volume de sa Collection de lois maritimes. En voici le chapitre 132 : Ordinamus que qualunque furisteri , Sardu owero terramangesu , aet accumendare in sa terra de Sassari , cio est inter dessos rouros , alcuna quantitate de rooneta over cosa mobile, de qualunque condilione siat, cum carta de notariu over senza, que aet conparare in sa terra de Sassari , over in su districtu, over per atm modo, aet acquittare benes istabiles, per alcun accidente de guerre over de rapresagli , ad cus.mi codate furisteri per issu commune de Sarrasi, over per alcuno uffîciale de su commune 0 per cussu o cussos altères ait esser data sa rapresaglla , novitate alcnna non se fatat in dever levare de sas predictas cosas , over in alcunu modu mancare. Ma sos dictos benes sian ad issos salves , quasi per guerre, qnale per pache ; selon si pro alcunu factu sun proprio , sos dictos benes et issas dictas possessiones esseren a issos imparato. A la fin d'une édition des statuts de Ferme , publiée à Venise en 1507 , se trouve un document intitulé : Ordinamenta et consuetudo maris, édita per consules civUatis Trani , et qui commence ainsi : « Col nome de lo omnipo- « tente Dio, amen, millesimo sexagesimo tertio, prima indictione. »
On conçoit l'importance historique d'un document législatif de Tan 1063, car il serait antérieur d'un siècle au ConstUutum uius de Pise , qu'on regarde comme la loi maritime la pins ancienne de l'Italie et du monde entier. M. Pardessus (ouvr. cit., t. V, Paris, 18^9 ), quia le premier annoncé ce texte écliappé h nos historiens , n'.i pas trouvé de motif pour en contester l'ancienneté ; mais est-ce un texte écrit originairement en italien? ou a-t-il él'^ traduit quand on
da oggi.
nisT. iTiiv
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Ta imprimé ? ou a-t-tl été rajeani ? Dans im roanaserit anr pirohemiD des statuts (le Fermo , antérieur certainement à Tasage de l'imprimmîe , od le trouve déjà en italien (!)• Qn'il ait été conçu dans cette langue , c'est ce dont on douterait difficilement en considérant la construction générale des phrases , ces tours et ces locutions qui distinguent si bien un original d'une rersioa même soignée, et surtout d'une traduction faite sans art, comme Tauratt été celle qu'on supposerait. Quant au rajeunissement, on en pourmit dire aotant de tous les teites antérieurs à Timprimerie, et dont Torigine ne serait pas aatlientiquement prouvée comme elle Test uniquement pour le testament de la comtesse Béatrix. D'ailleurs, dans l'édition renouvelée à Fermo, en 1589, ces statuts sont répétés dan» un langage tout à fait moderne. Et comme, dans let quatre-vingts ans qui ont précédé cette dernière date, la langue, déjà fixée par la plume des grands écrivains, n'a pas éprouvé de changement sensible, on peut croirts que l'édition de 1607 a suivi la leçon la plus ancienne ; aotremeat on aurait apporté dès lors au texte le» changements qu'on jugea à propos d*y introduire en 1589.
Ainsi donc, sans affirmer la date de 1063, ponr laquelle on manque dVgnments extrinsèques , on peut rattacher ce document aux premiers temps de la langue Italienne ; c'est pourquoi, je crois bien faire d'en dter Ici qoêlqQes chapitres. On y remarquera combien les anciens Italiens savaient déjà s'élever jusqu'aux considérations générales, chose étonnante à une époque si recalée, et comment le droit ix>main était modifié par les coutumes nouvelles. Al nome delo omnipotente Dio, amen. Millesimo sexagesimo tertio, prima indictione. Quisti inf^ascripti ordinamenti et rasone fo facti ordinati et providuti et ancora deliberati per 11 nobili et discrète homini, misser Angelo de Bramo, misser Simone de Prado , et comte Mieola de ^ùf^éeo , de la cità de Iran! electi consul! in arte de mare per li più sudlcienti , che si potesse trovare in quisto goifo Adriano :
]. Propone, dlce, termina , et diffinisce questa infrascripta qoestione de iarte del mare, la quale è cosl facta, che se alcuna nave grande ouer fiic* cola gesse in terra per fbrturta : et fosse partuta la poppa dalla proda , la inercantia que se nela dicta nave non sia tenuta al emendare la dicta nave. Et se la dicta nave non fosse partuta da poppe ad proda , la mercantia que se in essa sia tenuta ad emendare la dicta nave. Et U Darinari delà nave sia tenuti ad spectare octo d) per scamparo U suoi eorredi ; et qualunque marinaro se portasse nanzi el diclo termine de octo dl delà dictii nave, sia tennto ad pagare de ogni denaro de soo salaro de tre dinari dece.
V. Propone, dice et diffinisce li predicU consuli , che se nna nave grande ouer piccola fosse noieggiata et carcata et partessese de porto et bauesse facto vela et la dicta nave , per caso , tomasse in porto , et se li merca-
(1) M. PardetsiM rafArtac ainsi. Pour m'anarer tout i fait d'une drconstance i4 tafcrtante, rat prté le savant Gaeuno de Mialclii, arocat à Fermo, d*en faire It iftiilfliw Il m'a assuré à aoo tour qu'il ovait tu , U y a quelque* années, dans les archivea Moèls . ces statut!» « écrits en caractères iUlsIbles sur de grandes (eulUes de pardiemin cpaaea easeroble et formant un gros rouleau ; • mais aujourd'hui 11 ne peut plus les retroam*. • Ga»roent, ajonte-t-ll, a disparu un monumenl si prédeui pour notre pays • c'est ce 4«e Je m sanrals dire. * En tout cas , le catalogue des archives , n« aSS, annonce qae cet stxtvts etaicnC déjà publiés en im , À la demande de Jacnbo Albertucd ; on y lit ce qui sait : Smmpi9i cujuidam rubrie» $tatuH Firmani de exemptUme bonorum cMum Vêhenéonm a Trvdi flumiM mqw Fenetioi an oiia:, provl in &Mù iumptu estraet ttd> amo DfK issê. rof A> co6o AUtertmeei.
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tant! redomandasse la roba , et non volesse che la dicta nave la portasse più ultra, lo patrone deUnave dftveàver tutto lo noio oonvenuto, corne che Ibavesse portata do?e li mercatanti voluto.
IX. Propone dioe et détermina et diffinisce li dicti con«u]i de mare che veruno patrone non possa lassare nissnno raarînaro allro qiu non fosse perqoattro casone etdefeeti esso marinaro : prima per biastemare Dio, la seconda per essere neachiarolo , la tena per esser ladro , la quarta per luxnria. Et per qoeste qiiattro cose lo patrone possa lassare lo marinaro et condareek) In terrt ferma , et Tare rasone loro in terra ferma.
XI. Propone, et difflnisce li dicti copsuli , che se dn marinaro se condocesse oner partesse oon la nave de casa sua , ello non se pu6 partire ne lasdare V armaria delà dicta na?e , salvo cbe per tre casone et cose ; la prima e , se elio fosse facto patrone de un altra na?e ; la seconda se fosse focto nocliiere; la terza e, se in queilo présente Tiaggio hauesse facto Toto de andare ad San Jacomo , al Santo Sepolcro , o ad Roma ; et per qœste tre cose ha casane légitima de partirse , et deve essere licenziato senza aliro interesseo danno refare.
XXII. Propone et dichiara li dicti consuli de mare , che qualunque nare facesse alchuna uarea, se deve cavare fora el terzo per li corredi non è toiati de andare ad uarea et non deve esser mendati se se perdessero ; et cosl aersa Tice, li corredi non de?e emendare laltra merchatantia.
XXIII. Propone, dice et diflinisce U dicti cobsuli de mare che qualunque persona portasse oro, argento o perle , o altre cose sottili de valore, et non lassignasse al patrone, ouero al nochiero,o allo scrivano, et interrenesse che de queste cose et daltro se dovesse far iiasea, o per corsari, o per fortuna de mare, le predicte cose non se deve emendare, et se le dicte cose se présentasse, deveno andare aurea.
XXVni. Propone et difSnisce li dicti consuli de mare , che nisuno patrono non possa bactere nisuno marinaro ; ma lo marinaro deve scampare et gire de prode denanze ala catena del remiggio , et deve dire , Ikila parte de la mia signoria non me toccare, tre Yolte. Et se lo patrone passasse la catena per bacterlo, lo marinaro se deve defendere; et se lo marinaro occidesse el patrono , non sia tennto ad banno.
XXXI. Proponemo et diffinimo nui consul! de mare , che ciaschuno pa> trône de nave habta liberta de rescotere mia nave o per fortuna de mare o per corsari. Et se bisognasse denari , habbia libertade tollerli sopra de essa, et de la nave; sia bono guardiano et faccia quello che deve. Bonanoo de Pise élevait en 1 186 les portes de bronze de Monreale en Sicile ; aux quarante-deux compartiments historiés il ajoutait des inscriptions, dont les unes sont presque et les antres tout à fait italiennes : Eva serve a Ada. — Caim ucciêe frate sua Abel. ^ Jasep, Maria puer fuge in Egiito, _ Battisterio, — La Querrentina. — Juda tradi Criito,
On trouve une inscription contemporaine de celles des portes de Monreale sur un marbre de Florence de 1 ts4 ( dans Borghini , DiMcorsi , p. n ) ; Crescimbenl Pa disposée en vers comme il suit :
De favore isto Dallo vero narrare
Gratias refero Christo. Nulle ne diparto
Fados in festo Serene. Anno miliesîmo
Saocte Marie Magdelene. Christi sainte centesimo
Ipsa peculiariter adori Octuagesimo quarto,
Ad Detim pro me peccatori. Cacciato da veltri
Con Ion meo rantare A furore per quindi r Itri
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AUi comi snoi , d' un tratto Lo magno sir Fedrico.
Et con le mani agrapparmi
Mugellani cespi un cerro , Per li corni ollo fermato Ubaldino, genio anticato, Ailo sacro imperio servo , U co piedi ad avacciarmi ,
Coroata fronfe bella.
Et per le ramora degna , Et "volue che la sia.
De la prosapia mia Gradiuta insegna.
Lo mio padre e Ugicio E Guarento afo mio
Già d'Ugicio , glà d'Azo
Che scorgeo Ion traldro, A corso lo svenè di facto.
Perè mi feon don délia
Dello già Ubaldino Dello già Gotticbino Dello già Loconazo.
Il est Yrai que la critique oppose de grandes objections à Pauthendlé de cette inscription, et je ne m'y arrêterai pas davantage; mais, dans cette année 1184, saint François d'Assise ^ît d^à né , et il a écrit des choses mimeat italiennes. Par exemple :
Altissimo , omnipotoite , bone Signore : toe son la lande , la gloria , Ponore ed ogni benedictione. A te solo si confanno, e nullo nome è degno di no* minarte.
Laudato sia Dio mio Signore, con tulte le créature , speciahnente mcsser lo frate Sole, il quale gioma et allumina nui per lui : ed ello è bettoe radiante con grande splendore , e di te , Signore , porta significanza. Laudato sia, mio Signore, per suor luna, e per le stelle; in quale in delo le
hai formate cliiare belle.
Laudato sia , mio Signore, per frate Tento et per V aire e nuvolo el sereoo e
ogni tempo ; per H quali dai a tntte créature sustentamento. Laudato sia , mio Signore, per suor acqua , la quale è molto utile et landevoie e preciosa e casta.
Laudato sia, nio Signore, per frate foclio, per lo quale tu allumini la nocte :
ed ello è belloe giocondo e robustissimo e forte. Laudato sia , mio Signore , per nostra madré terra , la quale ne sostenta e
govema, e produce diverse frutta e coloriti don ed erbe. Mous devons dire cependant que ce cantique a été rapporté pour la première foiâ par Barthélémy de Pise en 1383, cent soixante ans après la mort du saint, et que , s'il est authentique quant au fond , la forme peut avoir été rajeunie. On a plusieurs fois essayé de le mettre en vers , mais sans réussir jamais. U reste aussi quelques chants en vers de saint François ; en voici quelques fragments :
Credeva me le genti revocare, A quell* altezzadove sta rapita :
Amici che son foor di questa via : ^ Sotto si vede tutte cose gire,
Che V amor che mi tiene in sua balia. Al creatore grida tutta mente
Cantique du soleil.
Ma chi è dato più'non sipuè dare, Nè servo far che fugga signoria ; 'Nanzi la pietra porriasi moUare,
Ëd ella sopra tntte sta aggraadiU.
lo non po68o vedere creatura.
Tutta la vogiia mia D'amore s* è infocata, Unita, trasformata :
Chi mi torrà Tamore ?
Celo nè terra non medà dobnra, Per Christo amore tntlo m*è fetcale Luce de sole si me par oscura»
Yeggendoquella fma resplendeaie
Non si divide cosa tanto unita ; Pena nè morte già non pu6 salire
Chérubin son niente Belli per ensegnare.
Séraphin per amare
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Clii vede lo signore E retornando el cor si vastendendo
Cbe in ti possa totto trasformare.
Perti, amor, me consamo langaendo Donca più non tardare.
Et Yo striifgendo per ti abrazare, Amor, or mi soveni.
Qoando te parti , si moro vivendo, Legato si mi tieni,
Sospiro e plango, per ti ritrovare, Consumame lo core.
J*ai donné, dans nion récit, d'autres fers de lui, rapportés par saint Bernardin de Sienne, et probablement rajeunis. Il devait aussi prêcher en italien ; car on lit dans 1^ Fiore/ti qu*à Montefeltro il cita un jour le proverbe vulgaire, Tanto è il ben che aspetto, ch* ogni pena mi e diletto (tant est grand le bien où j'uspire que tout tourment me faitplaisir).
A cette époque, on versifiait en Sicile et en Toscane. On suppose Ciullo d*Alcamo contemporain de Saladin, c'est-à-dire vivant vers 1193, car il chante : Se tanto aver donassimi Quant' ha lo Saladino ;
mais la mentionqu'flfàitdes Agostari, qui ne fiirent battus qu'en 1231, le reporterait plus tard.
On possède de lui une longue composition dialoguée dont je ne connais pas un seul bon teite, et, comme je ne peux m'aider des manuscrits, je la corrige çà et là par conjecture. H me semble que le poëte fait toujours parler la dame en sicilien , et que les idiotismes de ce dialecte, encore vivants aujourd'hui, occupent hi plus grande partie des réponses. Voici ce morceau :
Amante. Rosa fresca aulentissima (1) ch'appari in ver Testate, Le donne te desiano, pulcelle, maritate* Traemi d' este focora se t'este a bolontate : Per tenon ajo abento (7) nocte e dia, Pensando pur di voi, madonna mia.
Madmna. Se di menetravagliati, follia lo U fa fare ;
Lo mar potresti rompere avanti a sè menare , L^abete d'esto secolo tutto quanto assembrare. Amdnte. Cercata i* ho Calabria, Toscana e Lombardia , Pnglia, Ck)stantinopoli, Genua, Pisa, Soria, Lamagna, Babilonia e tutta Barberia, Donna non trovai in tanti paesi.
Onde sovrana di mené te presi.
Madonna. Poi tanto travagliestiti, facioti meo pregheri. •
Che tu vadi a domannimi a mia mare et mio péri, Se dari mi ti degnano, menami a lo mo^teri, Ë sposami davanti deir awento, E poi farè lo tuo comannamento (3). Amante, Di dè che dici, vitama, neiente non tf baie, Ca délie tue itarabole fatto n* ho ponti e scale. Penne penzasti mettere, son ricadute 1' aie. E dato V aio la boita sottana.
Dunqne se puoi, teniti villana (4).
(1) Odorante, otente,
(i) Je n'ai pas de bien, de repos.
(I) La fréquence des i, mare, pert, pour père, mère, eomaimamerUo pour commandement, domannimi, demande-moi; tontes ces fonncs sont autant d'idlotlssroe slclUens.
(4) Bote, botta = vais, votta. rUa mia, comme on dit mogliama dans l'Italien classique. Parabota, parole ; l'espagnol dit palabra.
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Madonna. En paani non mettenni di nuUo mangaoieUo ;
r stommi ii*esta groUa d'esto rortecastiello, Preno le tue parabole menche d*im «itello
Se tu non levi e vatine di quaci
Se tu ci fûiii morto ben ini cbiaci (1)
Se tu non lavi e vatiine colla maledizione, Li fraii miei ti trovano dentro questa magione, Bello mio socio, giuroti, perdici la pereone,
S'a mené sei venuto a sermonare
Parente e amico non Tave aitare.
Amante, Bene lo sacio, carama, altro non posso fore, Se chisso non arcomplimi, lasso, nè lo cantare. Fallo, roia donna, plazati, che bene lo puoi Tare :
Ancora tu non m' ami, naolto t'amo,
SI m'hai preso com*è lo pesée alP amo (2) Madonna. Saccio che m' ami, ed amoti di core paladino; Le? atl suso e vattine, toniaci a lo maltino Se ciô che dico facimi, di bon cor t'amo e fino,
Chiftsoben ti prometlo esenzafaglia
(Te' la mia fede) che m'h û in tua baglia. Amante, L'evangelio, carama, che io le porto id sîno, A lomostero presilo ; non ci era lo patrino. Sora esto libro juroti, mai non ti vegno mino (3). Ah compli mio talento in caritate Chè l' aima me ne sta in sottilitate (4). Madonna, Meosire, poi (5) iurastimi, eo tusto quanta incienno Sono a la tua presenzia; da Yoi non mi difenno* S'eo menespreso abbiti, merce, a toi m*arrenno (6).
Alto letto ne gimo a la bon nm Chè chista eosa n'è data in fentura.
On place à la même époque Folcachiero de* Folcachieri, chevalier de Sienne ; mais de Angelts soutient qu'il est antérieur à 1200. On a de lui une chanson qui commence ainsi :
Tutto lo mondo Tive senza guerra Ogni omo m' è sehaggio :
Ed io pace non posso aver niente. Non pajono li fiori
O Deo, corne faraggia f Per me oom* già soleano,
O Deo, come sostenemi la terra ? E gli augei per amori
£ par ch* eo viva en noja de la gente. Doloi versi faceano agli albori.
Giambullari cite Lucio Drusi de Pise comme contemporain de Frédéric Bar* berousse, c'est-à-dire vivant vers U70; mais nous ne possédons nen de cet écrivain. QuantàLodovico délia Yernaccia de Florence, qui Oorissait vers 1200,
(1) ^CMoici = piaci dans beaocoop de patolt. GroUa rr grolia t rencontre MMiTeBi. Elle se craint pat les machines, maçaniy parce qa*elle est enfarmte (Um un cbAteau fort.
(1) Saeio B= so. chiuo = questo, encore usités aujourd'hui. CompUre, dans le sent d'Uder, ot dans les dicUonnaires. Fallo =/arlo ; carama = cara mia.
(8| MotUro = monastère. Sido et mino, patois sicilien, pour sono, meno.
(«) Mon âme s'amaigrit {assottiglU^.
(I) Poi pour poiehi est fréquent au quatorzième sièelc.
(6) lneienno=dnceiuto, etc. Menespreso, mépris ; comme eo espagnol menosfreeie. 9 )e ^ Béprisé, pardonne-moi.
et qui se mêlait depollUque, Crowimbeni rapporte un sonnet de lui, qui coramence ainsi :
Se '1 subjetto preclaro, o eittadini S'aUi nofttri accidenti, ed intestini Deir atlo noslro ambiiioao e oneato . Caai riperwerete, con modesto Voleté immaginar, cbiotando II têato Aspetto incliinereteilcor molesto ; Non vi parrà che noi aiamo fantim ? Fien radicatl al cor in duri spini. On rimait aussi à la cour de SicUe.rt ▼oidun fragment qui a survécu; l'auteur est Frédéric II :
Valor sur V altre avete, Alta si bella e pare;
Et tutu conoscenza. Nè ch* aggia insegnamento
Neir uomo non potria Di voi, donna sovrana.
Vostro pregio contare La vostra ccra umana
Di tanlo bella siete I Mi da conforto c facema allegrare :
Secondo mia credenza, Allegrare i' mi posso, o donna mia !
Donna non è clie sia Pîîi conto i' ne te tegno tuttavia.
Voici une strophe d'une autre cbanson du mdme : Farù corne V augello E aspetUndo qnello,
Quand' altre lo distene, Vlveragglo con pene,
Che vire nella spene, Ch* eo non crtda arer bene :
La quale ha neila core Tant* è lo fioo amore
E non more — sperendo di camparo E*l grande trdor^-ch'aggioditornare.
Celle^i est d'Enzo, son fils :
Ecco pena dogliosa,
Ch* infra lo cor m' abbonda
E sparge per 11 membri,
Si che aciascun ne Tien soverchia parte.
Giorno non ho di posa,
Siccoroe il mare e l'onda.
Cere, che non ti smembrir
Esci di pene, e dal corpo ti parti :
Ghè asftai val meglio un'wa
Morir, che ognor penare?
Va, canzonetta mia, Esaluta messere, Dilli lo mal ch' i' aggio.
Quella che m' ha in balia Si distretto mi tiene Gh'eo vifer nonporaggio.
Salntami Toscana Quella ched è sovrana, In cui régna tutta cortesia.
E Yanne la Puglia piana, La magna Gapitana, Là dove è lo mio core notte e dia.
Voici des stances du secrétaire de Frédéric, Pierre des Vignes ; elles ont été publiées par Corbinelli et Grescimbenl ; nous en avons amélioré le texte à Taide des manuscrits 3123 et 3210 de la bibliothèque du Vatican : Amore, in cui disio ed ho fidanza,
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Di Toi, bella, m'ha dato guiderdooe :
Gaardomi iofin clie yegna la speraoza, Pure aspettando buon tempo estagione.
Com' nom cb' è in mare, ed ha spene di gire, Quando vede lo tempo ed ello spanna, E giammai la speranza non lo 'ngaooa.
Cos\ farà, madonna, il mio venire. • Oh potess' io venirea vo' amorosa, Corne ladron ascoso, et non paresse !
Ben mi terria in gioja avrentu rosa , Se amortanto di bene mifacesse.
Si ben parlante, donna, con voi fora , £ direi corne Tramai lungamente Più che Piramo Tisbe dolcemente, E v' ameraggio infin ch' i* vive ancora.
Vostro amore mi tiene in tal disire, E donami speranza e s) gran gioja, Che non caro sia doglia , o sia martire Membrando V ora ch* io vengo a voi ; Che s^io troppo dimora, an lente cera, Sarà ch' io pera, e voi mi perderette. Adunque, bella, se ben mi voleté, Guardate ch*io nonmora in vostra spera (1). In vostra spera vivo , donna mia, £ lo mio core ad esso voi rimando :
Già Tora tarda mi pare che sia :
£ fin amore al vostro cor dimando.
r gaardo tempo vi sia in piacimento.
E spandole mie vele in ver voi, Rosa, E prando porto là n* si riposa Lo mio core allo vostro insegnamento. Mia canzonetta, porta i tui compianti A quella che in balia ha lomio core : Tu le mie pene contale davanti,
E dille com'lo moroper su* amore.
£ mandami per suo messaggio a dire,
Com'io conforti Tamor chMo le porto.
Ë slo ver lei leci mai alcon torto,
Donimi penitenza al sno volere.
Voici un sonnet du même auteur ; c*est un des plus anci^ que nous sédions, et il est parfaitement italien :
Perocchè Amore no se po vedere E no si tratta corporalmente.
Quanti no son de s\ folle sapere Che credono ch^amore sia neente !
Ma po* ch' amore se faze sentere
Dentro dal cor signorezar la zente, Molto mazore prezio de' avère Che se '1 vedesse visiblmente.
(I ) Sptra = ip^ranich espéniDoc.
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Per lâ Tktute delà calanita
CkHiie lo ferro attra non se vede,
Ma si lo tira signoreToUneote. E qnesta coea a credere me iiiTita
Cbe amore sia, et dammi grande fede
Ohe tntto sia croduto tra la gente.
Les fen suivants, de Rog^eronede Païenne, sont d'en?iroa 1230 : Canzonettagiojosa, Va allofior di Soria, A quella che lo mio coore iinprigiona : DI alla più amorosa Che se per sua cortesia Si rimenibri del suo serridore Qne^i che per sa^ amore — va penando.
Mentre mi &ccio totto al sdo comando.
E la mia priega per la sua bontate, Ca ni deggia tenere lealtate.
En voici d'autres de Rinieri de Palerme, rapportés dans les oeavres poétiques duTrissin :
Amore aveodo interamente vogUa Di satisCire alla mia inarooranza, Di Toi, madonna, fecemi giojoso.
Ben mi terria bono e arTenturoso, S* i* non avessi conceputa doglia Délia Tostra amorosa benignanza.
Oo a imprimé également une de ses chansons, qui commence ainsi : D'un amoroso foco Lo meo core è si preso, Cbe m* ave tntto acceso.
Noffb, notaire d^Oltramo, qui vivait en 1240, a laissé diverses poésies recom* mandables ; j*en extrais cette petite chanson :
Yedete s* è pietoso Placer tuttoè valore
Lo meo signore Amore Delio mio fin gloire.
A dascun gentil core E stando in tal maniera,
A chi M vuolobbedire, Amor m' apparve soorto,
£ s* e^i è grazioso E 'n suo dolce parlare
Ollre a 1' nman dedre. Mi disse nmilemente :
C h^ io stava û doglioso Prendi d'Amore spera
Ch* ogni uomdiceva, ei mnore, Di ritomare a porto,
Per lo meo lontan gire Né per lontano stare
Daqnella in cui io poso. Mon dismagar (1) neente.
Je suis loin de citer tous ceux dont il reste quelque chose ; je choisis seulement panni les morceaux qui prouvent le mieux ma thèse. Mesâne produisit dans la seconde moitié du treizième siècle, un bon poète, Gaido Guidice délie Colonne :
Ben aggia disianza Che viene a compimento
(1) Ne te décourage pot.
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Catutlo mal talento toma ing^oi, Quandunque la speraoza viea di pqi ; Ond' io allegro di grande ardimento Cbe on giorno veae cUe yai piii di cento.
Ben passa rose e fiori La Tostra^fresca cera.
Lucente più che spera ; E la bocca aulitusa(l) Più rende aulente odore
. Che non fa una fera Cheba nome la pantera, Ch* in India nasce ^d usa.
Sovr' ogni altra amorosa mi partie For d^ una clie m^ ha tolta ognunque aeto } Perch^io son vostro più leale e fino Che non è al suo signore Tassaiaino (a).
Ses chansons onl eu grande réputation. En voici un autre fragment :
Oh ciera dolce con guardo suave,
Bella più d* altra che sia in vostra terra,
Traete lo mio core diguerra,
Che per ?oi erra — c gran travaglio n' ave
Che se gran trave — poco ferro serra,
Ë poca pioggia grande vento atterra,
Pero madonna, non v* incresca et grave
Se Amor mivince che ogni cosa inferra.
Cbè certo non è troppo disonore
Quand' oomo è vinto da un suo mlgliore :
E tanto più da Amor che vince tutto.
Perè non dutto (3) — clie Amor non mi smova.
Saggio guerriero vince guerra e prova.
Non dico a la vostra granbellezza
Orgoglk) non convenga, estiale bene:
Cbè a bella donna orgogllobenconvene,
Cbe la mantene in pregio ed in grandezza.
Troppo altereixa è quella cbe sconvene.
Di granëe orgogUo mai ben non avvene.
Dniique, madonna, la vostra durezza
Oonvertaai in pietate, e si raffrene.
Nm ai diateada tanto ch' io mi pera.
Lo soi ata aUo e si (àce lumiera
Vîva, quanto più in alto ba da pataare.
Vostro orgogliare — dunque e vostra alleiza
Facdanmi prodé, et iorninmi in dolcesaa...
Va, canzonetta miafresca e novella,
A quella — cbedi tutte è la corona :
£ va, saluta quell' alta donzella :
Di, cir eo son servo délia sua personna.
(1) Cera, visage, mot encore employé en Plémoat ; on dit ett etpigaol eors. Spera, oHfolr . jiulitusay qui sent Lon.
(t) AUiMiou à ta secte dcH As.<iasHins, dévoués à leur selgaeor, te Vlcuide la Mootagae. js) Dutto, doute , c'est presque le mot frvuçais.
E di che perton ooor questo facd ella,
Traggami dalle penacMe mi doua,
E faccia coDOsoenza
I>a cbç m^ha cosl priso.
Non mi lasci io peadaoxa»
Cli^eo non ho scienza — io tal doglie luMia miso.
A eo juger par le style, Odo délie Colonne serait antérieur àGuido. En voici un échantillon :
O lassa innamorata! Va, canzonetta fina,
Cantar vo la nûavlta, Al bone awentoroso :
E dire ogni Ûata Ferilo a la corina
Corne r amor m' invito, Se il trovi disdegnoso :
Ch' io son sensa peccaU Nol ferir di rapina,
Co' assai pene gnamita. Che sia troppo graToso.
Per una ch*amo e ?og|io, Ta feri lei che T 1 tene
£ non aggioin miabaglia Aocidela sen (1) falio.
Si corne avère soglio : Poi faccia ch^a me vene
Perd pato travaglla. Lo viso di cristallo :
Ed or mi mena orgoglio, E sarù fuordi pene,
Lo cor mi fende et taglia. £ avrô allegrezza e gallo (2).
Jacques de Lentino, ce notaire que diqua daldolce stiU :
Avendo gran disio, Dipinsi una figura, Bella, Toi somigliante.
£ quando Toi non vio (3), * Guardo qoella pintura E par ch'eo v'aggia avante Si com* uom che si crede Salvare per suit fede Ancor non veggia avante...
Et ailleurs :
Se r amor ch'eo vi porto Ifon posso dire in tutto, Yagliami alcon buon moito, Che per un fhilto place tutto un orlo, £ per buon conforto Si lasda un gran corrotto....
Dante réunit h Guittone, chaqtait ainsi,
Mia canzonneta fina.
Va, canta nuova cosa.
Moviti la mattina Oavanti alla più fina.
Flore d' ogn' amorosa, Bionda più ch* auro fino ; Lo Tostro amor ch' è caro, Donatelo al notaro Ch^ ë nato dé Lentino.
E se alcuno torto mi vedete, Ponete mente a toi, Che bella più che per orgoglio siett, Che sapete [ Tene ;
Che orgoglio non è gioja, ma a voi con- E tutto quanto veggio a voista hmt.
Il a aussi quelques sonnels. En Toici un :
Il m* agio posto In core a Dio serrire Com% potesse gire in paradiso, Al santo looo ch* aggio audito dire Cha si mantien 8olazzo,gioco e riso,
Senza mia donna non yi Torria gire,
(t) Sen, saDs.
i% Radical perda de galanUf ringaUuBire, eU. (1^ Flo = vedo ; plus prés du fraoçaU wA$.
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Qtiella ch* a blonda testa e claro viso, Chè senza lei non pozeriagaodîre, E stando da la mia donna diviso.
Ma non lo dico a taie intendimento Perché peccato ci volesse fare, Se non veder lo sao bel portarnento
Ë '1 bello Tiso 6 'l morbido sguardare, Chè roi terria in gran consolamento Yeggendo la mia donna in gioja stare.
Un certain Saladino, qu'on croit de Pavie, a rimé assez bien à la mAme éfM)qae :
Donna, yostre bellezze,
Ch*ayele col bel viso,
M' hanno si priso — e miso in dtsianza
Che d' altra amanza — già non aggio cnra. Donna, yostre bellezze
Ciravetecol belyiso,
Mi fan d' amor cantare.
Tante ayete adornezze
Gioco, soiazzo e riso Che siete fior d*amore.
Gallo de Pise, k qui Dante a reproché son patois, a laissé une chanson, astet grossière, ilestyrai :
In parlamento, e'nglocoe'n allegranza Più ch'eo nonsolia Viyiamo insembre senza partimento.
lii mai parlieri che roetten scordanza, ] In mar di Settelia
Possan negar (1), e yiyereal tormento, Ca* per li fini amanti è gindicato Là unqu'èmal parlier sia frastato; Ali* alta donna piace esto conyento (2).
Rinaido d'AquIn est mis par Dante au nombre des bons troubadours :
Voici un fragment d'une de ses huit chansons :
(1) Puissent les méchants parleors, qui mettent la discorde, se noyer dans la mer de ScCalla. (t) Cofirmto, oonvenUon, pacte.
Guiderdone aspetto ayire Da yoi, donna, a cui senrire Mon m'è noja.
Ancorchè mi siate altéra, Semprespero avère intera D' amor gioja
Dona mia, ch*io non perîsca S'io yi prego, non y' incrisca Mia prêtera.
La bellezza che in yoi pare Mi distingue, e lo sgoardare' Délia ciera.
Oramai quando flore, E mostrano yerdnra Le prataetlariyera.
Cantandoin lormanm.
Ladolce primayera
Yene présente £ frescamente £ frondita.
Gil augd fanno sbaldore
Dentro délia frondora
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CiascoBO invita — id ater gloja intera. Quando 1* alloda intendo
Confortanci ad amare E il roeignol vernare,
L'aulimcnfode'fiorl D*amar lo cor m'affina :
E '1 canto degli augelli ; £ niaggionneiite intendo
Quando lo giorno appare Clie '1 legno dal bmflare
Sentoli doici amori £ d* arder non rifina
£ li Tersi noveUi Yedendo quell' ombrina.
Cbe fan si dolci e belli Del fresco bosco,
E divisati * Bene conosco]
Me' lor trovati Che certamente
A proTagione Sarà gaudente— Tamor che m'inchina,
A gran tenzone— an per gli arbocelli. etc.
Barthélémy, ouMeo des Maconi,de Sienne/ cité par Dante, atéco vers 1250. Voici une stance de sa façon :
Sua valenzam^acchina De lo suo yalimento,
E fammi ferroo stare Cosi mi stà in core ;
A leaimente amare Perè senza fallore
Mi dà vogiia e laiento; Di core innamorata [vale;
Com' Toro infoco affina Non credo cbe sia nata— cbi più
Cosi mi fa afSnare Cbi serve oo* bumiltata
L'arooroso pensaré Assai più in amor vale.
Le roi Manfredi, dont Dante a parlé si gracieosement, régna de 1254 à 1265 ; c^est i loi qu'est dédié le Fiore di retoriea, ouvrage deFra Guidotto de Bologne. Dans riniérét de* laici che non sono alHCeratl, c'est-à-dire de ceux qui ne savaient pas le latin, ce frère a repris et vulgarisé quelques préceptes de Cicéron, avvegnachè malagevoltnente si possa ben fare, perché là materia è molto sottile a me non ben saputo^ e le sottili cose non si possono ben aprire in vol* gare. 11 y avait donc déjà des personnes qui se servaient de l'italien pour des compositions sérieuses, puisque le moine bolonais a écrit pour elles un traité de rhétorique. 11 leur disait *. Qualunque persona vuole saperc ben favellere e piacevolmente, si pensi (studH) di avère prima senno, acciocchè conosca etsenla qnello cliedice; poi prenda ferma volontà dioperare giustizia e misnra e raglone, acciocchè délia sua parola non si possa altro che ben seguiiare ; e questo libro legga sicuramente, e senta meco certi ammaestramenti clie sono dati dalli savj in sul favellare; etda che gli lia lettie ben impressi, si nsi spesse voUe dire; perché il bel parlare si è tutto dato alUi usanza, che ogni cosa si acquista per uso, et abbassa molto per disusare,e senza nsarenon puô essere alcnno buono pnrlalore. »
Dans la salle du conseil de la république de Sienne se trouve nde madone de 1287, avec quelques vers contemporains de la jeunesse de Dante. Voici les vers écrits au pied de la statue :
Li angelici fioretti, ro^ e gigli.
Onde s'adoma lo céleste prato.
Non mi dilettan più che i buon consigH. Ma talor veggio chi per proprio siato
Disprezza me e la mia terra inganna ,
E quanto paria peggio è più lodato.
Guardi ciascun cui questo dio condanna.
On a publié dernièrement dans VArchivio storico (appendice, n** 20) un beau document sicnnoîft, contenant les comptes des recettes et dépenses de
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dame Moscida, de|Hiis l«31 jusqu'en iS43« Pitalien Tolgiire y «st yleiBMMDl cd
M Queste sono dispese de la casa a minato de chine* indrieto.
Anno DoDiinl iircxxxiiii rtél mese di dicenibre Si^dato madonAMos-
cadaeMatusala lo mulino di Paternostro ad afito alo prîore disan Yilio per Tiimogia medo yi staja di grano di chieduno anno, ed ene ricolta chîoaoda san Christofano del deto afito. £ ano impromesso di reeare a loro dispese o?ero farina, per ciaschedun mese, tredici staja e meto (H o grano o di rarina, qaal noi piacese : a pena del dopio. La pena data, lo contrato tenere ferme. E Matasala impromise di Tare, se la casa si discipasse, df farla a le sue dispese per la sua parte; e bisciognoT* aTessemacine, per la sua parte, di reca-
Tile aie sue dispese fino al molinoe di murare lo petorale aie mie dispese
£ se lo steccato si disfacese per aqua o per altro fare del mulino, lo èelo priore lo dee rifare de legname comunale a le sue dispese.
Anno DominiMCcxxxvii da genajo indrieto, ala signoria de Tesdtadi Glacopino, e per tnte le signorie que sono iscrite di cha in chesta caria, si è compito sere Lambertino; eda genajo indrieto, com è scrito di sopra, si è chiamato pagato da Matasala per la quarta parte dele plMïioni di yal di Montone; et o rescrivo lo compimenlo qued eli ebe per queste razooi di soto, etc. »
Et cela continue ainsi pendant 45 feuillets petit in-»*».
Nous arrivons maintenant à frère Guittone d'Arezzo. Voici les vers qu'il adressait vers 1392 h messer Ranuccio de Casanova, à propos de l'ordre de cberalerie des frères Gaudents, dont noua avons parlé dans notre récit :
Messer Ranuccio amico, Saver dovete che cavalleria Nobilissimo è ordin seculare :
Di quai proprio è nimico Dire onne (1) e far de villania, £ quanto unqua si pu6 vlziostimare.
Ma vatenza, sdenta, e onestate, Nettezza, e veritatc, Continuo in ne* suo trovar si dea.
Ma in più che vorrea di cavalier!
Orrato esto mistieri.
Pelle ermelliana impord avviso sia.
Voi, messer, converria Non a* villan, ma a' bon voi eonformare. £ se bon nullo appare Non meno, ma più motto a* bon si apogna ; Che dannaggio e vergogna £ più seguire reo com' più rei sono, £ bon via maggior bono Quanto maggio di bon grande è deffeito : Quanto maggiori è rio, maggio si mostra, E quanto più, più nostra Esser dea cura in partir de esso Unde de i mali eccesso De i boni a bono refetto.
usage
(1) Ohm, bontet, ctMtes bonteiues.
C'éUH là tent slmpleroent le latogage ordfntire delà Toscane; Dante en donne la preoTe en disant qne GuUon non se diedemai al vulgarecortigiano; Tizio le prouTe encore quand il dit qu'en 1293 les slatato des tailleurs de pierre de Sienne materna lingua édita sunt, ad ambiguitates (ollendas.
Comme Guittone» depuis la sentence de Dante et les arguments de Monti,est en très-mauvaise réputation auprès de ceux qui acceptent les opinions d'autrui toutes (aites , j'en Tais citer encore deux autres morceaux qui ne sont rien moins que grossiers pour son temps :
O benigna, o dolce, o prezîosa»
Odel tutt'amorosa
Madré del mio Signore e donna mia;
0 rirugio a chi chiama, e sperar osa;
L*alroa mia bisognosa
Se ta, mia miglior madré, allaobbria (1)
Chi se non tu misericordîosa,
Chi saggia d poderosa? E degna*n Tarmi amotv 0 cortesta.
Mercè dunqae ; non più merce slaascosa, Hè appaja in parra cosa, Chè grave in abbond&nzaècarestia.
Nè sanaria la mia gran piaga fera Medicina leggiera, Ma si tutta si fera, e brutta pare Sdegneraila sanare,
Ch'ègran mastro chi gran piaga cliera.
Se non misera fusse, ove mostrare Se porea, nè laudare La pietate tua tanta e si vera?
Quanto più mi distrugge il meo pensiero, Che la durezza altrui produsse al roondo, Tanto ognor (lasso) in lui più roi profondo; E col fuggir délia speranza, spero.
lo parle meco, e riconosco invero, Che mancherô sottosl grave pondo; Ma '1 mio fermo disio tant'è giocondo, Ch' io bramo, e seguo la cagion ch 'io pero.
Ben forse akuu verrà dopo qualcli'anno, Il quai leggendo i miei sospirf in rima (i), Si dolerà délia mia dtira sorte :
E dii sa, che Colei, ch*or non mi estima, Visto cou mio mal gionto il suo danno. Non deggia lagriroar délia mia morte f
Nous possédons du même auteur quarante lettres sur des sujets moraux, dans lesquelles, au milieu de formes vieillies et de constructions vicieuses ou grossières, on sent de temps en temps la franche langue italienne. An lieu d'en faire H, c*est le cas d'appliquer le mot de Cicéron sur Caton : Antiquior est hujus
Cl) Pétrarque s'en est souvenu.
Sonetto.
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sermOp et quxdam hmridiora verba ; Ua enim tum loquebaniw. En Toid quelques exemples t
Lettera III. Buono edUetto amico Monte Andréa. Guiitone frate ad ogni mancanza pieno ristoramento.
Dolornai porse e gioja, diletto mio, ci6 che di Toi addasaemiser MonaMo. Dolor m'addnsse prima, vostro dolore (amico) partectpando; chè grave non dolere uMuole amico, è disamoroso e Tillano certo. Se totto non degnamente l' amico duolo, degno e con lui <Ioiere, non già di ciè cbe doole, ma perché duole. E io si con vol doglio, bel doice amico, non già della ragione di vostra doglia, ma di Toi che dolete, tultochè non degno. Giok addussemi appresso nella razionale anima mia, razionale amore che porto a voi, non già came ma spirito, non volere ma ragione conaderando ; chè non ama chi ama d' altra maniera. E si doglio con toi, e allegro in materia di Tostra doglia, la quale gioiosa afvisOy e forse savrea (saprei) come mostrare. Ma acciocchè voi non mi Aiggiate, scliifando il mio gindido siccome di vile persona, Terace poco e sapiente meao, per grandi e casi molti sonuni sapienti e somroi veri ferô Toi di mostrare procassio ( i), yero dècheperta (pert/i^a) contate, e materia gioiosa çti^/to in cbe dolete, etc.
Otez quelques mots, rajustez-en quelques autres, et vous aurei de bel et bon italien qui marchera sans broncher. Avant de continuer mes dtations, Je remarquerai qu'à cette époque on avait encore conservé l'usage antique d*inscHre en tète de la lettre le nom de celui qui récrivait. Plus tard seulement, une humilité hypocrite Ta fait confiner au bas de la lettre, forçant ainsi celui qui la reçoit à regarder tout à la fin quel est le très -humble et très-obéissant serviteur qui lui écrit. Continuons :
Lettera V. Soprappiacente donna, di tutto comphito savere, di pregio ooronata , degna mia donna compiuta ; Guitton , vero devotisainio fedel vostro , di quanto il vale e pu6 , umilmente se medisimo raccomanda a Toi^
Gentil mia donna , V onnipotente Dio mise in voi si maravigliosameite compimenio di totto bene , che maggiormente sembrate angelica criatura die terrena, in detlo e in fatto e in la sembianza vostra tutta, che quanto uomo vede di voi, sembra mirabil cosa a dascuno bnooo conosddore. Perché non degni fummo che tanta preziosa e nobile figura come voi siete abitasse intra l'umana generadone d'esso seculo mortale;ma credo die piacessea lui di poner vo' tra noi per fare meravlgliare,e perché fuste ispecchio e miradore ove si provedesse e agienzasse dascoaa valente e piacenfe donna e prode uomo, schifando vizio e seguendo vertà. Et perché voi siete diletto e desiderio et pascimanto di tuUa gente che vî vede e ode, or dunque , gentile mia donna < quanto il Signor nostro v* ha maggiormente allumata e smirata a compimento di tutta preziosa vertnie , più ch' altra donna terrena, e cosl più ch* altra donna terrena dovete intendere a lui servire e aroare di tutto corale amore , e di pura e di compiuta fede. Et perd umiliatevi à Lui, riconoscendo ciè ciravete da Id; in tal guisa che V autezza ( altezzaè ) dell' animo vostro , né la grandezza del cuore , ne la beltà , nè 'I piacere deir onorata persona vostra non vo' Taccia obbriare (obbliare) nè mettere a non calere Lui die tutto dd
(1) i'aurtl .<oln de tous faire Toir, cic
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▼lia dato; ma veDC caglia tanto» che'l cuore el corpo eH pensier vostro tutto sia consolato in lui serrire , accio€hè toi siate in délia corte di paradîso altresl maraTlgliosamente grande corne 8ie(e qui fra noi ; e perché Tonorato Tostro cominciamento e mezzo, per preziosa fine Tegna a perfezione di compiuta laude. Chè troppo fora periglioso dannaggio , e perta iperdita) da pianger sempremai senza alcon conforto , se per difetto T08tro vol falliste a perfetla e onorata fine (1).;
Qa'y a-t-il de mieux raisonné ici, des pensées ou des paroles? Mais noas allons le voir prendre un ton plus élevé ; il va se sentir de cette clialeur qui gagnait tous les Italiens quand ils parlaient de la patrie :
Lettera XIV. Infatoati miseri Fiorentini; uomo che di Yostra perta perde , e dole di vostra doglia , odio tutto a odio , e amore ad amore eternalroente.
La pietosa e lamenteTile Yoce del periglioso vostro e grave infermo ( infèrmiUà ) per tutta terra corre lamenlando la malizia sua grande , unde
ogni CQore benigno fiede e fa languire di pieti Yedete voi se vostra
terra è città e se voi cittadini uomini siete. £ dovete sapere che non città Al già palagi , né mghe belle , nè uomo persona bella , né drappi ricchi ; ma legge naturale , ordinata giustizia e pace e gaudio intendo che fa
dttà; e uomo, ragion e sapienza e costumi onesti et retti bene Corne
dttà puè dire ove ladroni fanno legge, e più pubbricbi (pubblicani) istanno che mercstanti ? e ove signoreggiano micidiali , e non pena ma merto ricevono dei micidii? eove sono uomhii divorati e denndati, e morti corne m diserto ? O reina délie città , corte di dirittura , scuola di sapienza, specchio di vita e forma di costumi, li eui figlioli erano régi regnando In ogni terra, e erano sovra degli altri; che dtvenuta se' non
già reina ma ancilla , conculcata e sottoposta a tributo ! O che te-
menza baora il Perogino non gli togliate il lago? e Bologna che non V alpe
passiate? e Pisa del porto e délie mura? O miseri, miserissimi dis-
dorati, ov* è li orgoglio e la grandezza vostra, che quasi sembrate una
novella Roma volendo tutto soggiogare il mondo ; O miseri , mirate
ove siete ora, e ben considerate ove sareste, se fustevi retti al una comunittac. Gli Romani soggiogaro tutto il mondo ; divisione tomati hall
a neiente quasi Non ardite ora di tenere leone, che voi già non per-
tene; e se '1 tenete , scorciate o vero cavate a lui coda e oreglie e denti e
unghi , e 1 depelate tutto e in tal guisa potrà figurare voi E se loco
a guerra reputate alcuno , non è città ma alpi , ove alpestri e selvaggi si sogliano trovare uomini come fere. Ma alla gran mattezza de* cittadini, alpe son dttà fatte, e città alpe. Isbendate oramai , isbendate vestro bendato viso; voi à voi rendete, e specchiate bene in voi istessi, et mirate che è da guerra a pace ; e ciô conoscerete ai frutti loro. Oh che dolci e di- Jettosi savorevill frutti gustati avete già in nel giardino di pace ; e che
crudelie amarissimi e venenosi in nel deserto di guerra! Non onore,
non prode , non onta nè danno alcuno hanno vostri vicini , che non voi in comune abbiatene parte. Chi son vostri vicini ? non son nati di voi,
e voi diloro! Ingannati siete se oiantenete lo ginoco lungaroente;
che finalmente voi essi consumerete ed essi voi , come dei barattieri V uno consuma V altro al giuoco gincando lungamente (2) E per6 non s'in-
(1) Dante a dit : Non pool falllre a glortoso porto. (I) D\tiQa terra son tnttl, un tingoaggio
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finga alcun uomo di scanipare li suoi a sè. Non dican non Non i fatto , chè SUD fatto è beo taie ogni fatto. Buono spenderc è danaio cbe soido salva , e buono sostener maie che toglie peggio ; e moneta con asgostia non^poco costa voi a conquistare la Tostra infermitade, e non meno mi costa a mantenerla. £ ctie mattezza maggiore, die sollidto e largo essere uomo in accattar maie , e negrigente e scarto bene acquittando? Yinca, yinca, ormai saver mattezza ; e ^ non pietate ba T on «fi Toi dei rotil grave delL' aHro , aggfalo almen del soo , e per amor &k se partasi dal maie.
Ou je me trompe fort , on ces lettres font concevoir de Gnittone une idée tonte différente de celle qne qoelqoea rhéteurs ont voulu donner de lui.
Mais déjà avant lui la langue vnigaire avait été employée dans de losgs morceaux de prose. Louis Bosst , dans les^ notes ajoutées au 9* volume de sa tradnction de la Vie de Léon X , prétend posséder un manuscrit sar parchemin contenant de T italien très-ancien^ et entre autres on conte dont il cite on passage ; mais la manière dont il s'est comporté dans d'autres circonstances ne permet pas qa'on ait ta moindre confiance dans ses assertions. Dans les Épkétnérides littéraires de Rome pour 1722 ( t IX, p. 158 ) , on rapporte quelques fragments d'un manuscrit appartenant è la famiHe Chigi , que Tou prétend avoir été écrit en Sicile avant les fameuses Vêpres ; c'est peut-être une tradoctioo du provençal.
Matteo Spinello de Giovenazzo, de 1247 à 1368 , a écrit Tbistoire de Kapla en patois de son pays. Voici quelques passages de ce travail , qui a été inséré dans les Ber, ital. Script,^ VII :
Alli 13 di marzo 124S, nella cittàdi Trani nno gentiluomo de li megKe, che si chianiava messer Simone Rocca , avea ona bella mogliere , et alloggiava in casa sua un capitano di Sarracini , chiamato Phocax : se ne innamorao , e a mezza notte fece chiamare messer Simone , et corne quello aperse la porta délia caméra, intrao per forza et ne lo cacdao da là senn darli tempo che si cauza<;se (1) et vestisse, e ebbe da fare carnalmeate con la mogliere. Et la mattina che si spppe, si fece prestamente lo parianiento, et andaro tre Mndacî délia cîttà et messer Simone et dm' fraii di detta donna con la coppoli innante agii ochi per la vergogna che 1' era stata fatta. El trovaro lo imperatore a Fiorentîno , et se inginocchiaro , gridando misericordia et giuAtitia et li contaro lo fatto. Et 1* imperatore disse : « Simone , dovc è forza non è vergogna. >* Et poi disse alli nndaci : « Andate che ordinaraggio che non faccia più taie errore ; et se fosso siato del regno, V averîà subito fatto tagliare la testa
Lo jorno di san Pietro de lo mese di iugno 1255, intrao in NapoK papa Innocentio , et pigliaone possessione per la sauta Cbiesa , et scrisse brefi a tutti li barimi , et aile terre di demanio , che venisséro à darll obbedienza. E tanto è venuto in fastidîo a tutti lO goviemo delli Tudîsdii et Saraciai, che tutto lo riame se ralte^^a de taie novella grandemente. In quislo tiempo Matteo (2) era di xxiii annl ; et me trovai Barletta, et per ve4ere
Parlan tatU, fraleiU 11 dice Lo stranlero
Lo stranfero
Voglloso ne* canipt V attende
Ove U TOJitro fratello péri. (Maiizoni. ) (1) Cauzaste = calzasse , qnll se chaussât; coimne /ausa = /aUa. (s) C'est-à-dire rauteur. Cette toaroure date bien l'ouvrage.
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la corte del papa andai a Napole insieme con meftser Fozzolino de la Marra, che andaosindico di Barletta.
A dl 26 di julio arrivaimo a Napole , et quillo iomo proprio messer Fozzolino predetto hasciao le pede allo papa. Alla corte de lo papa Iro- Taimo qiiesti signori : Lo conte dt Fiesco nipote de lo papa , lo conte Ricoiardo de TAquIla, lo conte de Fiindi, lo conte dt Celano, lo conte Landulfo de Aquino, che era stato cacciato da re Corrado, et assai conti lorobardi, et messer Sinibatlo, et messer Odorise de Sangro et altri baruni d'Apruzzo , et messer Rngiero de Sanseverino capo delii forasciti del regno.
Me venne proposîto di notare, per una delle gran cose successe io vita mia , lo (alto di quisto messer Rugiero de Sanseverino , corne me lo contao Donatiello di Stasio da Matera servîtore suo. Me disse , che qiiando fo la rotta de casa Sanseverino allo chiano de Canosa , Aimario de Sanseverino cercao de salvarse, e fagio inversio Biseglia per trovare qualche vasciello de mare , per usciroe da regno. Et se arricordao di questo Rugiero, elle era piccierillo (1) di nove anni; et se voltao a Donatielle^ ciie venia con isso , et le disse : A me abbastano questi dui compagni. Fa, Do^ natiello, et fortati di salvare qnello figliolo. Et Donatiello se voltao a scapizzacollo, et arrivao a Venosa allé otto ore , et parlao allo castellano; et a quillo punto proprio pigliao lo figlîulo , et fino a quaranta augastali , et un poco di certa altra moneta , et oscio dalla porta fauza , senza che lo sapesse nullo de 11 compagni, et rautao subito li vestili allo figliulo et ad isso , con un cavallo de vetfnra, con un sacco di amandole sopra, pigliaro la via larga , altontanandose sempre da dove poteva essere conosciuto. Et in dnque giorni arrivaro alla valle Beneventana a Gesuaido, dove stava messer Dolfo deGesualdo, ziocarnaledi quello figliulo ; etcome lo vidde , disse a Donatiello : Vaftê con D,io : subito levamillo délia casa; che non voglio perdere la mia roba per Casa Sanseverino. Et Donatiello se aviao subito per portarlo a Celano , dove era la contessa Maria Polisene, sorore di detto messer Aimaro da Sanseverino ; et faceva poco viaggio lo iomo per non stracquare lo figlio. El come se facea notte, lo ponea sopra lo cavallo. Et come fo alla taverna de Morconente , venne ad alloggiare 1* arciprete di Benevento, et sempre tenne mente quando lo figliulo roangfava alla ta vola delli famigli , che parea che lo sfidasse , et mangiava assai delicato , et con tutto che andava con vestiti tristi et stracdati , parea sempre che lo figliulo mostrasse gentilità. Et domandao a Donatiello che V era chillo figliulo , et Donatiello rispose che 1* era figlio. Et r arcipreste rispose : Non te assinUglia niente; et esso replicao : Forse moglierema m' avrà gabbato. Et poi li fece granne interrogatione ; et quando andao alla caméra a dormire, intese Donatiello che V arcf prête tra se parlava di qnesto figh'alo. Et Donatiello happe paura che non lo faceiise pigliare. Et cosi a Dio et alla ventura entrao nefla caméra, ot se li ingenocchiao a pede allo letto , dove stava corcato Tarciprete , et le disse in confessione tutto lo fatto , et pregaodo per amor di Dio che volesse ponere in salvo chillo povero figliulo. L'arciprete le disse : Non dicere nullo a chiùt è sta di buon anima. Et lo fece ponere sopra lo cariaggio et venne isso a la via di Celano , e lo appresentao salvo alla detta contessa, etcosi scappao. Et quando la contessa loveddecosi stracciato, scappao
(I) Piccierillo &e dit encore aujourd'hui pour bambino.
a chiangere (1), clie lo avea sapoto otto giorDi innanie délia rolU, et lo fece recreare , et ponere subito in ordine. £t perché era nna sagaoe fcmina, lo niandd sabito con quatlordici ca?alli a trovare lo papa ; percbè Casa Sanseverino era stata strutla per tenere le parti délia saflta Ecclesia. Et meio mandoe assai reccomandando : et lo papa ne haTeva assai pietate , et ordinao che se dessero mille fiorini lo anno a Donatiello per lo Roveno suo. Poi da là a dui anni mort la conlessa di Celano , et lassoe reiitiqiiattromila fiorini allo deito messer Rugiero. Et poi lo papa dui anni imianti che rooresse 1' imperatore Federico , li dette per mogliere la sorore dd conte de Fiesco; et allora le dette mille onze d* oro per sabreotione, et per mantenere il forasdti di Napole et dello regno, che tutti feoero cipo a messer Rogiero, che era fatto uno bello giovane e dispuosto. E tntto questo, corne 1' haggio scritto» me V avea contato Donatiello de Stasio de Matera, che allo présente sta con lo detto messer Rugiero de Sanseyerino.
Gnido Gninicelli de Bologne, que Dante appelait le Grande H dont il disait que ses écrits seraient aimés tant que durerait le langage moderne , TÎTsit Ters 1250. Voici on échantillon de sa poésie :
Al cor gentil ripara sempre Amore Siccome augello in selva a la Tcrdnra ; Non fe amore and che gentil core , Nè gentil core anzi che amor natiira.
Ch*adesso (2) com' fu il sole, Sltosto losplendor suo fue lucente, Në fue davanti al sole :
E prende Amore in g^tilena loco, Cosi propriamente Com' il dklorein ciaritàdd foco.
A la même époque apparaissent aussi des poètes en Lombardie, comme Pierre de Rescapé, qui en 1264 écrivait une histoire fort grossière d'après l'Ancîeii Tes* ment :
Como Dec a facto lo monde E como de terra fo lo homo formo, Com el descendé de celin terra In la Yergene régal poizella, £ cum el sostené passion, Per nostra grande salvation, E cum yera el dï del ira Làosàrà grande rovina Al peccator darà grameza , Lo in sto avrà grand alegreza
Peu de temps après, frà Bonvicino da Riva écrivit en vers marteUietu cliquante courtoisies de table que l'on conserve en manuscrit à la liibKotbèqac Ambrosienne ; elles commencent ainsi :
Fra Bonvexin da Riva che sta in borgo Legniano D' le cortexie da descho ne dixette primano,
(1) 11 éclata en ptears : cMangmrt ss pianoeri» tf) A peine, au même instant.
Ben a rexonke 1* om inteada De que traita sta legenda
In mille duxento sesaata quatro
Questo libro si fo facto.
Et de iunio era si era lo primîer dl
Quando questo libro se fini,
Eera in secunda diction
In un venerdi abbassando lo sol.
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le cortexie cinquante cbe s' de usar a desdio Fra Bonvexin da Riva ne parla mo de fresco.
J'ai trouvé à la Yaticane un manuscrit de poésies antérieures à 1300, écrites grossièrement et comme de la prose, mais dans lesquelles il y a beaucoup de pièces qui n'ont été publiées ni par Allacci ni par Valeriani. Fr. Massi, écrivain latin de cette bibliothèque, en a publié un certain nombre (Saggio di rime illusiri inédite del secolo XUI ; Roma, 1S40 ) ; je vais reproduire id quelques-uns des meiUeurs.sonnetsJJe commence par ceux d'une femme qui sintitule la Demoiselle accomplie de Florence; elle n'est mentionnée d'aiUeors nulle part, que je sache :
Alla stagionche il mondofoglia et fiora,
Accresce gioja a tulti fini amanti.
Vanno insieme alli giardini allora
Che gli augellettifanno nuovi canti.
La franca gente tutte s* innamora,
£diQ servir ciascun traggesi innanti,
Ed ogni damigella in gioi* dimora ;
£ a me n' abbondan smarrimenti e pianU. Cbe lo mio padre m*;ha messa in errore,
£ tienmi sovente in forte doglia;
Donar mi vuole a mia forza signore; £d io di dd non ho desio nè voglia;
£ in gran tormento vivo a tutte V ore ;
Perè non mi rallegra fior nè iolia.
Lasdar vorria lo monde, e Dio servire,
E dipartirmi d' ogni vanitaCe,
Perè che veggo crescere e salire
Blattezia, villania et falsitete, £d ancor senno e cortesia morire,
£ lo fin pregio e tutte te bontete ;
Ond' io maritonon vorria nè sire,
Nèstere al mondo per mia voluntete.
Membrandomi che ogni om di mal s* adoma,
Di dascheduncon sorte disdegnosa,
£ verso Dio la mia persona torna.
Lo padre mio mi fa forte pensosa,
Che di servire a Cristo mi disdoma ;
Mon sacdo acui mi vuol dar per isposa.
Celui-d est de UûaroDavanzati , contemporain de Guittone d'Arezso :
La risplendenteluce qoando appare In ogni scura parte dà chiarore.
Cotante ha di virtete il suoguardare, Che sopra tutti gli è.il soosplendore.
Cosl madonnamia face allegrare Mirando Id cbi avesse alcun dolore; Ed essa lo fa in gioja ritomare; Tante sormonte e passa il suo valore.
E 1' altre donne fondi Id bandtera Imperadrice d' ogni costumanxa, Perché di tutte quanteè la lumiera.
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E li pintor la roiran per usanza, Per trarne esemplo di si bella cera, Poi farne air altre geDti rimostranza.
Et celui-ci^ de Bondie Dietajuti :
Quando Taria rischiarae rinserena, Il mondo torna in grande dilettaïua, E r acqqa sorge cbiara dalla fena, El' erba vien fiorita per sembianca,
Ë gU augelleUi riprendon ior leaa E fanno doici versi in loro usanza, Ciascan amante gran giojane mena Per lo âoave tempo che s' avanza.
Ed io languisco, ed lio vita dogliosa ; Ck)mealtro amante non posso gioire, Che la mia donna m'è tanto orgogliosa.
£ no mi vale amar nè ben servi re :
Per6 V altrui allegrezza m' è nojosa, E dogliomi cli' io veggio rinverdire.
On ignore Tauteur du suivant ;
Va, mio sonetto, esaiconcui ragiona?
Con la pitL fina ch' ba il nome di ûore, Qoeilachedi beltade ha lacorona, Lo pregiOy 1* adornezze e lo valore.
Quando s^rai davanti a sua persona, Salutaia per me suo servidore :
Dille che d'altra cosanon ragipna Lo mio intellettocbe del suo amore.
> E perch' io sia lontan di lei vedere, Lo core ba seco, che la sta davanti, E non le fina di piercè cberere.
Ond' io le raccomando per innanti, Ii^m ch' io torni al suo dolce piacere, Che il dimorar mi dà sospiri e pianti.
On ignore également Tauteurde cette chanson :
Corne per diletlanza Vanno gU augelli a rota, E montano in altura, Quando è il tempo in chiarezza, Cosi per 1* allegranza Mi porto, poi la rota Che gira la ventura Mi mena in sua attezza, Per la bella che miro, Che mi rende lo sguardo Di si fina sembianza Che pur certanza^ aver mi par d' a- E non dona martiro [ipore, L' innamorato dardo
Che tragge per amanza, Ma l' intendenza — afflna entra lo Purificami 'Icore [core.
La sua vista amorosa, Siccome U la spera 0el sol la margberita, Che gîà non ba splendore, Ned è virtudiosa, Infin cbe la luonera Dei sol non V ba ferita, Çoiï feritoesseido Del suo cliiaro sguardare Cbe par che luce spanda, [stdla , Corne a la rapda * del giorno la
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Virtù d^amar ne prendo, Poi deir innaraorare, Amorosa ghirlanda Amor comanda — ch' io aggia per ella.
Si son sorpreso d'ella, Che stando a lei uscente Tutta mta miradura Sembra lei imiiDagiiiata, Si obe a creder m^abbelû Lo spirito e la mente Clie 8ia propria G^ura, Siccom* eU'è incarnata.
E si gii occhi ne formo, Comi* omo nello speglio Si yede affigurato,
Cosi il suo stato — paremi vedere :
Ed ancor quando dormo Certo piu côn lei vegUo Che un altro innamorato Non sta svegliato ~ con ipolto pia- Se dilelto e piacere [ cere.
È sol délia veduta, Tioto die divisare Core d' om nol poria, Nè lingua profferece Ckmie di gioi' cpmpiuta
M* aveiâa d' allegrare Lo ben quanto saria !
Piû allegro e giocondo Saria, clie ben cilestro Non è il giorno al roattino Quand* è sereno ~ in parte d'orien* E cavalcar lo niondo, [ie (1),
Ë ciel menare a destro Potreisaldoe fino; jCbe il 8i|o domino — è di vertù pos- Amor, signor possente, [ sente.
Per vostra virtù sia Ch^io piaccia alla sovrana, Corne bo lei in piacimento Che naturalmente Di due placer si cria Lo gioi* cbe Hora grana Dello innamoramento.
Ed in ciè disiando Mio core inquella parte Più 90veflte mi tira .
Cbe non si gira — Y ago acalamita, Ma siane al suo comaudo|; Cbe asaai n' aggio gnm parte Quanto cb* ella mi mira, Si di lei spira— dilettosa yita.
Frà Jacopone de Todi, mort en 1306, a laissé divers cantiques, dont voici quelques froments :
Dolce amor de povertade,
Quanto ti deggiamo aroare !
Povertade poverella,
tJmiltade è tua sorella,
Ben ti basta una scodella
Et al bere et al m'angiare.
Povertade questo vole
Pan e acqua, erba e sole :
Se le vien alcun di fuore,
Si v' aggiunge un po' di sale....
Povertade non ba letto,
Non ba casa ch' aggia tetto ;
Non mantiie ha pur, nè desco,
Siede in terra a manducare
Povertà che non è falsa
Fa ben sempre per usanza,
£ nel cielo aspetta stanza
Cbe '1 de' aver per reditare
Povertade graziosa,
Sempre allegra e abondosa,
(1) Le lecteur a pu remarquer Ici plusieurs rimes par simple assonance. Cet usage a été conservé dans l'itaUen vulgaire, et aussi dans l'espagnol littéraire.
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Clii pu6 dir sîa indegna cosa ' Amar sempre povertade?
Povertade, chi ben t* ama Più V assaggia più n' affiama»
Chetu se* qnella fontana Che già mai non pu6 scemare.
On lui attriboe llnveDtion du yen de huit ayUables; ce qui est eertain, c'ert que ses cantiques méritent d'être remarqués pour la variété de leurs «ètrek U fait parler ainsi l'épouse du Cantique des cantiques :
Mais y pour peu qu'on veuille subtiliser, on objectera contre toutes ces dta* tion la difficulté de préciser les dates, surtout en fait de poésies. On ne possède nulle copie contemporaine des auteurs; et peut-être qu'en passant de bouche en bouche les < vers se sont pliés aux changements de la langue dans les diverses époques, jusqn' au moment où ils ont été fixés par l'écriture. Ainsi le temps où Guittone a écrit n'est pas si bien déterminé qu'on le prétend, bien que je regarde comme excessifs les doutes du*chevalier Claœpi, qui soupçonne que ses lettres pourraient bien avoir été dictées en latin, et ensuite tradailes en langue vulgaire.
Pour arriver à la certitude, il faudrait des inscriptions ou des docomcnts authentiques ; heureusement, ni les uns ni les autres ne nous manquent. Outre 1^ inscriptions citées plus haut, en voici une du Camposanto de Pise :
t DIE SCE MARIE DE SECTEBRE ANNO DNI HLLO CCXLUI INDICT. I. HAUIFBSTD AlIROl E^AL PIU DELE P80RE OHE NBL TEMPO DI BUONACOSO DE PALUOE U FMAHI AHDAM» A eu GAI.EE CV_E VB VAC. C. PORTO VEKERE 8TETTEKVIRP DIB XV E GUA8TAR0 TVCTO E ARBBBERIX) PSO MON FUSSE LO CONTE PANDALO CHE NO^VOLSE CHERA TRAITOBE H U CORONA E POI N ANDANMO NEL PORTO DI GBROVACU ClU GALBE Di_PISA E C VAG- CHECTB E AVAREMOLA COBADUTA NO FUSSE CHEL TEPO NO STBOPIO. DUS DODCS mOT PUPLICARE HOC 0PU8.
Si cette inscription n'est pas de Tannée 1243 elle-même, elle ne peut avoir été mise beaucoup plus tard.
En voici une autre, qui est au Moulu du Palais, dans le val de Merse, près
Sienne :
AL TEPO DE GUALCIERI DA CALLCINAJA PODESTA'— GUIDO STRIGA — EANICRI M bOM ORLANDINO DA CA8UCCIA FECE (1).
Yoici un acte de 1208 rapporté par P^'da dans son recueil de dironiqQes, journaux et autres opuscules appartenant h l'histoire du royaume de Ifa|iles (t. I, 25):
In nomine Salvatoris ChristI, anno millesimo ducentesimo octavo, régnante imp. Federico.
(1) jépud RKFiTTf. Dition. advocm.
Ogn' altra dolcezza Mi par amarezza ; Sol tua vaghezza Midà consolanza.
Nel cor suo fo letto La sposa al diletto»
Abbraccialo stretto Ckmgran sicuranza.
Tant* è lo dolciore
Inebriami '1 core
Di te, dolceamore?
Ogn' altro sapore Mi fa conturbanza.
Quai etla ba nel core.
Clie more In amore £ grida moranza.
MGCXLVl
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lo ttoUre Joaime Coriale sango stato chiamato, e preftto per parle de loonesto homo per nobûia lennaro Siripando, corne lo suo frateUo carnale si morio da qaista Ttta pdseate, et sta sibilito ad Sancta Maria Muntana, confine con S. Eestitata , ad |>edi 1' autaro nuyore. In quillo antaro enge mnlti indulgencie. Lo d) de Sanc to Spirito, cnlpe et peoe ; et lo di de pasca RourrcctioDe et li qnatro dominicbe de maio, calpe et pêne; et dicte iodolgende geie donao sto SUvestro papa; et in dkta cappella eage la tribuna colb Spirito Sto, et supra de lo Spirito Sto enge ont mano che fn asolociooe» et dicio Antonio SIripanno» morto di questa Tîta présente, ai lassa trt misfie la simana in dicta cappeHa, et lassange lo annioersario dnppio enge donao trioento docati Tanno; et enge on rolato dni tammnle de pane et barile quattro de fino per anima de contorom heredes et socoessores, sive per agnomen casa Siripanno , et a cantela de li nobile bomfaie de casa Siripanno , et ei facta quista retroditta scripta ecclesia Sta Maria Montana, prisente lo jndice ad contracte Antonio de Patia. Per Ampolonio Nameo Constant! greco. Facta quista escricta per mano mia Jeanne Coriale et suprascripte testimonie, et signe meo signaTi ut démens SalTatori Cristo.
t Ego Antonio de Pa?! testi siim Jodex a contractns. t Ego Costantino 6reco.
Joanni Cnrialis testi som.
La lettre qui suit est tirée des archives de Sienne; elle a été écrite en 13S3, par Tuto Henrico Accattapane àftuggîero di Bagnolo, capitaine do peuple siennois, pour Conrad, roides Romains et de Sicile :
A Yoi, mesere Ruggiere da Bagnole , per la graaia di Dio e di domino n Currado capitano dd commune di Siena, Tuto Arrigo Acatapane Ti sie Ta racooBMMdado. Contio Ti sia, che io sono in Perosda, e giosoTi gioTedI due die ei^rare ottobre, con una grande quantitae di caTaieri délia Talle di Spuleto e dalle eontrade di la gluso , e qnandio gionsi in Perosda A Ti troTai Aldobrandino Gomolino , onde sapiate che io me ne ToleTa Tenire coi deiti caTaieri per cbdio che io ToIcTa esere in Siena colloro innami Toi per TederTi, e perché Toi intendeste i pati che sono da me e dalloro ami ch' ellino Ti scriTesero, i quali patk apaiono per carta a mano di notaio; onde io flMio contio che i pati son cotaU ch' eglino tI deano serTire a Tostra Tolontâ di die di notte con buoni .caTalli demi di trenta 8 e di plù e bene armati oome caTaieri, ^ anno impromesso sdli Terra neuno che non pia, che li tî deano satistare e di chesto aTemo di catauno buone ricoite e rendere e dinari colla pena dd dopio impero. Io fodo contio che io me ne sard Tolentieri Tenuto coUoro : ma Aldobrandino Gomolino si mi disse da Tostra parte chMo non mi partisse di Perosda ami Ti rimanesse per pagare i caTaieri délia contrada, e disemi che aUui cooTeniTa andare a Cortona per lare la sicnrtà a i caTaieri di Cortona; und' io tolendo obedire, lo d sono rimaso. E stando me in Perosda il dette giovedl a sera si d (^unsero ambasdadori di Radicafano cadauno a domino papa a cascione de la preda.che totta V aTete , incontanente si fece un meso e mandanddo la note a Bonifaxio ad Asisi e mandaKIi dicendo pmhelli ne fuse plù saTio e STercTi pensato che da fore ne fuse amidie gli ambasdadori giognesero mami domino papa. Cliesti di soto sono i nom! de caTaieri cheTimando.
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Nous possédons encore, comme document ayant date certaine, le traité de paix conclu à Tunis entre le roi du pays et Pambassadenr de Pise :
Questa este la Pace facta inter Dominum Elminam Mommini Regem de Tunichi et Dominum Parentem Visconte amt^asciadore de lo Gomune di Pisa per lo Comane di Pisa :
Et fermosi questa Pace per anni xx. La quale Pace sempre sta ferma in de lo soprascripto termine a di xhi. de lo mese di sciavel anni lxii, et ne secondo lo corso de li Saracini, et sub annis Domini m cclw, indictione th. tertio idus augusti secondo lo corso de li Pisani
Et tqstimoniove domious Parente per r^iloro che lui mandono in sua buona Yoloi^tate et in sua buoua memoria et in sua buona sanitade, che questa pace a lui piace et cusi la ricevette et fermove. Et iuteseno U testimoni da lo scheca grande et alto et cognosciuto secretario et faccia di domino Ëlmira Calirro Momipi. Et faccitore di tutti li suo| fatU, lo quale Dio mantegna et In queslo mondo et in de V altro. Et rimagna sopra li Saracini la sua benedicione. Banbidelle lilio de lo Sclieca , ^ cui Dio Taccia misericordia. Buali Âren lilio de lo Scheca alto , cui Dio faccia misericordia. Elbulusaid filio Said lo gentile, cui Dio guardi. Et lo conipimento di qoesta pace soprascritta chôme ditto este in questo modo soprascritto. Et fue scripta in die di sabbato ali oie xiui. de lo mese che si cliiama Isciavel anni xii. ne. secondo lo corso de li Saracini. Et sub annis domini millesimo ducentesimo sexagesimo quinto indictione septima, tertio idus aogusti, secondo lo corso de li Pisani. Li nomi de li testimoni Bulcassmo Elbeoali Elbinelbata et Tenuccbi. Maometto Benondi da Gei>bit. Macmetto Etteams. Maometto Bertali et Beneabrai. Âbbidercamen Beneumat Ëlcard. Vabidellaid Mee Bidonie. Ali ffbbram et Bine bianoaro. Maometlo Bencabrein Lorbosi. Et per lagratiadi Dio et sapiendo et oognosoendo ei testimoaiando queste cose predicte. Maometto Beomaometto Benelgameizo , lo quale este Cad).
Et «bbia sainte chiJunte la lagera.
Rainerios Scorcialupi Notarius Scriba putilicDS Pisanoram et Comomis Portus in Tuoithi, presens, translatum hnius pacit scripsit, exiateote interprète probo Yiro Bonaiuncta de Caacina de lingna arabica ia latioa.
Nous avons aussi, pour Tannée 1278 , te testament authentique de la comtesse Bjéatrix, fille du comte Rodolphe de Capraja (1), etTeuve du comte Marcovaldo. Le voici :
In Dei nomine Amen. m. oc. lxxtui. Lo contessa B&etrice, figliuola ke fui del conte Ridoifo da Capnja, et moglie ke fui de conte Maroovaido» sana delà mente et del corpo / vegiendo la fragUitate deU* uomo , per uiilitate de la mia anima, con licentia di Ghino Baldesi mio manovaldo, Tolgiendo disponero la mia ultima volontade, dispongo et ocdino coak dele mie
(1) Ce testeiDMJt a été publl»» en iSSo par le docteur Laml , dans le tome de ae» Monumenti deUacfyicsa fiorentiiia, p. 75; pui», avec plu<( d'csacUtade , par Philippe Anuettl, ensuite par Sebastien Clampl , à la fin de son Albertano Giudice ; et cnOn à Pfttfooe, e« 1841 . par L. Ferrl , à l'occasion d'une thèse.
Terminus pacU,
Lo testtmoniamento etlo daiaUdi questapace.
cose et de miei beni et fonne testamento in iscritti. loprima A frati minori da Santa Croce aXempio, L. c. Item a Trate Paolo da Prato del detto ordine, se vivo in quel tempo, L. m. Item a catuno degli allri frati ke saranno di questo convento da Tempio , L. i. Item a frate predicatore di Santa Maria Noveila» L. c. Item a frate Gherardo nasi del ordine dei Frati Predicafori, se vive allora , L. xxv. Item a frate Donato di questo ordine de predicatori, se vive allora, L. v. Item a frate Pasqiiale di questo ordine de predicatori, se vive allora, L. v. Item a (rate Bonajuto converno di questo ordine, se vive allora, L. ii. Item a cattuno degli altri frati ke saranno di questo convento di Santa Maria Novella, L. i. Item aile donne del monasterio di Monticelli , L. ccc. Item a madonna Giovanna Badessa del detto monasterio, se vive allora, L. v. Item a madonna Gherardina sorore in questo monesterio , se vive allora, L. xxv. Item ala sorore Bonaventura servigiale di questo monasterio, se vive allora , L x. Item a catuna dell altre donne et servigiali del detto monasterio, L. i. Item aie donne del monesterio di Ripole, L. c. Item a suora Jacopa degi Adimari sorore in Ripole , se vive allora, L. ii. Item a suora Prima et a suora Odeiringà, sorori in Ripole, se vivono allora , L. v. Item a suora Lucia del Baldese sorore del detto monesterio di Ripole, se vive allora, L. ii. Item a catuna dell altre donne del detto monesterio di Ripole , L i. Item a frati servi Santé Marie di Cafaggio, L. l. Item a frati délie sacca di San Gilio, L. XV. Item a frati di Santa Maria del Carminé, L. xxv. Item a frati Romitant di Santo Ispirito , L. xxv. Item a frati di San Giovanni Battista, L. X. Item a frati d'ogne Santi, L. xxv. Item aie donne del monesterio di san Donato a Torri. L. l. Item a catuna di queste donne del detto monesterio , L. I. Item aie donne Rinchiuse dea la Crocie a Montesoni , L. x. Item aie donne convertite rinchiuse a Pinti , L. xx. Item aie donne da Fonte Domini , et a quelle ke stanno nçla casa ke fue di frate Jacopo Sigoli a Pinti, kessi cliiamano le Fratelle, L. x. Item aie donne del monesterio rinchiuse da Gingnoro, L. t. Item aie donne rinchiu<;e da Majano, L. v. Item aie donne rinchiuse da Santo Stefano da Boidrone , L. v. Item aie donne del monesterio da Kastello Piorentino, L. L. Item a suora Lucia del detto monesterio , et tigliola ke fue di messer Pàghanello da Sanminiato se vive in quello tempo, L. x. Item a suora Filippa del detto monesterio, figliola di madonna Imelda di mess. Arrigho Malpilgli da Sanminiato, se vive allora, L. m. Item aie donne del monesterio di Volterra , L. xxv. Item a poveri da Sanghallo, et kessi debbiano ispendere in gonnetie et in kamiscie et in un mangiare in consolatione de poveri et non in altro, L. l. Item alo spedale dal Bigallo , kessi debbiano dare in terra per lo spedale , L. x. Item aie donne rinkiuse nel monesterio da Sangagio, L. x. Item a poveri delo spedale di Sanpiero Ghattolini , kessi ne comperino letta per li poveri , L. V. Item alo spedale da Sancasciano, kessi debbiano dare in terra overo famé casae riconciare per 11 poveri, L. xa. Item kessi debbiano ispendere per omamento del corpo di nostro Signore a Santo Ambruogio, L. XX. Item a padre Alt>erto , lo quale dimora a Santo Ambruogio , se vive allora , L. x. Item al monasterio di Sangiorgio da Kapraja , et kessi debbiano ispendere in terra, ovvero in racconciare la kiesa, overo le case et non In altro, L. c. Item a cafnna dele monake del detto monesterio a Sangiorgio, L i. Item aie donne rinchiuse da Camaldoli, L. i. Item ala kiesa di Santo Istefano da Kapraja , kessi spendano in utilita delà kiesa , L. V. Item ala pieve a limite, kessi spendano in utilita de la kiesa; L. m. Item ala caloniclia di Sandonato in Valdibotte , kessi spendano per ntili-
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Ude délia kiesa*, L. ni. Item aU calonicba da Samonfina , keisi spendano in uiilita delà kiesa, L. m. Item ala kiesa di San Michèle da Pontorme, kessi spendano in ntilita delà kiesa , L. ii. Item a la kiesa dî San MartiM da Pontorme, kessi spendano in uUlita delà kiesa, L. u. Item alla kiesa di Santa Maria in Campo , kessi spendano in accresdmeoto delà kiesa , L. x. Item aie donne monacbe da Prato Yecchio , et kessi debiano ispeodere per raconciare la kiesa over lo dormenlorio od altroTe fosse magiore raistiere, ke sia utilitade et aconciamento del monasterio et non innaltro, L. L. Item ala badessa del detto monesterio di Prato Yecchio, L. i. Item a catuna menaça del detto monasterio di Prato Vecchio , L. x. Item a ministri de' frati di Penitentia di Firenze, et ke si debbiano dare in terra per U poTeri, kome toro para ke sia più utile per 11 poveri, L. oc. Item a mess. 1* abate da Settimo et ne suoi monad , si lascio di che debiano ispendere, L. xxx, per V anima di donna Giuliana U quale fue mia kameriera, siccome loro para ke sia piu utilita delà sua anima. Item alo spe* dale di San Domenico a Fighine, kessi debiano ispendere per acreadmento delo spedale in ntilita de poreri , L. xt. Item ala kalonica di Monte Yarcfai cliessi debiano ispendere in uno paramento da prête , col qnale fi si debia dicere messe per anima del conte Goido Guerra mio figliolo, il quale sia sepellio ala detta kalonica, et non. si debbiano ispendere in altro se nos nel detto paramento , L. x. Item* a frati minori da Castello Fioreatiao» L. XXV. Item a firati minori da Barberino di Yaldi Eisa, L. xxt. Item a ftati minori da Fighhie, L. xxv. Item a frati mhiori da Prato, L. xxt. Item a frati minori dal Borgo a Sa' Lorenzo di Mugiello , L. xxt. Item a frati bûnori da Licignano di Mogiello, L. xxv. Item alo spedale delà MiaericonUa da Prato otc albergano i frati predicatori, L. xt. Item alo spedale di lYespiano , kessine debiano comperare Icltta et panni per li poTeri , L. t. Item al opéra delà kiesa de frati predicaAri di Santa Maria MoTella, L. c Item aie donne del monesterio di Sanmaffeo Darcietri, L. ti. Item aie donne del monlsterio dal Borgo a San Lorenzo di Mugiello , L. x. Item a madonna la contessa Angnesma, figliuola ke fue del conte Rugieri mio ligliolo, L..XXT. et di questo Toglo ke stea contenta, et plu non kiedera ne domandare. Item a madonna Biatrice, figliuola ke fue del sopradetto conte Rugieri mio figliuolo , L. c. sella è TiTa in quel tempo, et di qoe^lo Toglio kessia contenta et piu non possa kiedere ne domandare. Item a mess. Bastardo figliolo ke fue del conte Guido guerra, L. ccc, ia qoesto modo, kel detto mess. Bastardo debia rifare carta a ki sara mia ereda delà ragione dt mia madré , delà quale elli a carta da me. Item aie Biœ tigliola del detto mess. Bastardo , se viene ad etate ke compia legittimo matrimonio, OTcro si rinkiuda in monisterio kiuso, L. ce. Item ala gianaa, tigliola ke fue di mess. Rinuccio da kastilione, lo quale è dele Testite da Hanta crocie, sella tItc in quelle tempo, L. c. Item a donna Jacopa, saroccliia ke fue di messer Ridolfesco da Pomino , la quale è stata et sta meco in kameriera, L. c. Iqualidenari li fideconmiissari kessaranno le debbiano dare in sua nécessita per .Tita et Testimento, et saTenisse ke la detta donna Japona morisse prima che detti deoari fossero ispesi in lei , b rimanente i fideoommissarii ke saranno debbiano ispendere per soa anima come para ala detta donna Jacopa. Item ala Lippa , figliola ke ftoe dî mess. LoUenngo da Bogole, la quale diniorata et dimora mecho, L. c Item a due figlinole di Filippo di mess. Paganello da Sammiaîato , L. c. in questa condizione , sel podere ke fue d'Alberto conte si raquisia, del qoale io contessa Bietrice riceTetti carta dal detto Filippo, et se le dette luicîaUe
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sono Ti?e io qnello tempo, debbiano avère de detti dtnari katana livre dnquanta , et selluna inorisse suceda V altra in tutti , et se roorissero ambodue sieno dati per mia anima. Item a la Saradna FigUuola Ke fue di madonna Bietrice, mogle ke fue di Tadeio de Donati, se la delta Saradna si marita , si cbe vengna compimento di legitimo matrimonio oTero intrasse in roonisterio , L. l. et se morisse prima che] facesae le sopradette cose, i detti danari voglo ke sieno dati per mia anima. Item a Monna Contelda Vestita dele donne di penitenzia di Santa Maria MoTella , se tivA in quel tempo, L. m. Item a madonna Giemma, donna di penitenzia ke fue matringna ditGiuda Pazzo, se viva in qud tempo, L. m. Item ala Romeia zoppa dele Yestite da Santa Maria Novella , ke pel popolo sanla Maria in Campo, se Tiva in quel tempo , L. xxx. Item a la Benvenuta zoppa del popolo di Santa Maria Maggiore , se yira allor%, L u. Item a ser Federico da Kapraja notajo, L. ixy. Item a Bardo figUo Bendvenni da Cona, L.C. Item a Gieri figlioke fue del detto Bindyenni da Cona , L. l. Item a Martino da Porticella da Pontorme, L. l. Item a Baldese figliuolo Bonfigliuoli del popolo di Santa Felidta , L. c. Item a Latino figliuolo ke fue Bonsegnori notajo da Caino , se vive allora, L. x. Item al figliuolo ke fue di Gianni di Sibuono da San Leonico lo quale è mio filiocdo, se vivo in qudlo tempo , L. ii. Item a Coderino figluolo die fue di Guido Pazzo dl sopra a Prato Vecdiio, lo quale fue miofiglocdo, se vive in qudlo tempo, L. II. Item a Bartolino figluolo ke fue.\ . . tavolacciajo del popolo di San Gristofano, se yIto in quello tempo, L. xx. Item ala eompiuta da Roma die stanel popolo di Santa Maria Noyella , se vira allora , L. xxx. Item a dom. Francesco monaco dell ordine da Settîmo i quali debia dare aie sue serochie, L. xxx. Item a mess. Giamberto et a Gieri et aGudfoeta chante et a Bindo fratelli et figlioli ke furo di mess, têghiajo Giamberti de Cayalcanti, a tutti insieme, L. ccc. Item a madonna donnigia mogle ke fue di ser Pagano del Corso degl Adimari, se viya in quello tempo, L. t. Item a Kusdo figliolo Ruberti Altabruna da Kapraja , L. xxt. Item per lo passagio doltremare il quale si fa in arjntorio delà tera santa, L. C. Item a mess, lo conte G. Salvatico figluolo ke fue del conte Rugieri mio figluolo, L. V. etdi qiiesto voglo ke stea contento, et per neuna altra ragione non possa ne debia piu avère delà mia ereditade e de la mia ragione , et ne per neono altro modo possa piu kiedere ne domandare, in perdÀ kegli non ma dati i miei alimenti siccome dovea, e la mia ragione si ma molestata, et quando sono istata iuferma quasi a morte non ma visitata, ne non se portato di me siccome da fare nepote , di sua a vola. Item voglo et lasdo et ordino mIei fidecommissari il priore de frati predicatori di Santa Maria Novella et Guardiano, de frati minori da Tempio et frète Gberardo Nasi et frate Donato deir ordine de frati predicatori, se saranno vivi in qud tempo , a pagare tutti i sopradetti legati : a quali fidecommissari si do piena et libéra potestate di domandare e di recever^ tutti i mid denari quali avesse Rinieri di mess. Jacopo Ardinglielli o daltro mercatante o personna ke glaTesse, i quali fldecommissarj si voglo ke debiano pagare in primamente e senza neuna diminutione a Bardo Ben* vincenni da cona livre ciento , et a Martino da Corlicella da Pontorme livre dnquanta, et a Baldesi Bonfigluoli Popoli Santa Felidtati, livre cento i quali sono soprascritti. Kt se qoesti denari venissero meno a pagare questi tre legati, voglo kessiano pagati kome glaltri legati di sopra dale sue rede , et si do piena et libéra podesta a sopradetti fidecommissarj di far fine et rifiutascione et pacto a sopradetti debitori et a ogne altra
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persona da le qaali ricevessero alcuna quantità di danari se mistieri fusse. In tucti gli altri roiei beni mobili et imniobili ke si pertengono a me per ragione dereditade o per compera o per qualunque alira ragione fosse in Firenze et nel suo distretto , in Pistoja et nel siio distretto , in Luccba et nel suo vescovado , în Pisa et nel sno distretto et in qualunque allro loogo fosse kome si pertenesse et per qualunque ragione. Si iHtituischo. fo. et lascio mie herede il monesterio e labate el convento di San SalTadore da Settimo dellordine di Castella, stando loro in quello luogo la o?e*sono» ^ dattrove il convento si mutasse , dando al predetto abate et conveoto piena et libéra podesta df kiedere et di ricevere tutti i miei beni come detlo è di sopra et la compera kio feci da Filippo di mess. Paganello da Saminiato e denari i qaali debo rice?ere dal comune di Pisa et dal erede di Giudice di<Glialluria et del Giudicato di Galluria, de la quai compera et de li quali debiti s! sono le carte acol dette abate et monesterio , et volglo et commando kel predetto abate et conTento mie herede di tutti i denari i quali rasquisteranno et averanno dal comune df Pisa o dal erede di giodire sopradetto o da qualunque altra persona fosse, le due parti de detti danari si debiano tenere a se per utilitade del monesterio loro , et delà terza parle volgio ke sia tenuto 1' abate el conyento di dare e di compiere a predettl fidecommissarj tutto quello kalloro menoroa;^ a pagliare i aopradetti legati de danari , i quali i detti fidecommissari a?eranno da Rinieri Ardhinghelli sopradetto o da altra persona ; et savenisAe ke detti fidecommissarj non potessero avère niente di mîd danari da Rinieri Ardinghelli o da altra persona , volglo ke sia tenuto labate el convento di dare interamente et sanza molestia tutta la sopradetta terza parte a sopradetii fidecommissarj , de quali denari elli debiano paghare i sopradetti legati interamente; e sela detta lerzà parte non bastasse a paghare tutti i sopradetti legliati, volglo ke sia sottratto per livera et per solde conoe ne locchcra tratto el legato di Bardo Bencivenni da Cona et di Marti no da Corticella di Ponlorme et di Baldese Bonfiglioli soprascritfi , i quali legati volglo ke sieno pagati interamente et sanza dhninutione. etse de la detta terza parte soperkiasse, pa:{hati tutti i detti legati, volglo die detto abate et fidecommissarj quello cotale superchio debiano dare per mia anima kome aloro para ke sia il melglo , et tratto ciento livre ke volgk> khe detti commissarj debiano dare al detto abate per piatire et racquistare le sopradette kose. Le quali ciento livre volglo kel detti abate et convento siano tenuti di rendere et paggare a detti fidecommissarj de primi danari kelli racquisteranno et averanno , non contaadoli nela quantità de la terza parte. £ tutte queste cose si volglo ke valglano et tegoano per ragione di testamento e di codicello e per qualunque altra ragione possono più o megio valere, et si do piena et libéra podesta aie sopradette mie herede et fidecommissarj ke possano questo testamento fare aconciarc a senno de loro savi in qualunque modo melglo possa et più valere, tengendo il contratto ferme , et saparisse fatto per me alcuno altro testamento o codicello et leghato neuno innanzi a questo , si volglo ki quello cotale sia kasso et vano et di neuno valore. lo contessa Bietrice sopraddetta queste mio testamento inniscritti si apresentaî chiuso con otto corde alinfrascritti testimoni. A frate Paolo da Prato et a frate Leonardo del ordine de Frati Minori , et a frate Gratia, et a frate Simone del ordine de frati da Settimo, a prête Alberto da Santo Ambruogio, et a ser Bindo Montanini, et a ser Filippo Marzoppi de Tordine de Frati di Penitenzia di Firenze flde, et pregoli kelli ke fossero testimoni etponesseroci i loro sigilii, et
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questo feci nel palagio de conti Giudi nella caméra doT io sUva, uel Popolo di Santa Maria in Campo, anno Doinini ■cclxxtiii. del messe di febrajo x?iu. di intante Indictione seltima, et pero si ci ^puosi il mio sigillo.
Suifent les légalisations en latin.
on a de la même année, avec date bien précise, une traduction des Traités moraux d^Albertano, jugede Brescia) taile par Soffredi del Garzia, notaire de Pistoie. Probablement il y en avait en déjà quelque version antérieure; mais je cite celle-là parce qu'elle a une date certaine, et que M. Sebastien Ciampi, en rimprimant (1), a poussé le soin jusqu'à conserver Torthographe de Toiîfinal dans tonte sa grossièreté. Si Ton fait abstraction de cette orthograplie et de quelques formulés qui sentent le terroir, on aura de bel et bon italien. En voici un exempte :
Uno giovane, Io quale a* nome Melibeo, uomo potente e ricbo, lasciando iamoglie ela figliuola in cUasa,le quali moUo amava, cliiuso Tuscio delà ciiasa andossi a trastullare, e tre suoi nemici anliclii e suoi vicin! vedendo questa cliosa, apuose le scale, e intrando pèr te tinestre de la cliasa, la moglie di Melibeo, la quale avea nome Prodenza, Tortemente bactiero, e la (igliuola sua fedita di cinque piaghe, cioè 'ne ii ocbi, 'ne i'orecliie, 'ne la bocba, neinasoe'ne le mani, e lei quasi morta lasciando se spartiero; e ritornato Melibeo, vedendo ci6 incliumincîd a gran pianto H sno' capelii tirare, e i suoi vestimenti isquarciare si come pazo ; e la sua moglie, ancora cbe taciesse, incimmincièlui a chastigare, equelli sempre piuogridava, e quella rimasedi cbastigarlo ricordandosi delà parola d'Ovidio de amore che disse : Lascia che V uomo irato s'adimesliclii clio Y ira, e s' empia l'animo, e sazilod' ira edi pianto, e alora si potrae quel dolore temperare con paraule, e quando lo suo marito di piangere cessasse, incliuminda la Prodanza lui a amonire dicendo : Macto, perche impathe, e perche lovano dolore ti chostringe? lo tuo pianto non achatta nè leva alchuno fructo; tempera lo modo e 'I pianto tuo, forbi le tue lagrime, e guarda che lai ; non pertiene a savio uomo che gravemente si doglia, e la tua figliuola a la speranza di Dio bene guarrà. Anchora se morta fosse non per lei ti dei tuo distrugere. Perciè dicie Senacha : Non si distnige V uomo salvio per perdita di tigliuoli e delli amici; chon quelli medesimo animo ti soffera delà loro morte clion che aspecte la tua, ed io voglio che tuo lasci anzi lo dolore, chel dolore lasci te, e rimanti di tare queste chose, che po£sa che tno lo volessi lungamente fare non potresti. Melibeo rlspuose *. Ghi potrebbe in s) grande dotere chostringere le lacrime e M pianto ? ma M nostror signore Dio di Lazaro amicho suo 'ne lo spirito si dolse, e lagrimoe. E Prodenza disse : Lo temperato pianto da cliolor cbe sono tristi, e intra loro non è vietato.
Voici ta conclusion de l'ouvrage :
Or finisce lo libro del consolamento e del consiglio, lo quale Albertano Giudice di Brescia de la contrada di Sancta Agata conpnose 'ne H anni n. MCCLVi del mese d' abrite, ed Imagoregato in su questo votgare 'ne lianni D. M ce Lwv del mese di sectembre.
Chi scrisse questo volgare Dio li dia bene a capitare.
Chi scrisse ancora scriva Sempre e ognora
U) f'olgarizzamcnto dei Trattati morali di Mbertino GiHdice\ I^orencc, I8it.
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A chui Touiem voglia questo Ubn> inscrÎTere in g;ioja e in alegrezA li dia Dio a Tivere. Amen.
Dio li dont paradiso chi scrisse qnesto iibro. Amen^
Je n'ai pas besoin d'ajouter ici que ce devait être déjà une langue adnUe qoe celle où Ton écrirait tant d*actes importants, publics et privés, et dans laquelle on jugeait à propos de traduire les œuvres d'une autre langue qui avait aussi régné dans le pays ; on ne traduit pas d'une langue dans une antre al la second^ n*e6t pas plus familière aux lecteurs que la première.
Dans les Archives historiques de Vieusseux, on a imprimé le Rieordimze di Guido di Filippodi Ghidone delV Antella, cahier d'affaires domestiques, chominciate a scrivere in kalen di tiuir%oanno mcclxxxxviii; c'est de l'italien complet. Par exemple : « Ne V anno MCCLXXvni andai a dimorare con la (c compagnia de li ScaH e cbon loro stetti dodld anni , tra in Firenze e fuori <fi n Firenze. Per la detta compagnia tenni ragione in mano in Prœnza. Per loro « stetti nel reame di Francia, in Proenza, in Pisa/in Gorte, in Napoli et in « Acri, et fui loro compagno. »
Du 18 juin 1297, nous avons des statuts de la compagnie d'Or Saint^Miehel^ à Florence , où il est dit :
Anche ordiniamo che conciossiacosachè , per cagione.dei m^^to del grano e per altre cose che si fanno nella detta piazza sotto la loggia , la tavola di messer santo Michèle si impolveri esi guasti; li capitani âano tenuti di faria stare coperta accid kessi ( che si ) conservi nella sua bdlena et non si guasti. Salvo kel sabbatto dipo' nona , dtsfacto il mercato , U debbiano fare discoprire et stare discoperta per tutto il dl de la donnenica , et cos\ si faccia per le feste solenne cbe mercato non si facda. Ctie non si mostri, overo si scuopri la figura di detta nostra donna senza torchi accesi.
C'est ainsi qn'on écrivait l'italien à Florence dès cette époque I
Ricordano Malespini déclare avoir commencé en 1200 à écrire son histoire : mais il doit y avoir quelque erreur de chiffre, car il mourut en 1281 ; cependant on pourrait tout concilier en disant que c'est un autre qui a commencé cette histoire, et que Ricordano n'a fait que poursuivre , de même qu'il a été continué à son tour par son neveu Giacchetto. En tout cas , s'il n'est pas possible de la faire remonter si haut, au moins est-ce lui qui le premier a éoit l'histoire en italien ; une courte citation suffira pour montrer combien II est supérieur au napolitain ( Muratori , Rer, liai, scr^t.f Ylll , p. 906 et 927 ) :
lo Ricordano fui nobile dttaduio di Firenze délia casa de' Malesiùai, siccome per mnanzi si dirà, e abantico venimmo da Ronuu E' miei antecessori , rifatta che fu la città di Firenze , si puosono presso aile caie de^ Ormanni in parte, e in parte al dirhnpetto délie case dette degli Ormanai ; e dirimpetto aile nostre case era una piazzuola , la quale si chiamava la piazza de' Malespini, e chi la chiamava piazza di santa Cecilia. £ lo sopradetto Ricordano ebbi in parte le sopradette iscritture da un nobile dttadino romano, il cui nome fu Fiorello : ebbe le dette iscritture di suoi antecessori , scritte al tempo , In parte quando i Romani disfeciono Fiesole, e parle poi : perrochè'l detto Fiorello 1' ebbe, che fu uno de* detti Capocd , il quale si diletto molto di scrivere cose passate, ed eziandio anche mollo si diletto di cose di strologia. E questo sonraddetto vide co' sooi propri
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occlii la prima posta di Firenxc, eil ebhe nome Marco Capocci di Roma. Poi al tempo di Carlo Magno fii un nobile uomo di Roma , il quale fu délia sopradelta scliiatta d'e Capooci , ed ebbe nome Africo Capocci » il quale trovando in casa loro a Roma le sopradette iflcritiire , segiiilè lo scrirerc dei fetli di Fiesole, e Fircnze, c di moite allre cosc. Ed io sopradctto Ricordano fui per femmina , cioè I* aTola mia délia casa de' Capocci di Roma , e negli anni di Cristo mille dugento capital in Roma in casa a' detti mîei parenti , e quivi trovai le sopraddette iscritturc dei fatti délia nostra città.cioè di Fiesole,etancora di Firenze, e di moite altre croniche e iscritture yi aveva scritto e fatto memoria per lo sopraddetto iscrittore. Délie qnali cose non curai di scrivere, nè copiare : ancora iscrissi le cose in parte ch' io trovai di questi nostri passati. E ancora iscriasi assai cose, le quali vidi co' miei occhi nella detta cità di Firenze, e di Fiesole, e a
Roma stetti da dl due agosto anni 1200 » e a dl ii d* aprilo anni ^ e
ritornato ch*io fui nella detta nostra città Firenze, cercai moite iscrittore di cose passate di questa medesima materia : e trovai moite iscritture e cronacbe, et per lo modo ne trovai, n*bo fatto iscritture e menzioni, % per innanii ne scriverè più distesamente , ed eziandio di mia naziooe.
Al tempo d* Arrigo detto terzo, imperatore , fu un nobile uomo dei contado di Firenze', nato di messer Gualberto da Petrojo in Yaldipesa, il quale aveva nomo Giovanni. Questi essendo laico e in guerra co' suoi nimici , venendo a Firenze cou sua compagnia armato , trorè il suo nimico, che gli avea morto il fratello , assai presse délia cbiesa di San Miniato a monte , il quale suo nimico veggendosi sopr' esso, si gittè in terra a' piedi di Giovanni Gualberti, focendogli croce délie bracda, chieggendoli mercë per Cristo che fu posto in croce. Il quale Giovanni, compunto da Dio, ebbe pietà e misericordia dei nimico suo, e perdonogli, e menoUo a offerire nella cbiesa di san Miniato dinanzi al crocifisso : délia quale misericordia il nostro signore Iddio ne mostrô grande miracolo , che in «presenza di tutti il detto crocifisso si inchinè al detto Giovanni : e a lui fece grazia di lasciare il secolo , e convertissi alla religione, e fecessi monaco nella detta cliiesa di San Miniato. Ma poi trovando 1' abate slmoniaco, e peccatore, se ne andd corne romilo nell* alpe di Yalombrosa : e quivi gli crebbe la grazia di Dio, che (corne piacque a Dio ) fue primo cominciator di quella badia : e oitre poi moite badie discese in Toscana e in Lombardia, e molti santi monaci. £ dopo la sua morte fece Dio molti miracoli per lui , corne racconta la sua leggenda , e passé di questa rita alla badia di Pasaignano nel contado di Firenze, gli anni di Cristo mille settantatrè, e dal papa Ghtrigoro settimo fu poi con grande divozione calonizzato.
Concluons à cet égard , comme Qaintilien parlant du plus ancien des poètes latins : Ennium mut sacros vestutate lucos adoremus , in quibus grandia et antiqua roborajam non iantum habent speciem quant religionem.
Mais ici pourra naître un doute sur ce que j'ai avancé dans mon récit relativement à la persistance des dialectes. Avons-nous des preuves pour Taflirmer? Quelques-unes au moins.
Et d'abord le témoignage du Dante, qui, dans son temps, connaissait quatorze dialectes en Italie : Àd minus XIV vulgaribus sola videtur Italia variari; qu3^ omnia vulgaria in se variantur; ut puta in Tascia Se*
HIST. UNIV. — T. X
Di sanio Giovanni Gualberti da Petrojo,
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mentes et Aretini; in Lombardia Ferrmiensei et PlacentM; née non eadem civitate aliqnam varietatem perpendimns; guapropter, si primas et secundarias et subsecundarias mlgares Italix variât Urnes catculare velimusy in hoc minimo mundi angulo non solum ad millenas toqueix variationes ventre contigerit , sed etiam ad magis ultra. Mais cherchons quelques preuves de tà\t
On coniMitt l'étrangeté do patois de Gènes , et Ton fait le conte d*iui caminiflsaire qui ne voulut pas signer le passe-port d*un homme pour Cogpleto , t>aroe qu*H ne savait comment écrire ce nom suivant la manière fantastique dont on le prononçait à Gênes. Le tnème cas doit être ad verni en 1117 à nn notaire qni se dispene dlndiquer )M Mmi die -phisieors témoins ^^uarum. w9wUna sunt dif^Uaseriber^,
M. Mathieu Moifin» possède dès poésies manuÉtrites écrites dans ce dialecte; elles renionlent entre iVfO et l3Se. L'auteur eftl inconnu. Une d^entre elles , cflélH-ant la vidoire retnpotiée en 1294 à Lajazto , commence ainsi :
L' alegrania de le nove Ben iè mestè V ermo in testa,
Clii noamente son vegnue Si era spessa la tempestaf
A dir parole me commove L*aere pareia nuvolao
Chi non son de ese taxue.
Ybid ttne compositioii plaisante sur les marrons :
Non trovo in montagna Mei frutto da castagne; La quas' nsa , zo se dface , Ben in pn de dexe guise; BoEa , maura, cota e ema, ete.
Quelquefois on prend le ton sérieux, et Ton déclare que les maux de PÉtat viennent du manque de justice :
Qnando hom ve raton manoà Per dtae e per privera ,
E mandrin andar In schera
£ cM pu po agarapar
Ne Ya con averta Ihera ( aperta cem ).
On censure le luxe , surtout à l'occasion des noces :
La testa s' orna deste spose De perle e pree preziose ;
Le veslimente son dorae
Le donc clii ghe son vegnue Tutte son cosecemue, E parem pu, corne se dize, Contesse o grande emperarise (1).
(I) Voy. Spotoero, Storia kttervrimfMt* lAçmia, 1 1, p. ISI.
Quelli se levan lantor Oomo leon descaenai Tutti criaodo alor alor.
Cattt)k mille duxenti Zunto ge novanta e quatro.
Or ne sea De lodao , Et la soa doze maire
Chi vitoria n' ha dao., etc.
mtm Al»BITiONNBLiB8.
Mù9r H loffé en mhSM, ^ÛftMite, dialede skMleD; mtàê tes poésie!) qite nous ayftim ràpporféftft pins faiirt fm doivent pas Ini appartenir, moInA xf on les coriipare à qnel<tues textes où ce patois «at fidèlement copié. M. Vigo de Acitieale troute dea traces tr%s-pa«itivea ên sicilien avant l*an loaOv Une «Itarte, probablemeiit ^ 1153, pnlyli^e par Morso ( D«9«ïf<sion6 di Patermo nniico; Paferme , 1827 , p. 842 et 406) , est écrite datta nn iMgage fort analogte à celui 4ai se parie encore anJourÉ*hai :
Eu Léon Visianos, cum la madonna niia muglere et Nicolao lu meo legitimu Agio y cum lo nomu di la santissima cliruci , cum U manu nostri proprj scrÎTimo insembla cum lu mo figio Nicolao, cum tutta la bona Rostra Yoluntati et intentioni, aenza dolo alcuno, la presenli cambio et permutation! chi fazo cum li nostri possession! , li quali sonoo siti et positi a la citati vecha a Palermo a la Riminj menzo di ximbeni di la parti di fora di la parti di Xaleas, chi confina cum io muro de la parti de menzo jorno di lo yenerabili fratri Eflliimio, abbali di lo monasterio de sancto Nicola de Xurcuri , f t cum li soy Tenerabili fratri , dugno ad Tui et alo ditto monasterio la ditta casa cum tutti ly soy raxumi et justi pertinent] , za sen alcuno contracto oy contradictionj : li quali sunno a lo ditto lenimento di casa altri casi terragni setti ali quali chi esti la pai;larola et lu puzzu , et cum lu pnzzu et cum lu so jardino cum li soi arbori a mexO) etc.
On a une chronique anonyme en ancien sicilien, qni Va de 1279 an tnois d'octobre 1288; elle a été imprimée par Di Gregorio dans le tome V de sa Bibliothèque aragonnaUe; mais il s'en trouve une meilleure leçon dans un manuscrit possédé aujourd'hui par le prince de Sangiorgio Spinelli àNaples,et qui commence ainsi : Quistu esti lu Rebellamentu di Sichilia lu quali hordinau ^ffichi tare miêser Johanni di prochita contro lo re Carlo. Di Gregorio croît qu'elle est du tempsl même ; mais on a des raisons de la croire postérieure , bien que fori ancienne. On y retrouve tous les idiotismes actuels du sicilien :
Muitu corruciatu in visu ( Procida esortava a ) non lassari quista cussi
fatta imprisa » c^ssi grandi Lu papa lu conniia , e ricippilu grazlosa-
menti (i).
I^ur le dialecte Ini-même, je citerai on récH ofi est rapportée la chnte du tonnerre sur U tonr de l'ancienne cathédrale de Messine, en janvier f37l :
La eternu summn fachituri Deu si servi di cansi secimdi , comii pnseri (2) ■ecti ta I. di januarui lu grandi tronu chi affirau (3) lu mirgulatu (4) di la desia di San Nioulau undi minteromu lu stendardn di lu conti Rueri, cadhi grandi maramma , e sintendu cornu terremotu di sopra cadutu , vittimn unu spatuni a dui raani longu plui di sei mani , cannolu di plurabu e xx sextarj dinaru di Sarachinu, riparammu li cosi di la clesia : fattu jomu videmmu lu spatuni eu lauri, e scriptu di dui parti di mémoria antica a manu e cruchi comu zoè f Virqo Maria Messanœ iuw memenio f fiiH mater protectionis confirmatx mémento me libéra
W) (mspirûtio J4. PrfKhttm, êx(Hbi. seHpu fMi ré» 1m SicUki Çêttaitub Âta^onnm imperio retulere» a Rosario Gregorio edU. ; Panormi, nsi , t fol. m) Avant-hier.
ii) A blessé.
(4| Mot perdu en italien ; c'est le français marguUUer,
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famulum tuum Jacob, Saecannm , et Meuanenses omnês qtA imde* fexe profide s. pugnant fft UH quali distinduti in longm e timYena, in la cinnuln de piambu esU cosa di noUbUi , toé in earU pieorint in
loDgu pur discriptu di la spatnni esti una sqppUcationi a lu oimli
Roeri, significandu H grandi afficiom chi si patia eu 11 tirannj di U auchid Sarachini , supplicanda lu dittu conti acciptari lu axiiiu pri amnri di la santa Crachi, chi esti lu stipsu stendaniu chi avemu ci ofGriscinu la chitati e sestipsi eu li substan^ sigoificandu li qualitati di la chilatîy lu valuri in fempu di li servi , lu scumpighin di It Gartaginisi , e tinendu 6di a Maria di la sua protection! di spelli (1) li nimichi di nostra s. 6di oodmi vinchern li bulgari e lihiru fichiru Arcadiu e autri eus! notabili , cbi mai mancau la s. fidi connu di s. Pauln fina a lu présent! ; sti cosi li detimo a lu honorabili archiepiscopu quali multu si placiu : li danari sarachini si spendinu a la maramma e a la clesia, pum si sentiu la matina cbi In stissu tronu bruxau parti di cannitu e mura de la casa di S. Silria, e bruxau puru U panni di la cappella e pri miraculu nun tuccau lu foca la statua di la ditta S. La sicuta timpesta eu sti trôna terribili prisiju lo già notu casu di Mastru Tuman di Franza chi auchidia a lu signurî re Fldericu di Aragona chi Deu sempri filichitati , e lu rafchidari esti in lu turmenti dissi si vardassi di la Catania , pari chi Deu esti eu li frazeHi a li manui pri li grandi piccati.
t Esti fidilimenti transcriptn cumu sigillatu si vidi za appictiiatu. Eu presbiteru Antoniu Pizxinga f (3)*
On aurait pu tirer parti d'une pièce antérieure à celle-ci; c'est un procès pour tentative d^assassinat sur la personne de Frédéric II. Mais, comme it arrire toujours, les réponses des témoins ont été refaites par le notaire.
Pour le dialecte napolitain, on pourrait avoir le litre de Villani ; mais il a été retouché par liéonard Astrino de Brescia, en 1676. Nous rapporterons plutôt un acte judiciaire de 1208, publié par P^liccia, dans TouTrage que noos avons cité, et où Ton trouve bien le patois deNaples:
In nomineSalvatore Christianno millésime ducentesimo octaTo, régnante imp. Federico.
lo notaro Jnanne Coriale sungo stato chiamato, e preato per parte delo oncsto homo per. nobiliu Jennaro Siripando, como lo suo frateUo caraale, si morio da quista vita priesente et sa sibilito ad sancta Maria Muntina, conGne con S. Restituta, ad pedi V autaro migore. In quille autaro crge muiti indulgencie : lo di de 8. Spirito culpe et pene; e lo di de Pasca row-
rectione et li quattro dominlclie del majo, culpe et pene Et dicto An*
tonîo Siripanno, morto di quista vita présente, si lassa tri misse la simana in dicta cappella , el lassange lo anniversarlo doppio , et enge donao tricentoducati T anno;et enge un rolato dui tummule de pane, et barile quattro de vino per anima de cunctorum heredcs et successores sive peragnomen casa Siripanno, etc., etc.
Ajoutons une ordonnance du roi Ladislas :
Banno et comandamento per parte de monsignor lo re Lanxolao re di Sicilia, etc., che Dio lo salva e mantenga, etc., de lo Ticem Iraglia de lo dittoRiame pe'partedelamaiestà delo ditto segnoie Re cbe ben se guarde
(t) Spein = espellere^ Chasser.
(1) La Farcka, Mettinaêi iua wurnummUi.
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omne peBcator cke ra pesoanaoche non pescano> U mari de S. Pietro ad Casldlo senza licenzia de U gabellotti ad pena de uno angostale per uno, et clii lo accusa ne avrà k> quarto.
Un très-ancien monument du dialecte napolitain e st celui de Spinello, qne nous avons déjà rapporté. Nous avons aussi donné, dans notre récit, plus d'un fi^agment de Rienzi, qu'on peut considérer comme un type du dialecte romain.
Vermiglioli a tiré des statuts de Pérouse, dont la publication fut ordonnée en 1322, une loi somptuaire qui est écrite en dialecte du pays. La voici :
Dele femmene portante en capo corona e certe altre cose. Et de le mande da non dare,
NuUa femmena ardisca overo présuma portare ne recare encapo corona overo ghirlanda aniegatura overo entrecciatnra doro overo dargento overo de margarite overo piètre pretiose ne enalcune pangne overo vestemente neenalcuna parte del corpo alcuno ornamento. Sciactate ( eccettuate ) le pectorelle e bolone dauro overo dargento e fregie aurate overo enargentate glie quaglie portare possano a tanto chentratucte non passeno la somma de dieci libre de denare ma salcuna contrafarà sia punita de facto per glie segnore podesta e capetanto en cento libre de denare per ciascuna fiada, e ciascuno possa el contrafacente denutiare e acusareei nome de V acusante overo denunliante sia tenuto en secreto. E la podesta el capitanio siano tenute enquirire senza alcuno promotore e de cio expressamenle se deggano sciendecare. Possano enpertanto le femmene portare scagiale doro overo dargento senza pena a tanto cbe non passe la somma per comuna stima trenta libre de denare. £ che nulla persona ardisca dare ad alcuna femmena e a nulla chentrasse monasterio e a uuUo chierco al quale die esse messa alcuna mancia pena de cento libre de de^ nare per ciascuno contrafacente.
Deglie ariede e fregiature e cierte pagne da non portare e de le mande vetate e corone.
A scbilare le spese inutile le quale continuamente se faceano per glie citadine e contadine perusine slatuimo e ordinamo per lo présente capitolo clienperpeluo varrà alcuna cosa nonostante clianuUo mascbio overo femmena de quagnunque coditione e stato degneto prebemenentia overo grandezza sia citadine overo forestière contadino overo destrectuale sia lecito dal di doggie ennante portare overo recare alcnne fregiature corone entrecciature overo alcuno fomemento en pagne overo vestemento en capo overo capuccio overo endosse dauro dargento perle pielra pretiosa cristallo ve trio ambra smalto de quagnunte spetia forma' overo materia overo de seta. Salvo che sia licite a ciascuno volente portare a petlo overo a maneche pectorelle botone ennaurate overo argentate e centure como aloro parra senza pena. Atanto che quelle che dicto e dele piètre pretiose nonaggia luoco en le piètre en le quagle se portassero en glianeglie. E salvo che sia Itcito aie femmene fregiatura portare e omamenta de valore e de stima de vintecinque libre de denare e non de più per alcun modo so la pena predicta. Anco che a nulle mascbio overo femmena sia licite vestire overo Testementa de i.uovo fare se non duno panne de lana tanto d' uno colore overo de doje al più a tanto chi de doje pangne di diverse colore vestementa farà per k> tempo olie deje Tenire,
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lue noa 4egp le poMa se non tramemU par lato sielM taato flIadoDO panno quatio da laUro a meaura. E faatto daflHa vastanaata mb degBe rodere aggia luoco. £ cUe nuila femniai delà cita ea^ra del eosUdo
overo destrecto de Peroscia overo daltronde ardisca overo presama portare endosso ne fare fare pauno alcuno scoUato da la forcella delà gola engiu oe alcuno panno trasU^Uato , gli quaglie paugpe 4e Quovo se Ceceasero ne alcuna gonella longa piu duno braccto al braccio de la canna oltra la longhezza delà femmena data gola en giu. Ne alcuna gonella traginare possa , ma cssa facciano assossata ( sic ) ue etiando mantello alcuno traginare possa. che ne porlare ne fare fare possa alcuno agîubato (1) se non sotoM in tenda nè porUre pe««a alcu nofeUule oimm tareasoco ( iartaresco ? ) overo alcune panne denanle divise overo aperto. Ma se alcnna remmena contrafarà en le predecle cose overo en alcuna de le predecle cose en cinquanta libre de denare per ciascuna fiada sla condannata. E le predecle cose le qnagtie degfie pangne e agiubate decte sonno aggiano luoco en quegKe gite quaglié de nuoro se facessero e non en glîe già ftcte. La quale condannagione el marito de la somma de la dota de la moglie pagare sia costrecto. £ en caso de resiitutione de dote tanto meno resUtuire se degga delà dota quanto prendera la condannagione sopradecta. E che nulle marito possa ne degga a la môglie sua alcuo ariedo doro overo dargento so la dicta pena de facto da lerede da togUere. E cotale legato overo relicto de cotale ariedo doro overo dargento non vaglia netenga ma sia per essa ragione nulle. £ nullo sartore overo orfo overo merciajo overo al cunaltra persona possa overo degga so la decta pena esse entréeciature corone overo fregiature overo fornementa overo pangne cuscire fare overo tavorare overo apiciare ( sic ) overo ponere so la dette pena. E de le predccte cose ciascuno essere possa accusatore e aggia la maita del bando e credasi al saramento de lacusatore con un testimonio. A tanto che le predecte cose non sentendano en glie scagiagtie overo eeniure desse donne aie quaglie sia licite de portare esse centure e scagiagtie
(le valore de ireuta libre de denare , e pon da en sa so la deeta pena.
Fuor de ciô statuîmo e ordenamo che dal di doggia ennate nulle persona sia licite cusl citadina o contadina overo destrectiiale de Peroscia overo forestière maschio overo femmena dare overo denare palesemente overo secretamente tacitamente overo spressamenle per se overo altre akan a manda overo dono denare facola overo cera overo altra qaagaonqoe cosa adalcuno cliierco overo religioso overo femmena religiosa overe ad akona femmena quando se marKasse overo andasse overo fosse gita poi a marito overo quando entrasse monesterio overe se volesse overo qoando el chierco overo reKgioso cantasse messa overo religione entrasse. E dii contrafarà sia punito per la podesta e capetanio en cenlo libre de denare. E de le predecte cose tucte c ciascuna in questo capitolo contenule. La podesta et capetanio e loro oflitiagHe en la pena de cinquecento Ubre de denare a loro da togtiere al tempo delloro sciendecato sieno tenute ciascuno aoese doje (iade almeno fare enquisitione per le porte et per le paroflle delà cita e degKe borgora palesemente overo secretamente como adesse parra per loro ofKtio con proniotore e senza a loro volonté alcuna eosa nonostante. £ niente meno dele predecte cose tucte dascune nna flada el mese siano tenule per la cHà e |)er glie borghe de Peroscia fare fare glie bandeoMnta e mandare oâtiagtie e fameglia e uno de glie suoje notarié daaeoao df de
in Dmu If mtm UUm^ m, U y a QiÊibbmtat, m» fiMof.
domenicbe • de forte a la cbiesia degli béate domeoeco FrancMCo e Augos^DQ 6 aie perdonanze e aglialtre luocbe dua «ra concuQo de geote a carcare e vedere se Iroverooiio ateuae evero alcuna iNwrtare aku^a cosa contro l# foraia predecta ei cuie aapecto oyero relatiooe sia aTUte per piena prova» e de la sua leUUoiie sia Ueito aU podesta e al capiUMa contrafiMente punire en le predecta peae e aggiano avère deggioa per saiarM» date predecte coee dodece deoare pef libra de que^ degUe ^naglie AffonBo coadannegione e faronuo lare el pagameoto ai wa»^ dei coaittao de Perocia m peeunU numerata sema alcuaa puJizza. £ ebe glie segDore prière delarte présente siaao teaute preg^re esiftpplicaie a naesser lo vescovo de Peroscia clie la scomunicatiooe faccia et fare faccia per tHcta le ohiese e glie recto re éele cbiese de la cita e del eentade de Peroscia contra tucte e ciascune glie qeaglie contralacessero eo le predecte cose. £ che nulla paella piccola overo grande ne eziaiidio naschio possano fore ne porlaie oorooe le qneglie sonno usate de far portera per la cita aquistando peconia a pena de quaranta solde de denare per eiaseuno contrafecenle en ciascuna fiada essere posaa eiaseuno acciisatore.
Pour le dialecte de Sienne , nous avons le Voycige en terre sainte , de frà Mariano en 1431 , et de plus, à la bibliothèque publique > des statuts des orfèvres en 1361. £n voici deux paragraphes (l) :
Ancho providero e ordinaro che nulle maestro lassi in sua bottiga foudare a niuna persona nè lavorante nè a gignore , arienlo ne oro senza licentia espressa del rectore e suo consiglio. Possano e lavoraoti e gignori fùndare nella bottiga de' loro maestricon loro licentia.* £t se niuno maestro contrafacesse , sia per lo reclore condannato in djece lire di denari per ogni volta ) il garzone e il lavorante in soldl dieci per ciascuna voUa , et le dette condennagioni pervengano nele mani del camerlengo dell'arte, e il ca- ■larlengo gli tonverla in beae deM* arto.
Ckê newio f9êsa mèttare vetri e piètre contraffaf in anelki Q in uUre cosa € ere.
Ancho providero e ordinaro oke, eoncioesiaeliè molti homini per in gannare T une T altro, e raassÎDUœate qiwUi cIm un conoscono le piètre fine, potrebbero essere iogannati ; providero e ordinaro che niuno orafo nè sottoposto air arte degli orafi possa nè debba mèttare nè fare mètlare in niuno aneUo d^ oro nè in allro lavariod' oro niuno vetro nè altra pietra contraffatta per verun modo, nè per alcuna cagioue, sotto pena di diece lire per ciascuna pietra overo vetro , et per ciascuna volta che sarà tro- Tato,etc., etc.
M. Toxzeti Mazzoni , auteur d'un travail excellent sur Porigine de la langue italienne ( Bologne, ld31 ), vante beaucoup le dialecte bolonais» en s'appu^ant sur Topinion de Dante; et il ajoute ( page llll ) : n Un des plus anciens monuments de ce noble dialecte est , je crois , la lettre adressée au marquis Maorello Malaspina, et écrite en 1297. » Je vais la mettre sous les yeux du lecteur :
Al nobelle e al savio eposente mis. lo marcbexe Maorello Malaspina lio-
(1) Gayk, CaH. d' artUti, I, ao.
Che non sifimdi ariento 9itrui per ie kuHighe.
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nore?olle podesta e capitanio générale de guera del chunaono e del po- ▼olo de Bologna, Zame de mis. Aldrovandrino di Symipozoli e Paoleate . Dipananisi , Gapitani del castello de SaTignano , Te se mandano nceomandando. Conta cossa (1) si a arai mis. che di domenega Zoane de mis. Landolfo de la capela de S. Apolito e Zoane dai lotino de la capeU de sancta Maria majore si ferno grande romore. In somo e dagandowe de la pugne 1' uno al altro in suso lo yoKo , e per questa rissa sinfo grande romore in lo borgo del castello di Savignano , e loro miseno a sagramento e confessomo che quisi era la Terità per esso sagramento , e som goderao a loro de termene a fare soa defessa e nessuna nooanfatta , etc.
U rapporte encore d'autres exemples, notamment page 909; mais ce sont toujours des gens qui s'efTorooit d'écrire en italien.
Maffei, dont on consulte pour Porigine de la langue italienne la Verona iUmstrata, t. Il, p. 540 et suiv., donne (part. IV, ch. 4) une inscription véronaise sur marbre grec qui existait à la tour du Pont des naTires ; il Ja considère comme le plusanden des monuments de la langue :
MeraTcjar te po, letor che miri
La gran magnificenda et nobei quaro
Quai mondo non ha paro
Nean signor cum quel chefe me?ziri(2).
O yeronese popol da lui spiri
Tenuto en pace la quai ebbe raro
Italiano nel karo
Te satnro la grazia del gran siri
Gan Signoro quel chemefeci iniri
Mille trecento settanta tri e faro
Po zonze el sol im paro
De anni ch' el bon signor me fe finiri.
Les premières traces du vénitien sont relevéesdans Gtanb^Sériedes écriU en dialecte vénitien , Venise, 1832. La plus ancienne est une inscripUon placée à Tangle extérieur de la chambre du trésor de Samt-Marc, près de la porte de la Charte; la forme des caractères la fait conjecturer du douzième siècle:
L'om po far e die in pensar
E vega quelo che li po inchontrar.
L'inscription sépulcrale qui suit est plus certaine :
MGCLxix de sier Micbiel Amadi Franca per lu e per i so heredi.
Nous avons donné dans le récit Tinscriplion relative^ B«jamonte Tiepoio. U y a aussi des chroniques manuscrites antérieures à 1300 (V. Foscarini, Lett., L. II, 116, 181) ; nous en avons cité des fragments. Au siècle suirant le dialecte ftat grandement relevé ; on s'en servit pour écrire les actes publics, les assises du
(i| Conia coua =z siavi conto t sachez.
|fj MwzirU Marrel pense, qae ce root teul dire (kirit : ne serait-ce pat plutôt mio Jére? Quaro rappeUe le ifuare des Anglais ; peat-étre est-U là pour quadro, pour dire l'espace ûm pont, de m«meque dans le vcronals on dit quara poar l'espace compris entre deux nnmio Je vifnes. QtuU = che al. Karo = careaia, disette. - Satttro = saturo. - /nfri est le laUa terira
royaanie de Romanie, le statut Ténitien, etc. Il existe un éloge de Venise en quatrains dont la dernière strophe indique la date :
Une autre inscription yénitienne, digne d'attention à beaucoup d'égards, est celle qui se trouve dans la cour de TAcadémie des beaux-arts , à Venise :
In Bome de Dio etemo e de la biada verzeoe Maria in V anno delà incamatioo del nottro mixier Gesû Xto mggcxlvu ( corrisponde al 1348 ) adi xxY de zener lo di delà convertion de S. Polo cerca ora de bresporo fo gran teramoto in VenexSa e quasi p. tnto el mondo , e caze moite dmede campanili e case e camini e la glesta de S. Basejo et fo si gran spavento elle quaxi tota la sente pensava de morir et no ste la tera de tremar drca di XL e puo driedo qoesto comenza nna gran mortalidad et rooria la zente de difene malatie e nasion alconi spudava sangne p. la boca e alguni ▼egneva glanduxu soto li scaii e al meiere e algani Tsgnia lo mal del carbon p. le guaine e pareva che qnesti mali se piase V nn dal altro loè li sani dal infermo et era la zente in tanto spaTento chel pare'non volera andar dal fio nel lio dal pare. E dura questa mortalitade cerc» mexi yi e se diseva comunemente chel jera morto dele do parte una delà zente de Venexia e a questo tempo se trova eser yardian de questa scola meser Piero Trevisan deBarbaria.
Je dois à Tobllgeance de M. le préfet Pironda la connaissance de llnscription firionlaine suivante ; elle est sculptée à la base du clocher des Redns, pràs de Forojulio :
Mcni xp. DM. (o començat el tor de Reclus lo primo dl de gugno pieri e toni so (Va di Yia. Cioè : « 1103 Cbristi Domini , fti cominciato il campanile di Reclus il primo dl de giugno. Pietro e Antonio sno fratello di Uja. »
Dans les archives des notaires d'Udine , on trouve ce fragment en langue frioulaine du commencement du quatorzième siècle :
En ce temp e in ce pericul n6 sin, tu lu pus vedi : in lu quai', bencbè assai voltis jo ti ebe avisât di chiossis inusitadis, nuglediment chest , lu quai al presint ti scriv, è si fatt, che mai denant dririo non fo uldit, ni cognossut Bencliè jo ebe vidnt a miè timp chiossis assai ; nulglediment chel el quai jo ti scrif non compari in chesle état une al plui lè vignut. Benchè denant dririo jè ti ebe awisat dal fat miè , nuglediment chel el quai jè soii pu scriviti vuè,e chiosse la quai tu cognoscerès grandmenti pertigni al to honèr (1).
Giovanni Brunacci, dans une leçon- sur les anciennes origines du patois de Padoue , Venise , 17 59 , rapporte une espèce de lamentation écrite par une dame dont le mari était parti pour la croisade ordonnée par Urbain IV ; ce sont cent huit vers rimant deux k deux ; ils sont écrits an dos d*un parchemin qui porte la suscription notariée de Vanno 1277, indizione P, giorno di sabbato ven» titré dîcembre. En voici un fragment :
Bille corendo a ventidd deimarzo Cnn ani quatiocento e viati, etc., etc.
Responder voi (2) a doua Frixa
(Il BiÂMCHi, DoomenU per to Oaria d9i FriuH tUU ilil al 1911; Udioe, m4. (I; f^oi = vogtto.
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Ke me conseia en la soa gHÎ6a £ dis keo lasae ogni grameza Vesando me senza alegreza ; Se me mario se ne ainiao Kel me cor cun lai a portao £t eo cum ti me deo confortare Fin kel stara de la de mare....
Co guardo en za de verso el mare Si prego Deo ke gnardia sia Del me signor en pagaata £1 (axa si kel mario nieo Alegro e san sea tome drao £ doae vencea (1) ai cristiani Ka ftiili Tegna legri e sani , etc.
A Bergame , dans Véglm de Saint-AugiiaUn , il y a tti|# îjMfiripliM de ; elle n*est point eii dialecte, mais je la cite ici pour montrer oowkMep dèa 00 temps la langiMi itaUenne pure était répandue partout :
Qui giace Peccelenti cayalieri
Messer Guiscardo che di Lancia è nato ,
El quale di virtù fo tanto omalo
Che dirlo in brève non saria lezeri.
Questo de justitia fo sentieri ;
Prudente, forte §9 e temperalf»
ï; dall* altri» sorelle accompagnato^
Onde rediticô sno bel verzieri.
Del nobile Milan ch* ozzi è il roazore
Podestà fo in Cremona e Ptacenza
De Bressa capitano fo e rettore ,
Genova podestà e sua poteaza
Compagno fo del milanes signore
E conseglier corn piacqae a sua deoeoiA»
Mille treceato con unqiiantadae
Correva di luglio il di seconde
Chel fe fine e usci di questo mondo.
Cristo el riceva nelle glorie sue.
Au treizième siècle, pendant qe^on chantait h Ftorence des eanliqttes en si beau langage , il en courait dans d*autres villes d'Italie que Ton peut bien accepter pour d'exacts témoignages de la langue parlée. M. Llbri publie oehii-ci , tiré d*un recuefit des Battuti de Crémone :
Un grand consey de Crist se fe
Corn fo trahit el nos Signor £ vel dirè cun grant dolor.
Inter lo corp de quey mal vas Denter gintrava (2) el setenas Zoziu fo Yuta Scariot Che Crist trathiva dl c not.
Al temp de quei malvas zodè
Chel fos trahit et inganatli £t su la cros crucihcath.
Quel Yuta fais et renegath Ay sovra princep fo andath
(Il rencea=vittona.
(t) Gintrava = gli entrava
£ si y# 4ig , quem Tolef da Se Tel toMlU yty tm^ n»?
RitpM iilon zndè, Tresla dm» tiai de aeoè Stal po tf»dy ed ingannà Deraz de m aftesentà
Ë quant ey laf iflagelath
Mutt tosto ey laf incoronatb
De spini groMi ai ponzent
Per clie el m volt os sanguanent.
Da poi etMy laf ly fort befath , A Pilât ib aprMenUth £ falwcar ey la cusà La sua faxa poy ligà ,
Potnyg (1) eritlia?a corn ramor, Crucifia el BMlefacior :
E au kM vift tag ye aputbaTa, £ dahamoit ye perdonava.
Stagant in cm el nos Signor Dis a la Matlier ciim dolor :
Zovan te do per to fiol , Che teg se plara eum gran dol....
Dem doucha tug Tole servi A quel cbe vos per no inori, Azo elle quant seni srapasatli Cbel gne coBda§a al regn beatli.
J*ai donné moi-uiéme un cantique de Monza dans Margherita Pusterla. Lasca^danssa pièce des Tromperies ( Gl* Jnganni, act. lu, se. 5 ) , a introduit ui| certain Pider de Vaisassina, qui parle patois ; il y en a de même dans d^autrès comédies du seizième siècle ; mais le langage est tellement déformé qu^on ne reconnaît plus le lombard. On peut dire presque la même chose de Tessai fait |»ar SaWiati de traduire en milanais une nouvelle de Boccace.
J'ai soutenu plusieurs fois que , pour étudier les origines des langues , il est indispensable de méditer beaucoup sur les dialectes et sur leurs transformatÎABa. Presant donc la première des langues romanes et le dialecte lombard , je Mtisrai quelques mots qui se trouvent dans Tune et dans l'autre, sans avoir
tous patté daai
i la langue italienne.
ProrcDçaL
Lombard.
Italien.
Français.
Drue
Derusc
Ruvido
Rude.
Orb
Orb
Orbo , cieco
Aveugle et orbe
( vieux français ).
Trid
Trid
Trito , gratlugiato
Broyé, r&pé.
Moue
Moc
Mortiiicato
Mortifié.
Bios
Sblusc
Pelato , nudo
Pelé, nu.
Grev
Grev
Grieve, pesante
Grief y lourd.
Pass
Pass
Passo , appassiio
Fané, flétri, passé.
Paaat
Panàa
Piccbiiattato
Tacheté.
Coumoul
Coumoul
Cumulo , colmo
Comble, faite.
Hescoudù
Scondù
Mascoglo
Caché.
Rabeat
Rabin
Rabbioso, furioso
Enragé , furieux.
Nagua
Negun
Nessuno
Aucun, personne.
Fait
Fo
Faggio
Hôtre.
Lum
Lum
Lume
Lumière.
FuDi
Fum
Fumo
Fumée.
BottI
Buj
Bollore
Bouillonnement.
ftusca
Rusca
Scorza
Écorcc.
gam
Ram
^amo, fogliame
Ramée , feuillage.
Wm
Fus
Fuso
Fondu.
\^ ruHf oa Uiec ^ pour tHtU.
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Provençal.
Lombard.
ftaUen.
t^rancais.
Vcr/iadura
Inviziadura
Leziosaggine, smorfia Grimace.
Rebatt
Rebattou de s6
Sferza di sole
Coap de aoleîL
Rapuga
Grap d' uga
Grappo d* uva
Grappe de TdmsL
£oluzir
Lusi
luiuccTo y lucere
Reluire, laire.
Vencer
Vencè
Viocffe
Vaincre.
Trigar
Trigà
iUA|Uiciare
Apaiser,
Secoiitir
Secudl
Scuotere
Secouer.
Quicbar
Scbiiicia
Scbacciare
Écraser.
Pouder
Poudà
Potere
Pouvoir.
Gouzar
Golzà
Osare
Oser.
Degaugnar
Sgognà
Burlare
Se mo(|uer.
Descatar
Desquatà
Discopnre
Découvrir.
Descargar
l>escarg^
OMU Ivttll3
MiViHiarfgBr*
Cremar
Gremà.
AUDruasare
UaiA9 wmmMA\^am
naier , nssoi^.
Bufar
Bofià
•suuiiarcy BoiiiBre
jsouiier, souiner»
Caler
Calà
Galare , mancare
Couler bas , man-
Âpazimar
Padimà
Calmare
Calmar. [quer.
Rarboutir
Barbottà
Borbottare
Barboter.
S'assetlar
Seltass
Sedersi
S'asseoir.
Ma què
Doma cbe
Solamente, ma cbe
Seulement, mais que.
Couro ?
Cb'ora?
Quando?
Quand t
Segur
Sigur
Sicurtmente
Sûrement.
Denascoundons
Denascondon
Di nascosto
En cachette.
Ânem !
Andem !
SuYVh ,
Sus, coorage!
Au témoignage de Perticari ( Scritt. del treeento , c. vu ) , des mots usités par les troubadours se retrouvent dans les patois de la Romagne et de Naples, tels quémanda, cuberto, badar^ annar,faizon, ammacear, minenU,
Le pluft ancien document que je connaisse du dialecte piémontais est nn statut de la Société de Saint-George de Chien en 1321; il a été publié par le chevalier Cibrario dans son Histoire de cette ville. Le voici ;
Alo nom delnostr segnor Yhu Xpst amen. A lan de lassoa natività vcocixi ala quarta indicion en saba a xxv dl del meis de loign en lo pien e gênerai consegi de la compagnia de messer saint Georz de Cher a son de campaaa et a vo\ de crior. £n la caxa de lo dit coroun de Cher al mod uxa e cougrega el fîi statui e ordona per col consegi e per gle consegler de lo dit consegi e per gle rezior de la dicta compagnia gle quai adonch gli erm en gran quantité e gnun de lor discrepant fait après solemn parti che gU iaihiscript quatrcent homegn de la dita compagnia seen el debien esser perpetuarment e se debien norainer un bospicii co e hospicii de la compagnia de sein Georz. 1 quagl homegn debien e seen enteguu perpetuarmdnt consegler a drit e learmeint la dita compagnia e i consol e gli homegn de colla compagnia a bona fay non declinand a alcuna voluntà se no a dmnn utilita del corp de colla compagnia. K se el enlrevenis que Dee nel vogla que alchuna persona que ne fus de la dita compagnia de quitta condision 0 stat que sea feris alcun de la dita compagnia o veiniment feis ferir o vuUierer o veirament a fer la dita ferua o veirament deis consegjl ou favor o se el entrevenis de hoore enaint que alchun o alchuign qui non fosM de la dita compagnia o com col o veyrament prandes guera corn lor qne gle intrascript quatrcent homegn de la dita compagnia seen entegna t debien precizaroent e senza ténor porter e deferir pareysament arme me
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falcbastr inxerma o sea spà o maza e brazao sea tavolaza taut quant poterea col o coigl de la dita compagnia i qoagl liaTen o ayea la dita discordia e tant que la Tindita se len de la dita feroa defln a tant que col qni avea la discordia o chya aerea faita la dita fenia o qui ferea la dita Tinditta o pas ossea conoordia perrenis con y soy a ender et reforner e etter con col qui avea la dita discordia e col encompagner ; a la quai Tinditta fer coigl qnatrceat bomegn e diun de lor seen entgnu e debien predxament ester ardoign de la dita compagnia e etiamdee fer e percurer con effet con coigl de ladita compagnia que la Tindita de la percussion que se ferea a coigl de la dita compagnia se faza et se debbia far semigliantement. Oltra de zo ayant espressaroent dit que se entraTeness que alcbun ehi ne fos de la dita compagnia feris o feis ferir o fos a fer cola percussion o deys consdgl eytori o faTor o Tulneras alcun o alcoign de cola compagnia e col o coigl de la dita compagnia qui seen feruy se Tendicassen o feissen la Tindita en rood de lo dit maliflcy en »col o coigl qui sea en alchoign de cola parentela qui no fos de cola compagnia que o relier 0 sea y rezior de la dita compagnia qui serea entoura o que seren en cola compagnia e gle omen de cola compagnia e la dita compagnia seen entegnu e debien precisament e aenza tenor^ e sot la peina e band de cent lire » de astesan per cbun rezior eztraber e fer extraber de laTeyr de cola compagnia col e coigl qui feren la dita Tindita e y lor coaTitor Tarder
senza dagn o fosen i dit coaiotor de la dita compagnia o n e in se ter
oura cum efet e compir que osea dan e se debia der a col o a coigl qui feren la dita Tindita bona pax e ferma concordia contra coigl contra i quaigl serea faita e con tuit glaitre de la lor parentela o foasen o Teirament no fossen de la dita compagnia k lor coetrenzer a far la dita paiz infra doy meis poi que la dita Tindita serea faita per la Tîgor de ladita compagnia e se el entrcTenis que col o coigl contra el quai se ferea la dita Tindita e coigl de la soa parentela o sea de la lor parentela o fossen de la dita compagnia o no no Torressen consentir en la dit paz fer sarament e sot cola roeysma peyna metir la man a larma prest e rebustament e corer contra ooyl qui ncToren consentir en la dita pax e lor tuit en tuit mod qui por an costringer*nz6 qui fazen la dita pax e cola obserTer e seent entegnu perpetnarment incorota in se e en tal manera sea costreit per col e tuit glaitre de la soa parentela a far la dita pax e a tenir cum effet per lo rezior o per gle rezior de colla compagnia e per la compagnia soudita que se col o coigl de soa parentela ne Tolessen far la dita pax o faita tenir que o rezior o sea y rezior de la dita compagnia e coUa compagnia sea entegnu predxament Tastcr encontenent il soy hen enterament e minch an e tenir Tasta perpetuamente jo è chassa Tigne clioiT e pray de cy a tant que y aTeran consenti en la dita pax et se alcbun de la dita soa parentela poy que i prédit ben fossen Tasthi deysen alor alcun consegl eytori o sostegn pareysament o priTia que y ben de col o coigl qui deren col tel consegl eytori o favor le debien tenir sempyglantement deTaster e tenir mindi an Tastberi in se com ele desor y dit e se alcuna persona qiii fossen de cola compagnia o no fussen deys o feys alcun mal o injuria en la persona to en le cosse de col o de coigl qui ne Toren far la dita pax que colla lal persona qui aTeym dait col mal sea extract semyglantmeyent senza dagn per la dita compagnia e eciam deo conscrra. 1 quagl quatrcent tute Tote e cliuna Tola exiuynt a lor comandalo o cria Tcirament alcun autr segn ordona a fer de la part del rezior o dy .rezior de la dita compagnia a zo qui Tenissen a lor con arma o senza arme qui debien Tenir ao loo la onde lo dit rezior o
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.sea y rexior tossen o la onde y ietim crier tassa chima oossa a fier per acliurapir ie dissori difte coMe ei lor oomandament e c6l qoe a to dit rezior ossea y rexior pyaxira e V onor e lo profit de laddita compagiria per la vertu del sarament e sot la peine e band de X lire de a)cte<%an per chnn e per chuna vota et eciatn de porter 1* arme tant qnant a lo dit reiîor to y rezior gle praxirea e que lo rezior o sea gly reziof- de la eompagnîa seen antegnu e debyen minch an del meis de Inygn fer appeller e rezercher lo dit hoapicy de y dit qaatrcent e se et entre vents qtie akÀiiin fbs mort dfe Ta* e Buroger un aotr bon e snfKcient en lo de cot dtt passa de Costa vita présent m si que sempr may lo dit hospicy remagna en la efttera quanlîtà e nomer de quatrc^t; i quagt quatrcent deWen )urer de attender et de observer con effet tote le prédite e singole cose e qœ toit 1 quatroènt habiea to cscu a larma dey seint Georgz : le quagi tdte e singole cosse yaglen e tegnen e se debian perpetnarmeynt obserter per lo rezior ossea per le rezior de la dita compagnie e per gli nnivers bomegn de cola compagnia infrascript a la Tolonta e declaracion semper de col o de coyl qnî ateren la disoordia in se com e ie dit desori e de aotra part tte faza e se delibia fer pabbiicb instrnment a ctiun dii uxa lo qnar instrument sempr se debbia observer in se com sel prédit capitol se trovas script en to volmn di capitor de cola compagnia in se; corne glaflr capitor de la compagnia e se alcun feis diex o tenis contra la predita o alcnna de le prédite cosse que o sea se reputa e se possa apeler de tnit treytor e rebel de cola compagnia e contra col se possa e debia proceer in si com se ataves metn la man en alcbun bom de la dita «ompagnia. La quai capitor ^ frem e preds e ne se possa remover ma se debia per alchtm rezior o reziogt e bomen de la
de astezaii per chun e per chnaa Tota oli*a tu te le aytre e slngule pene que se conteinen desori neynt de mein remaneynt tait glaitre capitor de la dita compagnia en col qui fossen py fort en lor fermeza en col veyrament que al ))resent capitor fos py fort de glâitry sea derogatoti vo otra dit ; e excepta que si alclinn de la dita compagnia staxent fort de la Juridlcion del comun de Cber avex discordia con alchun o alcoign qui no foxm de Clier o del poyr que lo prédit capitor no abbîa leo quant a porter le arme en le aitre cosse veyrament remagna en la soa fermezza. Amen, îl est bien temps que je m*arrête, et que je termine ici. El même, si j'ai tant insl<Ké , c'est que j*espérals exciter chez quelque écrivain Tenvie de nous donner une histoire complète de la langue italîeime. Giordani Tavait promise ; mais cette promesse est restée sans exécufion comme toutes les autres , au grand dommage du pays. C'est à vous, si curieux de ces choses, à vous , Toscan et placé dans nne ville littéraire, qu'il appartiendrait de porter le faix de ce travail. Combien je me trouverais ainsi récompensé de l'œurre fastidieuse qne je viens d'accomplir!
Milan , 15 septembre 1642.
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